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Histoire du roi Jean Sobieski et de la Pologne
M. le comte Plater, gentilhinnine litvanien , éditeur de Letfreg récemment découvertes du roi Jean Sobivski , nous avait demandé une notice biographique sur ce ^and hoomie. Mais la Pologne est un pays tellement â part qu'il semble imposssibio de bieu saisir le moindre récit détaché de ses annales, sans avoir daus l'esprit l'ensemble de sa constitutio 1. Et sa constitution est son histoire même. Au Leu d'une notice .on a bit w) livre. C'est ce livre qu'un pubUe.
L'auteur s'est consacré tout eutier à essayer de rendre cette composition digne de son nouveau caraclère. Nulle étude n'y a été négligée. L'ouvrage aurait droit à quelque bienveillance par les soins qu'il a coUlés, si le pid>lic était un juge près de qui les efforts dussent suffire.
Ce n'est donc plus simplement la vie d'un grand homme
■ Saiu l« mtniatèn dt M, l« caiat« de Vlllèlc
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qu'oD » essayé de reproduire, mais celle de tom un peuple. H a fallu resserrer dans un cadre étroit le tableau de l'époque entière qui précâde l'avéneinent d'une branche de la maison de Tl'asa au trône des Jagellons (1587), parce qu'on ne découvre jusqu'alors dans l'histoire de Pologne que l'éternel retour des mêmes guerres et des mêmes discordes. La forme biographique , qui dominera le reste du récit, permettra d'entrer plus avant dans ces détails de mœurs que recherche le public de nos jours, qui l'initient en effet au secret des institutions, et dont le tableau donne en quelque sorte une physionomie ï l'histoire.
Les difficultés qui abondent toujours dans l'examen des temps reculés se trouvaient aplanies par des recherches «ultérieures pour une com|>osilion plus vaste, oiï seraient exposées la filiation des races, leurs migrations, leurs vicisûtudes. I^ sera démontrée, ce semble, comme )a loi sous laquelle les nations se sont formées et ont grandi , une haute dispensatjon de la Providence, qui est admise ici sans discussion : c'est qu'au lieu de partager ses dons d'une façon égale entre chaque branche de la famille humaine. Dieu a bit du mélange des races et des sociétés, la condition de leurs pr(^&s et de leur puissance.
Ce n'est qu'au dix-huitième siècle que les Polonais ont écrit généralement daus leur langue nationale. Jusqu'alors tous les monamenis sont tracés dans celle de l'ÉgUse, qui était leur langue politique et officielle. Les recherches étaient donc faciles. Cependant, on ne s'est pas contenté du témoignage des livres et des documents. Plus de deux cents volumes des gazettes et journaux du temps ont été interrogés, seulement pour l'étude de l'époque principale. C'est une source d'instruction trop négligée d'ordinaire. Le lecteur
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aunit pme k nipposer eomUoi de lunùèra* noavdlei Jdlt , BUT l'bistoire cette torte d'écriu, iB&nnei duu ieun cwnmeaœmente et marqués si souTent an coin de l'^norince ou de la partialité. Lo passé s'y numtre vivant On l'y VMt renaître avec ce va-et-vient jonrniUer d'intérêts, de pa»> sttms, d'intrigues, de crtinta, d'espérancM, dont se compose l'existence active des hommes et celle des natioas. On y suit ie monde dass son labeur de chaque jour. Le mensonge n'est qu'une révélation de plus ; car ses artifices ne sauraimit abuser la critique tenue en garde de tons cAlés par les contradidjons , par ie» démentis , et plus que tout par la suite des événements. Etitin on y trouve une chronologie il la fois constante et minutieuse que vous chercheriei vainement ailleurs. C'est ua avantage dont l'auteur de cet ouvrage est particulièrement frappé. Il ose penser que les maîtres de l'art tiennent trop peu de compte de l'ordre des hits; en négligeant de ctmdnire les événements de front comme fait la fortune, les plus illustres dépouillent souvent la narration historique de son premier attribut, celui de présenter un miroir fidèle des temps passés. N'estce pas en effet dans la perpétuelle réaction des choses de ce monde les unes siur les autres que réside le véritable esprit de l'hisCoirc î Quand on raconte de suite tous les événements qui ont eu lieu au pied des Alpes , comment discerner leur InDueoce sur ceux dont le théâtre était aux bords du Rhin ou i Versailles? Il n'est pas d'anachronisme si restrànt que tes ressorts les plus importants de la politique d'un règne ne puissent s'y perdre tout entiers. Une délibération du parlement anglais, jdacée ï ta date, en apprendra plus que tous les mémoires du temps sur la paix de Nimègue ; la marche de Jean Sobieslti sur Vienpe donnn'a la clef
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du siège de Coiirtray ; i'imvée d'ua ministre tnrk près le conseil aulique snflira pour expliquer l'invasion du Palatinat par l,ouis XIV. On s'e»t dmc attaché i reproduire les événements dans leur snccession première, il tenir b la fois dans la main tous les fils, i écrire l'histoire par mois et presque par jour; et c'est moins pour le plaisir de-la difficulté vaincue, que par conviction de l'utilité de la tentadv^ et de l'excellence de la méthode. Les inconvénients qui pourront eu résulter dans l'ouvrage , ne dissuaderont pas l'auteur. D'autres feront mieux que lui.
Hue autre opinion qui se lie à celle-ci est de penser que les historiens ont tort de s'enfermer si exclusivement dans le sujet qu'ils traitent, que leur lecteur ignore ce qui se passe dans le reste de l'irniversi Toutes les révolutions se tiennent par quelques points. On ne sait pas bien les annales d'un peu{de ou celles d'une époque, quand les regards, toujours fixés sur un coin de terre, ne s'étendent point au delà, pour saisir les rapports de l'événement particulier qui occupe l'écrivain avec la destinée générale des nations. Combien d'hommes , en lisant Rollin pour la première fus, s'imaginent que Cyrus et ses conquêtes ont précédé de plusieurs centaines d'années le temps où les historiens et lui-même font vivre Romulus!
L'histoire qu'on soumet au public serait dépourvue de toute ins^uction si on voulait procéder ainsi ; car ce qui rend utile l'étude des annales polonaises est précisément l'observation des CMtrastes de mœurs, de coutumes, de lois qui distinguent ce vieux peuple de tous les autres , et qui ont fait sa ruine. Une fois parvenus au grand siècle , i celui où le génie de la France, personnifié dans son roi , éblouit 1 e monde du double éclat des lettres et des armes , alors il
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u')' a plus en quelque sorte d'histoire |»arlirulif>re. Le monde ronle sur un axe unique. Louis XIV tieul ii tout 11 est près de tout remplir. 8i c'est par des torts trt^ souf ent, et pardesfautes.-qu'ii intervient dans jes affaires des différents États, ces torts qui ne l'empêchent pas d'être respecté, ces fautes qui ne l'empêchent pas d'être pnissaot et fwmidable, sont autant de témo^nagcs de sa grandeur. La pItH part des historiens , pour n'avoir eu que des points de vue incomplets, ont mal compris et mal jugé les desseins du cabinet de Versailles dans ce l<Hig période où il remua l'Europe. L'écrivain étranger s'est toujours occupé de sa oation sans discerner les mille fils qui la rattachaient, ou comme insiru* ment ou comme obstacle, auvaste système de Louis. Le Français de son côté n'a vu que la France dans le tableau de ce r^e qui embrassa le monde. Le Nord surtout s'est dérobé aux regards, parce que les mémoires et les correspondances ne s'étendaient point jusque sur ces régions lointaiaes. Nous avons essayé d'y porter la lumière, de montrer ce que fut dans le sepientrion ce siècle créateur qui a changé la face de l'univers. On verra comment alors le Nord et le Hidi participèrent aux mêmes vues, comment tombèrent partout les barrières antiques, comment la Police en particulier intervint dans toutes les transactions, en mettant dans la balance des destinées de l'Europe un poids qui fut trente ans immense, l'épée de Jean Sobieski.
L'ouvrage pouvait s'arrêter sur le seuil du dix huitième siècle, à. cet âge de renouvellement qui commence avec la mort de Jean, la vieillesse de Louis et la maturité du czar Pierre. Alors la Pol<%ne est en vue, de tous les points de la scène du monde. Les rares événements de son histoire; font partie de l'histoire générale. FMe. est comprise
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daas tootes Im liïures et du Nord et du Uidi ; k h» insn, oUe y est comprise commp la proie qu'on se di!f>ute, qu'on attend, qu'on partage. Qui n'a les deux longi règnes de la maison de Saxe et le règne fatal de Stauislas dans la mémoireT quel livre ne les reproduit! Rhuliëre surtout les a racmités, et, bien que ce soit un historien plus balaie qu'exact, il est si habile qu'il y aurait eu UDp de (ëœérité il reprendre en détail ses récits. On s'est borné k résomer, dans une conclusion rapide, cette pacifique et triste époque où un grand peuple, il peu prés calme et prospère, s'eiïace graduellement, sans le toir ni le sentir, jusqu'à l'heure suprême où tout à coup il disparait de la carte du monde.
Les temps qui ont précédé la maison de Saxe étaient ensevelis pour nous dans des ténèlars profondes. La lie de Sobieski a seule été écrite en France avec succès ; l'auteur, l'abbé Coyer, obtint ces louanges, en quelque sorte souveraines, de Voltaire, auxquelles le public conformait docilement son suffrage. Mais il fut loin de les devoir autant k la vérité des détails et i la connaissance des faits, qu'à son style élégant et k ses opinions philosophiques. Nul écrivain n'est plus que lui sous le charme des institutions de cette malheureuse république que ses institutions ont tuée : rien n'est pénible comme une semblable illusion pour des lecteurs de nos jours qui ont sous les yeux l'arrfit cruel [«énoncé par la fortune. Dans la passion de liberté qui fit le génie du dernier siècle , ses plus grands hommes furent exposés i juger des choses par les noms. Us sévissaient contre la royauté de Warsowie en haine de la royauté de Louis XIV, Peut-être était-il tout simple que l'histoire comme la philosophie fussent partiales ; c'était l'opposition de ce temps-lk.
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Aujourd'hui, l'histtiire doit reprendre sou iVUe d'iustitutrice sévère pour tous. Un régime disordonué, où les masses génusHuent sous un joug de fer, ne recevra point le grand nom de liberté , seulement parce que le roi aussi était esclive; on n'aura garde non plus de crier à Ii tyrannie comme le biographe de Sobieski , toutes les fois que la coTutume essaiera de rappeler aux principes coaservateurs une natiim que l'anardiie dérore.
Peut-être dira-t-on que le moment ■ est mal dimsi pour publier une histoire dont la moraUté après tout est le'péril des excès de la liberté. Le lecteur pourra penser que ce ne sont pas les peufdes , dans les circonslauces où nous sommes, qui ont besoin d'avertissements. A cela rbislorien répondrait qu'il est de l'avis d'un pliiloK^e qui avait habitude de dùv, quand il voyait sur sa route se drras^ une montagoe : Nous allons descendre.
Cette préface fut écrite lors du dernier rétablisseoient de la censure. Qu'on pardonne à l'auteur de l'avoir conservée! Il lui importait de constater que la sollicitude dont l'ouvrage est empreint pour les intérêts de l'ordre , remplissait sa pensée précisémeni dans le feu de la lutte animée où il était engagé pour la défense des libertés publiques. Les lecteurs retrouveront dans le livre entier le sentiment d'une mission haute et nouvelle que nos institutions assignent à l'histoire. Ces institutions généreuses doivent l'a-
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voir purifiée et enaoblie en raHranchissauL Quand elle peut tout dire , dire la térité à tous est pour elle un dev<Hr, une nécessité, une puissance. Ses écarts seraient sans excuse. Sa toîx libre doit d'équitables arrêts. La préreutiou et la partialité ne se pardonnent qu'à la servitude.
Ainsi ('«s institutions glorieuses étendront leur salutaire empire sur les générati(H)s même qui ne sont plus. Désormais, justice sera faite envers et contre tous. Le passé sera interrogé , point envahi par nos doctrines. Nous lui demaudcrons des leçons pour les esprits, non des armes pour les passions. Nous reconnaitrous le bien qu'il y eut dans ses œuvres, en travaillant h ce qu'il y en ait davantage dans les nôtres. Du spectacle des révolutions qui ont ébranliî les trdnes, perdu des nations dans la poussière, créé enfin ou détruit des Ktats, nous ne tirerons que des conseils d'ordre et de sagesse. La sagesse doit être la suite comme elle est la condition de la liberté.
Au temps de Louis XIV, un seul pouvoir régnait. Alors Bossuet appela l'histoire l'institutrice des rois. Aujourd'hui, ses devoirs se sont étendus : ses ense^picments sont dus aussi axa nations.
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SECONDE ÉDITION
Dans le temps que la marche de la Russie sur les Balk^s, la renaissance saiiglaute de la Grèce et nos luttes domestiques pour l'établissement du gouvemement constitutionnel étaient les grands iatérËts qui occupaient tous les esprits, les Annales polonaises pouvaient ofb^r un double aliment k l'attention publique.
L'histoire de la Pologne n'est rien moins que cdle de l'Orient et du Nord tout entiers, Wnt les destmées de ce vaillant peuple ont toujours été ntêlées aux révolutionii des nations ToJsioes. Comment tracer le tableau de ses vicissitudes sans embrasser dans le mËmc cadre les progrès de la puissance russe , les travaux des Gustave-AdoliAe , des Christine , des Charlcs-Gusiave , la fortune des margravesdeBrandeboui^, lesonnbats et la chute de la liberté hm^pwse, l'agrandissement de la maison d'Autriche, et, plus que tout, les loi^es ctHiquéies de ces Turks qui, feo' dant trois cents ans , s'avancèrent pas à pas sur rEnrope consternée T C'est au héros de la Pologne qu'il était réservé de marquer le tenue fatal de leur grandeur ; et ce ne fut pas pour Jean Sobieski , comme on le suppose , l'afiinre d'une grande journée : il y employa trente ans de travaux
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et de victoires. Si l'Europe ne lui-avait pas été infidèle , il aurait rétabli l'empire grec et rejeté le croiif^nt en Asie. En cetcmps-li.l'Iiistoircdc Pologne ne Tait plus qu'un avec la nôtre. C'est le complément du Siècle de Louis XIF. Tout ce que Voltaire a laissé dans l'ombre, les affaires du Nord, les ressorts de la conduite des cabinets sont ici eu lumière. On voit â découvert cette grande politique de Mazariu et de Louis : elle triomplie aux Pyrénées, à Oliwa, à Nim^ue, Qécliit à Ryswick, se relève îi Utrecht; tour à tour elle humilie Rome, secourt Candie, foudroie Alger, abandoune Tékéli , livre Vienne , bat en ruines ou sauye l'Empire; enfin eHe couronne la maison de Brs^ance, soutient les Wasa, perd les Stuarts, étend le gang de France sur Uius les trônes du midi , et trouve dans la Polt^ne tantôt le point d'appui, tantôt l'écueil de ses desseins. Un jour nouveau éclaire ia conduite de Charles XII et la carrière de Pierre-le-Grand. On comprend trop aisément pourquoi cette Pologne, qui naguère contrecarrait la France et di^ivrait l'Allemagne, disparaît de l'Europe avant les musulmanj qu'elle fut près d'en baimir. Son sort est écrit d'avance dans toutes les pages de sou histoire. Aussi cette histoire a-t-elle le triste avantage d'offrir en quelque sorte une action achevée ; les mœurs siugali^eg des Polonais , le mouvement de leur vie politique, le jeu de leurs institutioBi, leurs longs combats, tout, jusqu'au dénouement inévitable, répand un intérêt animé sur ce vaste drame.
Uais ce drame ne promet pas seulement d'attachants spectacles : il reoEmne aussi de grandes leçons. Car nulle partailleivs nesefontsi bien sentir les p^ils dans lesquels des institutions mal pondérées peuvent jeter un grand peuple. Lk éclate la nécessité, pour lee nations libres, de la
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modération et de la sagesse, pins cDCore que du courage. Lit se découvre sans effort la limite où l'anarchie commence, le point d'arrêt an delà duquel les garanties, de protectrices qu'elles doivent être, ne sont plus que menaçantes, que désastreuses. Quand on a eu le bonheur de rendre quelques services !i ta cause des libertés de son pays , on croit avoir acquis le droit de prémunir ses concitoyens contre tous les entraînements que les luttes diiles portent avec elles; on a contracté le devoir d'aflermir ii tout événement dans les esprits comme autant d'uicres nécessaires, les principes conserrateurs sur lesquels reposent la paix, la force et l'indépendance des empires.
Tel est le double intérêt qui a fixé long-temps nos études sur la Pol<^e. Ce travail, mal^ tous les efforts ponr le rendre digne de la cotifiance publique, a rencMitré, parmi les nombreux témoignages d'une indulgente bienveillance , des reproches sévères et de (l'^vères conseils. Il en est contre lesquels nous ne réclamerons assnrémeiit pas : on s'entend sans peine avec les critiques qui ne détiient que le talent
Il en est d'autres qu'on ne croit pas devoir noa phis combattre. .A moins d'adopter les formes du naïf et habile historien des ducs de Boui^pigne , l'histoire est condamnée, en jugeant les faits, i professer des systèmes. Par exemple, on a pensé que les Slawes habitaient de toute antiquité les vastes contrées couvertes aujourd'hui de leurs descendants. La prétendue dynastie de Leszek a paru un assemblée de traditions confuses des temps barbares et d'imitations grossières d'Hérodote. On a cm voir dans le règne des Jagollons, princes descendus des forets de la Litvanie, une sorte d'invasion dernière du nord c[ui avait rivé
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les /ers des masses asswvies, éioiiffû les semences d'un lierséut, extirpé i jamais tout commerce et toute industrie. Sans im^iner le moins du monde , comme un écrivain l'a prétendu étrangement, que la civilisaiion fût restée sur la terre 'des Kopcrnik, des Koclianowski, des ZamuysU, ce qu'elle était aux temps des Slawes, on a établi que la constitution poicmaise était demeurée à l'état barbare : oo a dit que ce roi , tout à la fois général , juge , président des assemblées d^ibérantes et entouré d'entraves i tous ces titres, n'était que le chef de tribu , le Krot des premiers temps ; OD a ajouté que ces assemblées souveraines qui se réunissaient les armesà la main, rendant la justice, réglant l'administraticm, décidant la paix et la guerre , donnant audience aux ambassadeurs et montrant le sabre îi leur roi, étaient toujours les champs de Mars des races primitives ; que c'était par cette fidélité aux coutumes de la vie sauvage , que la Polc^e avait péri. Toutes ces assertions et plusieurs autres, la plupart nouvelles, ne pouvaient manquer d'être contestées. Quelqu'un est allé jusqu'à prétendre qu'on a supposé i tort l'existence ancienne de serfs en Pol(^ne;que les vieilles lois ne parlent pas d'eux parce que tous les habitants étaient égaux et libres ; que le mot de noble , qui s'y trouve sans cesse, n'avait pas de sens précis; qu'en l'an de grâce 1495 seulement, quelques millions d'hommes se GrenI, de propos délibéré, les esclaves de cent mille d'entre eux. Que répondre, sinon que sur tous les points débattus on a une façon de voir qui est le résultat d'un examen attentif et impartial des faits? On y persiste. Le public jugera. Enfm , l'historien de Sobieski doit-il justifier les couleurs sous lesquelles il a peint le grand homme qui lient le premier rang dans son ouvrage comme dans les annales de
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la Pologne? Tont ce qu'il peut dire, c'est que, s'U avait été partial, ce serait h son insu. Il prie des critiques , de qui assurément il ne décline pas la compétence, M. Léonard Cbodzko, M. Michel Podczaszynski, H. d'Herbelot, de re- . marquer que dans les Étais libres , il y a perpétuel conflit sur toutes les renommées comme sur toutes les doctrines ; souvent les q)iaions contraires se transmettent de génératimis en générations ; elles passent, pour ainsi dire, dans le sai^ des partis. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore, tes écrivains anglais jugent diversement, selon les divers points de vue, Straffort et Sidney, Charles I" et Guillaume III. Or, Sf^ieski était lié au parti de la France, au parti polonais, an parti des grands. Lui opposer, comme autant de faits établis et de jugements sans appel , toutes les accusationa du camp de la petite noblesse, du camp lituanien, du camp de l'Autriche , ne serait pas justice , mais esprit de parti. n n'est pas une seule de ces accusations qni n'ait été fidèlement relatée. Si la plupart pâlissent en présence des bits, il qui la bute?
Loin de nourrir une prévention aveugle, on a signalé dans sa vie publique et privée des fautes que nul auparavant n'avait rdevées, notamment son mariage si étourdi, si funeste, avec Marie d'Arquien, et l'abandon de Tékéli Mais apparemment ce n'était pas un homme que , malgré ses toris, on pAt s'abstenir d'admirer, ou même n'admirer qu'ï demi ; car le plus sévère de ses détracteurs , qui est aussi i la vérité le plus indulgent des critiques, termine en ces termes l'acte d'accusation qu'il dresse contre sa mémoire ' :
■ Disons que Sobieski a eu sa part dans les malheurs de B la Pologne : mais avouons en même temps qu'il ne pou-
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• vait 11 perdre plus glorieiuement Quels que §oient let
■ torts de ga politique, U lu) reste une renommi^e impâri»- > sable ; sa valeur fut digne des anciens preux, et sa sdeocA
, • de la guerre fit l'admiratioa du mcnde, au temps deTa-
■ renne , du prince de Condé et de Charles de Lorraine.
■ La campagne de 1673 coulre les Turlu nous a rappelé
■ ces jours d'étemelle méuitHra, où Napoléon, looibant du
■ trAne, illustrait par un combat cbaque cantMi de la ChaiB'
• pagne ; et certes , les prodiges de K alusi , de Buczacs et
■ de Cbocim ne sont pas inférieurs k ceux de Brienne, de
■ Monimirail et de Champaubert. Quant il la dâliTranc« » devienne, c'est un des exploits les plus éblnnissants dont
■ l'histoire ait gai'dé le souvenir; c'est un de ces triomphe»
■ qui suQTisent ï immortaliser un prince et une natta».
• Le lendemain de cette bauille, Sobieski était vraiment le
■ héros de la chrétienté, le Charles-Martel du dix-septièroa a siède, et certes il est plus d'un hooune de guerre qiù
■ eût troqué toute sa vie contre cette seule journée, x
Ces lignes d'un ennemi ne risqu^t-elles pas de paraître plus partiales que l'histoire même qu'elles se proposent de contredire! A coup sûr, elles la justifient.
Viennent des accusations plus sérieuses, des accusatiuis qui sont près de blesser rh(»nme même. Celles-Kt exigent une r^nse.
Ainsi, l'auteur inconnu d'une longue controverse attribue l'Histoire de Pologne i un esprit précisément contraire à celui qui l'a dictée. 11 semble avoir pris i tflche de I9 signaler comme une apolc^e de l'anarchie polonaise. Il veut bien donner des lumières sur ce qu'il faut entendre par le mot de libotë. Il regrette qu'on ait p(iUH les laçops sévères qui naissent des annales de la foliée; une seu(e
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fois on a fait uns justice tardive .'... Cotte seule fois est le livre tout entier; cette justive tardive, empreinte ^ur le frontispice, est tracée sur toutes les assises, comme I* sentence divine sur les murs du palais de Baltazar. Il but le dire : on est plus près de comprendre l'écrivaiti qui dé~ n(»ice une tendance au despotisme. Celui-là ne prouve qu'une chose , assurément fort permise , c'est qu'il ne connaît pas l'auteur. Comment se persuader que l'iutre ne connaùtsait pas le livre 7
Il a nn autre soin. Bien que ce Gvre réhabilite sous de nombreux rapports l'ancien gouveroement russe; bien qu'il restitue au tzar Alexis, père de Pierre-le-Graad , sa gloire trop méconnue; bien que dans l'expression d'une sympathie profonde pour le généreux caractère des Polonais et pour leurs malheurs, il se soit abstenu comme d'une tàeke eruetle, de tôut ce qui pouvait irriter sans fruit ce vaiitant peuple contre te» loi* auœqueiles ta Proviilenee fa soumis, l'écrivain dont on parle s'est plu 11 signaler dans l'Nstorien de Jean Sobiesld un ennemi déclaré de la Russie ; et en conséquence il se donne beaucoup de peine pour défendre contre ce qu'il appelle d'injustes répugnances, un empire suffisamment défendu, ce semble , par la grandeur de son territoire , la puissance de ses armées, les pn^rés de sa civilisation et la gloire de ses princes.
Disons-le : l'histoire a une haute et religieuse missioit : cette mission, on l'a d'abord exposée; on a ensuite essayé de ia remplir. Quiconque méconnaît l'intention n'a pas voulu ou n'a pas su lire.
I^a préface , qui a été conservée plus haut , aurait dit dispenser de toute etplicatioo. Jje public y voit que, lors-
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que l'Hbtokc d<; Pok^e f ut ér ri te et fut iuiprîmée, c'était dans le feu même de l'ardeutc lutte eng^ée alors pour la défense de libertés qui sont le complémeut Décessaire de la restaaration, qui, sous des niaius loyales et fortes, seraient ses plus sûrs remparts. En prenant à cette lutte une part active , je ne pensais pas senlenient aux questions du jour : j'attachais mes regards sur le lendemain ; et, comme il est dans ma foi la plus intime que toutes les fautes entraînent des fautes , toutes les réactions des réactions , je redoutais ce lendemain cumme je le redoute encore ; je le redoutais et le redoute dans l'intérêt de l'ordre légitime , dans l'intérêt de l'autorité souveraine dont je combattais les conseils. J'écrhis pour frapper !i l'avance les esprits , par on triste et mémorable exemple, de la vérité des deux maximes qui sont ta moralité de l'ouvrage, et qui le terminent : La nécessité de la justice dans la douination, la nécessité du pouvoir auprès de la liberté.
Quand ce travail parut, les circonstances étaient autres. 11 y aurait eu mauvaise grâce à me vanter de cette sollicitude pour les droits du pouvoir souverain , dans im moment où je le servais. Aujourd'hui que, par ma démission du si^e que j'ai eu l'honneur d'occuper dix mois au conseil d'état , mes relations avec l'autorité sont diaugëes comme les conjonctures, je professe sans hésiter, sur le danger des alins de la Ubcrté, ma pensée tout entière : l'estime publique m'en tiendra compte.
NOUVELLE ÉDITION
Pkri*, Iljnlnla41.
J'ai retrouvé des loiùrs. Je les consacre aux lettres. C'est justice. Ma plume a été l'appui de ma jeuoesse. Elle a fait la force de mon âge mûr. bile fera ud jour le charme et la consolation de cet autre période de ma carrière vers lequel trente et un aos de vie publique et le poids de bien des vicissitudes inclinent nalurellemeui mes r^ards.
Peut-être esl-ce l'attribut particulier des lettres d'offrir tant d'aliments ■> l'âme et îi la pensée, qu'elles favorisent dans les sentiments et dans la conduite, par l'emidoi de ces forces intérieures que nous portons tous en nous , le calme qui convient presque toujours au sortir des affaires , qui doit toujours convenir au retour de la vie. tlles ont cela d'excellent qu'on peut leur devoir, dans tous les sens do mot, le bien inestimable que l'écrivain consulaire a nommé : otium cum dignitale !
Ce n'est pas que la politique, c'est-à-dire l'étude ou te maniement des intérêts publics , rende jamais à liù-méme cx>raplétement l'esprit qui s'y est une fois dévoué. Comment en serait-il autrement? Quel autre travail aussi attachant et aussi noble que celui qui donne autorité îi l'homme sur SCS semblables, au citoyen sur son pays! Mais la vie littéraire n'est, à vrai dire, qu'une autre forme de la vie
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puUique. EUc applique les mâmes pensées , elle poursuit le même but ; elle peut se consacrer également à dérendre une cause, !i servir des principes, i gouverner. Auss l'homme politique porte-t-il dans ses ouvrages tous les sentiments qui l'ont dominé, toutes les idées au service desquelles il a mis sa vie. La destinée qu'elles lui ont faite dans le monde, les révolutions qui ont traversé, ennobli, rompu sa marche, s'y font partout sentir. Le livre est l'homme même.
VHUunre de Poto^ne, dont je présente an public une éditioD nouvelle, s'est trouvée, depuis vingt ans, étrangement mêlée i toutes mes vicissitudes. Écrite dans l'opposition la phu légitime, je pense, mais aussi la pins active et la plus résolue qui fut jamais, elle se rattadie également, par les principes et les inlenlitmi qui l'ont dictée, aux deux parts de ma carrière, remplie sous la Restauration par la défense des libertés publiques qui étaient les conditions d'existence de la monarchie, consacrée plus particulièrement ï la cause de l'ordre après 1830, mais dominée invariabieraenl , depuis le lendemain même des désastres et de la chute de l'Iilmpire , par un intérêt unique, la stabilité, l'union, la force au dedans, en vue de la sécurité, et, s'il se pouvait, de rasc«ndant au dehors.
Il est un sentiment que n'auront pas connu les générations qui entrent aujourd'hui i Ilots pressés dans toutes les avenues du monde et des aiïaires : c'est l'imprcsâmi profonde, ineffaçaUc, que fit sur les générations viriles du temps ce passage dur^me triomi^iant. magique, insensé, de la dominaiion du grand peuple sur tous les peuples, du grand empire sur tous les empires, i ces représailles de
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ia brtuie <iai menant deux fois l'to-aDger dtu om murailles. Quand les grandes monarchies s'agrandiiuieiil encore de toutes le* ruines que nons avions faites, y compris les ndtres , qoand elles s'appropriaient tout ce que nous avioBS abiltu de répuUiques, d'électorals, de royaumes , ia Providence nous laissait , pour fruit de tant de conquises et de vîctdres, les plus grandes qu'il y ait eo -dans ranîT«v, le royauow de Louis XVI nir le continent, de touis Xin sur les mersl Nous avioDs en spectacle, an sein de la patrie , l'amertume des cceun, l'irritation des ptdtis , la nouveauté des institutions , la fragiUté du trfine, les passiiHiB du pouvoir, et autour de nous l'inquiéttide des cours, les appréhensions des peni^es, l'imian hostile des cabinets, la répartition [dus boetile encore des forces et des territoires. C'étaient li les éléments ao milieu desquels' la France, vaincue et iariée, «vait b fituder sa politique, ponr occiqwr cependant, au milieu de l'Europe ainsi constituée, la place qui appartient i son histoire et k son génie, qui est nécessaire ï l'indépendwce de tous les Étals, qui fait partie de l'équilibre dn monde. TénxNn des derniers efforts de nos armées, premier inter(vète de la douleur publique éana le silence <pA «ccoDqHgpa les traités de 1815, ces pensées, depuis lors, ont pesé sur moi tcnjours: eUes ont gouverné toutes mes actions. Elles rendent nos querelles bien petites, et le désintéreisement, l'abnégation bien faciles !
Ceoune on a pu le voir plus haut , dans les préfaces antérieures, la pensée de l'Htetoire de Pologne fut couçuet les matériaux funat rasseoies pendant hi réaction qui auÏTtt la chute da uiaistire modérUAur dn duc de Rldte' Uen, loraqne U chef du cafoiftet (le cwute de VilUde),
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ayaot appelé les édats de la disgrâce royale, k{>ropos d'un dissenthnent de Chambre, sur l'ex-ambassadjeur de France au congrès de Vérone , celui-ci répondit ï l'outrage par les éclats de sa polémique vei^eresse. Il était le premier écrivain du siècle : il s'appelait Chateaubriand; il tenait de ses services et de son génie le droit de couper eitdeut , pour sa querelle, le parti dominant. U appela dans l'ai'ëne tous les sentiments français. Toutes les oppositions s'y préci{>itèrent. J'entrai dans la lutte pour défendre et faire prévaloir les opinions constitutionnelles et nationales qui m'étaient propres; j'y entrai avec l'ardeur de la jeunesse, combattant tous les jours et avec toutes les armes pour la cause des institutions méconnues, mais non sans m'inquiéter ï l'avance des entraînements de la victoire, prévoyant "déjà et redoutant tout ce que les conséquences extrêmes de la lutte, si le trône la jHxtlongeait, pouvaient apporter avec elles de perturbations et de dai^rs. C'est alors que fut tracé ce Tableau des révolutkms et des catastrophes de la Pok^e , fidèle image de tout ce que la liberté sans contrepoids et l'égalité sans frein renferment de périls domestiques pour l'Etat le plus puissant, de périls extérieurs pour la plus vaillante nation du monde. U fut (racé au point de vne des intérêts et des droits du pouvoir, dans le but de prémunir les esprits, par un grand exemple, contre l'abus des principes mêmes pour lesquels nous combattions.
Lorsque l'ouvri^ parut, le cabinet modérateur de 1838 était venu suspendre la marche de la réaction. J'étais entré dans les affaires sous ses auspices. Je prenais part i la préparation des lois politiques dans les conseils, à leur défense dans les deux Chambres. Aui leçons d'ordre et de sagesse
écrites à tgutes les p^es, ce livre, inspiration pure et libre des scrupules d'une loyale oppositioa , risquait fit passer pour riUumiaation soudaine de ce récent apprentis»^ des emplois et du pouvoir...
U balte dura peu. Je suivis le ministère dans sa rc Iraile, et la seconde Édition de VHistoire de Patogne, où je pus expiiqui»- toute ma pensée, tendit témtngnme du désintéressement des conseils ; l'événemntt se cbaqea , de justifier les présages.
En effet, peu de Jours s'écoulèrent : tes présages étaient réalisés. Le tr6ne ttnnbait abattu sous le poids de ses fautes. La Charte royale eut le même sorL La pairie suivit. Tous les pouvoirs anciens et aonveaux chancelèrent ; toutes les institutions fléchirent ; tous les principes sociaux furent battus en brèche ^ la fois. La France sembla su^ndue sur des abîmes. Au dehors, des difficultés de plus, désormais avouées et patentes, s'ajoutaient aux difficultés occultes , mais îi peu près aussi réelles , de la Bestauration. C'était un devoir de se jeter dans ces luttes nouvelles, dans ces destinées orageuses de la patrie ; U y avait h ressaisir main* tenant et à défendre les idées conservatrices qui font les conditions d'existence des sociétés humaines. La force, que l'Empire trouva, immoise et fragile, dans sa gloire, la Restauration dans son principe, ne pouvait plus se chercher, éparse et ignorée d'elle-même, que dans la puissance de tous les intérêts poeilifs, y compris, s'il se pouvait, tes intérêts moraux, constitués en parti politique et en gouvernement régulier : heureux si, également conservateur et généreux , ce parti nouveau, qui devenait le point d'appui nécessaire dn pouvoir, savait élever et affermir toutes dKMes dans notre patrie, fonder la stabilité dans les insd-
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tutkHU I t'aide de la paix et da tempi , ptciflei^ ratncre , rapprocher les esprits, reodre h la France, par la modération toat ensemble, la droiture et la fermeté de la conduite, la liberté d'acliou et le choix possible dea alliances , qui sont les deux conditions de la puissance et de la dignité! Ijù seul, grandement conduit, pouvait tout cda. Car on ne fonde pas. une politique intérieure et extérieure h travers les orages. On ne bâtit pas sur les pentes. Il faut s'aflermir sur les plateaux , avec l'élévation d'esprit qui travaille toujours k élargir les bases du pouvdr, avec U fermeté de principe* qui ne consent pas ft les déplacer I Telle était la tâcbe marquée ï tous : j'f ai iravaiUé selon mes forces pendant ces quatorze années. La majorité conservatrice a suivi des chefs différents ; des directions diverses se sont perwnnifiées dans le 32 février, le 12 mai, le 13 avril, le 39 octobre. Sans les «mfondrc, maintmir la majorité, quels que fussent ses guides , la rallier au milieu de ses épreuves et de ses divisions, n'importe au profit de qoeli hommes , pourvu que ce fût au profit de l'ordre et dea lois, td m'a para toujom^, dans ces commoicemente d'une ère et d'un régime, parmi tant d'obstades et de périls, le premier des ioléréts publics.
Lorsque le cabinet du 39 octobre prit les aflaires, dans les conjonctures qu'on se rappelle, le jour méoie oA il se constitua, M. le minntre des affaires étrangâres, ajirbi tout ee qui s'était passé, me fit l'htnoeur de venir me demander mon concours. La réponse fut digne des grands intérêts qui oons préoccupaient tons deux, et personne, pmdant ces quatre années comme toujours, n'a accqité pins com- |4étement les servitudes nécessaires du gouvemenrait représentatif; Quand la dissidence aurait pu paraître Ugitiinet
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j'ai conAantnent vaincu les rébellions de mcn jngnnait, snbordoQDaiit toujours l'opiDion sur les faits qui panent k )a convictiœi géoérale et pemunente sur les principes et sur la riluatitm. Une seule fols, je me anis cru le droil, peut-éUe le devoir, envers la majorité comme envers moimême, d'avoir un avis sur nn mot que le ministère avait pris, abandonné, repris, qui était obl^toire ce jour-lk, qu'il était t^ligatoire la veille de ne pas voter, qui violentait sans profit pour personne toutes mes idées et tous mes souvenirs de gonvemement. Ancien ministre du 15 avril, je n'ai pas voulu placer une injure entre tonte nne fraction de la société française et le parti conservateur, le trône qu'il sert, les institutions qu'il défend. Membre et vice -président d'une assemblée politique, je ne me suis pas au le droit, je n'ai pas voulu établir le précédent de juger des collées, même avec l'expédient de n'en pas convenir. Cjtoyen d'une patrie proJbodément divisée, et qui peut, ï nh coup de tambour, se voir menacée de tontes parts, je n'ai pas voulu, en présmce d'une jeunesse qui grandit, étrangère â nos révolutions passées, senuble aux blessures présentes , joindre gratuitement une irritation îi nos irritatims, une discorde i nos discordes.
J'avais prévu toutes les suites de mon vote, hormis l'éclat. Je me snis démis du service du roi et de Tlitat Je l'ai fait sans humeur et sans bruit , satisfait d'avoir été appelé le premier, dans ces quatorze ans, b l'honneur de mettre une grande situation sur un vote , résolu ï respecter encore , dans la dignité de ma conduite , les dignités que le hasard de nos commotions a placées sur ma roule, surpris seulement de me voir de temps ï antre calomnié
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pour ma modération , comme j'aurais pn l'être pour des
emportements.
En tout état de cause, il ne pouvait me convenir d'imiter ce que j'ai blâmé. La coalition m'a fait une situation difficile , qui est anormale dans un gouvernement représentatif. Ceux de ses chefs qui gouvement aujourd'hui, exercent le pouvoir pour le compte de l'ancienne majorité et avec elle; ils onl repris leur place dans le sein du parti conservateur et à sa tête. A moins d'une nécessité sensible i tous, je ne puis marquer un dissentiment sans m'exposer h blesser la maju'ité même, à la diviser par la lutte, peut-être â la dt^po.'îséder par le succès. Le pouvoir, tel que je le connais , ne vaudrait ni de tels sacrifices , ni de telles chances, ni de tels combats. Je n'ai pas assez de passion, pas assez d'espérance pour le poursuivre ï tout risque et â tout prix. On peut, sous le poids d'aUDées déjà longues, sentir sur les intérêts publics comme à vingt ans. On n'a plus le prÉsomptueux courage qui nous fait prendre des initiatives plus grandes que nos forces et des responsabilités plus certaines que les résultats. Dans cette situation, librement, volontairement, je m'eiïace, je m'abstiens, je nœ subordonne. C'est quelquefois une loi pénible. Ce qui me l'a rendue facile â accepter, c'est une inexprimable lassitude de la vie publique , sentiment malheureux qui s'est rencontré plus d'nne fois dans ces dernières années, qui tient il bien des causes, qui tient principalement h toutes qu'il y a d'obstacles, en nous et hors de nous, aux grandeurs de la France.
Voil!i mes pensées, puisqu'on les a interrogées du haut même de la tribune. Elles m'ont ramené aux études qui m'ont fait tout cequej'ji été, ii des travaux anciens et in-
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Urrompus', que je me suis hâté de reprendre , i ce Kvre depuis long-temps abandonné.
Je le publie de nouveau avec conGance. Cette éditioD a été bien réellement corrigée, revue et augmentée. Elle a été revue avec un soin digne du public et du sujet Des mains polonaises s'y sont employées; la sollicitude du savant pour les intérêts de la science et la sollicitude plus vive de l'exilé pour les souvenirs de la pairie ont valu â mon Uvre un précieux concours. Ma reconnaissance a besoin de nommer M. Léonard C.hodzko.
L'Histoire tle Potot/ne est de circonstance toujours. Elle peut offrir un spectacle utile, comme b l'époque où elle vit le jour pour la première Ibis ; non pas que les entraînements révolutionnaires soient comme alors imminents et redoutables. Mais ce ne sont pas les seuls dangers qui dmvent être présents à la pensée de la France. Les annales de la nation polonaise sont instructives pour tous les Etats libres par trois grands vices que cette vaillante nation portait dans son sein, par trois grandes moralités renfermées dans son histoire.
L'un de ses vices fut de dériver toujours au courant de ses institutions et de ses penchants, sans se rendre compte de la l'évolution successive qu'elle opérait ainsi par le cours dn temps dans la constitution de tous les pouvoirs, ses remparts nécessaires contre l'étranger, remparts pins démantelés , plus affaiblis, plus abaissés par chacun des jours qiii s'écoidaient.
Un antre de ses malheurs fut qu'en discutant incessamment dans les diètes , au milieu de mille or^es, tous les événements du monde, presque toujours au point de vue étroit et passionné des partis, elle n'imafdna jamais de se
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r^tdre ud compte sérieux de cette autre rËTolutkm , toute extérieure et égalemeot iaseusible , qui rompait de plus en ^us autour d'elle l'équilibre du monde, et, la laissant jusqu'au bout aussi puissante que chacun des grands États d'aleotour, finit par montrer de tous côtés suspendue sur sa tSte la menace permanente de coalitions plus fortes qu'elle.
£nGn , quand il lui arriva de comprendre les cbangementa de l'état du monde, le déplacement des forces, l'agrandissement de puissances long-temps inférieures, l'état statlonnaire , et dés lors rétrograde, d'une seule au milieu de ce progrès menaçant, ce fut sans trourer dans cette découverte un avertissement et une leçon. Rien n'éclaira sa confiance héroïque et funeste dans le nombre de sa populatÎMi et la grandeur de son territoire, dans ses souvenirs de gloire et son courage; rien ue lui fit comprendre la néces- «té d'appuyer ce courage intrépide à .une oi^aniBation puissante qui lui permit au besoin de mettre eu %ne toutes ses forces. Hien non plus ne riostruisit à fortifier ses forces mêmes du secours d'une politique vraiment nationale au dedans et au dehors. Nulle application à rapprocher les esprits, h apaiser dans son sein les discordes séculaires; nul effort suivi et résolu pour riHopre autour d'elle l'union des cabinets , pour opposer un bon système d'alliances il la triple alliance qui peu i peu en venait !i la resserrer dans un étau de fer, ne marquent ses époques de guerre stérilement victorieuses, ses époques de paix stérilement agitées.
Sans doute , c'est le malheur des nations libres de vivre au jour le Jour. Tout incessante qu'y soit la discussion des intérêts publics, l'imprévoyance est leur danger. Elles sont
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luturellement diviflées ; elles mnt exposées toujonrs k muqtier de suite dans les desseins, à D'en mettre que dans les passions, ï moins qn'il ne s'étsUisse, comme eu Angkteire, il force de lumières et de patriotisme, un esprit public si ferme et ei éclairé que tontes les volontés, mtee ceUes des partis, sachent concourir au même bat; que la nathm et le gottremement aient les yeux ouverts sur les mêmes intérêts, que des conseils changeants soient umplement des instruments plus énergiques d'une politique qoi ne change jamais. Alors il y a la double pui^ance d'un grand gouvernement et d'une grande nation , un dotd>le levier, nue force immense et admirable. Cette force , en quelque sorte traditionnelle et insulaire, s'est constituée plus aisément chez les Anglais, grâce à leur aristocratie et ï leur océan. Elle est plus difficile , elle est aussi plus nécfôsaire â des états démocratiques, continentaux, entourés, pressés, assiégés de grandes monarchies militaires, comme était la Pol(^e , comme est la France dans l'état nouveau du monde. Je bénirais le jour où je ûs mon li>re, s'il portait les esprits i rénëchir parmi nous combien une nation vaillante, compacte et puissante entre toutes les autres, a encore besoin de tontes ces choses qu ont manqué à la Pologne : un grand esprit public, c'est-â-^ire l'accord sur les premiers intérêts nationauK entre tous les citoyens, un gouvernement fort, une politique fondée sur les intérêts permanents du pays qui prévienne les périls, et une organisation prévoyante de toutes ses forces qui, au besoin, puisse les conjurer. On compte ainsi dans la balance du monde pour le poids de ses résolutions ou de ses résis" tances extrêmes ; ce qui n'est pas seulement une manière de conjurer les périls, mais de les prévenir, de trouver des
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alliés nouveaux, de conserver i un meilleur prix ceux que l'on a, enOn de perpétuer la paix, cette vraie gloire de notre temps, en offrant moins d'aliments i l'inquiéludc àes esprits, ntoins de prise aux chances de la guerre.
Voilà les leçons que donnent les annales de la Pol(^e : elles méritent toujours d'être méditées. Il y a vii^ ans, j'écrivais dans ce dessein. J'y persiste. La bonne littérature est celle qui suggère de ces pensées aux nations ; la bonne politique, celle qui réalise.
DU KOI
C'est un digne prix de vertus éclatanles et d'êclalanis ^er^ vices, qu'on puisse ratischer à un nom consacré et placer en quelque aorte sous ses auspices i'hiatoire de tout un peuple. Les temps modernes n'ont pas produit de grands hommes qui aient plus de droits à cet hommage que le roi de Pologne JeanSobieski. Car il soulint, trente ou quarante ans, sa pairie sur le penchant d'une ruine inévitable; il couronna de gloire le déclin d'un grand peuple. Et ce n'est point le seul de fes titres à l'admiration de' la postérité : on peut dire qu'il mit Rn à ce long duel de l'islamisme et de la chrétienté, qui, depuis plusieurs siècles, tourmentait l'Orient el l'Occident, et par là il a changé toute la face des afl^ires du monde.
On ne sait plus assez aujourd'hui que la campagne de Vienne, restée à jamais célèbre, est loin d'avoir été la plus décisive dea grandes actions de Sobieskî, ni la plus exlraordi-
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nairc. Cetlc cainpu^jne, dont Ips contemporaios s'expliqueront les triomphes par ud miracle, ne fut que le renouvellement de miracles loul aussi grands , et la suite de longs desseins. Jean étaitnè, il avait grandi, il vécut pour abattre la puissance ottomane. Tel a été le but, telle a élél'œuvreTleaa vie. U employa un demi-siècle de combats a reconquérir sur les musulmans, l'Ukraine, les principautés, la Hongrie; à sauver sans retour de leur joug, avec son pays, el la Moskuwie, et l'Allemagne, et Venise, et l'Italie. Ce fut lui dont le bras posa la borne que les Bojalet et lei Soliman ne devaient plus franchir. C'est devant ses victoires que celte dernière invasion de barbares, jusque-là toi^ours invincible et conquérante, est venue briser sa furie. Depuis lors, le torrent n'a fait que retirer ses Dots; l'Europe avait repris, elle a conservé l'onoDsivei partout, ce camp destructeur a replié ses tentes; le Danube a échappé à sa domination comme le Don et le Boryslhène , la mer Noire comme le golfe Adriatique ; enGn, les Grecs, se relevant du milieu des ruines, ont pu redire au monde leur grand nom oublié : ils réalisaient une pensée de Sobio^ki. A leur exemple, la nationalité chrétienne s'est réveillée dans lout l'Orient ; la croix vaincue reprend successivement ses droits ; et ainsi s'est trouvé, de jour en jour, mieux justifié par la foriune le prêtre qui s'écria dans Vienne délivrée : Il put «.v uomhe ENVOYÉ DE Dieu, qu'on nohhait JEA^ !
L'histoire doit à Sobieski cette louange, qu'aujourd'hui en^core il reste l'homme de guerre de tous les siècles qui a gagné le plus de batailles dans les situations les plus désespérées, celui qui a le plus souvent sauvé son pays les armes à la main. Soldat et prince, tous ses jours s'écoulèrent dans le perpétuel sacrifice de ses penchants, de sa fortune, de sa vie, aux intérêts de la Pologne. Au milieu du déchaînement des factions , lui seul semblait, athlète infatigable, occupé à la défendre ; ses efforts pour conserver à son pays des lois et des frontières, tiennent du prodige. Cette passion domina le cours entier de son existen<:o. Il réussit à donijiler les ennemis qui tenaient la république assiégée et envahie de tontes |iur1s, plus facilement
qu'à vainrreceux qu'elle portait dani son uin.Entuile, ilex- [Hra ; el, ce puissant c'hampion atialtu, la Potogne mil en quelque sorte aussi te pied dans la tombe. Elle ne At plui , soaa les successeurs de Jean III, qu'achever de mourir.
Sobiesbi occupa , au milieu de ses oonlemporaina , une place immense. Dans le siècle des grands hommes, sous l'œil de Louis XIV, madame de Sâvigné, plusieurs années avant la campagne de Vienne, disait déjà eimpiement-, pour désigner le roi de Pologne : le héro», le brave roi. C'est que nul hâros, jusqu'à lui, n'avait jeté un si grand édat dans la monde, soit parce qu'il fut donné à peu d'hommes d'accomplir tant de choses eilraordineires , soit' peut-être parce que les circon- Biancea au milieu desquelles il vécut servirent merveilleuseroenl les intérêts de sa gloire.
Une grande révolution s'accomplissait en Europe; révolution féconde , qui avait son siège en France et son arbitre au touvre. De la loogtue et veste lulte de la réforme étaient nés, au sein de la chrétienté, des intérêts communs , devant lesquels s'abaissaient les barrière» d'Ëiat à Ëtat. Les courses viriorleuses de Guet ave- Adolphe au travers de l'Allemagne, la grande polltiqne de Richelieu , les catastrophes des Waaa , des Sluarls, de la piaison de Rurik, les émigrations que ces bouleversements provoquèrent , celles qni suivirent nos troubles civils, les victoires enfin , et, sinon la monarchie, du moins «n quelque sorte la royauté universelle de Louis XIV, plus que tout In progrès du tempe, achevèrent d'aplanir toutes \oi frontières. Digne transition du régne des armes à celui de la parole, la Fronde avait disposé la noblesse militante des siècles passés à te résoudre en cette aristocratie pacifique, communicative , discoureuse , qu'on appelle la grande compagnie, La littérature, vive et libre expression de la société moderne , y prit placo de plein droit. Les salons, en se formant , élevaient , à leur insu , sur les ruines des puissances féodales , une autre puissance loule français i celle de l'esprit et de l'opinion , qui , de sa nature , ne connaît pas de barrières , et qui était déjà cosmopolile, avant que le mot existât.
Le3 gazelles avaienl auBsitât prie naissance. Les gazelles, miiïcea nouvelles de celle nouvelle aiitarilé,'conibalUiient, comme lus armées de HonlécucuUi et de Turenne, pour ou conlre Louis XIV, pour ou contre tous les interdis et loules les renooimées. Il n'était pas de gouvernante , y compris Uiuis XIV, qui ne demaudassent à ce tribunal , dont l'empire el presque l'exisleuce élaient encore des secrels pour ses fondateurs même , la sanclioa des airêls de lavictoire.
IxHiis , qui metlait une partie de sa sécurité , comme de se splendeur, dans les succès de celte sociétâ docile tA Aère de grands 'désannés, de femmes brillantes, de gens de letlrea à la Tois hommes de cour etiiomroes de génie; Louis les encourageait lui-même à oo^uper leurs loisirs de ce qui se passait au delà des Pyrénées, des Alpes, du Rhin. La Gazetti de France et te Merewe Galant , les deux feuilles politiques du grand siècle, furent remplies cinquante ans du nom de Sobieski, et des récits, souvent fabuleux, de ses eiphnls.
Dans ce lemps-là , mille liasards tenaient particulièrement fixés sur la Pologne les regards de la cour et du inonde de France. Depuis le passage de Henri III sur le trône de Pologne, les rapports s'étaient mullipliés entre tes deux États. On voit les seigneurs polonais se presser à ta cour de Henri IV. Plusieurs asaislaient à sa mort, entre autres le père du rtà Jean, Jacques Sobieski, personnage illustre de ce temps, qui a laissé une curieuse narration du crime et du châtiment de Rftvaillac. Les alliancesde famille s'étaient formées entre une foule de grandes maisons des deux pays, à l'ombre d'alliances et de migrations royales. Une Française de haut parage avait successivement partagé la couche de deux frères, les prédécesseurs de Sobieski< ; le dernier des deux ■ était venu donner à
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la Fnwce le spectacle , diroo^-noud d'une vie royale cèe el finie dana les ordres, ou d'une exislence monaslique traversée par les sécularisationâ , le mariage el la royauté? Cependant, la filfe d'un geoiilbomam françjils ' moaiait avec Sobieslci sur le iràae de Pologne; et Sobieeki lui-même tenait à notre patrie par une foule de liens: un Ajour de quelques années, les plus doux souvenirs de sa jeunesse, son apprentissage du métier des armes commencé dans la garda de nos rois, des parentés qui le rattachaient de tous côt^ à la cour de Louis XIV, des relayons avec nos plus grands bommes, enfin ses affections et ses penchants. L'Europe faisait honneur de son élection à l'assistance et au crédit du cabinet de Saint-Germain. Louis encourageait une opinion qui n'était piriot sans vérité ; qu'il voulait qu'on supposât plus vraie encore qu'elle ne l'était, en voyant à quel haut rang la rettomroée de ce prince était montée : de sorteque, dans le temps même où H né laissait pas que de prendre quelque omtMvge de tant de ^ire, la France continuait à s'applaudir des succès de ce règne lointain , comme d'une partie des grandes actions de son roi.
: Cefot alors que les périls devienne et sa miraculeuse déli' vrance vinrent frapper les hommes d'Ëlat.les gens de guerre, les beaux esprits, les âmes pieuses, lesTemmes. Jamais, depuis plus d'un siècle, les Ottomans n'avaient tant menacé l'Europe au cœur. Un homme de moins, et Vienne tombait devant eux; l'Allemagne fléchissait sous leur débordement; le torrent pouvait arriver par le Milanais au pied du Vatican; c'est là qu'un vizir ambitieux prétendait le porter. Louis XIV allait avoir à recommença*, sur le Rhin ou les Alpes, l'œuvre de Charles-Martel sur la Loire. Et, en ce tempslà, lea croyances religieuses, vives et sincères qu'elles étaient, fortifiaient dans tous les cœurs cette secrète révolte de l'humanité qui se soulève à l'aspect des barbares. On conçoit l'éclat ImAHi» r|ue répandit en Occident l'apparition victorieuse de
UiTlu KmimLrf it li Orange d'ircinlen
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Subieaki, victorieuse comme ane marche du grand Condâ, el magique comme une résurrection dea croiiadee.
Le libérateur de Vienne , jeté aux eitrémiléa de l'Europe entre Guslave-Adolphe et le tzar Pierre , resta plus de vin,:t ans le seul point élevé de cet horizon ; et, s'il fut le seul des princes du Ndfd qui attira les regards de ses oont^mporaiu , il fut aussi le dernier des cher» de le Pologne sur qui ae fii^ rent cous de la postérité. 11 n'eut pas , à vrai dire , de aucceiseur. Après lui vinrent Charles XII et Calheriae ; après lui , l'anarchie el le partage.
Cette grande vie intéresse autant qu'elle étonne. Peu d'hommes reçurent de la Providence de plus riches préteolB. Doté des doua de l'âme comme de ceux du corps, comme de ceux du génie, nul ne rassembla de plut curieui et de plus touchants contrastes. Grand citoyen, grand orateur, grand capitaine, grand roi, il fut auaai l'un des plus spiriluels et des plus eicellents hommes qui aient vécu ; bnllant chevalier, il portait, ou milieu des soins du cabinet ou de la guerre , les passions de la vieille galanterie , le cull« des femmes, la foi dans son Dieu. Chrétien fervent, son esprit se nourrissait des plus hautes spéculations de la philoso^diie ; enlin , amant lidèle de l'étude sous la tente , fidèle disciple. des arts sur le trône, mari passimné jusque dans la vieillesse , mari docile et timide jusque dans la paiesance et la guerre, prince parvenu qui reçut de la royauté moins d'éclat qu'il ne lui en donna par sa gloire, son histoire propose égalemept d'utiles leçons dans le spectacle de se» vertus et dans celui de ses misères. Le se montre l'un des plus singuliers exemples de ce que peuvent les taibleseea de l'homme, pour g&ter et les dons du ciel et les faveurs de la fortune ; là on apprend quel pris ce(te mystérieuse fortune met à ses présents, et combien un graud homme , un monarque victorieux peut étro à plaindra. Mais la pitié qu'in9pire Sobieski entouré des respects du monde et des trahirons de sa famille, salué par la chrétienté reconnaissante du nom de son libérateur, et en butte à l'ingratitude de sujet.<! factieux qui s'agitent sous sa main
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vénérable, pour mellrn leur patri<^ «"n lambeaux ; c«tle piiié inattendue répand un trisle intérêt de plus sur l« drame d'une si belle vie. Ce n'est point ce je n$ »aà quoi d'achevé que I9 vertu emprunte au malheur, suivant l'exf^^asion du pmpier des historiens modernes ' ; c'est tout simplement ce quelque chose d'incomplet qui se rencontre à la fois et dans les plus grands caractères et dans tes plus belles destinées. U y a une haute moralité à voir quelles longues peines suivent des entralaerneats d'un jour, jusque soue le bandeau des rois.
Français, nous avons essayé de retracer l'histoire de l'illustre roi de Pologne, sans craindre que l'éloignement de* temps, ou celui des lieux, en affaiblit l'intérêt au Min de notre patrie. Le temps n'a fait que consacrer de plus en plus la mémoire du héroi , do brav» rot' en resserrant les liens qui allachërent toujpurs lo génie de la France aux destins de la Pologne,
C'est un fait digne de remarque que, les deui peuples s'élant rencontrés nombre de fois sur le champ de bataille , ce fut toujours pour s'yvoir cô(e à cùip; en face, jamais. La France seuls compta quelques-uns de ses file parmi les àéfenseurs malheureux de l'indépendance polonaise. Nos enseignes, à leur tour, dans ce naufcage d'un grand peuple, ont recueilli sa vaillance : ellea ont hérité de ses exploita, La sympathie nationale s'est accrue Bous le double charme da la gloire et de l'adversité.
Aujourd'hui que !a destinée des grands États de l'Orient et du Nord préoccupe tous les esprits , peut-être nous saura-l-on gré d'avoir essayé de réunir dans un même tableau les traits principaux de l'histoire polonaise, ceux qui font le mieux connaître l'étrange constitution de cette république de nobles armés, ceux qui font le mieux comprendre sa chute fatale. Bn rattachant ce rapide la bleau à la vie de Jean Sobieski, comme à un centre et en quelque sorte à un phare commun, nous avons considéré que cette vie se lie elle-même à la plu-
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pari des grands inlérèls du leoipa oà nous sommes. Elle embrasse tout le siècle de Louia XIV, Sobieski □ vu l'état des affaires changé en Europe; le Brandebourg érigé en paissaoce ; Tékéli abattu avec lu vieille constiUilion hongroise dont ce brave comte fut le dernier défenseur; la maiBon d'Autriche afiérmie sur tous ses trônes électif, et une vaste monarchie béréditaire asNse au centre du conlinent sur tes mines de plusieurs grands Ëlats; la HoskovieeaBa oi^anisée, disci|diDée, agrandie dans l'ombre, sous des princes auxquels ne manquèrent que le {H^ligede Pierre-le-Grand et son époque. Od ne peut retracer toute cette histoire, sans suivre dans leur principe tes progrès de la Russie comme la décadence de la Porte; et la chute de la Hongrie, de Venise, de la Polc^ne, comme le réveil delà Grèce. C'est surtout la Polc^ne dont le r^ne de Jean Sobieeki semble comprendre toutes les destinées ; la Pologne qui ne pouvait être effacée du rang des nationi> sans que tous les Étals ne hissent branles sur leurs fondements , et la politique moderne changée tout entière d'objet et de maximes; la Pologne, vâsie débris, grande et terrible leQon qui semble avoir été proposée par la divine sagesse , au début de ce combat de tous les pouvoirs et de toutes les libertés auquel nous assistons , pour instruire le monde du péril de deux excès , de deux fléaux déplorablement réunis sous l'empire de la constitution polonaise ; rop(H«seion «t la licence.
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La Providence gouverne les choses humaines par uo lel enclialnement, que, lorsqu'on veut relraeer quelques scènes des
n^volulions d'un peuple et en péDétrer les causes , on eH involontajremenl ramené, de degrés en degrés, jusque» à gon berceau, il BufGt d'un regard jeté sur les annales de la Pologne, pour recODuallre qu'à la différence de la plupart des autres EOciùlés modcmeâ, celte vaillante nation , toujours guerrière et jamais conquérante, n'a Tait depuis les ■premiers temps que décheoir par sa durée. Une autre particularité dé son histoire , c'est que l'autorité royale a été s'y aPbiblissant, durant les derniei's siècles, dans la même mesure que le corps de rËtal se démembrait au proBt de l'étranger. Tandis qu'ailleurs la liberté, la richesse, la grandeur, sont biens qui s'enchaînent et marchent d'un pas égal, là, au contraire, l'État a précipité SB ruine^ aussi rapidement que la liberté augmentait ses conquêtes. C'est que les mots de liberté et d'égalité, associés par la Pologne pour la première fois dans le monde, n'y formaient qu'une devise trompeiise. OUe liberté, privilège exdusif de l'ordre équestre, cette liberté était simplement pour la noblesse, pour la classe dominante, la funeste puissance d'interdire au-dessus de soi tout pouvoir, tout droit au-desaoua de soi, c'est-à-dire de se vouer â faire face à tous les périls en réglant sans roi et sens peuple, en tenant dans une même sujétion et une mâme impuissance ses princes et ses serfs ; c'est là. ce qu'elle appelait égalité ; classe si orgueilleuse et si jalouse qu'elle décoraK de ce nom le nivellement ombrageui exercé par elle sur elle-même. D'où il advint que là ne put jamais s'accomplir ce concert bienfaisant de la royauté et des communes, qui ailleurs a créé des nations compactes dans la rivalité même des classes, et qui a ainsi assuré l'indépendance en préparant la véritable liberté.
Ces bizarreries funestes tiennent à une seule cause : c'est que, dans l'origine, les tribus de qui les Polonais desoandent ne furent ni conquérantes ni conquises. Elles ne se mêlèrent et ne s'unirent point aux autres races. Les résistances, les lumières, les goûts, le sang même de nations vaincues ne corrigèrent point les penchants du caractère primitif. Seule dans le monde, la nation polonaise s'est conservée jusqu'à nos jours telle que la &l sa vie primitive. La société s'y est maintenue indépendante des législations, des coutumes, des mœurs étrangères. Les pratiques de Kexislence ombrageuse et libre des forêts y sont devenues , y sont restées des insti-
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Uiliol» ; oa a vu ainsi , par Eon histoire , ce qu'eussent été
les races du Nord, si leur orgueil naiir oe s'était pas tempéré dans le cominerce et l'alliance de populations à la fois plus patientes, plus inventives et plus dociles. On sait, pnr son gouvernement, ce que serait te système représentatif, s'il était vrai que ce beau système eilt été , suivant l'expreasion de Uontesquieu , trouvé dans les bois.
La nation polonaise est en même temps la plut nouvelle de l'Europe, si on ne la considère que depuis son entrée en scène dans l'bisloire ; et la plus ancienne, si on remonte jusqu'à son premrei- établissement. Lorsque la digue, que l'empire romain opposait aux torrents de barbares amoncelés sur ses frootiëreâ, tomba enfin devant leur long effort, ces peuples débordèrent de toutes parts à travers les champs du Midi- et, poussés les uns par les autres, comme les vagues dans la tempête, ils ne s'arrêtèrent qu'à des parages lointains, de proche en proche, et a la longue. Les Vandales arrivèrent jusqu'aux ruines de Carthage; les Visigotbs et les Suèves, à l'Espagne ; les Angles et les Saxons, aux Des-Briianniques; les Franks, aux bords de la Seine , à ceux de la Loire , aux pieds des Pyrénées et sur les revers des Alpes. Ce grand mouvement de tous les hdlcs du Septentrion vers de^ patries meilleures, eeice qu'on appelle l'invasion des barbares.
Mois les races transplantées eurent long-temps à défendre leurs nouvelles demeures contre loule une arrière-garde de nations moins favorisées du ciel. L'ébranlement s'était communiqué jusque dans le fond du Nord , aux dernière!, extrémités de l'Asie, Les hordes les plus éloignées accoururent. Durant plusieurs siècles, chacune battit de sa furie, comme autant de barrières fatales, les royaumes naissants qui faisaienl obstacle à ses progrès. C'est ainsi qu'Attila et fes Huns vinrent au cœur des Gaules épouvonler les Frankt et les Bourguignons déjà mis en possession d'établissements doux et solides ; ainsi que les Hongrois trouvèrent dans les rcsl- Stances victorieuses des Allemands le terme de leurs conquêtes; ainsi encore que les Saxons de Wilikind se brisèrent contre le glaive impitoyable de Cbarlemagne. Plus lard, ces derniers essaims de Skandinaves intrépides, qui élreigitirenl un moment rEuro(>e naissante par tous ses rivages et toutes ses frunlièitis , à ['uccident sous le uoni de Danois et do Nor-
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manda, â l'orient eouâ oslui des Varèguéë que' conduisait Rurik, De purent autre chose que se fondre victarieueement dans les peuples qui bordaient déjà l'Océan ou la mer Noire. Et, quelques siècles après, ce fut grâce à la Hongrie, à la république de Veni»e, à la Pologne , trois États qui ont peutêtre sauvé tous les autres et qui ne sont plus , que , lorsque Tchengi^kan, lorsqu'aprés lui les Osmanlis parurent, ces dernières colonies de barbares ne parvinrent à entamer l'Europe que par ses extrémités.
L'histoire moderne tout entière roule sur cette grande tourmente. Il a fallu quinze siècles aux nations pour se fixer et s'affermir sur les domaines qui étaient échus à chacune d'elles dans ce long partage de la terre.
Au milieu du flux et reflux des races humaines , un peu[jle se rencontra que la fortune tint enchaîné dans les vastes contrées où l'avait mené la première migration, celle qui se perd dans la nuit des âges; ce peuple couvrait de ses chariots errants, de ses immenses troupeaux, les steppes immenses de la région qui s'étend des monts Karpates au mont Oural et au Kaukase, de la mer Noire à la mer Baltique. La Sarmatie, assez semblable à la Pologne des grandes époques, n'était pour ce peuple qu'une partie de ses domaines. Il se donnait le nom de Slave, Slovanié, deSlawa ou Slowo, qui signifie parole, cri de guerre, gloire. C'est de lui que les Polonais et les Russes descendent, sans parler de toute une ceintui'e de Slaves mâles qui enveloppe les confins de la Russie et de la Pologne, et qui comprend les principautés, la Servie, la Hongrie, la Moravie, la Bohème, les Lusaces, le Mecklembourg, la Poméranie. Les Polonais, seuls entre tous, demeurèrent sans nul mélange avec des races étrangères : ils ont subsisté jusqu'à nos jours, avec leur géni'e propre et leur liberté native, comme un grand débris de l'ordre antique, étouffé lentement par les progrès du nouveau.
Nulle famille de nations, sans excepter les Celles, ne s'était établie tout à la Fois sur un aussi vaste territoire que la race slavonne. Appuyée à'quatre mers, la Baltique, l'Adriatique, t« Pont-Euxin, la mer (^spienne, c'est à peine si l'Elbe, l'Inn et les Alpes d'il! y rie lui servaient de frontières au couchant; au nord et au midi, elle n'en avait pas. Dès la plu^ haute antiquité, sous le nom do Scythes ou Tschoudes, terrible dans
TABUL^U historique. 13
rhnloire, ses invasions couvrent la Grèce et l'Asie. Plus lard , §es diverses tribus étendent encore leurs courses d&^ tmh les Pèla^ jusqu'atHc Mongols , depuis les Teûlons jusqu'aux Finnois et aux Skandinaves. Les Wénèles, qui onlcréé Venise, paraissent les mêmes que les Wendes de.Mecklemr bourw, doDt le 'nom et l'empire, au xni" siècle, continuaient d'occuper tout le nord de l'Allemagne; les Rriwiczaniens de Stnolensk, les mêmes que les Khrobslès, fondateurs d'un autre empire plus' central, don[ la Kroalie d'aujourd'hui est an débris, et dont Krakowie fut la capitale; lesKosaks, objeM de lant de controverses, les mêmes encore que les Czecby (TBchekbs, nom des Bohèmes dans lâ langue nationale). On r^ trouve dans les Triballes de la Thracè les Driwères ou Drovlaniens des bords du Prypeç et du Dnieper. Les Ross's, Roxolans, Ruthènes qui ont donné leur nom aux diverses Russies, erraient depuis les monls Karpates jusque vers les rivages du lac d'Aral. Il y avait, sur les deux versants du Kaukase comme dans les plaines de la Vistule, deB Leegiens ou Léchites, peu-= [ries qui oui bâti Gnèzne, et nommé le corps entier de kr nation polonaise, Polacy (de pote, champ). Aujourd'hui encore, nous Irouvona des Esclavons, des Slovaks, des Slovènes , des Servions, Serbes ou Sorabes, parmi les provinces des états modernes, en Turquie, en Autriche, en Saxe, et jusque dans la Sibérie, c'est-à-dire à toutes les extrémités de In domination slavonne, parce que ee sont autant de formes du mot Slave : la prononciation seule diffère.
Nous croirions facile de démontrer , contre l'opinion commune , que toutes les branches de ce vaste tronc portèrent, dès la plus haute antiquité, le nom général dont, après bien des siècles et sous bien des jougs divers, tant de nations s'enorgueillissent toujours. N'en reconnalt-on pas l'exacle traduction dans les dénominations d'Auchètes (les glorieux) et d'Ala^ones (les glorieux encore), attribuées |)ar la géographie grecque aux Scythes campés vers les bouches du Danube? La Sar-matie, et mieux la Sauro-matie, n'élait-elle pns simplement le pays des Serves on Sorabes? N'est-ce point de ces' peuples que naquit à Rame le vieux mot do seroitude, comme d'eux aussi est né dans l'Europe moderne celui à'esclavage; apparemment parce que, coormact à toutes les nations et loujours en guerre avec elles, ils durent plus souvent approvi-
sionner de leurs guerriers les marchés de capli& ' 1 Étranga jeu des choses humaioea, qui, dans le monde moderne comme dans le monde ancien, voue à un tel usage le nom ilc la race la plus jalouse de sa liberté qu'il y ait sur la terre I
On comprend maintenant pourquoi les Slavons apparaissent tout a coup , lors de la chute de l'empire rorhain, nombreux et formidables, tans qu'on réussisse à déruuvrir nulle part leurs riliations, leurs travaux, leurs progrèn. Cachés sous le voile des formes ou des traductions grecques et latines, ils n'ont dû faire bruit dans l'univers, à titre de Slaves, qu'au temps DU, la langue de Byiance et celle de Home cessant de régner, il fut donné à toutes ces nations, hériliëres de l'empire , d'instruire en6n de leur nom le monda qu'elles subjuguaient. Du reste , cette révolution s'accomplit sans autre profil pour euK. Ils ne purent marcher en avant, resseï^ rés qu'ils étaient entre les deux grandes roules que suivi;* real les barbares - les uns , qui descendaient du Nord en remontant l'Elbe ou le Weser; les autres, qui accouraient de l'Orient en remontaot le Danube, pour arriver au Capili^, le commun rendez-vous. Toute la zone méridionale du ten-iloire des Slaves disparut sous le Qot des hordes d'Asie; et quand, de celte inondation, il ne resta plus que le balancement d'une mer agitée long-temps par la tempête el cherchaut à rasseoir ses eaux, les pâtres guerriers de ces contrées se trouvèrent contenus pour jamais, du rdlé de l'occident, parles établissements des peuples nouveaux qui se constituaient en Allemagne, et plui que tout par les expéditions de ces Franks, nos ancêtres, dont la domination encore flottante continuait de Faire face au cours de TElbe, en g'élendaut déjà jusqu'au pied des Pyrénées. Quand tout songeait à conquérir, les Sarmates ne lurent occupés qu'à se maînlenir et à se défendre.
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^tila, r«ux (les Slaves qui regardaient l'Orient, tes Roxolnn!*, du vi* au viii* siècle, purent tenter le§ haaardi. Leurs années, suivant une pente en quelque sorte fatale, deecendirent nombre de foissur le Bas-Empire. Constantinople les vit avec épouv-&D(e aesiéuer ses murailles. Ils remplissent dès lors cette scène eangiante. On les suit semant, comme par avance, leurs colonies juicjues au travers du Pélopoiièw; Ils mêlent leur sang à celui de Lacédémone, ettaissenl aprëseui cesMoïnoles indomplebles qui devaient protester jus-.ju'à nos jours, dans leurs montagnes, pour la liberté de la Grèce. Vinrent alors des restes d'Alaros et d'Hérules, les Awares, les Piéczyns^, les Bulgares, qui éclairent, dans leur marche, ces bandes entreprenantes. Le Slave vit borné pour long-temps le cours de ses conquêtes. Hais son nom reste â l'Esclavonie et à la Servie. Sa langue, adoptée par les matlres du sol, continue de régner de la mer Noire au gotle Adriatique. Là s'élèveront peu à peu , groupées le long du Danube, une foule de souverainetés qui demeureront comme une vaste proie à disputer éturnellenieni entre les dominations voisines. Après mille ans, aujourd'hui même , la plupart n'ont pas vu encore se fixer leur destinée On dirait qtie ca qu'il y a de sang slavon chez le Moldave, le Bosniaque, le Servien, le Dalmate, le Walaqne, résiste à la servitude, sans suffire pour la liberté. Ces (mncipaulée IloUantes semblent , pour le nouvel empire slave qui se reconstruit soui nos yeux, des pierres d'attente, bien plus que des obstacles ou des barrières.
Mal servis par la lurtuna , les Slaves primitifs n'étaient pas organisés pour !a conquête : avec les u-'ages, les goûts, les beHins du plus grand nombre d'entre eux , le monde policé n'avait rien qui tentât leur courage. Ils ne connaissaient de richetses que leur bétail et leur javelol, de boisson que le sang et le lait des cavales, de vêlements que la nilciura, ou peau' de loup aUachée sur les épaules, qni avait sans doute fait dire au bon Hérodote que les peuples de ces contrées se changeai.ODt en loups à volonté ; singulier témoignage de l'exacii- . (ud« littérale et trompeuse du Père de l'histoire!
De. tels hommes devaient chercher de vastes pâturages , des steppes sans bornes , des déserts. Leur plus vive passion était l'amour de cette liberté sauvage qui se compose d'une exia* tencesans domaine, d'une société sans lois, d'une patrie sans
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fromièros. Os peuples, qui eusgfMit rc^rdé comme un commencement de servilude la nécessité de s'occuper des soin» de la vie, avaient des esclaves, captirs Taits dans les combats, ou populations anciennement subjuguées , pour paître leurs troupeaux, conduire leurs chars, fabriquer leurs instruments de guerre. Ut , les esclaves ne portaient point , comme chex les tîermaiDS , un juug léger; c'est en bâtes de somme que les traitaient leurs maHres. Ces maîtres ailiers ne leur auraient pas permis, dans les plus grands périls, de prendre les armes ; les malheureux ne pouvaient que mettre la main à les Taçonaer, ou tendre au tranchant un oou docile. Ils ne constituaient point , comme chez les peuples nouveaux dans leurs élabliisemenls , une seconde nation pressée dans les villes et destinée à relever la lèle quelque jour : c'était l'esdavage à la Taçon des Grecs, pratiqué par des barbares.
Deux grandes révolulionss'accomplirent ; l'une changea en société civilisée la société sauvage des Slaves ; l'autre, en lois positives leurs coutumes antiques. La première n'a point d'époque fixe ; la civilisalion est toujours comme ce Deuve fécond dont on ne connaît pas les sources. Dépossédée de ses fronlièrça du midi , et pressée à l'ouest entre les monts Karpates et la Bailique , la Slavonie , comme on disait alors , occupait encore un lerriloire immense. Ses exlrémilés opposées touchaient à l'Europe et à l'Asie. Les peuplades campées sur l'Oder et le Danube regardaient Rome et l'Occident; celles qui paissaient les rivages delà Diwina, du Dnieper et du Don, pesaient sur Byzance et la Grèce. La diversité de situation produisit la diversité de destinée.
Les habitudes de la vie sédentaire et cultivée pénétrèrent au milieu des Slaves, plus hâtives chez ceux qui étaient voi- BiDS de l'empire grec , plus lentes chez ceux que l'Allemagne séparait des dernières clartés de l'Italie. Ainsi , dés lors, une différence de génie se prononça dans ces immenses steppes de la Sarmalie, selon les élablissementa divers : les uns, inclinés'vere la mer Noire, eurent plus idt des cités populeuses et un ordre régulier; les autres, appuyés à la Baltique, pressés de tous câtés par des barbares, furent plus longtemps à se plier aux heureuses servitudes de l'Ëtat policé. Kiiow, sur le Dnieper que nous appellerons de son vieux nom de Borystliène , Novogorod , plus nu nord , avaient un nurï
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déjà, queGaèzneet Krakovie, ces deux berceaux, ces deux sanctuaires de ccui de l'Occident, existaieni à petne. Là les demeurer restèrent encore, pendant plusieurs siècles, des buttes que GiMwn > n'ose pas , dit-lt, de peur d'encourir le reproche de flatterie, comparer à celles du castor. Ce fut l'esprit des anciens temps qui présida à l'ordre nouveau. Les habitations se fixèrent sans se rapprocher. Née du besoin de l'indépendance, cette coutume le perpétua : éloignés et faibles , les propriétaires du sol furent obligés de se réunir en armes constamment, soit pour le conseil, soit pour la guerre. Ainsi se transmit de génération en génération, dans ces régions longtemps sauvages, le régime des assemblées nationales, des champs de mars, comme disaient nospèreS, le seul que comprirent les Pelages, les Celtes, les Germains, les Scythes, toutes ces nobles branches de l'espèce humaine, amies de la liberté, des femmes et des combats, qui couvrirent par deux fors le sol de l'Europe , et qui ont fait le génie du monde moderne.
Les choses ne se passèrent pas ainsi chez les Slaves d'Orient. Ils néchissaient sous le poids des hordes finnoises et mongoles. Là, le feu du sang slavon se perdait par degrés dans les Qols de peuples sang nombre qui roulaient autour de leurs établissements; là aussi régnaient déjà d'autres besoins el d'autres mœurs. Dans te temps môme qu'à l'occident do l'Europe les Normands, mal contenus par l'épée de Robertie-Forl el de sa raco , fondent sur nos rivages des royaumes, quelques aventuriers varégues ou normands, dest-àdire skandinaves, un Rurik, un Olcg, un Igor, font accepter aisément à Novogorod. à Kiiow leur empire; une orçanisation prompte et forte natt de la conquête. Bientôt une hiérarchie graduée enchaîne, réunit, fortifie tout. Le premier élan de celle puissance nouvelle amène les OIeg , lee Igor, la célèbre Olga sous les murs de Constanlinople ; ces princes y concluent, les armes à la main, des traités de commerce et des mariages. Ainsi commença la monarchie russe. Partout ailleurs, on continua à ne connaître ni alliance, ni domination étrangère; ce fut la Pologne.
La Poli^ne allait recueillir, sans aucune modificalion, la société que nous avons décrite, ardente, Hère, partagée en deux classes éternellement distinctes : l'une faite pour le travail el
Tom. VII, p. Î
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la domeelicii^, l'aulre pour l'indépendance, ]e mouvenient, la guerre, lo. pouvoir; sociùlé malboureusâ, qui nu coanailra d'autre principe que la furce, et déduira de ce principe, pour les uns la liberté, pour le» autres l'oppregâion ^aca mesure. Ce n'est point celle autorité protectrice et &ouveraiae, qui chei les Russes s'établit bieiilél, qui tempère le fervaga eo généralisant l'obéissance, et Tait de la^aliun entière un seul corps, qu'une seule volonté régit, que tous les bras défendent. Ce n'est pas non plus cette chaîne de droits el de devoirs balancés, qui, grdce à la conquête, sous le nom de gouvernement féodal, devait desL'endre dans le resie de l'Europe depuis le Irùae jusqu'à la glèbe, ayant autant de contre-poids que d'anneaux. La féodalité, loi de Car, sous le poids de laquelle les races su|>erposèes se coufondirent el se mêlèrent ; qui eactiaina aux mêmes obligations des vaincue forts de leur civilir nation, de leurs lois, de leur culte , et des vainqueurs forts (le leurs mœurs et de leurs conquêtes ; qui balança bientôt la noblesse et le sacerdoce par les communes et la royauté', puissances rivales , hiérarchies jalouses, mores à la longue de l'égalité légitime par leurs combals , et de la véritable liberto par Icnrs victoires successives ou par leurs transactions; la féodalité, qui, dans les voies de la Providence, devait, après un travail douloureux de plusieurs siècles, enfanter des biens sans nombre, manquera aux Polonais, et de là vient que la Poli^ne n'est plus. De là vient qu'elle a donné le spectade d'une nation sans peuple, d'armées sans discipline, sans persévéra'nce , sans infanterie, de frontières sans places fortes, de cités sans bourgeoisie, sans commerce, sans industrie; le spectacle enfin d'une république où les contre-poids sont
partout et le pouvoir nulle part De là vient qu'héro'fque ,
chevaleresque , brillante par la foi et le courage , ayant toujours combattu et vaincu presque toujours , la Pologne n',est plus.
La Polojne, en langue nationale Polskà, c'est-à-dire champ des t.akes, s'appela ainsi des Lesgiens, Lechovviens, ou l.échiles, tribu puissante que nous 8\ons signalée plus haut, et qui du Kaukase avait (wrlé ses établis-semenls au centre de la Sarmatie indépendante, sur les deux rives delà Vistule. L'autre part de la Slavonie , la part orientale , dans ses démembrements multipliés, n'ayant pas encore de constitution et
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(l'a^ieile (lommuned , .n'avnil pas non plus de n^n généra). Celui de Russie existait déjà. On le voit donné au x' siècle, par les empereurs d'Orient, eux grands-princes de Kiiowie : dès lors même , Constaniiuople avait une garde slawe qui le portait. Hais plusieurs contrées le revendiqusieut en méaie temps, et presque toutes oui fait partie de la Polagne. Ce nom, venu probable;nent des Roxolans uu RuthéQes , comprenait une région immense, lodéterminée. C'étaienl la grande et la petite Russie . la Russie noire , ta Russie blanche , la Russie rouge; désignations bizarres, qui ont auscilimille débats dans le tnoade savant, qui tiennent, dit-on, umplement à la couleur populaire du bonnet aalional dans ces diverses contrées. I.a Russie rouge, où est Léopolou Lembei^ (Lwaw) capitale de la Galide, est un ricbe district eu [ned des monts Karpates, qui servait de centre en quelque sorte et d'appui au territoire de la Pologne ; la plupart de ses fleuves y prennent leur source; la plupartde ses grandes maisons y avaient leurs domaines : ce fut le berceau de Jean Sobiesld. Plus au nord, ta Russie noire, qu'arrose la rivière centrale du Prypec. faisait partie iniégrante de la Lilvanie, et la liait à la Pologne, Plus loin, |a Russie blanche, où est Snwlensk, bornait la Lit* vanie du c6té du grand-duché de Itfoskovie, et passa également, sous les Jagellons, à la couronne de Pologne- On confondait en outre , sous la désignation générale de terres rutsitnnu, toute la partie méridionale des provinces polonaises, la Polcutie , la Wolynie , la Podolie , enRn les vaste» champs de l'Ukraine, avec la Kiiowie qai fut le siège de la race de Burik, mais qui ne devait pas tarder â retomber au pouvoir de la Pologne, et qui y est demeurée jusque vers le temps où naquit Pi erre-le- Grand.
C'est plus loin, dans la grande et la petite Russie, vastes plaines qui s'étendent du Rbrysthène vers l'Oural, qu'après bien des migrations et des vicissitudes se constitua, presque de DOS jours, sDua le nom de grand-duché de Moskovie, cet Ëlat puissant auquel Pi erre-le- Grand se hâta de donner, par avance, le nom d'Empire de toutes les liuasies. A cette époque , la plupart de^ Russieâ faisaient partie iniégrante de la Pologne.
Jusque-là, les gramks-principaulé» de Kiiow, de Pereag- )aw. deSouzdal, de Moskowie devaient seules frapper de loin
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à loin l'Oegdent du bruit dn leurs révolulions, sai» porter une
dénomj Dation commune.
Ainsi , les deux lones , nous ne disons pas encore les deux nations, n'eurent d'abord ni dé nom i nations tranchées, ni Trontières certaines. Elles se distinguèrent prompteuient par les institutions et par les mœurs. Et une circonstance fatale jeta CDire elles des barrières de plus. Tandis qu'attirées par les deun grands Toyers de la civilisation chrétienne , elles s'a|>-poyaient, l'une è Gnëzne et Krabowie, l'autre à Kiiow, à Novogorod, à Hoskou plus tard , entre tontes deux erra , grossie des pirates du Nord , la nombreuse Tamille des Lettons et Drevianieos, ou hôtes des bois, qui cansonmërenl la séparalion des deux autres en restant jusqu'au xiv* siècle, dans les steppes de la Litvanie, nomades, païens et indisciplinables.
Le lerriloire polonais se divisa de bonne heure en quatre grandes régions. La Pologne teutonique, oâ dominaient les Czèkhs (Bohémiens) au midi, au nord les Wendes, comprit la Bohème, le Mecklembourg , le Holslein , la Lusace , les Marches de Brandebourg, la Silésie. Celle contrée, a'étendant de l'Oder à l'Elbe , du Danube à le mer Baltique , confinait à la Franconie ou Franco orientale, et au Danemark; le sang slave y était partout mêlé de germain. Elle ne larda pas à passer tout entière sous d'autres lots , et contribua à Tonner l'empire germanique,
La Poméranie, le littoral où devait s'élever Danlzig, les champs marécageux qu'envahit la race septentrionale dés Borusses ou Prussiens, el qui s'appelèrent les Prusses royale [Ou polonaise) et ducale ; le duché long-temps indépendant des Mazoufi (Mazowie), où Warsowie fut fondée plue tard; celui de Ku'i'avie, avec les capitales de Gnèzne et de Pasea, en un mot tout le contre et le nord , arrosé par la Wistule et l'Oder, coupé par la Warta, portait le nom de Grande-Pologne. C'était réellement le pays des Léchiles.
La Petite-Pologne, où était Krakowie, se composaitdu vieux royaume des Chrobates , de celui d'Halicz ou Galicie , de la Bussie- rouge , qu'on appelait simplement la Russie. On peut lui rattacher les lerfes russiennes, la Podolie, la Pokutie, la Bukowine, les deux Wolynies, l'Ukraine occidenlale; vastes et Tertiles provinces qui s'élcndaienl au midi jusque sur les fronliéresdcsHongi-ois, des Bessarabes et des Moldaves, éter—
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mis (Aiamps de bataille ..déserls sanglanU où ite valent se vider, jusqu'à nos jours, toutes lee querelles de» races et des moDarcbies qui se sont établieis sur ces confins.
Enfin, il y eut la Pologne Lilvaoienne, comprenant, outre le grand-duché de Litvaoie, lors de la réunien , la Kourtamde et la Semigalle , qui avaient toujours été ses annexes , et les Kussies blanctie et noire qui Tétaient devenues.
Telles sont les contrées qui constituèrent la Polc^e. C'était à peu près (ont ce que les anciens avaient nommé le pays des Sârmates, c'est-à-dire la plus vasie région qu'enrermât dans ses limites aucun État moderne. A celte époque de conrusion c( de morcellement, où il y avait dans le monde autant de nations que de tribus armées, et autant de souverainetés que de provinces envahies, les |>euples. répandus sur l'immense lerritotre que nous venons de décrire, trouvèrent dans l'altachoment aux coutumes natives un Uencommun. Rien n'avait rompu parmi eux, rien ne devait rompre, dansja suite des temps. In cbalne des tradilionset des usages. Le langage, les mœurs, les vëtemenlsmémeâsesontmaintenusfidélement,jusqu'àlalindu XVIII* siècle, semblables aux temps primitirs, différents de tout ce qui était ailleurs. Aux plus beaux jours de la Police , les fourrures, la pelisîe llollante, les bonnets de peau de hèle fauve aux riches aigrettes, l'arc, le carquois, le luxe des ormes continuèrent de distinguer le costume national. Les nobles se faisaient remarquer , il y a peu d'années encore , par cette étroite couronne de cheveux qui avait ceint, du temps des Scythes, leur lèle rasée; mode singulière où on a voulu trouver une imitation des formes monastiques et une injonclir.n du Saiot-Siége, mais qui remontait au berceau même de la race sarmale. H n'est pas jusqu'au goât d'une vie errante qui ne se soit transmis chez les descendants de celte race nomade, au milieu de tous les raffinements de la civilisation. Aller a la campagne sous des tentes, voyager de campement en campement, était encore, chez la noblesse polonaise, l'un des passetemps de l'opulence, l'une des marques de la grandeur.
Ce fut cette communauté de penchants et de pratiques qui ' produisit chez les peuples de Pologne la communauté de gouvernement et de destinée. En formant un même empire, ils resièrenl lidèles à la coutume de régler par tribus, par contrées , ou même dans des assemblées générales , les inlé-
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réla rommuns. Camp lerrible, ces comicee, où toiig lee maltree du sol étaient convoqués, prononcèrent «ir les affaires puUiques , Bur les diacuBwoiia privées, sur les périlB, àur le-buUo. Les gouvernants, lee citoyens, les nobles, qui, dans ces conseils armés, décidaient delà paix atdela guerre, étaient aussi les coœbaliaols qui, sous le nom de po^lii», mettaient à exécution le décret de guerre. L'absence .eût donc été en même t«mps une abdication et un déshonneur. Tout noble , c'est-à-dire tout propriétaire, tout liomme libre, accourait.
Elcomme,auxyeuideceUerace3lliÊre,lavolontéderhomn)6 libre fut diose que nulle puissance humaine ne devait plier à ses lots, le principe fondamental de tout ce régime Sait par Olre l'unanimité des suffrages. Mais l'unanimité ne saurait te rencontrer dans des masses délibérantes, ne fussent-elles pas ignorâmes et passionnées. Lamajorilâ ne pouvant contraindre ses adversaires, parce qu'il y aurait eu op{»'ession sur des égaux, ni s'abstenir de prononcer pour leur complaire, parce qu'il y aurait eu interrègne, on s'égorgeait.
Vous présagez tout ce qu'il devait se développer d'inimitiés et de discordes sous ces auspices. Tandis que les mœurs , les alTectians, le sang, la fortune porteront les membres de ce grand corps à rester unis, un esprit contraire les tiendra divisés. Cet (étrange combat durera autant que ta Pologne. Les proyincee nourriront entre elles des rivalités profondes. Entretenues par le feu des assemblées , les guerres intestines descendront plus bas encore. Les woiewodies, ou palatioaiâ dans lesquels chaque province va se diviser pour l'administration de la justice et la conduite de la guerre, conserveront, la plupart du temps, lee noms , les limites des établiBsemenls primitifs d'antiques peuplades. On videra souvent, dans les diètes, des différends dont l'origine remontait au temps des Slaves, Cette hiérarchie d'inimitiés arriva jusqu'aux familles; plus tard les dissidences religieuses vinrent partager en deux moitiés égales, en deux camps ennemis le corps entier de l'Êlat; la Pologne fut un immense cbamp-clos, qui ne devait connaître ni paix ni trêve, jusqu'à ce-que tout passât sous le joug de l'étranger. Et pourtant letlo était la puissance de ce même sang, de ces mêmes traditions, de ces ménies mœurs, qui reâserraieni par autant de lions ce grand corps, qu'on voit, avec le laps du temps, tomber successivement sous lee cçops de l'étranger ses fron-
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tières toujours plus élroiles, sans que jamais l'esprit national fléchisse, L'Eut se démembre et ne se divise pat. Il y a un esprit public qui domine tous Im désordres. Avec cent mille maîtres et tout un peuple qui sert, il a une seule loi, une seule patrie, une seule nation.
Les commencements bisloriques de la nation poionaise, c'est-à-dire les temps où celle société imparfïiile cessa d'errer dans ses vastes déserts pour asseoir ses destinées, sont peu ou mal connus Les plus anciens historiens de la Pologne, Martinus Gallus et Mathieu Cholewa , écrivaient dans le xii' aiè^ cle; l'évèque Kadlubko, dans le xiii*. Jusqu'alors, et mémo long-temps après, les annales de ces contrées lointaines sont à peine vaguement Indiquées par des moines de l'Occident qui faisaient arriver d'Alexandre-le-Grand , aux rheh àea Slaves, l'investiture de leur souveraineté ; ou par des philosophes de Byzance, qui en étaient revenus à croire, sor la Toi d'Artstote, que le Danube prenait sa source vers les Colonnes d'Hercule. Aussi les récite des premiers temps ne sontils que de grossières imiiationa de toutes tes histoires de l'antiquité ciaijsique, chargées de noms barbares et de miracles apocryphes. I^omme dans ces histoires, la narration s'enfonce avec assurance dans la nuit des âges! C'est toujours la même série de faits qui se représente de rë°ne en règne sous des noms différenls. Par malheur un écrivain judicieux s'est rencontré, qui, troublé d'avoir i dire la vie d'une foule d'enfants de Noé, de neveux des Gracques , de tuaux-frèresde Jules- César, s'est avisé de rapprocher les temps, de faire vivre ses héros i, des époques sensées ; il les échelonna entre les années 550 et 842. Dès lors, ces fabuleuses majestés ont pris dans l'histoire la place qu'il leur assigna ; la critique ne les a pas encore détrânées. Et, cependant, il suSIt de remarquer le retour Hdèle des mêmes incidents, le défaut de documents écrits, l'arbitraire des dates, la confusion où tous ces peuples étaient plongés au temps seulement de nos Clovis et de nos Charles-Martel , pour faire sévère justice de cep récits.
C'est ainsi que brillé à,la léle des faites de ta Pol(^ne une première dynastie, celle de Leszko [Lechko), composée de princessaos lien entre eux pour la plupart, mais, d'anneau en anneau, raltachaot directement à Japhet les annales polonaises. Lefondatsur de otite dynaslie , celui qui lui donne ^on nom, le
1!4 LIVHE PRUIIER.
premier roi <lu payn, le premier auteur de la civKiaation et ded lois, est un Leazko, dont le règne, plusieurs fois reproduit sous (les noms différents, ne manque jamais d'être suivi d'un interrègne durant lequel douze palatios ou woiewodea administrent l'empire. Ce Leszko a toujours un frère, comme le fondateur de Bume ; leur vie est d'inégale durée ; des crimes ou des prodiges en terminent le cours ; et les chroniqueurs ne fe divisent que sur la question de savoir s'il faut les donner pour fils aux premiers des patriarches, ou pour contemporains aux Ptoléméea. Or, le nom de Lech; Leszek ou Leszko, n'est autre chose que le nom même des Léchites ; c'est celui de la nation entière. Le r^ne de [.eszek doit être relégué avec ceux des jtlgyplus; des Tros, des Romulus, desScytha, desFrancus, et cmt autres guerriers législateurs qui créèrent des empires et les dotèrent de leurs noms. A leur exemple, celui-ci a porté la terreur de ses armes partout où sont arrivées, en effet, les conquêtes des nations slaves. C'est sur les bords do Wescr qu'il s'est arrêté. Ensuite il est revenu bâtir sa capitale au cenlFe de son empire. L'emplacement deGnèzne(gniaïdo, nid) lui a été désigné par un nid d'aiglons: De là vient l'aigle blanche en champ de gueules (roage) déployée sur les drapeaux de la Pologne. Le frère de Leazko, qu'on prépose à la fonda- ' tioD du royaume de Bohême , porte le nom de Czech ou Tchèque, qui n'est autre que celui de la Bohème dans la langue nationale. Ce royaume eut tojig-lemps une histoire commune.avec la Pologne; et, quelquefois sous d'autres noms, souvent sans ce voile, les mêmes narrations ouvrent les fastes des deux peuples, ce qui atteste leur longue communauté de destinée.
On ne saurait méconnaître un souvenir historique dans la tradition, qui, près d'un siècle après le règne de Leszko, attribue la fondation de Krakowre à un Hrac, Krakus, ou Francus , dont les moines polonais n'ont pas manqué de taire un Gracchus sorti de Borne, cinq cents uns avant J.-C, pour venir civiliser leur patrie. La Pologne , entre ses douze painlins, le reconnut pour roi à ses vertus. Ce fut lui qui enseigna aux Slaves d'Occident l'art de bâtir des villes , lut qui adoucit les mœurs , lui qui ht un corps de peuple de ces tribus errantes. Comme tous les héros de l'antiquité, il eut un monstre à détruire, le dragon Uauge-tout, autrement dit d'une façon
plus classique , Hotopbago, qui semail la terreur dans loula
la campagne de Krakovie. Cet Alcide soutinl aussi de longues guerres contre les peuples de la Gaule; eans doule. a-t-on prétendu , ceux que Sigovëse et Bellovèse enlraioërent loin du pays des .£duens , sk siècles avant J.-C. ; ou bien encore , les Gaulois qui , sous la conduite de Brennus , allèrent épouvanter Rome et la Grèce! Ce second Leszko avait aussi un frère, mais qui lui donna la mort, en attribuant à un sanglier ce coup funeste. Le Tertre de Krakus, à Krakowie, garde la dcpouille du héros. La Bohême, sous un nom semblable, celui du roi Cracus, raconte Ib même histoire. Hainteuanl, voici peut-êlre la vérité,
La chronique de Frédégaire et l'auleur inconnu do la Vie de Dagobert rapportent que , la quarantième année du ré|;ne deClolaire [633], un Frank ou Gaulois, nommé Sam ou Samon, s'associa plusieurs marchands du Sundgau , passa chez la puissante tribu slave des Wendes, les secourut dans une guerre qu'ils soutenaient contre les Huns, et fut prficlamé roi. Cet aventurier, à qui les chroniqueurs étrangers donnent le nom de marchand , peut-être pour le décossidérer, était, suivant toute apparence , un de ces Franks du vu'' siècle qui résistaient encore au joug du christianisme, ou, commo les Polonais prétendent le prouver aujourd'hui , un Slave voyageur qui avait séjourné parmi les Franks. Quoi qu'il en soit, le séjour des contrées méridionales, ou, comme on disait alors, des provinces romaines, avait dégrossi ce barbare. Il put étonner les Slaves par les prodiges de son savoir, leur ai^rendre quelques-uns des arts de ia paix et de la guerre , et mériter aiasi de rester leur chef une trentaine d'années. Appelés par lui, ou attirés par sa fortune, des marchands du pays des Gaules arrivèrent en Siavonie ; quelqueit-uns furent massacrés. Dagobert se |<laignit. Les deux races fraoque et slave confinaient alors sur les rives de l'KIbe ou du Weser. L'envoyé du roi des Franks eut avec Samon un dialogue que nos historiens nationaux ont évidemment altéré, mais qui fait connaître l'esprit et les mœurs de ce temps, ou les écrivains voient des palais dans la hutte sauvage de tous les princes, et une cour dans leurs compagnons plus sauvages encore. L'histoire est trop souvent à refaire.
SaoHin aurait dit : « Nous sommes les hommes de Daguberl,
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» cl celte (erre est à lui, à condilioo qu'il voudra conserver
■ amitié avec nous.
s — Il n'est pas possible , répondit l'envojré , que des cbré- » liens, servileurs de Dieu , fassent amilié avec des chiens. >
Samon répliqua : a Si vous êtes les serviteurs de Uieu, > nous sommes les chiens de Dieu; et puisque vous ai;is9ex « perpétuellement contre lui, nous avons reçu la permission V de vous déchirer à coups de dents, n
Les ellieta suivirent de près les paroles. Il y eut un choc violent des deui races. Les Franks auraient été vaincus par ceux du Nor>t, et Samon continua trente ans de faire respecter ses lois.
Il est permis de supposer que le fondateur de Krakowie, Krakus, n'eet autre que le Samon de nos chroaiqueurs. Il put rester dans la ménioire comme un exilé de Rome , puisqu'il abandonnait les provinces romaines, et qu'il en apportait les biens ; il dut être appelé le Frank par la tradition ; et l'alpliabet de l'ancienne langue polonaise ne possédant pas d'équivalent au digramma, oa se trouva obligé d'écrire Hracus, Krak ou Gracus; ce qui fait, par exemfde, que la France et la Grèce se confondent parfois dans les vieux historiens de lu Pologne- A l'appui de noire conjecture se produit une distraclion do Frédégaire, qui, oubliant que Samon conduisait les Wendes, leur donne ailleurs pour duc, sous la rubrique de la mémo année, un certain Walluc, c'est-à-dire, Gallus ou Gaulois. Ce dernier nom, en réveillant la pensée de ta province de Gslicie et de sa capitale , pourrait nous fournir une preuve de plus. Celui de Samon semble même n'avoir pas été entièrement perdu. Ne peut-on pas le retrouver dans la légende de plusieurs des rois qui suivent, d'un Pr-sémy-slas, d'un Ziémovît, d'un Ziénio-myelas, c'est-à-dire Samon le Fort et le Glorieui, tous précédés ou suivis, comme Krskiis, d'un Leszko, comme Samon régnant une trentaine d'années avec gloire, laissant un souvenir respecté , vivant au milieu des prodiges, et assignés à des temps où n'ont point pénétré les clartés de l'histoire?
' Krakus avait laissé deux fils, Krakus 11 et son frère Lc^zko, qui donnèrent encore, comme Bomulus et Rémus, le spectacle d'un meurtre fraternel. A ces princes succède une feiiinic , la reine Wanda, leor sœur, sorte de Séniiramis cruelle et cliur-
mnnie, <lonl la léi^nde poétique est simpleinent Khistoire <le la nsiion wende, en jouant sur son nom, qui voulait dire appùt. Ses longues j^uerres avpc les autres peuples d'Allemagne sont personnifiéeiidansleducRiLiiger, qui s'avance à la tèie d'une grande armée pour subjuguer la belle Wanda , et conquérir à la fois »n Irâne et ea main. Elle court vaillamment à sa rencontre, le joint sur les bords de l'Elbe; là, deux fois elle mène ses guerriers au combat. Ils Iriomphent, Riltiger vaincu se donne la mort de sa propre main; et , de retour dans sa capitale, l'héroïne lÎDit, comme la reine d'Assyrie, par un suicide et une apoihi^ose. Un jour, elle avait sacriHé aux dieux ; elle se précipite dans la Vistule, et son corps, miraculeusement retrouvé, consacre dans les environs de Krakowie un tertre populaire et révéré comme celui de Krakus.
Après la reine Wanda, après un nouvel interrégne Imigtemps troublé par des incursions de Hongrois, d'autres di^ient de Grecs que guidait Alexandre-le-Grand , les historiens découvrent , dans les forêts de la Sarmatie , un orfèvre habile, l'r-sémy-slas, qui mérita le trène en sauvant , par ses artilices et ses stratagèmes, les Polonais prêts à périr. Ce nouveau Sémo ou Samoa, qui régna sous le nOm do Leszko, a pour héritier, après un nouveau régne de douze palatins, un autre Leszko, qui gagna-le tréne, donné .en prix à la course comme chez les Perses , à la suite d'incidente renouvelée d'Hérodote. Son Gis , Leszko V ou VI , rallie tous les Slaves sous ses lois, et iulle contre Charlemagne avec gloire. A ces règnes brillants ïUCfède la longue tyrannie des Popicis, deux monarques dont le nom est aussi celui d'une ancienne divinité de la contrée et qui ont pour capitale Gnèzne, ta ville sainte de la Pologne idolâtre, le siège prim<ilial de la Pologne cliriHienne. Leurs prédécesseurs parent le trène des vertus de l'âge d'or. Eux seuls sont des monstres elTroyables. Popiel II 6t jeter ses douze oncles dans un lac , d'où ils reseortirenl en rats affamés q<ii le dévorèrent avi'c toute sa race. Dans ces princes se personnitie et meurt le paganisme.
Tous ces rois, qui n'ont probablement ni régné, ni ïccu, portent le nom de dynastie de Lesîko, ou première dynastie. Les mémos nuages s'étendent sur l'origine de la seconde. Celle-ci. très-réelle, gouverna cinq cents ans (jusqu'en 1370] la Poloine; elle prolongea jusqu'au xvir siècle son existence soit-
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verninc dans les diichi^ de Sil^sie, de Moravie; <Ie Von -L'hisloire la Iroiive à 1» tôle de la nation polonaifv , quand , vers le milieu dn i\* siècle, la lumiorB du christianisme commença d'y pénétrer. Colle nouvello ramille do rois, dont le berceau s* perd encore an milieu des fables, reçoit le nom de Piast , d'un laboureur obscur qu'on lui donne pour fondateur. Deuxélrangers, deux messiigcrs du ciel s'élaient prévoies à la table du roi Popiel, qui les avait repoussés. Piast les accueille. C'était te jour où son fils, âgé de sept ans, recevait cette tonsure des Sarmoles, que les Polonais ont conservée jusques aux derniers temps. Les deux envoyés de Dieu rasèrent de leurs propres mains lo front de l'enfant, el lui promirent qu'il régnerait un jour, et ses fils après lui. En effet, les bénédictions dont ils avaient rempli la demeure de Piast déterminèrent les palatins o élire l'heureux laboureur pour leur prince, après la chute do Popiel, quoiqu'il comptât près de cent ans. Toute cette histoire n'est évidemment qu'un souvenir et une image de la tulle de l'idolâtrie et de la foi chrélienno. Ces événements se payaient vers 860 ou 880.
On peut conjecturer que lo premier chef habilo entre les Polonais qui sut, après le Frank Samon, reprendre son ouvrage en ralliant, comme à un centre commun, ces tribus errantes, fut surnommé Piast, mot qui veut dire moyeu et soutien. Ce surnom se sera transmis aux chefs de la Pologne, comme un titre de gloire et une sorte de distinction nationale. En effet, après la chute de la nombreuse lignée do rois qui en fit son patrimoine , et qui reste désignée ainsi tout entière dans l'histoire , on a toujours appelé Piasis , dans. l'élection des rois, les citoyens polonais présentés comme candidats â la couronne en opposition aux princes étrangers qui la briguaient : Jean Sobieski, par exemple, fut un Piast.
Quoi qu'il en soit de ces obscurités, le jeune Sémo-vit ou Ziémowit succéda à son père , et constitua la Pologne sous sa main puissante. Un autre Le^zko, sou fils, régna avec la même gloire ; puis un autre Sémomy-slasou Ziémomysl. Celui-ci avait un fils qui naquit aveugle. Le jour où la Pologne se pressait autour de l'enfant pour assister à la cérémonie de sa tonsure, ses yeux s'ouvrirent tout à coup. Ce miracle présageait un ijrantl événement : parvenu ou trône, le jeune prince se ron-
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. vertit aux clartés de l'Évangile avec loul son peuple, n s'appelait Hiéczyalas, l'un des grands rois de cette grande rare des Piasts. Avec lui [963] les temps historiques commencent
pouf la Pologne.
La Pologne jusqu'alors n'apparaît que par les fréquentes rencontres des Franks avec les tribus limitrophe?, les Wendes, les Bohèmes, tes Chrobates, qui leur interdirent pour jamais toute tentative de se répandre sur le Midi. Les Slaves de ces contrées, tour à tour les ennemis ou les alliés de Witikind , furent de ces peuples à qui Cbarlemagne fit ure telle guerre, que « l'aimable empereur, au dire du moine de Saint-Gall, ordon- •» naît de toiser les jeunes garçons et les enfants même avec » une épée , et de décapiter ceux qui excéderaient en hauleur » cette mesure. » C'est chose curieuse que d'entendre nos chroniqueurs, barbares héritiers du langage et de l'orgueil des Romains, prodiguer à tout ce qui n'était pas compris dans le nouvel empire le titre de barbares. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que cette prétention était reconnue, et qu'elle était fondée. Il y avait une différence profonde do civi lisalion suivant les dIffËrenles fortunes. Les peuples qui n'avalent pas changé de patrie n'avaient pas non plus changé de condition. Les Slaves n'opposaient aux soldats franks, heureux possesseurs de toutes les armes des légions romaines, que des arâles taillées en Qéches ou en javelots , et redoutables seulement par le venin de vipère dont ils les empoisonnaient. Telle était la supériorité des barbares du Midi sur ceux du Septentrion , qu'on voit dans les ctironiques un capitaine de Cbarlemagne partir pour une de ces expéditions en s'écriunt avec une jactance véritablement caractéristique i • Qfie mim- 0 portent ces petites grenouilles? J'en portais çà et là sept, B huit et même neuf enfilées sur ma lance et murmurant je D ne sais quoi,.. C'est bien à tort que, notre seigneur rdi et ■B nous, nous fatiguons contre de pareils vermisseaux I n
En etfet, l'avénemenl au pouvoir change prompt enient lia races aussi bien que les simples hommes. Les maîtres des pcivinces romaines étaient, comme des parvenus, déjà méconnaissables dans leur existence nouvelle. Ils imposaient si bien à l'univers de ce temps-là , qu'on rencontre les chefe ààa Slaves comparaissant en justiciables aux plaids dé. LgUis-L'- Déhonnaire. C'était Rome, sa puissance tombée; ses souvenirs.
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Fon ombre que tes nation» rroyaient hODOrer en s'inclinant
(levant les botes Taroucbes assis sur ses ruines.
Et ce n'était pas seulement Rome, mais Byzance qui étaient restées augustes dans les respects du monde barbare. Il semblait que quelque chose du vieil effroi des aïeux â ces noms consacrés fût passé dans le sang des fib.' L'autorité des. luniiëres, de l'opulence, d'une religion plus sainte leur rendait en crédit ce qu'elles avaient perdu en puissance. C'est là un des plus beaux tribula que la civilisation ait reçus de la barbarie.
La ville de Constantin, toute battue qu'elle était par les orages, se montrait encore à la tète d'un empire; et, nous l'oublions trop, cet empire, par son génie et ses armes, s'est soutenu mille ans contre tous les assauts. Rome ne possédait que fcn nom ; ma's ce nom Était si grand qu'il semblait suffire seul pour élever la chaire de saint Pierre au-dessus de tous les trànes ou plulôt de tous les pavois barbares d'alors. Par ce piédestal séculaire, par sa sanction divine, celte chaire miraculeuse courba peu a peu la barbarie, maîtresse du monde, sous le joug de son apostolat de paix el de charité. Mesurant la puissance des souvenirs, du nom et des Tormes de la dominaiion romaine, Charlemagne, admirable génie, l'homme de Ions les siècles qui laissa son siècle le plus loin derrière soi , n'avait pas en vain imaginé de ressusciter en Occident le pouvoir même , le nom et la majesté des Césars. Un pape y consentit. Il avait fait un empereur qui prétendait maintenant foire des rois. Le sacerdoce et Tempire se disputaient depuis lors le privilège de conférer aux chefs des nations nouvelles les honneurs de la royauté. Le pontife chrétien qui ofliciait ail capiiole exerçait sur l'univers la mission de Samuel ; le barbare qui s'appelait empereur revendiquait l'héritage d'Auguste et de Trajan.
Celle innovation favorisa singulièrement les progrès du christianisme et ceux de la civilisation dans le resie du inonde. Clovis s'était paré des (itres de patrice et de consul, pour briller de quelques-uns de ces reflels de gloire qui partaient toujours du trâne des Césars. Lechagan(sh<nhkan] des Hongrois, le duc des Slaves de Bohème briguèrent ce titre de roi , qui devait faire d'eux des . membres de la république chrétienne , et leur assurer un appui contre les hordes farouches du Nord. En cessant d'être yn pouvoir domestique pour
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devenir n la foi* une dignité impériale el un sacerilof c chrétien, la royauiÉ semblait ne devoir plus dépendre du capritc îles sujets. Pour accomplir celle révolution, les chefs se voyaient d'abord obligés de convertir les peuplei^; et les peuples, auxquels des cultes sauvages ne sufDsaient déjà plus , étaient promplemenl illaminés des clartés ou éblouis des mystères d'une religion, qui, cherchant ces cœurs farouches, les faisait battre eniin pour autre chose que les joies du combat et celles du pillage. D'ailleurs , la polygamie tombait devant l'Ëvangile ; l'esclavage semblait devoir être adouci par sa parole. Le christianisme se trouvait avoir pour sectateurs les serfs £t les femmes, les nations et les rois.
Vers la fin du x^ siècle, l'Ëvangile pénétra chez tous les peuples d'origine slavonne. Les Litvaoiens seuls et les Prussiens restèrent, pour plusieurs siècles encore, avec leur impur fétichisme , tradition méconnaissable des religions orientales. Hais la religion chrétienne , par la manière dont elle s'établit dans les duchés du Borysthêne et de la Vistule, éleva entre eux une barrière plus grande que celle des dislances , des inimitiés locales, des penchants contraires. Après avoir eu des apCitres communs venus de Byzance quand le schisme d'Orient n'avait pas éclaté, les provinces polonaises, qui étaient tournée^ vers l'empire grec, passèrent sous le joug du schisme destiné à câuper en deui le monde chrétien; celles qui regardaient Rome el l'Europe restèrent attachées aux lumières de rÈ^lise latine. H y eut un iien et une force de plus pour la Slavonie orientale, une cause de plus de déchirement pour la Pologne : d'un cillé, l'Église et l'Élat ne firent qu'un corps; l'Ëtat, de l'autre, se divisa entre deux religions, deux rils, deux sacerdoces, deux souverains-ponlificala étrangers tous deux.
C'était l'époque où les comtes de Paris, le roi Eudes, le duc nugues-le-Grand,Hugues-Capet enfin, se frayaient le chemin au Irône des Carlo vingiens, en sauvant la France du joug des Normands. Les dynasties de Piast et de Rut-ik. qui se coosUtuaient en même temps, avaient, dit-on, compté quatre ou cinq régnes ; Olga , princesse de Kitow , que les historiens grecs appellent archonlesse de Russie, était allée, depuis quelques années, abjurer dans Byzance le culte des dieux slaves, lorsque Miéczyslas, en Pologne [965], Wladimir, en Kiiowie [967], comprirent le toptéme parmi les clauses d'une alliance de fa-
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mille que le premier rormail avec les rois de Bohème, le second avec les empereurs de Conslantinople. Dombrowka et la princesse Anne eurent la gloire d'èlre les Crotildes de ces nouveaux Clovis. Il fallut que le pape Jean XIII envoyât des prélats tirés de France et d'Ilalie pour occui)er les sièges créés ausàil6t dans les duchés illettrés de la Pologne. Quaud Miéczyslas, pour prix de sa conversion, réclama ce titre do roi qui faisait l'envie de tous les chefs barbares, qu'Etienne de Hongrie sut obtenir, il essuya un refus glorieux pour le Sainl-Siége. Benoit VII déclara ses peuples trop abandonnés au brigandage et trop cruels envers leurs esclaves pour avoir à leur télé un prince honoré de l'onction sainte.
Quelques années après, l'empire fut moins difficile que le sacerdoce. Le fils de Miéczyslas, Boleslas-le-Grand [993], l'un des plus grands hommes de la maison de Piasl, guerrier terrible , qui lit un momwt rentrer dans le sein de la mère-patrie les royaumes de Kiiowieetde Bohême, Boleslas, disons-nous, reçut des mains mêmes de l'empereur Olhon III , dans une fête à Gnézne [1000] , le bandeau des rois, avec le titre de protecteur de tous les Slaves. La politique alors et la religion étaient si étroitement liées l'une à l'autre, que l'empereur conféra au nouveau roi la mission de convertir tous les ÎJiSdèles. Toujours plus puissante , Rome contesta cette investiture ; ce qui n'empêcha point Boleslas, vingt ans plus tard, après toutes' ses vicioires des bords de l'Elbe à ceux du Borysthène, de se faire sacrer solennellement [1 034] , Mais long-temps tessucceaseurs de Boleslas renoncèrent au nom royal, pour ne pas engager avec les souverains pontifes une lutte périlleuse. Ils so bornèrent au litre de ducs porté par leurs ancêtres.
Cependant la race slavonno, étrangère jusque-là a*i mouvement du monde et destinée à y tenir une si grande place, était entrée enfin presque tout entière dans la grande lamille des nations chrétiennes et policées : d'un côté, elle était mêlée à toutes les transactions ou à tous les périls de Cotistanlinopic et de l'Orient; de l'autre, elle entrait dans toutes les afTaires de l'empire , ^égeait par ses princes dans les diètes , influait sur toutes les révolutions par ses armées. Des deux côtés le génie politique se formait sous l'action d'une. religion nouvelle, qui faisait pénétrer l'autorité divine dans tous les intérêts du monde. Et, chose remarquable, il arriva que la foi laline do-
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veloppa chez les Slaves d'Occident les éléments de la liberli' , chez les Slaves d'Orient la foi grecque développa ceux de l'obéissance publique. Il devait arriver encore que la liberté ' serait mortelle aux premiers, que le pouvoir absolu ferait des seconds un empire lormidablé. Tel est le tour que prennent quelquefois les choses humaines t
Kiiow était alors le siège d'une civilisation superâcielle , grossière, dépravée. C'étaient les corruptions du Bas-Empire ti^Dsporiées chez les barbares. Les arts et les vices mêmes de la Grèce eurent besoin du concours des classes inférieures : elles se relevèrent, ta noblesse, au contraire, restait ignorante et devenait efféminée : c'était déposer sa force. Les grands princes surent recueillir cet héritage, et, comme les travaux i les éludes, les eusiérités du sacerdoce répugnaient à la mollesse des seigneurs , Im serfs purent prétendre à ces honneurs et à ce pouvoir nouveaux ; ils inclinèrent vers l'autO' rite souveraine avec robsèquicns empresseitient des fortunes nouvelles. Le mariage des popes changea bientôt le clei^é en une sorte de classe moyenne , distincte du gros de la nation par SCS lumières , de l'aristocratie par son extraction et ses habitudes : elle se trouva liée d'intérêts avec le trône , et Rt de l'obéissance passive une £U|ierstition de plus pour le peuple le plus supertitieui de la terre.
Par l'introduction de la langue grecque et la haine qu'ils vouèrent à l'Église latine, les popes fermèrent tout accès aux législations plus éclairées, aux coutumes plus indépen~ dantes de l'Occident. Cette milice sacrée servait ses princes comme elle allait quelque jour servir les sultans dans fiyzsnce. A sa voix, une sorte de discipline mystique unît tous les Russes dans un culte religieux pour la volonté du maître. Aussi, durant une suite de plusieurs siècles , ne vdton de guerres civiles que par l'hésitation de l'obéissance entre des frèrbs qui se disputaient , les armes i la main , l'héritage sanglant du Irène. Un historien remarque que, dans des dissensions religieuses, à peu p'rès les seules que les annales russes prrsenlent, on a vu des hérétiques préférer la mort au plus grand malheur qu'ils comprissent, l'obéissance ; au plus grand crime qu'ils connussent , la révolte : bizarre et terriblo peuple, chez qui la soumis.'iiorfne savait finir, la rébelliofi commencer qu'au suicidp !
Toutes ces causes ool fait de la Russie une nation, el presque une armée, de styels dociles el intrépidee, qui, d'abonl arrêtée par les entraves où la tint pendant deux siècles l'invasion des Talars, a ensuite grandi rapidement en civilisa- Itoji et ep puissance. C'est qu'autant le pouvoir absolu est insupporlable aux peuples adultes, autant sa tutelle robuste est gei'ourable à leur premier âge. La liberté leur serait mauvaise alors, comme aux jeunes hommes les excès précoces. La despotisme est un maître sévère qui développe, qui éclaire par une rude discipline et des moyens viplenls; la liberté, une institutrice indulgente qui énerve, corrompt et lue. Ceci nous ramène à la Pologne.
Entourée de Dations à demi sauvages , el ne communiquant avec elles que par le pillage et la guerre, la Pologne n'avait point allégé, pour lesmasses asservies, le poids de leurs Fers. i£^ honneurs de l'église ne pouvaient descendre jusqu'à de» élres inculles ^ tiégradés. Le maître, le noble, la vraie nation, se saisit sans partage de ce nouveau moyen d'empire, et l'intervention de la puissance religieuse fut un poids de plus qui écrasa la classe déshéritée.
En même temps que l'esclavage ne se trouva point adouci , l'autorité royale ne se trouva point TortiSée. Le clei^é ne forma jamais un ordre ; composé de nobles, il lit toujours corps avec la noblesse; il eut rarement des intérêts à pari; c'était, non comme évéques, mais comme chefs de l'ordre équestre, que les chefs de l'église polonaise intervenaient dans les affaires publiques. Ce ne fut pas aux sujets qu'ils parlèrent d'obéissance , ce fut aux rois. Plus d'un prince tomba devant cette opposition laïque des évêques. Le sacerdoce, en donnant à la multitude ombrageuse des assemblées d'habiles interprètes, el en quelque sorte des tribuns sacrés, ne fil, par cette falalité qui tourna tous les incidents coutre la Pologne, que préparer au trâne des péril» nouveaux, à l'anarchie une nouvelle paissance.
Il est juste de dire que, même vis-à-vis du Saint-Siège, le clergé polonais n'eut pas de politique et d'altitude à part. Quelque chose de l'indépendance nationale a toujours régné dans les rapports de la Pologne avec le Vatican. Le vicaire de J.-C. obtenait plus de respect que d'obéissance. Jamais le principe catholique, tout souverain qu'il fût dans [es deux tiers du royaume, n'exerça une domination oppressive. Les pas-
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si'uns, les discordes protestanles, qui allaient ensanglanter la Bohême ettoule l'Allemagne, ^rent inconnues 6 la Pologne. Mais cel aveolage nîMe priva l'aiilorité royale des poinla d'appui que les difi^ions des sectes, des corporations, des pou* loirs lui auraient ofTerte. t^tte noblesse unirorme, compacle, animée d'un seul esprit, n'offrait aucune prise à son aclion. Ajmiterona-nous que l'introduction de la langue Inline ' comme langue religieuse, et par suite comme langue polilique au pays, produisit dans les Tormutes une confusion qui ne larda point à passer dans les pouvoirs? Le mot de république polonaise fut employé d'abord dans le sens général où le prenaient les Romains , sans y attacher la condition de formes parUculières de gouvernement. Les étrangers l'entendirent bientôt dans l'opposition qu'il a présentée, chez la plupart des modernes, aux doctrines et aux institulions de la monarchie. Les Polonais Unirent par le comprendre comme on fuisait au dehors. C'est nne chose curieuse que de suivre, dans les écrivains ou les e^aÏËurs des (rois derniers siècles, les progrès que Gl cette méprise el les résultats qu'elle a enfantés. On en vint à s'épouvanter de tout rapport avec les royautés héréditaires et puissantes du reste de l'Europe, comme d'une infidélité aux traditions des ancêtres, aux institutions antiques de l'Étui, ou nom même adopté par la patrie.
Les publicistes nationaux ou étrangers qui ont traité de la ' république polonaise , se sont donné grand'peine pour chercher dans les obscurités de l'histoire quelque lumière sur les formes primitives et la constitution de l'autorité royale. L'histoire ne.pou.vait que leur prêter un jour trompeur. On trouve des précédents pour l'ordre héréditaire ; on en trouve pour l'ordre électif. Les écrivains ont, au gré de leurs passions, épaissi ces nuages. La vérité est que long-temps les peuples de Pologne ne possédèrent pas de droit public. Ils n'avaient que des .coutumes; le krol fut dans ses palais de bois, cttmme auparavant sous les lentes, présidentdes assemblées, général Bl juge : ce poste appartenait a qui le recevait du vœu do tous. Seulement , il arriva que ce vœu fut renfermé longtemps entre les membres d'une mémo famille ; parce que les parents du chef avaient pu se former de longue main une clientèle, qu'ils avaient pu s'honorer par des commandements et des batailles. C'est ainsi qu'en dépit de choix arbitraires ,
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d'élections saoglaDles, de déposses^oog, de catastrophes , la maison des Piasts réussit à perpétuer sa domi nation cinq cenis ans. Alors, les nobles, épars sur un vaste territoire, ne sentaient pas la royauté. Dés que la civilisation eut compliqué les ressorts, l'impatience native se tint toujours en éveil. La vieille liberté sarmate fui mise constamment en pratique. Une grande nation demeurq ce qu'avaient été les tordes nomades lun camp où le glaive régnait , où le sang, était toujours prêt à couler.
Après Boleslas-le- Grand vint le régne du feible Mieszko, ou ifiéczyslas II, son fils [4025], qui laissa le Hecklcmbourg, la Bohème, le Brandebourg, la Silésie. presque toute la rive gauche de l'Oder, se détacher pour jamais du faisceau de - la domination polonaise : ces peuples se sentaient attirés par les conditions plus égales et plus douces de la constitution germaoiquc. Il ramena au joug les Poméraniena prëtsà suivre cet exem^ pie, maintint la Moravie, réprima sur ses autres frontières lei tentatives de ïaroslaw l", duc de Kiiowle, et mourut [i03il laissant partout affaibli, dans les tribus et les duchés frontières, le lien national que son père avait noué si fortement.' Son fils Kasimir, encore mineur, fut salué roi. La reine-mère Hichsa, ou Richensa, recueillit la régence. Celle princesse, tille d'Ehrenfroy, comte palatin du Rhin, et nièce d'Olhon 111, avait porte en Pologne l'esprit de l'Occident. Elle voulut régner ; elle tenta de rallier les peuples, d'améliorer le sort des classes inférieures, d'adoucir, pour les paysans, les dures lois du servage. Elle avait attiré à la cour et dans le gouvernement, comme nous avons vu les tzars le faire depuis, un grand nombre. d'étrangers, d'Allemands en parliculier, pour propager ses utiles réformes. La noblesse s'indigna des instruments et du but. La reine lutta trois années contre les menaces et les soulèvemenis. A la fin, il lui fallut fuir [1 0.^6] ^ et ce qui semble protester contre les réprobations dont les historiens polonais poursuivent so-mé-r moire , c'est qu'à peine réfugiée sous l'autorité do l'empereur Conrad elle prit le voile aussitôt, quoique jeune encore, et oiou-^ rut, près de ti>ente ans après, en réputation de sainteté. Les mains du jeune Kasimir étaient trop débiles pour accomplir cet accord du peuple et de la royauté , auquel avait échoué sa mère. Lui aussi fut contraint de fuir , mais en laissant derrière soi l'anarcbie, les dévastations, lu meurtre, la terreur.
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I^ serfs se soubvËreni. Ils avaient reçu le cferlstiaDismo comme ud bieDfaiteur, et ses promesses temporelles D'élaieDt pas tenues. Ils venaient d'entrevoir de meilleures destinées, et elles leur écbsppaierit. Soit calomnie de chroniqueurs bos- 'iles, soil en effet égarement de ces esprits irrilés, ils se révollérent à la fois, ossure-t-on , contre la noblesse et contre l'Évangile. Ils Incendiaient les châteaux , les abbayes , ei relevaient les autels des Taux dieux. Eu toème temps, BrzélfsInB, duo de Bohème , et ïaroslaw , duc de Kiiowie , mettaient à feu et à saag les provinces sans défense. Dans œ péril , la noblesse recourut à des miracles , à des concessions, enQn à la royanlé : ses députés cherrhèrcnt par toute l'Europe le jeune roi proscrit [1040].
Suivant de vieux historiens , ce priace , le premier des rois de Pologne du nom de Kasiinir, serait aussi le premier que la France aurait vu passer du trône de Pologne dans un de ses cloîtres ; de la Hongrie et do l'ompire, il s'était retiré, à l'ombre de vœux éternels, dans l'abbaye déjà célèbre de Cluny; il vivait en paix, pieux et ignoré, sous l'autorité du roi de France Henri ]•', tout occupé alors de disputer la province de Normandie au vaillant bâtard qui allait conquérir l'Angleterre : les grands de pQlogoe se rendirent près de la reine Richsa, lui lirent soumission , et obtinrent le secret de la retraite de son Gis; atrivés à Cluny pour rendre à Kasimir sa couronne perdue, le jeune religieux, à leur aspect, s'étonna ; les grands, de leur calé, ea voyant revêtu du cilice le prince qui devait conduire leurs armées, hésitèrent ; mais le Saint-Siège intervint, bnsa la chaîne sacrée, et le jeune bénédictin régna [4040].
ToiU ce récit est contesté aujourd'hui. 11 l'est par Naruszewicz, Lelewel, Léonard Cbodiko. Suivant ces autorités, d'autres Piasls ont habité nos monastères. Mais Kasimir aurait passé à la cour de l'empereur Conrad lo temps de son exil. Deux circonstances avaient donné crédit à la version de son séjour à Cluny. Il fit, en faveur de l'ordre de Saint- Benoît , de nombreuses fondalions : l'antique couvent de Tyoiec, par exemple, Jut enrichi par ce prince. D'un aulro côté , le roi de France, et lui devinrent alliés par leur mariage avec une soeur et une ûlle du ^and-duc de Kiiowie, Varoslaw. L'amitié de Kasimir et son intervention expliquaient cetl« alliance du petit-Als deHugues-Capct avec la petite-ûile de Rurik.
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Quoi qu'il en soil, Basimir rétabli régna avec éclat et avec fruit; il soumit lea factions; il courba soua ies châtlmenla l«s oobles, les clercs, les paysans ; il répTima, chez les starosles et les castellans, les cooimencements d'indépeudance féodale, qui n'auraùeat été que de l'aoBrchie de plus, et par ces satisbctions fit rentrer les serrs dans le sommeil dont cette classe déshéritée oedevaitpluAsorlir. En même temps, il cMtia rudement les Hazoviens, les Prussiens et autres tribus du vorsinsge de la mer Baltique , coujurés pour se séparer de la Pologne.
Par ces travaux, Kasimir I" avait mérité le surnoin de Restaurateur de la Pologne. Il laissa un fils [4068] d'un génie plus grand que lui, homme de guerre éminenl, t'effroi des étrangers, mais destiné, malgré sa gloire, â expier, par ses malheurs, le pais intérieure du régne précédent. Boleslas II était son nom. Ses ennemis l'avaient surnoduné l'Intrépide. Monté sur le trdne à l'âge de seize ans, en quelques années il eut dicté des lois à la Bohême , écrasé les Prussiens sur les bords de la Passarge, ramené en Hongrie le prince Bêla proscrit, poussé les armes polonaises jusqu'à Belgrade, couronné son allié malgré l'nnpereiir Henri IV, et imposé deux fois aux peuples de Kiiowie I9 duc Itiaslaw, l'un des princes entre qui Yaroslaw avait f^it la faute de diviser l'héritage ée saint Wladimir. Une troisième fois , Boleslas reparut dans c«s contrées ; il soumit la Wolynie , emporta Eiiow [t068], et resta sept années dans cette ca^pitele, soit pour affermir sa domination, aail pour s'abandonner, comme les historiens l'ont prétendu , aux jouissances d'une civilisation i moitié grecque et asiatique. Les mâmes historiens racontent sérieusement que, durent cette longue absence des guerriers de la Pologne, les dames polonaises, à l'exception d'une seule cpi'ils nomment, la belle et cha8t« Marguerite de Zembocin , livrèrent les domaines et les droits de leurs maris oubliés à d'indignes paysans. Us supposent que Boleslas , rappelé par les désertions et les méoonlen' lements , égala ses fureurs à ces désordres , qu'il Bt voler la mort sur la té(e des coupables; il alla, assure-t-on, jusqu'à obliger les femmes de son vaste empire d'allaitor de jeunes chiens , et de paraître toujours en public portant suspendus è leur sein nu ces étranges nourrissons. D'autres racontant simplement, que, de retour du ses victoires, le jour de
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>Voel t077, il se fit couronner et aacrer roi, sans avoir reçu ce lilre, ni de l'empire, ni du Saintr-Siëge. Parmi ces obecorilé», une seule choae est cerlaioe, c'est que BoieslOA vit, au milieu de sa nation, se dresser contre lui un adversaire plus redoutable que tous les princes ses voiaios. Ce fut î'évâque de Krakowie, Stanislas Szc^epanowski, Ce prélat était déjà en grande odeur de sainteté. 11 laisait des miracles. Il se porta le cher de tous les mécontenls. Procédant avec lui comme avait voulu faire l'empereur Henri IV avec Grégoire Vil, Boleslas recourut à la force contre cette puissance sacrée, au glaive contre la parole ; de ea propre main , dit-on , il égorgea l'évéque sur les marches de l'autel [t(l79]. On suppose que Stanislaa, étranger, né en Bohême , conapiratt avec la Bohême contre te roi de Pologne. D'autres croient à tous les crimes de Boleslas, aux légitimes et formidables remontrances du pontife. Quoi qu'il en soit, Grégoire Vil, ce conquérant sacré devant qui s'étaient humiliés Robert Guiscard, Sslomon de Hongrie, le malheureux empereur Henri IV, fit entendre ses foudres. Au fond, la querelle n'était pas ecclésiastique. C'est de concert avec le vœu de? nobles que Grégoire Vil Içnce l'interdit, délie les peuple de leurs serments, sanctifie l'évéque, dépose le roi : et le roi , jeune encore et glorieux , tout à coup abandonné , banni, réduit à errer sans pain et sans asile dans toute l'Europe (lOSOJ, trouve .'on ne sait dans quel coin obscur, quelquesuns disent en Karynlie, à Ossiah, une mort ignorée. Depuis ce temps , tout roi de Pologne , avant d'être couronné , allait verser des pleurs sur le tombeau de saint Stanislas , et demander pardon au pontife, au Saint-Siège, à Dieu, du forfait de son prédécfôseur. Depuis lors aussi , l'histoire répète fïdè~ lement les anathèmes de Grégoire VII, et ceux des écrivains nationaux, contre la mémoire de Bôleslas. Tous racontent tes crimes sans nombre qui avaient soulevé les colères de l'évéque de Krakowie. C'est ainsi que la proscriptiim des princes, el après leur mort les accusations de la poslérilé, écbos fidèles des accusations contemporaines, ont châtié tous ceux qui Srent effort pour plier la classe dominante aux lois de l'autorité royale. Rien de plus étrange que de voir les annalistes modernes de cette malheureuse nation, quelles que soient leurs opinions politiques, répéter docilement ce qu'ils nomment les cria de la Pologne contre des despotes larouches,
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Ce sontles faits, la plupart du temps, qui crient, et crient en vain, contre ces jugements. L'écrivain qui recueille les fastes (le la Pologne doit sans cesse inllnner les arrêts de la forlune et ceux do l'histoire.
Los Polonais, au contraire de ce qui s'est vu dans le resta du inonde , ne laissèrent le pouvoir s'affermir qu'aux mains des princes imbéciles. Là , ce furent les grands rois qui tombèrent; ils se perdaient en tentatives impuissantes pour soumettre aux lois les hommes libres et adoucir aux seri's l'esclavage.
Ainsi, l'autorité suprême, qui allait s'enrichir partout ailleur des dépouilles de la puissance féodale , ne fil en Pologne que s'affaiblir par le progrès du temps. Toutes ses prétentions d'agrandissement venaient se briser contre une masse de propriétaires guerriers, compacie, indépendante, courageuse, où il n'y avait prise nulle part pour les menaces ni les fractionne— ments. Dans leur fierté jalouse , ces propriétaires , ces guerriers , ces nobles ne supportaient entre eux aucune distinction; ils repoussèrent long-temps les ordres étrangers; ils ne connurent point , jusque vers le svii° siècle , les titres nobiliaires, non plus que les institutions et les cbai^es, dont ces litres sont aujourd'hui à peine une ombre et un souvenir. Ils allaient jusqu'à vouloir que chacun fût égal à tous. C'est donc, pour vrai dire, à une démocratie de nobles que la royauté avait affaire. Les Piasts employèrent quatre cents ans d'efforts pour créer, au sein de cette démocratie, des grands; au delà de ces nobles , une bourgeoisie. Ils échouèrent. Ils échouèrent sur le premier point long-lemps; aussi bien que sur le second. Dans une hérédité de plus en plus orageuse, et à la fin rompue, nul dessein ne put être exécuté avec persévérance. A la différence des autres Étals, ce furent là les sujets qui eurent une politique uniforme et suivie.
Ailleurs, le temps établit des hiérarchies. L'ordre héréditaire se propagea depuis la royauté jusqu'au moindre fief , par le besoin réciproque d'assujellir la nation vaincue , et d'assurer à chaque noble sa part de conquête. L'hérédité, ses droits, son indépendance, toutes les franchises qu'elle représentait , s'étendrrenl par degrés du bénéfice noble jusqu'aux offices et aux immunités des cWimunes. En Pologne , les wolewcdes , ou chefs de guerre, d'administration, de justice, qui prirent
gislrats , de commandants d'armea inférieure , qui sembli^rent on moment prête à fonder une aristocratie en se perpétuant dans leurs charges, finirent par n'être pas toujours nommés parle prince. Leur autorité, celle surtout des palatins, eicila également les ombrages du faible roi auquel ils devaient obéir, et des nobles inquiets auxquels ils devaient commander. Il n'y eut donc , pour ainsi dire , ni lien ni autorité nulle part.
On ne s'étonnera point que de tels hommes joignissent à cet orgueil qui ne supporte rien au-dessus de soi , celui qiii abat, foule aux pieds, écrase tout ce qui est au-dessous. De peur d'avoir à partager ta puissance avec des inférieurs élevés en richesse et en lumières, ils attachèrent le déshonneur à toute profession utile comme & une marque de servitude. Leur maxime , comme il arriva en Espagne plus que partout ailleurs , fut que ta noblesse ne se perd pas par l'indigence et la domesticité , qu'elle se perd par le comment et l'industrie. Leur polifjque s'affermit dans l'ancienne coutume d'éloigner du métier des armes la masse entière des serfs, et parM qu'on avait -appris à les craindre, et parce qu'on persistait à les mépriser. Enfin, s'effrayant de toute émancipation comme d'un péril , de toute supériorité comme d'un empiétement, de tout travail comme d'une déchéance, la société polonaise se constituait en hostilité avec les principes sur lesquels se fondent l'honneur et la force des sociétés humaines.
' Affaiblis de cette manière contre l'étranger par leur liberté à la fois et pur leur tyrannie, inférieure par degrés â tout ce qui les entourait en nombre autant qu'en discipline , les Polonais furent le seul des peuplesmilitaires connus dans le monde, ô qui la guerre et la victoire ne donnèrent jamais ni des conquêtes, ni la pan. Des combats uniformes et incessants contre les peuples limitrophes , presque tous enfante de la même famille , branches d'un même tronc, et peut-être pierres d'attente d'un même Empire , remplissent toute la suite de ses annales , et lo remplissent d'exploite sans fruit , de triomphes sans lendemain. Ces exploits , souvent prodigieux, mais invariablement bornés à une campagne annuelle de quelques semaines, ne réussissent qu'à faire vivre la Pologne un an de
plus, qu'à la défendre passagèrement conlre des VDiaiu, Bctiarnës déjà sur elle comme une proie dévouée. Elle vit la Moravie, les JUarches, le Brandebourg, la PoméraDJe, la Prugse royale et ducale , passer succestivement aoua d'au- Ires lois, comme avaient fait la Bobéme, la Silésie, le Mecklembourg , sans songer à fonder, dans un gouvernement à la fois bienfaisant et fort pour tous, un rempart qui la protégeât conlre la marche progressive de l'étranger. Elle ne parvint même pas à s'astreindre à un service nuilitaÎFe régulier, continu, pouvant joindre la suite à la valeur, et la conquête à la victoire. Elle devait subir jusqu'au bout tous les périls d'un gouvernement in terminent et d'une anarchie périodique, d'une classe dominante et exclusive . d'une folle et fausse égalité.
Il lui arriva un malbeur de plus. La couronne ducale , car pendant deux cents ans il n'y eut point de rois, fut'dérérée au frère de Boleslas, à l'exclusion de son 61s. Ce prince, Wladislas Uennan [1081], vil tous les peuples que la main ferme de Boleslas avait contenus, mettre â feu et à sang toutes ses provinces. Les 'ducs de Kiiowie , ceux de Utvanie , ceux de Prusse, ceux de Poméranie, ceux de Bohème, étaient près de se rencontrer dans leurs invasions au cœur de la Pologne. L'empereur Henri IV, libre et maître depuis la mort de Grégoire VH, entendit assurer éi l'empire les frontières de l'Oder. Wladislas le désarma en se reconnaissant son vassal pour tous les Eerriloires que la Poli^ne possédait encore au delà du fleuve. H consentit à payer tribut au duc de Bohême Wratislas, que l'empereur avait fait roi; ces orages remplissent son régne pieux et faible de vingt années.' Il le termina, en par-_ tageant entre deux fils qu'il avait , Boleslas , seul légitime , et Zbigniew, le territoire de la Pologne. Ce fut le principe d'un nouvel affaiblissement pour l'autorité royale, de déchirements nouveaux pour l'État.
Boleslas III, qu'on appelait liouche-Torsa [t102], trouva dans Zbigoiew un compétiteur, un ennemi, un conjuré infatigable. Il était lui-même plein d'ardeur et de courage. Dès l'âge de neuf ans, il avait paru dans les armées. Il en avait dix-sept maintenant. Il régna trente-sept années. Toujours à cheval , courant pour combattre et vaincre d'une frontière à l'autre, il gagna plus de batailles que son père n'en avait laissé perdre. Hais il ne put que refouler tous ces princes coalisés, toutes ces
tribus altérées de caronge. Avec ces campagni^ annuelles, qui n'étaient, si Vod peutparter ainsi, que des coupe de collier b^^ ques, mais stériles, il ne parvint ni à subjuguer ses ennemis par les conquêtes, ni à les désarmer par des traités. Son succès le plus graod fut la conversion des Poméraniens au christianisme. C'était une promesse d'adoucissement dans les mceura et dans les esprits. Du reste, les grands-princes de Kiiowie portèrent la guerrejusqu'en vue de Krakowie; une détaiiè du côté de la Hongrie désola son âme altiére : l'empereur Henri V, et plus tard l'empereur Lothaire, l'obligèreat de Taire homoiage dans les diètes de l'Empire pour ia Silésio, la Moravie et la Poméranie. Es retour, il y fut traité en roi, et porta l'ëpée da Charlemagne, qui ne pouvait être placée dans de plus vaillantes mainf. Les trahisons de son frère Zbigniew continuaient de tout agiter. £n les punissant , après une longue patient» , de la mort, ou , selon d'autres, de ta perle de la vue , il diminua peu ses périb, et se donna des remords qu'il porta en vain, de pèlerinage en pèlerinage, aux tombeaux de saint Âdalbert à Gnezne, de saint Etienne de Hongrie à Belgrade, de saint Gilles des Boucheries, près de Nîmes. Saint Gilles, à qui son père avait dû, par une pieuse invocation , le bienfait de ea naissance, ne put calmer son coeur troublé ; et il mourut, en faisant plus de mal à la Pologne par son testament qu'il ne lui avait fait de bien par ses batailles. Il partagea ses Ëlatg entre quatre de ses 61s. Le partage et toutes ses conséquences, guerres intestines, guerres extérieures, dévastations, anarchie, pesèrent cent soixante ans sur la Pologne.
Le XII* et le Slii° siècle furent, pour la rac« slave tout entière , un long incendie. Dans le marne tempe, la même calamité déchira toutee ses dynasties et toutes ses options. Les grands-ducbés de la race de Rurik , qui avaient brillé , d'abord, d'une civilisation et d'une puissance si hâtives; les duchés idolâtres de la Litvanie ; ceux de Pologne ; le royaume des Obotriles ou Slaves , comme on l'appelait toujours , et qui comprenait le Mecklemboui^ jusqu'à la Saxe; le royaume de Bohème; le royaume ou ducbé de Moravie; le royaume des Kroates, qui se composait encore de presque toute l'Illyrie ; la Hongrie, enfin, se trouvèrent à la fois divisés en autant d'États que chaque famille régnante comptait de princes, et engagés dans autant de guerres civiles qu'il y avait de prèten-
^on3 rivales. H ne resta de posilivement florissanls que le deilpoiRl de Servie, au midi, malgré ses luttes avec les Comnëne , et l'optilente république de Nevogorod dans le nord. Toute celle famille de nalions qui pariait la même langue, qui avait encore les mêmes mœure, et, sous deux Hls différents , servait lo même Dieu , sembla retomber dans l'élat ' barbare, tandis que dans le reste du monde, l'échange armé d'idées et de richesses que produisaient les croisades, l'émancipation des communes en France, en Italie , en Allemagne, l'affermiseement de la royauté partout, la puissance enfin de l'unité catholique et l'epprii d'égalité propre â son gouvernement, entraînaient tous les peuples , d'un pas ferme et uniforme , dans des voies nouvelles de civilisation et de liberté. La Pologne maintint,^e propos délibéré, le système de démembrement introduit par ses rois. Le fils atnè de Boleslas, Wladislas II, avait été roconnu par une assemblée nationale [1139], suzerain des princes co-partageaots. Sa femme, Agnès d'Autriche , petile^Blle de l'empereur Henri IV, nièce de l'empereur Conrad III , de la maison de Souabe, alors régnant, l'excita à vouloir davantage. Ils réunirent une nouvelle assemblée , et tous deux plaidèrent , par les grandes raisons po- 'litiques , la cause de l'unité nationale. Un cri s'éleva contre Wladislas, contre Agnès surtout, cri qui a retenti dans la postérilé , que répètent encore aujourd'hui , chose étrange , les écrivains patriotes , défenseurs et martyrs de la nationalité polonaise. Agnès et Wladislas étaient coupables d'ambition et de tyranniel Le sang coula à flots. Ils lUrenl chassés, et un autre des fils do Boleslas-le-Hardi , Boleslas IV, dit le Crépu, s'assit [1 1 i9], pour le compte de ses frères, sur ce trône mutilé, n y siégea vjngt-qualre années, payant ce triste droit par des concessions à tous les princes du sang de Piast, à tous-les seigneurs factieux , à tous les ennemis extérieurs. Il désarma 0)nrad III , et après lui Frédéric Barlierousse , à force de soumissions, entre lesquelles il faut compter l'envoi de troupes peur prendre part aux guerres des Guelfes et des Gibelins, les premiers escadrons' polonais que vit l'Ilalie, Il céda la Silésie aux fils de son frère proscrit, qui la partagèrent en trois principautés, et y perpétuèrent le sang des Piasts pendant quatre cents ans , mais en liant sans retour cette province à l'Empire germanique. Il vit, sans s'en inquiéter, un grand
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pditique, Albert-l'Oure , fonder, avec l'assistance de cee princes, sur la Sprée [1155] , dans une contrée naguère polonaise, le margraviat indépendant, et peu après l'éleciorat fomiidable de Brandebourg. L'heureux Albert Gl passer sous ses lois allemandes tout ce qui restait d'États slaves sur la. rive gauche de l'Oder. EnGn , Bdleslas, seul roi de ce nom qui n'ait pas été guerrier, laissa un autre de ses frères, Henri, duc de Sandomir, qui avait fait briller le nom polonais dans la Terre-Sainte, périr aoue les coups des barbares de Prusse. Les Piasls exilés profitèrent de ce désastre pour rentrer à main année; ia rébellion grondait de tous côtés autour de Boleslas dans les terres de Krakowie , qui étaient presque tout son royaume, quand il mourut [1173]. Un autre de ses [rères, Uiéczyslas Ul , ou le Vieux, ainsi nommé de l'air de gravité qui l'avait caractériité dés l'enfance, était encore assez jeune pour donner à l'histoire, sur ce débris ou celte ombre de trAne, le spectacle d'un prince quatre fois chassé au profit de ses rivaux, quatre fois recommençant ce règne intermittent.
Des rois , â chétifs royaumes et à nombreux compétiteurs , étaient commodes à renverser; c'était, par tradition, l'évêque deKrakov^ie qui prononçait les résolutions souveraines delà noblesEe. On peut conjecturer que le temps dans sa marche commençait à réussir où les rois avaient échoué : il brisait le ni~ veau d'une fausse et oppressive égalité. Le perpétuel contact avec l'Allemagne, les besoins de la paix et de la guerre, la force des choses, faisaient germer une bourgeoisie dans les principales cités. La guerre civile en permanence avait obligé de compter çà et là avec les masses. Il est remarquable que le premier prince qui régna à travers le règne de Mléczyslas, Kasimir H, fils de Boleslas Bouche-Torte. possesseur des duchés de Sandomir et de Lublin, sembla porté au trône du duché de Krakowie par une sorte de parti populaire. Il obtint le surnom de Juste, en afi'ranchissant les classes inférieures de quelquesunes de leurs {dus dures sujétions; par exemple, du droit qu'avaient les tKibles d'être hébergés dans leurs voyages, comme en Occident l'étaient les rois. Kasimir, pour ftire accepter ses réformes, constitua tous les gouverneurs de province, les évfrques , les grandes charges , en un conseil supérieur qu'il convoqua pour la première fois à Lenc^yca [1180], et qui a été plus tard le sénat. H y fit sanctionner ses lois bienfai-
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uulee, loquiet sut la solidité de ceU« Mnction , il sollicita celle du Saint-Siège ; e( le même pontife ( Alexandre 111 ) qui venait d'instituer à Venise le mariage du doge evec la met Adriatique, te hâta de légitimer, par son autorité, ces tentatives d'union d'un souverain polonais avec le peuple de Pologne. Par malbeur, pour mieux assurM- son règne, Kasimir Be mil à partager le peu qu'il avait d'États entre tout ce qui restait de princes du sang des Piasts , laissée jusque-là sans souverainetés. Kasimir, dill'un de nos mettleunéûivains modernes, Kasimir, doué d'un esprit conciliant, ne garda pour lui que Gnezne, à litre d'ancienne métropolel Hais ce a était pas assez de sacriËcea. Les palatins, les nouveaux sénateurs l'expulsèrent, probablement par une réaction contre sa politique ; et Uièczj'slas fut rappelé [1190] , selon les historiens, aux acclamatiooa des Polonais, L'année suivante [11 9<], d'autres acclamations rappelèrent Kasimir. Trois ans après [1 1 94], il mourut, et son Sis, Lezko ou Leazek-le-Blanc, encore enfant, hérita de ces vicissitudes. Après six années, le prince et sa mère , la duchesse Hélène , qui avait la régence, mais qui était en réalité placée avec lui sous la tutelle du palatin et de l'évèque de Krakowie , furent renversés par les deus co-r^ents [1300] , malgré des bulles protectrices d'Alexandre 1(1, au proBt de l'éternel Miéczyslas-le-Vieux, Celui-d mourut enSn [1200}. Après un interrègne, son lils, Wladislas- Jambes-Déliées , hérita des prédilections de la noblesse , et régna [1103] , c'est-à-dire qu'il eut de la Pologne les deux capitales, Gnezne et Krakowie, tout le reste appartenant, parmi des luttes sanglantes , au reste de la maison de Piast. Quand il avait la guerre , c'était avec le duc de Galicie , ou avec celui de Breslaw ou de Balibor. Mais il s'avisa, dans ces limites , de vouloir exercer son autorité selon l'esprit de Sasimir. Il fut aussitât détrôné, et ce fut le fils de Kasimir, Leszkole-Blanc [1 2Q6j , qui se vit de nouveau couronné à sa plaoe , et le fut par le même palatin, par ie même évoque qui avaient, à tant du reprises, renversé le père! Il y a une nation moderne qui semble animée du même génie que les Polonais l'étaient alors. Ils jouaient à la navette avec les rois; elle le fait avec les ministères. Tout a semblé quelquefois y rouler sur deux hommes, alternant au pouvoir comme Wladislas-Jambes- Déliées, ou le vieux Myéczyslaa et Leazko-le-Blanc. C'estque
Iflg mâmei causes engendrent loujoors les mêmes effets. Il y a des courante d'intérêts et d'idées dont les luttes predutsent date l'histoire le va-et-viebt des dynasties, ou des princes, ou des minigires, ou des religioi», selon les lieux et les temps. On accuse l'iuGOtKtance des nations. Poiut! C'est la constauce des partis qu'il faut voir, « leurs changements de fortune.
Cette fois , enchaîné eu joug iea maîtres véritables du pays, le faible Lesiko-le-Blanc conserva vingt ans son autorité asservie, jusqu'à ce qu'ayant contesté à un gouverneur de la Poméranie, Swientopeik, le droit de faire comme les princes du sang royal , de s'ériger en souverain , ce seigneur le massacra [M27].
P8nni toute cette anarchie, un grand événement s'était passé. Leazko-le-Blanc avait donné à«ofi Frère Conrad le duché de Hazowie, province centrale où leur père Easi mi r-ie- Juste, en tenant sur les fonts baptismaux deux enfants de bûcheron qa'il nomma War et Sawa , et dotant leur père d'une chaumière plus riche, avait, à ce qu'on raconte, jeté les fbnderoenie de Waraowie ( Warezawa). Le nouveau duc de Malowie disputait la régence ,.par ta voie des armes, à la fbule deeconteadents, pendant la minorité de son neveu, BoleelasIV: il se trouva impuissant à défendre son État contre les hùtw farouches du littoral , ces Borusses , ces Prussiens , qui depuis l'origine tenaient en échec te christianisme ti la république. La couronne de Danemark les avait pendant quelques années coaleaus , en profitant de l'anarchie de la Pologne pour étendre sa domination tout le long de ta Baltique , depuis le Holslein jusque vers la Livonie; elle avait formé de ce vaste littoral on empire des Wendes ou des Vandalra, dont les rois de Suéde et de Danemark se sont depuis partagé le Utre et les prétentions. Cet empire venait de s'écrouler devant une révolte (4293) gkirieuse du comte Henri de Uecklembourg. Le doc Conrad refait sans appui contre les Prussiens, li réfléchit que les étstiliasemenls, formés par les Allemands en Livonieet en KourlaDde pour trafiquer avec Novogorod , s'étaient remis i la protection d'un ordre militaire que l'évéque de Brème AI» bert [1307J , tbodateur de fiiga, avait institué à l'instar de ceux du Temple et de Saintr-Jean-de-lérusalem , sons te titre dee chevaliers PDrte-<jlaJvee de Uvonie. Or, dans ta croisai où Frédérie Barberousse trouva la fin de sa carrière, la no-
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blesse Bllemande avait établi une congrégalioa d'hoepitaliere, de cOnfesseiira et de guerriera , qui portait le nom d'Ordre Teulonjque; Frédéric II, aprèaitre allé reprendre Jappé, Nazareth, iérugalem, venait d'absodonner la Terre-Mainte, sur la nouvelle qu'il y était poursuivi deg excommunications de Grégoire IX, et menacé dans ses ppssessions d'Italie : le duc de Mazowieproposa àl'OfdreTeuto nique sans emploi, et à Heiman de Sailza, son grand -maître, un asile, un territoire, une croi- Bade, les Prussiens à convertir et à vainae, de vasteg domaines à prétendre [1!J35]. Guerriers qui préféraient lee pa'fens à tons les autres ennemis, inGrmiers qui pansaient les malades la cuirasse au dos, prêtres qui disaient la messe le glaive au Danc , sujets de l'Empire qui ne demandaient qu'à travailler à sa grandeur, ils acceptèrent. L'empereur et le Saint-Siège leur conférèrent toutes les terres qu'ils pourraient conquérir; en attendant, ils returent de Conrad le palatinat de Kulm pour baptiser les Prussiens dans le sang et défendre la Pologne contre ces colonies sauvages. La Pol<%ne devait avoir biealôl ses défenseur^ à combattre; ce furent d'autres guerres acharnées; et le jour allait arriver ou, souverains des Prussiens convertis par le ter et le feu , et sujets des margraves de Brandebourg , ces chevaliers constitueraient au profit des mar^aves, avec les lambeaux de la Pologne, une puissante monarchie, et, chose bizarre, la première des souverainetés protestantes du continent.
En même temps que l'Ordre Teutonique, d'autree hdles parurent sur les conBns de la Police. Ceux-ci ne s'annonçaient pas comme des missionnaires et des alliés; l'incendie volait devant eux. La dévasialion , la mort , des bart>aries effroyables formatent leur cortège. Là où ils avaient passé , il ne restait pas pierre sur pierre; il ne restait pas derrière eux âme vivante. Tout ce qui ne tombait point égorgé, les femmes, les enfants, des populations entières , troupeaux chargés de plaies et de chaînes , se voyaient traînés à coup de fouet en esclave^. C'était une inondation de Talars, les hordes de Tchingis- Kaa, qui venaient rendre aux peuples nouveaux de l'Europe les maux que ces peuples autrefois avaient versés sur l'Empire romain. Tchingis-Kan, à la léle de ses barbares, avait recommencé dans le monde le rdie et la domination d'Atlila. Pesant d'une main sur la Cbine, de l'autre il menaçait l'Euhtpe. Les
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Turks seuls , dans l'Asie soumise et Iremblanle , osèrent ee dresser contre lui; il les écrasa. Ce Tut ensuite le tour des Slaves. La mer d'Azoff , les villes de Kriméâ, les opulentes cilés des diverses Russie» , Moskou , qui veoait d'être londëe en même lemps que Warsowie, Novogorod, la première des dtés-du Nord pour le commerce et la richesse, Kiiow, loules ces grandes proies, attiraient le farouche kau. Les ducs ru^ siens, sous la conduite de Mstislaw, l'un d'eui:, furent renversés (3t mai MU) dans les champs de Kalka, et leurs débris furent rejelés au delà du Borysthène. Le terrible Tchingis-Kan mort, son fils Otkaï, sous la conduite de BatU'kan, lance de nouveau ses bordes sur l'Europe. Elles passent sur Kiiow (433B), qu'elles laissent en cendres, débordent sur la RuiiHe- Rouge , balayent un royaume grec^e Halicz ou de Galicie , qui s'était formé parmi tous ces déchirements au pied des Earpathes ; puis , ils portent vers le duché de Pologne leur torrent destructeur. L'Europe s'ébranla d'épouvante. Une lettre de saint Louis à sa mère atteste les sollicitudes que le grand et saint roi élevait vers Dieu.
.Bolesias V, qu'on a nommé le Pudique pour les vœux de chasteté qu'il avait faite, régnait alors [1239], Sorte de moine couronné qui priait au lieu de réguer et de combattre, il se croyait obligé de laisser également stériles à ses cdtés sa femmo et son épée ; il abandonna son royaume sans défense aux barbares. A sa place, quelques palatins, celui de Krakuuie, WladJDiir à leur léîe , s'attachèrent , par des combats héroïques, à retarder au Inoins leur marche [1 HO] ; car, quel bras, aurait pu l'arrêter ? Un des Piasis proscrits, le duc de Breslaw, l'essaya dans les champs de la Sitësie [4241}. II ne put que mourir glorieuBemenl. L'Allemagne crut louchera sa dernière heure.
Cependant ces combats et ces défaites même sauvèrent l'Occident. Les Tatars fiitigués s'écoulèrent par la Moravia sur la Hongrie, où Batu~kan les attendait avec sa principale colonne. Eux aussi se divisèrent. Ce fut en deçà du Borys' thène , entre le Volga et ia mer Noire, qu'ils fixèrent leurs éla- UiBsements, ayant tous les duchés de la maison de Rurik pour tributaires et pour vassaux , tenant toute cetle partie . de la race slave sous un Joug de fer, détruisant ou du moins arrêtant pour loniftemps dans ces contrées les progrès de la
civilisation grecque, privant ainsi la Pologne de l'ulite voisinage de peuples policés , et Bisal de plus en plus le long de ses confins une guerre opiniâtre qui devait être marquée par quatre-vingt-onze invasions en trois cents ans.
Misérable âmale du grand roj saint Louis, Soleslas pesa cinquante ans sur ses peuples du poids de sa dévole imbécillité. Son zèle pieui ne lui servit même pas à empêcher le Saint- Siège d'envoyer un légat pour conrérer è l'Etat de Oalide, dans la personne du duc Daniel Romanowicz, qui promettait de faire abandonner le schisme grée à ses sujets, les honneurs du titre royal , que les papes et l'Europe no reconnaissaient plus aux chefs de la Pologne. Dans le même tempe, la même grâce descendit de Rome sur un païen , le chtJ des litvaniens Uendog, guerrier sauvage et Malèlre oomm« tout son peuple; il s'inclina sous le baptême, et promit d'y plier son peuple avec lui, alin d'obtenir ce nom de roi r^ serve à la république chrétienne, et que ses rbeb spiritu^ ou temporel , te pape et l'empereur, pouvaient seuls donner. Dans cetle malheureuse Pologne , (ont se trouva royaume , hormis la Pologne même.
Ainsi séparé de ses nationaux du centre et cKi nord , réduit presque à la république actuelle de Kruliowie , plus une part du grand-duché de Posen, te duché de Pologne n'avait d« relations paciflques que du c6t^ de l'Allemagne. Le génie allemand , communal et industriel, y portail ses entreprises, son négoce et ses idées. Fils de Leszko-lo-Blanc , Boleslas obéissait è l'esprit de Kasimir-le-Juste. Il recevait bien lès Allemands. Il encourageait le commerce. Il aooomplil quelques œuvres utiles. Sous son règne fut ouverte cette célèbre satine de Wiéliczka [1353]. Hais il 6t ta faute d'ajouter, A toutes les démarcalions qui existaient déjà, une division nouvelle : il dota les bourgeois allemands du privilège de conserver leurs lois , et rendit exécutoire pour eux le droit de Magdebour^, an lieu d'en appliquer tes principes, s'il te pouvait, i tous see sujets. Une arme fut ainsi donnée aux ombrages déjà soulevés conir» les étrangers, et c'est là sans doute une des causes qui étouffèrent bientôtcee germes d'un tiers-état, que les événements , - en dépit des mœurs et dos lois, avaient, pendant près d'un siècle , développée à la surface de la Pologne
Peut-4tre suwi fait~ce une des causes ée« soulèvements r«-
TABLEAU HfSTtMUQUK. (1
naîasanU contre loâquels Boleslas eut à K débadre. Lm princM conjurés appelèrent eux-mêmes les Tatan à teur aide, Une oauvelle invasion fut effixi^sble [1260]. La résutaBce et le sac de Sandomir font époque dans l'hisloire de la vatl~ lance et de la férocité tiumaioes. La cbritienté en frémil. BtmiEace VUI consacra ce souvenir par use messe eipiatoira. KrakoTvie eut bientôt le mime sort.
Bolealas avait fui. En compensatioa de loin ces malheurs , il obtint la canonisation de. aaint Stanislas, évftque de Krakowio, que aouBaTonavulombereD 1079 sous les représailles sanglantes de Boleslaa-le-Hardi , et qui était devenu depuis lors le patron de la Pologne. Celte gloire obtmue, lui-inèRM mourut enBu l'an 1 279 , à deux siècles de date.
Son neveu, issu de germain, Leszek ou Leazko-le-Noir, pelit-fiis de ce terrible duc Conrad, le frère de Leszka-le-Blaoc, et le chef du parti des vieilles mœurs , monta au trône , et se plaça à la tète du parti des idéee et des fornies nouvelles, qui était malheureusement celui des Allemands, celui de l'étranger. Tous les périls l'eatourèrent. Les Tatars, les ducs de Litvanie, ceux de Galicie, coalisés, vinrent lui livrv bataille et succombèrent aux champs de Goslicé [4280] en vue de Krakowie. Ga fut pour le chef de la Pologne un succès éclatant d'enlrer à quelques lieues de là , dans Léopol ou Lemberg, capitale de laRu^e-Rouge, aux pieds des monts Karpathes. L'évéque de Krukowie, cette fois Paul de Pnemaakow, lui suscita d'autres périls: il conspirait avec lee Palatios etCaatellans d'alentour, avec le duc des Litvaniens encore plus rebelle aux idées de l'Occident. Leszko fit arrêter le pré\ai, elpour enlralner ses troupes à la rencontre du farouche Troyden, duc de Litvanie, qui saccageait Lublin, il eut besoin de l'assistaoce de l'archaoïe saint Michel. Il vainquit [13liî]; mais en vain : la révolte des Palatins et Castollans sous les ordres de Coiirad, et celle des Mazoviens l'obligea de fuir en Hongrie, Lesbourgeois de Krukowie sa défendirent glorieusement jusqu'à ce que Leszko reparût avec une armée hongroise [118!j]. Cette fois, ne gardant plus de mesure , se faisant bourgeois de Krakowie, il prit le costume allemand et laissa croilre ses cheveux. IJn nouveau grand-duc de Litvanie, Witeoess, assez puissant pour se défendre d'un côté contre les Chevaliers de LivoDÎe, tandis que de l'autre il meoscail les princes de Pok>gne , jugea le
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moment Tavorable pour avancer sur Lesxko. Le duc de Krakowie , car comment le nommer aulrement? pour avoir des guerriers qui le défendissent, imagina d'en demander à toute l'Allemagne et à tout l'Occident , sous le prétexte d'une croisade, et, quand il l'eut formée, il la dirigea contre le duc de Wareowie Conrad II, le perpétuel ennemi, comme son péfe, de l'esprit et dts princes de la Pologne méridionale. Les Talars survinrent. L invasion fui effroyable. Le torrent ne s'arrëla qu'aux pieds de Krakowie. La défense des bourgeois fut héroi'que. Le flot desiruoteur se brisa contre leur courage, cl se retira entraînant, dit-on, vingt mille jeunes filles dans les steppes de la Tatarie. Leszko s'était réfugié dans son asile ordinaire, la Hongrie. Il revint pour perdre, contreConrad II, une bataille sanglante, et en mourut de désespoir [1289], prince brillant et malheureux, qui n'eut que le tort de vouloir trop ces réformée du génie national, qu'il fallait vouloir et accomplir, pour sauver la Pologne.
Entre la foule des princes du sang de fîast, qui prétendirent à son héritage, l'évéque de Krakowie désigna au tràne BoleslasVI, Tds de Conrad II, A peine inauguré, les bourgeois te chassèrent. Ils appelèrent à sa place un piaat de Silésie, Henri le Probe [1290], qui vit sur-le-cbamp la noblesse se rallier autour de Wladislas Lokiétek ou le Bref, frère de Lesîko-le-Noir, et ne vécut juste que le lemps d'être à son tour expulsé. Wladislas le fut presque aussitôt [1S91] par le duc de lagrandePolf^ne, Przemyslas II, qui devait à son vaste patrimoine et à l'appui de l'archevêque de Gnesne l'avantage de balancer l'influence de l'évéque de Krakowie et de partager l'ordre équestre. Dans ces déchirements, la bourgeoisie se releva, et suscita un quatrième roi à ce lambeau de royaume. Wenceslas, roi de Bohème , était jeune, brave. Il mit l'évoque de Prague, Tobie, à la tète de ses armées ; car tous les partis se disputaient l'appui de l'Eglise. Ici montrerons-nous [1 393] Boleslas VI, Wladislas IV, Przémyslas II, Wenceslas I, se disputant , les armes à la main , l'honneur de couvrir de leur nom ce long interrègne, l'étranger arrivant de toutes parts pour déchirer cette proie sanglante, les Talars et l'Ordre Teulonique, Othon de Brandebourg et les ducs de Litvanie se rencontrant au cœur de la Pologne, pour s'y disputer ses débris? Toutes les dynasties slaves, celle de Silésie, celle de Po-
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logne , celle de LUvaaie , celle de la Grande-Russie , qui de plus était courbée sous le joug tatar, donnaient dans le môme temps le même spectacle, autant de principautés que de princes, autant de guerres que d'États : le miracle est qu'il soit sorti deux grands peuples , de ces déchirements.
Enfin , maître de la Grande-Polo^e et de la Poméranic , Przémyslas parut l'emporter. La Petile-Polc^ne jointe è ses domaines, Gnezne et Krakovie réunis sous les mêmes lois, représentaient un royaume. Il fut sacré à Gneine [1295]. Boniface VIU, comme pour encourager ces reconstitutions nationaies, en les couvrant du bouclier saint dé l'Eglise, autorisa Przémyslas à reprendre ce titre de rci dont ses prédécesseurs étaient dépouillés depuis le meurtre de saint Stimislas , il y avait deux cent vingt-cinq ans. La vieille Léchie, pacifiée, respirait; sept mois se passèrent, et Przémyslas disparut assassiné. Jean de Brandebourg, mai^rave d'Anhalt,Olhon-le- Grand, margrave de Brandebourg , un autre prince de celte maison, enfin Jean, fils du duc de Mazowie, comptaient parmi les assassins. Il y avait déplus des seigneurs polonais, Zaremba, Nalencz. La Pologne entendit les punir. Tuer un serf allait bienl6t exposer à une amende. Que ferait-on pour avoir tué UD roi? On supprima aux meurtriers le droit do porter des couleurs éca ri ates. Le sang d'un roi y suppléait!
La Grande-Pôlc^ne, à Posen, proclama le frère de Leszkole-Noir, Wladislas-le-Bref [1296]. Il ne justifia point tontes les espérances que l'on avait fondées sur lui; et l'évêque de Posen l'excommunia : c'était le renverser. Wenceslas , qui avait réuni sur sa Ifle les couronnes de Hongrie et de Bohême, Tînt recevoir à Krakowie [1 300] celle de Pologne, Sa puissance et sa politique le maintinrent cinq années. Il mourut [1305]; son fils, Wenceslas V, fut assassiné peu après, par ordre, a-t-on dit, de l'empereur Albert, fils de Rodolphe de Habsbourg, qui pensait déjà pour sa maison à réunir toutes ces couronnes. Avec le jeune roi finissait la dynastie slave de Bohême. La maison d'Autriche tenta de !ui succéder. Ce fut la maison de Luxembourg, rameau de la maison de Bourgogne, qui recueillit son héritage en attendant l'empire; le dernier lien qui unissait le tiéchie et ta Léchie se trouva rompu pour jamais, bans cet interrègne, Wladislas Lokielek, frère de Leszko-le- Hoir, que la Grande-Pologne avait chassé, repris, chassé,
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ivcommenca [1308], aux acriasriatiorw de la Pelila-Polt^e , son troisième ou quatrième règne qui (levait durer trente années.
De ce prince date le rétablisfement de la Pulogoe. Bien que confîné encore, saur le Palalinat de Lublin et les terres de Krakowie, entre la Vistule et l'Oder, l'avantage d'avoir sous la main les trois capitales, Krakowie , Gnezne, Posen , et un roel génie , firent triompher Wladislas de toutes les conjuralions des ducs de ûalicie, de Mazowie, de Lilvanie, des Chevaliers Teutoniques, maîtres de la Prusse, et des marquis de Brandebourg, leurs ddèles alliés, enfin, des rois de Bohème, et des princes de Moravie et de Silésio. II pacifia les froD- ' tières, après avoir perdu Dantzig, en souscrivant à la perte d'uiie moitié de la Poméranie; il fit accepter aux nobles son empire, en l'appesantissant sur la bourgeoi>iie des cités; il noya dans le sang les résistances municijiales , bien qu'elles eussent maintenant pour appui l'évèque de Krakowie, Silésien de naissance et Allemand de parti. Il relira au tiers la plupart de ses privilèges, celuid'élire les conseillers, celui de faire instruire les enfants et d'arriver aux emplois ecclésiastiques. Partout il rassembla, il remit en honneur, en l'appropriant à l'esprit du temps, le vieux droit national , à la place du droit germanique, sur lequel se fondaient ces commencements de communes. Ensuite, il se fit solennellement couronner à Krakowie [1319], et décida que dans cette ville, berceau de la Pologne et sépulture des rois , s'accomplirait désormais leur sacre. Ce fut lui aussi qui attacha irrévocablement l'aigle blanche à l'écu de la Pologne. Il prépara une politique nouvelle, en s'alliant, par le mariage de son fils Kasimir, au sang de Gédymin , duc de Litvanie , le fondateur de Troki et de Wilna , qui avait étendu ses armes et sa puissance, des républiques de Pekow et de Nowogorod devenues ses vassales, jusquea aus pieds des Karpalhes et sur tout le cours du Borysthene. La belle Anna Aldona entra dans Krakowie [I3iâ], apportant au jeune Kasimir la plus belle dot quejamais hlle de guerrier ait offerte à un dh de roi, vingt-quatre mille captifs, que Gédymin rendait à la Pologne. Wladislas eut une aulre^gloire. Les Polonais datent l'acte de leur constitution politique de ta diète tenue à Chenciny [1331], château à quelques lieues de Krakowie, où se tint la première assemblée générale, dans la-
d;,Googlc
TABLEAU HISTOniQUe. a
quelle la divifloa en deux cor(H soll netlemenl tracée, et où le ('encours plein et abwlu de l'ordre ëqueslre tout entier fut positivement proclamé el établi. Dans les sièd«s orageux d'où un sortait, des synodes, des colloques sânatoriaux, des assemblées irréguli6ree de la noblesse dans les provinces, avaient semblé Taire oublier ces réunion!! générales et avouées des temps primitifs. On y revenait, en se constituant. Les assemblées germaniques pour l'élection du cfaef temporel de l'empire, les assemblées romaines pour l'élection du chef d« la chrétienté, cessaient par degrés d'être tumultueuses, populaires, armées. Les premières, qui avaient compté jutqu 'à de» soixante mille votanis pressés sur tes bords du Hbin ou du Danube, en le restreignant pour le nombre, s'étendaient pour les rangs et les classes. Sous l'empereur Albert, on avait vu encore, à la diète <ie Nuremberg, se. presser cinq ou six mille représentante divers de l'Allemagne; mais du moins les communes y étaient représentées, Partout , en France sous Philippe-le-Bel, sous Louis Hutin, sous Philippe de Valois, en Italie où leur gi^nie allait enfanter des merveilles, en Suisse dont elles fondaient la liberté, leur voix comptait. En Pologne, les institutions se régularisent, sans changer de caractère. Les assemblées vont dominer plus que jamais , et un seul droit , une seule force continuera d'y régner.
Wladislas termina son active carrière, en gagnant, à l'âge de soixante- treize ens [1333], après ta bataille de Ploncé, en Kuïavie, oii, dit-on, vingt mille Prussiens et Chevaliers Teuloniques. périrent, une autre bataille sanglante sur les éternelles bandes de Silésiens et de Moraves. Son testament fut encore plus remarquable que sa vie. « Jamais de concessions de ter- » ritoires, dit-il à son fils Kasimir , sur son lit de mort, aux n Chevaliers Teuloniques et aux mai^rsves de Brandebourg. n Plus heureux que votre père, puissiez-vous les chasser du B royaume oi^ la piété de nos ancêtres leur ouvrit un asilel *
Kasimir 111. à qui s'adressait ce conseil , plus facile à donner qu'à suivre, allait présider pendant près de quarante »ns avec éclat aux destinées de la Pologne. Spirituel el calme; doux, mais ferme; brave, mais pacifique; habile dans la guerre, plus habile dans la paix; amoureux des sciences , des lettres , des arts , et trop amoureux des plnisirs. il sut promplement se rendre respectable au dédains et au ae-
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hors. Des victoires signalèrent ses commencements ; et il ne combattit' que pour pacifier. La pair lui était nécessaire pour pouvoir se passer du secours armô de sa noblesse et revenir à cetle politique éclairée de Kasi mi r-le- Juste, son aïeul, 'et de Leszko-le-filanc, que son père Wladislas avait trop abandonnée. It acheta la paix au prix d'un sacrifice nominal , en acceptant des faite contre lesquels il n'y avait pas do recours. II souscrivit par le traité de Wisegrad, à Jean de Luxembourg, roi de Bohême, la suzeraineté des duchés de Silésie , et il reconnut , par le traité de Kalisz , à l'ordre Teutonique , sous l'autorité de la couronne de Pologne, la possession de la Poméranie et de la Prusse ducale, que ses prédécesseurs n'avaient pas su dérendre. Après la ligne de la Saaie , après celle de l'Elbe , après celle de la Sprée , la barrière môme de rOder septenlrionat et une partie du littoral de la Baltique se trouvaient perdues. Mais le Brandebourg et la Bohème contraints de poser les armes sans prétendre à des conquêtes nouvelles, l'ordre Teutonique dépossédé de la Kuïavie, les ducs de Hazowie, qui s'étaient faits les vassaux de la Bohème et de l'empire, reconquis à la couronne de Pologne, le duché de Galicie ressaisi les armes à la main , la Wolynie assujettie à son tour, ce vaste territoire, jusqu'à la Moldavie, rendu et enchaîné à la Pologne par dix ans de travaux , les Litvaniens réprimés , les Tatars rejelés pour jamais derrière le Borys- Ihène, en un mot, le royaume de Boleslos-le-Grand retrouvé et ses frontières fixées, tels furent les fruits d'une politique ferme, active, patiente, La Pologne respira.
L'heureux Kasimir sut forcer toutes les classes de sujets à l'obéissance. Les lois régnèrent ; leur niveau courba les tôles jusqu'alors indociles. Toujours mSlée avec l'administration et le commandement militaire, la justice, que le droit canonique avait déjà réglée et adoucie , fut dépouillée , dans les diètes successives, de ce qui lui restait de formes barbares. On vit de sages règlements établis. Kasimir s'appliqua à resserrer par les lois les liens des provinces polonaises qu'il avait ressaisies, et ,' en respectant l'Kglise grecque dans la Russie-Rouge et la Wolynie , il &t régner partout la même administration et la même politique.
Kasimir osa prendre en pitlè la servitude des classes inférieures; son règne se composa d'etlorlsponr les relever de leur
misère. Nous avons vu , dans le siècle affreux qiii vennil de s'écouler, le travail de la civilisation pour produire , à l'aide même des calamités du temps, l'établissement d'une classe moyenne. Il fallait bien , sous le poids de tant d'invasions , enrégimenter les paysans ; et le métier des armes, les faveurs de quelques-uns des rois créèrent parmi eux des existeoœs favorisées. L'introduction croissante des arts de l'Europe propageait dans les villes une bourgeoisie plus éclairée que l'ordre équestre, enrichie par ses travaux . empressée à recueillir la dépouille des maîtres du sol ruinés par la guerre , initiée par l'amour de l'étude à la connaissance des lois romainea, et par ta connaissance des lois aux charges do l'administration , alors qu'une administration judiciaire et ptvlilique se formait. Depuis Leszko-le-Noir, les libertés municipales, sous le nom du droit de Magdebourg, avaient pris racine dans les provinces limitrophes de l'Allemagne , et résisté en plusieurs lieux à la réaction de Wladislas-le-Bref. Kasimir fit plus; il consacra pour les paysans le droit do devenir soldats ; il institua pour les nobles qui assassinaient des serfs la peine d'une amende de dix écus ; il régla les privilèges des corps d'état, leur accorda uue juridiction, aplanit devant les plébéiens l'accès du sacerdoce, appela même aux diètes les bourgeois de quelques-unes des villes les plus florissantes. Il voulait élever les communes au rang d'un ordre dans l'Ëlat. La diète de Wisli^ est fameuse en cequ'elle a laissé les premiers monuments importants de b législation polonaise ; elle-inslitua des garanties nécessaires, et réforma sur beaucoup de points les statuts de la diète de Chenciny; on remarque que ■ les actes étaient libellés ainsi : Nous, dé concert avec les prélais, les barons, les nobles et Nos sujets, avons ordonné...
Kasimir III , sans avoir été élevé en France comme on le disait du premier des Kasimir, semblait rempli de l'esprit de l'Occident. Pour mûrir plus vile son ouvrage, il prenait au dehors, il appelait de toutes parts une bourgeoisie toute faite, qu'il transplantait dans les déserts de la Pologne. Des ouvriers, des négociants, des juristes, des professeurs, accoururent d'Allemagne dans ses cités agrandies. Une vie nouvelle sembla animer le pays entier. On vit soixante places fortes coostruiles, des monuments élevés, les arts conviés de tous les coins de l'Europe, une riche université fondée sousla protection
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d'Urbain V, au sein da Krakowie. Cette univereité, [<347] treize SDS avant celle de Prague, sur le modèle de l'université de Paris, reçut et conserva le nom de ville de Sorbonne , en méuioira de ce que des docteurs de la Sorbonne de France étaient venus enrichir de celto institution la capitale que le Frank Samon avait bâtie. L'université de Vienne eut la niâme date et la même origine.
On ne peut assez remarquer comme, à celte renaissance de la civilisation, l'Esprit français régnait sur la chrélienté. Un pape français, Urbain V, occupait la chaire de saint Pierre, et venait de la restituer à la ville éternelle. Sous la maison de Luxembourg, la Bobëme brillait de lumières inusitées ; déjà la science, par cette ardeur juvénile de la raison humaine, y tournait aux hérésies qui allaient dnminer l'Allemagne en la
. mettant en feu. Charles de Luxembourg, filleul de Charles -le- Bel , beau-frère de Philippe de Valois, était arrivé à l'einpîre que son génie l^islaleur constitua aussitât et pacifia. La niaison de France, par Charles-Robert d'Anjou , roi de Naples, était montée sur le trône de Hongrie, et Kasimir avait fait désigner par les diètes, pour son successeur, Louis d'Anjou, le roi de Hongrie régnant, de sorte que la France voyait le sang de ses princes s'étendre, depuis le Portugal et les Deux-Siciles jusqu'à la Pologne, sur presque tous les trônes de l'Europe.
La Pologne aussi brillait d'un éclat nouveau. Kasimir maria ù l'empereur Charles IV, veuf de Marguerite de France, sa petile-fille^lisabelh , fille d'un Piast de Stcttin , et il célébra cettealliance impériale avec une pompe inconnue [1363]. Kra-
. Lowie posséda à la fois dans ses murs le roi de Danemark Waldomar III , Pélria de Luzignan , roi de Chypre , le roi de Hongrie Louis d'Anjou, l'empereur Charles IV, nombre de princes, lesPiasts de Silésie et de Mazowie réconciliés, le duc de Bavière, tout l'Empire. Tous ces princes furent émarveillés des richesses que leur étalait cette capitale du Nord et des fêtes qui leur furent prodiguées. Telle était la condition où les dassesinduslrieuses et éclairéess' étaient élevées promptemenl, à l'ombre de la protection royale, qu'un bourgeois d'immense richesse, NicolasWierzynek.conseillermunicipal de Krakowie, reçut un jour à sa table toutes ces tètes couronnées. Il était revèiu de la charge de trésorier de la couronne. Kasimir, riche de son administration et de la paix , étonna ses hôtes
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eo donosot en dot à la jeune Impératrice cent mille Qorit d'or : Wierzynek diatribua cent mille florins en présent à |t
C'était le temps où , dans l'Europe entière , le peuple des dlés faisait effort pour prendre rang parmi les puissances, où les empereurs reconnaissaient les triomphes de la liberté belvétique, où se rencontrèrent à la fois les tentatives de l'Aa- ^aia Wat Tyler , la domination de Rienzi , le dernier tribuo des Romains, la querelle des Pballburgers d'Allemagne , le rtene enfin des fameux élats de Paris, et la rapide fortune d'Etienne Uarcel \ c'était le temps de la publicatiou de la bulle d'or par l'empereur (Parles IV, et des débuts du roi de Fran''e Cbarles-le-Sage.
A force de bienfaits, le roi de Pol(^ne encourut ces remontrances de l'évèque de Krakowie, devant lesquelles ses prédécesseurs étalent souvent tombés du tréae. Le prélat trouvait un trop plausible prétexte dans les Taiblesses et les désordres croissants du prince. Kasimir sut plier a propos , maig sans déposer ses droits au titre de roi des paysans dont se» contemporains le poursuivirent , et que la postérité ratifie en mettant à la place le surnom de Grand.
Grand en effet, Kasimir III avait travaillé trente-sept ans à donner à la Pologneco dont ellea manqué, un peuple et des lois. Malheureusement cette vie glorieuse eut un terme ; les suites d'une chute de cheval, à soiianle ans, y coupèrent court [\ 370]. Et il y a UD instinct, nommé esprit de corps, qui ne meurt pas, qui éclaire les grandes aggrégaiions d'hommes, plus sûrement que ne feraient les calculs du génie, sur les intérêts communs. L'aristocratie se voua à détruire les créations du grand roi avec autant de persévérance et plus de succès que le trône n'en avait eu pour les préparer ; des princes étrangers ou de race barbare allaient survenir qui abandonnèrent la politique des Piasts à la merci des passions dominantes. Toutes les inslîlutiongdeKasimirlIl furent par degrés abolies; on alla jusqu'à interdire auï bourgeois le droit d'acheter des terres. Et de ce règne magniHque, le seul où il y eut gloire au dehors et paix au dedans, parce qu'une autorité puissante veilla sur la . patrie, il ne resta bientôt que la plaie d'une race étrangère appelée par le prince pour hâter les progrès de la civilisaljon et ceux de la ncbé»e publique, mais qui ne fit que coDtri-
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buer, par le vice du lemps, à les corrompre et à les
étouFTer.
Los hisloriens ont reproché au grand Kasimir d'avoir propagé les Juifs en Pologne, où ils sont devenus, par leur accroiâsemenl, leurs privilèges et leur isolement comblDés , ta véritable fléau, et d'avoir fait à la république ce fatal prient par amour pour une autre Ëâlher, enfant du peuple proscrit. Kromer a même raconté qu'il avait laissé deux de ses Glles grandir dans la religion de leur mère. Nul chrétien au monde ne l'eût fait alors; ce sage monarque l'eût osé moins qu'un autre. On doit même dire que si le nom , si l'histoire , si l'image de la belle Eslber n'étaient partout, si on ne voyait pas son tertre à Krakovie, de mËme qu'on y voit celui de Krakua, on irait jusqu'à révoquer toute celte histoire en doute, comme une calomnie et une vengeance de parti, en considérant que le même récit , que le même reproche se rencontrent dans les annales polonaises, au sujet de Kasimir-Ie-Juste, coupable aussi de pencher vers le commerce, vers l'industrie, vers la Unance, et par suite vers les seuls hommes qui s'y entendissent. Quoi qu'il en soit, la vérité est sûrement que Kasimir ouvrit son royaume aux Israélites, comme il l'eût ouvert à l'industrie, su commerce, à la finance même. II arriva ensuite que, rournissanl à la noblesse toutes les ressources d'une civilisation croissante, sans prétendre à une existence pohtique, sans éveiller la crainte d'une rivalité importune, le peuple juif conserva en Pologne ses immunités, tandis que In bourgeoisie polonaise perdit ses droits. Il prit la place de cette bourgeoisie naissante, sans la suppléer. Il envahit l'État tout entier, sans pouvoir jamais se mêler à la nation et faire corps avec elle. Ce qui, dans la pensée de Kasimir, devait propager le commerce, le perdit sans retour : les nobles eurent plus que jamais hCHTeur et mépris pour les professions utiles. Ces professions suQirent pour ravir au sang sa vertu. La richesse, fruit du travail, faisait déchoir les familles nobles elles-mêmes des prérogatives qu'elle aurait dû conférer. Multipliée seule par des lois prolectrices, mais étrangère au culte, aux institutions, aux destinées de la patrie, opulente et avilie, attirant à soi tout l'or de la noblesse, sans devenir aux masses un soulion in un échelon, épuisajit ÏÈlal, sans lui rendre en force ce qu'elle lui prenait en richesse, celle population, avide el
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corrompue, parce qu'elle était dégradée par les lois, reste depuis cinq siëdes attachée au sol des provinces polonaises, comme une lèpre dévorante.
La maison de PiasC avait présidé aux destins de la république cinq cent vingt ans, si l'on admet son fondateur douteux et sa dironologiç plusdouleuse encore, ou du moins quatre siëdes entiers, à ne compter que de Miéczyslas, premier prince chrétien. Cette maison , féconde en grands hommes , cessa de régner[137D) avec Kasimir III, le plus grand de tous: il n'avait laissé que des filles. Ce n'est pas que les princes de son sang manquassent à la Pologne; car ceux d'outre eux qui conservaient les duchés de Silésie, de.Poméraoie, de Mazowie, la troublèrent deux cents ans encore de leurs prétenlions et de leurs discordes. Hais on a vu que les assemblées avaient consenti, depuis longues années, à appeler au trône le roi de Hongrie Louis d'Anjou, neveu de Kasimir par sa mère, qui était Bllo de Wladislas-Lokiételc. Le sang Capélieu prit possession de la Pologne; une seule branche de celte race glorieuse étenditses rameaux depuis les Deux-âciles jusque sur les deux versants des monts Karpalhes. Un étranger tînt paisiblement le sceptre pour la première fois; nouveauté mémorable, parce qu'à ce règne de dix années se rattachent, avec l'avènement d'une aulre dynastie célèbre, les révolutions les plus impor^ lanles de l'histoire ptolooaise.
Kasimir Ili avait probablement préféré le roi de Uon^ie aux princes de Pologne, dans l'espérance de confondre sous les mêmes lois ces deux royaumes qui conGnaient au florissant duché de Servie, à la Moravie, à la Bohème, à toutes les prindpautés russes, et pouvaient un jour réunir tous les rameaux de la Slavonie. IL ne vit pas qu'il aSaibliesait plus la Pologne, par celte application nouvelle et extrême du prindpe électif, qu'il ne la fortifiait par une accession précaire et des chances douteuse. D'un autre câté, la noblesse consentit à sacriSer le sang de ses rois, en vue du prix dont elle comptait bien se faire payer la couronne par les nouveaux venus. Elle dicta ses conditions. En dressant l'inventaire des prérogative» royales, elle obligea les candidats à le souscrire tel qu'elle le rédigeait. A diaque règne, les choses allaient se passer ainsi. Ce fut là l'origine de ces chartes successives qu'on a nommées focla convenu». Le roi élu devait les coniacrer do son serment ; elles
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élaieul Rttea de nouvean à toutes les vacsDces du IrAoe, p l'aiweinblia qui précMsit l'élection ; triles étaient tmtjaure s ueplées avec empressement par des compétiteurs avides [daira. La dégradalioa du Irâne »e trouvait aiDW mbe au co court entre tous ceui qui aspiraient à s'y asseoir.
Dès la première (bis , la diète stipula que toutes les char) seraient inamoviblee. Les rois ne pouvaient plus que les ci férer. Ils Bilaiont avoir des généraux plus maîtres qu'eux l'armée, des ministres plus maîtres qu'euï des affaires , ' grands officiers qui seraient moins leure servileun que le Bfétiers.
Le roi de Hongrie sembla ne porter qu'arec indiflère cette couronne démantelée. Dans un règne de dix ans , il parut que deui fois parmi ses nouveaui sujets. Il eut la gl< de maintenir la paix tu dedans et au dehors ; mais on 1' GDse de n'avoir pas craint d'aliéner du lerriioire de la Polc deux ou trois provinces, au profit de son gendre, le margr de Brandebourg, Si^ismond de Luxembourg , qui était fil l'empereur Charles IV. Il tenta de réunir les terres rus?ier et la Galicie à la couronne de Hongrie. H alla jusqu'à • voqœr A Bude une diète poltxiaise, daris l'eepoir d'obt plus aisément à ces dispositions une ombro de sanetion.Di Polonais seulement parurent; onze souscrivirent aux a qui leur étaient présentés : le douzième, un évèque, Lubrai eut la gbire de braver les périls du refuti.
On a raconté que, peu après, une diète s'assemble en P gne; Louis s'y rendais tète d'une armée. Au moment où présiente dans l'assemblée, il voit, aux pieds de son tr abattues sous la tiac^e du bourreau, par ordre de la d les tdtes des onze citoyeai infidèles. Et c'est sur des stif lions qui auraient été désavouées de cette façon sangl: que, quatre cents ans plus tard, l'Anlricbe et la fausse s< raient fondées pour déntembrer la Pologne, en frappart médailles sur lesquelles on lisait: Vindicatajura, les i ressaisis, la justice vengée!
Comme le dernier des Piasts, Louis ne laissa que des (4382). L'aînée avait épousé le margrave de Brandebt SijjisaioDd, dwt letrère, Wencedasde Luxembourg, \ de succéder à l'empereur Chwles iV, leur père. La sec* trop jeune, Uedwige, n'était pas mariée.
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Pour amener les Polonais ft élire le margrave , Louis avait corrompu ia noblesse à force de ooncesaions et de IJbertée. U avait permis toutes les exactions, tous les empiétements. Le Gode de Wislica particulièremenl ^it tombé en déiuétude. Sigismond, bous ces auspices, se présenta pour recueillir la couronne. Il arriva sous Krakowie, à la tète d'une armée brandebourgeatK. Les Polonais le repoussèrent. La seconde allé de Louis fut élue, sous l'unique condition que le nation la marierait. Hedwige d'.4nJou monta donc sur le trône, de son obef : l'buile eainle coula sur son front (4383). Elle régna. Jeune, belle, d'une beauté, dit-on, incomparable, elle régna au railieu des transports de ce peuple chevaleresque. Elle ne s'était montrée que lorsqu'elle avait eu quinze ans. Célèbre pour sa bonté populaire, pour sa piété, pour aon esprit, pour son courage, paciliqueet guerrière, redoutable aux Fiasls, ses compétiteurs, autant que cbère à la noblesse.et aux paysans , la fille de saint Louis est restée dans lee souvraira comme une forme . {toétique, à la fois la Blanche de Caatîlle et la Jeanne d'Arc de la Pologne. Elle allait être la Clotilde de tout un peuple.
Parmi les rivaux qui se disputaient sa main et sa couroniM, il en est un à qui sa main était promise et son cœur donné dés le berceau. C'était Guillaume de Hapebourg, duc d'Autricbe, son cousin, beau prince qui avait grandi A seecAtés, evac qui, disail-elle en sa naïve confiance, elle avait été Élevée dans le même lit. Il était venu â Krakowie pour demander Hedwige , non pas à elle-même , mais aux Polonais. Elle l'avait accueilli avec éclat dans sa cour et dans sen palais. 11 se vit contraint de fuir devant un rival en qui sa royale amaate repoussait un idolâtre, ou tout au moins un schismalique et un barbare , en qui la Pologne rechercha une dot formée de tout un peuple; c'était le graud-duc de Litvanie, Jagellon.
La Litvanie était allée croissant toujours. Gédymin avait reconquis la Samogitie et la Sétnigalle en deçà du Niémen, la Russie-Blanche au delà de la Dzwina, la Sévêrie et l'Ukraine au delà du Boryslhène. Les nombreux enfants de Gédymin s'étaient partagé sou puissant héritage , et l'avaient agrandi. Trois fois , ils avaient courbé sous leurs lois Uoskoù naissante et le duché dont elle était devenue la capitale. Ils contenaient les chevaliers porte-glaivee d'une main, et, de l'autre, repoussaient les Talars. Enfin, ils loudiaient à la mer Noire et à la
Ballique; En renlranl dans le Rein de leur race, tous ces peuples Apportaient à la Pologne des habitudes belliqneiiees , une contrée fertile el des frontières. Étendue autrefois des bouches de l'Elbe aux environs du pont Euxin, et m8inlenc'>nt pressée, comme une étroite lanière, entre les Prussiens et les Hongrois, les Brandebourgeois et les Talars, sans avoir de limites certaines à peu près nulle part, la vieille Léchie, par cette accession, réparait à la fois toutes ses pertes. Dès lors, laDzwioa qui roule au nord, et te Boryslhène au midi, fécondaient également ses domaines; Kiiow redevenait -une de ses capitales. Tandis que les descendants de Rurik continuairait de transplanter sar la Hosliva et le Wolga cette monarchie de saint Wladi* mir; si brillante d'abord, maintenant si abattue sous le joug des kans de l'Orde (ou la Horde) d'or, les conirées russes se trouvaient presque tout entières assujetties à la Pologne. Celait la plus vaste et la plus compacte des souverainetés d'alors; c'eût été facilement la mieux défendue. Comment douter qu'elle ne Boumlt sans peine l'ordre Teutonique et ses Prussiens indociles; qu'elle ne ressaisit la fronUère de l'Oderf Appuyée alors à da grands fleuves sur ses deux flancs, à la mer-^ltique dans le nord , aux nnnts Karpatbes et à la mer Noire dans le midi, cette vaillante nation pouvait déSer le nwide. Tels étaient les biens que promettait le grand-duc Jagellon.
Aussi faut-il dire que la noblesse polonaise mit à vouloir ce grand contrat et à y persévérer, l'esprit de suite, la sagesse opiniâtre qui ne sembleni propres qu'aux aristocraties plus res- IrciQtes. Il y eut des exemples rares de patriotisme. Les PiaslB Inclinèrent leurs prétentions devant cet habile choix. Ils votèrent pour Jagelton. Il est bean à une dynastie de se mm- Irer digne de la couronne, en la perdant.
Un seul co^ur protesta. Enfant de contrées sauvages, toujours vôlu de peaux de bétes fauves, Jagellon aurait épouvanté Hedwige , quand elle n'aurait pas aimé. Elle lutta long-temps contre son peuple. Enfin elle se soumit, vaincue par une perspective sainte , celle de gagner, avec lui, tes vingt autres petils-filB de Gédymin et toute sa nation, aux autels de Jésus-Christ. En effet , il vint à Krakowie s'incliner devant le Dieu de Clovis et de saint Louis , avant de recevoir ta main de ta petile-fîlle de ces grands rois, petite-fille aussi de sajnt ^tienne et de Boleslas-te-Grand. Il prit, sur |es
fonts bapttsmsDX , le nom de Wladislas II. Il scella dans tes pacta convenla la réunion perpétuelle et irrévocable des deux couronnes , et il partit aussitôt avec fiedwige , pour tenir la promesse de porter l'Évangile à ses Litvaniens. Hedwige al~ lait, prêchant les populations étonnées avec sa parole, avec sa beauté, avec sa foi angéliques. Quelquelois, c'était Jagellon qui se chargeait de convertir ses sujets récalcitrants, tantôt en missionnaire, en prédicateur fervent, tentât, a -t-on prétendu, en roi impérieux, en maître impitoyable. D'ordinaire, pour aller plus vile, on rangeait par troupes ces néophytes sauvages sur les bords d'un fleuve; et tandis que, le glaive à la main, Jagellon recueitlaitleurssermentsde renoncer au serpent Mcré, et les faisait descendré tous ensemble au milieu des eaux , no prêtre prononçait sur chaque troupe les paroles du baptême, et donnait un seul nom pour tous. Singulier spectacle, qu'ù la fin du quatorzième siècle il y eut en Europe toute une nation pour laquelle les jours de Clovis ne se fussent pas encore levés! Et veut-on un miracle qui témoigne de In puissance de cette religion sainte ainsi donnée à la Litvanie ! Un jour l'université de Wilna rivalisera avec celles de Prague et de Krakowie. Quelques années se passèrent à peine, que la Wilia arrosaituneterre ouverte à tous les bienfaits delà civilisation;
Malheureusement, les peuples de Litvanie différaient de penchants, on bien des points , avec leurs nouveaux concitoyens. Repousses vers Novogorod ou Kiiow par les combats des chevaliers porte-glaives, ce qui avait pénétré de christianisme parmi eux leur était venu de ces contrées; la religion grecque eut toujours plus de faveur dans leurs provinces que le rit latin. Elle régnait dans la Russie-Blanche, dans la Russie-Noire, dans la Russie-Rouge , dans la Wolhynie ; elle fit des progrès au sein de la Petite- Pologne même, et envahit le bas clergé. Le Saint-Siège laissa en vain entrevoir des cou ■ cessions aux faiblesses de ces contrées si voisines de l'état barbare. Les ecclésiastiques, et leurs troupeaux avec eux, restèrent soumis au schisme russe.
C'était aussi vers les mœurs politiques des duchés orientaux que les Litvaniens se sentaient portés. Mêlés anciennement de Finnois et de Mongoles, ils s'étaient plies depuis
long-lempi à l'ordre héréditaire, et formaient, erranti duu les forêts , UD état despotique ; t«l était sur eux Tempir» de leur grande] uc qu'un historiea, presque contemporain, ra- 'conle que, oondamoéa par lui à mourir, ils dressaient euxmêmes la potence, et, de peur de déplaire par des relards, consommaient leur supplice en toute hâte : sujets si dociles, qu'ils creigoaient la di^râce juaque sur l'échafaud.
Avec cette diversité de pencbenls, les deux branches de la famille slavone eureut de la peine à se confondre. La Litvanie lutta long-temps à maiD armée contre la réunion. Un autre prince du sang de Gédymin , le célèbre Witold , la tint près de quarante ans en révolte contre Jagellon. Ces inimitiés nationales , souvent adoptées par les rois eux-mêmes , suscitèrent plus d'un siècle d'orages. Cependant, on ne peut douter que l'accession du grand-duché , tout iocomplëce qu'elle fût long-temps, n'ait grandement forlîQé et soutenu loog-lemps le corps épuisé de la Pologne. Elle eut plus de repos intérieur. Bile présenta aux périls extérieurs un pins lai^e front.
Au milieu de cette lutte intestine, Jagellon continuait la restauration nationale de Wladislas-le-Bref etde Kasimir-le- Grand. Tandis qu'il combattait dans le nord les rebelles et les Tatars, Sigismond de Luxembourg, qui avait hérité de la Hongrie, à défaut de la Pologne, en vertu des droits de la reine Marie, sa femme , crut le moment propice pour envahir le royaume qui lui avait échappé. Les Hongrois s'étaient répandus lJ]ut-à-coup dans la Russie-Rouge. Hedwige, avec ses dix-neuf ans, courut à eux (1389); à cheval, à la tête de sa vaillante Pospolite , elle rejeta les bandes ennemies au delà des monts Karpathes, reprit toutes les places, et assura sans .retour cetifi frontière contre de nouveaux assauts. Sigismond, dès-lors, abandonna ses prétentions : il tourna son activité sur l'Empire , puis il alla perdre la fatale journée de Nicopolis contre les 'Turks, avec toute ta fleur de la chevalerie française, qui était accourue sous la conduite de Jean de Bourgogne, comle de Nevers (1396). Peu après, Hedwige aussi mourut (1399), cbère aux Polonais, et immortelle dans leur souvenir.
Le grand schisme de l'Occident, la lutte des papes, les hérésies et les révoltes de la Bohême, la déposition de l'empereur Wenceslas, les querelles au sujet des électorals vacanis de Sa:te et de Brandebourg, mettaient l'Allemagne en feu,
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comme )' étail rilaiie, comme y était la Fraoco. lagellon pro- Rta de ces troubles pour plier au respect de sea droite l'ordre Teutonique. L'ordre, à la bataille de Grunwald (lilO), avait, dit-on, en ligne cent quaraole mille hommes. Jagellon e» conduisait quatre-vingt-dix mille. 11 écrasa les chevaliers. Le grand— maître Ulrich de Jungingeu y périt.
Les Polonais, après tant de siècles, revirent les rivages de la mer Baltique ; on raconte qu'ils dansèrent de joie à l'aspect de ces Qols d'azur. La paix de Tbom (U11) restitua à la Pologne le district de Dobrzyn , à la Lilvanie la Samogitie. Le grand-maitre de l'ordre , le duc de Pomèranie , le woiewode souverain des Uoldaves, celui des Walaques parurent dans lesdiètes, pour rendre hommage à la nation polonaise, comme ses clients el ses vassaux.
La Bohème, dans ses guerres hussites, luttant à la Cois contre le concile de Constance , contre son roi Wenceslas , contre le nouvel empereur Sigismond de Luxembourg, s'offrit à Jagellon, déjà le rival heureux de Sigismond. Le sage monarque refusa de ceindre, au prix de tant de difficultés, une couronne de plus. Il avait assez à faire d'employer sa puissance à pacilîer ses États en brisant les résistances de laLitvanie et les factions de la Pologne. Élever la première à la civilisation, la seconde à l'ordre, au respect des lois, était une entreprisa qui passa ses forces. Toutefois, il réussit à tempérer l'ardeur des brigandages domestiques et à introduire dans les rangs désordonnés de la pospoljte, ou levée en masse des nobles, le commandement et la discipline.
En effet, un nouveau spectacle se présente. La nation, l'État achèvent de se constituer. Aux coutumes d'une société barbare succèdent de plus en plus des lois; mais le droit, en se montrant sur celte terre à part, ne fit que prêter aux traditions de la force, ravivées par l'esprit litvanien , son nom al son autorité.
Les Polonais cédaient au besoin de convertir en droits écrîls lotis i«~^ usages d'indépendance qu'ils s'étaient contentés de tenir du temps, du hasard , Se leur caprice, de leur épée. Les diètes, toujours tumultueuses, superbes, armées, atlaguant d'une fa^-on insultante les nombreux mariages du roi , prenant des habits de fête quand il suivait en deuil la pompe funéraire des princesses qni avaient pris la place d'Hed-
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wige, l«9 dièles donnèrent cependant un corps de lois à leur paya . Colle de Grodno posa le principe tulélarre que nul ne pouvait être détenu s'il n'était juridiquement procédé contre lui. Jagellon imagina quelquefois de ne convoquer en diète que la noblesse de la Grande ou de la Peiite-Polf^e , et il porta plus loin celte nouveauté. Occupé d'assurer de son vivant l'élection de l'un de ses Bis, il recueillit les suffrages des npbles dans leurs propres foyers , en réunissant l'ordre équestre, par palatinats ou même par starosties, en diélines. Il y avait là une pensée politique. Mais les diètes générales ne furent pas supprimées , et les diétines restèrent.
Jagellon avait régné quarante-sept ans avec gloire. Il en comptait plus de quatre-vingt-quatre (1433). Un magicien bussite et peu après une comèle annoncèrent sa fin procbaine. L'année suivante , il tenait la diète , lorsque l'évèque de Krakowie , Zbigniew Olesnicki , qui lui avait sauvé la vie sur le cbamp de bataille de Grunwald , et qui allait représenter la Pologne dans le concile de Bdle, fit, en présence de rassemblée, ses adieux au vieux monarque qui la présidait; et de peur, dit-il, de ne plus le retrouver sur le trône à son retour, il lui retraça, parmi d'unanimes applaudissements, tous les torts de son caractère et toutes les fautes de sa politique. Jagellon plia la tèle. Peu après, il mourut (ii34) ; prince qui n'eut d'autres reproches à se faire que d'avoir enchaîné ses intérêts, soit par sentiment de barbare, eoit par calcul de nouveau venu, aux passions de l'ordre équestre. 11 n'avait réussi à se le concilier ni par sa dévotion et ses pèlerinages, ni par ses conquêtes et sa gloire , ni même par ses efforts pour détruire l'ouvrage du grand Kasimir , en appesantissant sur les dasses moyennes le joug qui les étouffa.
A ce grand roi succéda , au milieu des orages , un enfant, Wladislas 111 , l'aîné de ses Ris, qui comptait à peine dix ans. Les Chevaliers Teu toniques et des rébellions intérieures, surtout en Litvanie, se donnèrent de nouveau carrière, à la fâveur d'une minorilé. Mais l'œuvre de Jagellon lui survécut comme sa race. Le royaume et le grand-duché n'eurent qu'un chef. Foi mée des deux peuplci^ , la république pouvait maintenant montrer des armées de deux cent mille hommes. La mère de Wladislas, régente du royaume, disputa pour son second fils Kasimir la couronne de Bohême [1138] à l'ompe
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rcuT Albert d'Aulriche, gendre de Sigiamond, le premier de lainaiaondeHapsbouT^qui ait réuni les Uvisœuronnesde Bohême, de l'Empire et de là Hongrie. A la mort d'Albert [1139], la Hongrie, par le conseil du grand Corvin Hunyade, woiewode de Transylvanie , se plaça elle-même soua l'autorité du jeune roi de Pologne. Dès lora le Moldave, le Transylvain, le Walaque, le Kroate, les peuples de Dalmatie que menaçait un péril nouveau et lerrible, se rangèrent sous la protection des armes polonaises. C'est un bonheur qui a trouvé les puissances modernes de l'Europe bien ingrates, qu'un État puissant se soit rencontré alors sur les confins de la chrélientô. Elles ont oublié de quels périls l'étoile des Jagellons les sauva. Une race nouvelle, descendue récemment du Kankase sur l'Asie-Mineure , tenait l'Europe sous la menace de ses invasions. Il n'y avait de barrière que l'empire d'Orient, c'està-dire ce qui restait des rares débris de l'empire romain. Les provinces de la monarchie des Comnènes, des De l'Ange, des Brienne, étaient depuis plusieurs siècles bu pillage entre toutes les nations. Les Génois s'étaient saisis de quelques Iles de la mer Egée; les Vénitiens, de Corfou, de Négrepont, du Pél»ponèse; des seigneurs Français, de Constantinople et de la pourpre impériale, ridies dépouilles retombées ensuite au pouvoir des Lascaris et des Paléologues. L'ordre de Saini- Jean-de-Jérusalem siégeait à Rhodes ; les Lusignan régnaient en Chypre. Il ne restait que Constantinople , dont la longévité courageuse semblait un dernier miracle des génies unis de la Grèce et de Eome. Héritiers des califes, les pelits-fils d'Olhman, le bardi fondateur de l'empire turc, tenaient sous leurs lois Anlioche, Épliése, Sardes, Pruse, Mais l'Asie-Mineure ne pouvait leur sulTire. Les bandes musulmanes avaient paru de ce cété de l'Hellespont, sur les rivages de la Macédoine et de la Thessalie. Les derniers venus d'entre les Barbares , les Turks étaient aussi les plue redoutables. Ils n'apportaient pas simplemeut la conquête ; ils apportaient le brigandage, le rapt, l'apostasie, la mort. Déjà leurs armées s'étaient frayé passage, par te fer et le feu , sur le corps de l'empire grec, jusqu'à la Transylvanie et aux principautés des bords du Danube. L'antique et florissant duché de Servie avait soutenu avec éclat lË poids de la lutte, jusqu'à la journée de Kossovo ou Cassovie [1383], où le despote Lazare cf
le sultan Amorath perdirent également la vie, «t où les Servions perdirent leur liberté. Ensuite était venue [1396] la funeste bataille de Nicopoiîs, où l'élite des princes et cbevaliera de France et d'Allemagne, accourus pour sauver la chrélienté, avait été moissonnée. Depuis lors, l'Europe restait sans boulevard. Ce fut pour se défendre de ce danger toujours plus voisin que la Hongrie appela la jeune roi de Pologne au trdna de Saint-Ëtienne et de Gisa [iUQ]. Cet enfant (il venait i peine d'être majeur] s'élança au secours de l'Europe ébranlée. Le vieux lean Hunyade, qui avait balancé la Torlune d'Amuralb à Cossovo, marchait sous les drapeaux de Wladiskas, ou pluldt les guidait. Les Polonais traversèrent avec joie le Danube [U43]; avec joie ils donnèrent la main à leurs frères de Servie, et s'avancèrent, en Taisant fuir riufidële devant eus, à travers les Balkans, jusques en vue de ses campements d'Andrinople. C'était un duel de trois cents ans qui s'engageait entre les deux peuples. Ses préludes furent marqués par un grand désastre pour la Pologne.
Amurath avait proposé, conclu la paix. Wladislas et Huniade l'avaient jurée [15 juillet U44]. Sur les instances du Saint-Siège, ils la rompirent. La guerre se ralluma. Il fôUait empèdier Amurath, qui était retourné en Asie , d'arriver au secours des siens. Les confédérés se portèrent le long du Danube sur Varna, le point d'appui des Barbares, Là paraît tout à coup le terrible Amurath que les Génois , à pris d'or, ont tran^rté, avec quarante mille des siens, d'une rive à l'autre du Bosphore. Le combat fut terrible [11 novembre liii]. Le génie d'Huniade promettait la victoire, l'ardeur de Wladislas la Qt perdre. Il courut héroïquement aux tentes impériales, y trouva la mort, et sa tète, promenée ^r les piques des iaiidéles , fut le signal d'une déroute effroyable. Tranquilles dès lors, pour long-temps, du côté de l'Occident, l'effort des Barbares se porta sur la ville de Constantin, que le dernier des Constantin ne put défendre. Cet empereur d'Orient, sans empire, tomba comme il convenait il un prince qui avait l'étrange fortune d'être à la fois le dei^ nier représentant de Borne et do la Grèce : il tomba sous les liébris de sa capitale et de son trôâe. Il mourut les armes à la main.
L'empire romain avait commencé , il finit.par un Auguste i
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l'empire de Byzance commença , il finit par un Constantin. Qui le recommencera î
Quand cette catastropbn arriva, on put croire la barbarie triomphante. Les diètes de l'Empire s'émurent. L'empereur Frédéric III, qui fixa la couronne impériale dans la maison d'Autriche, le pspe Nicolas V, la Hongrie sons son roi Hathias Corvin, fils du woïewode Huniade, ITspagne sous Ferdinand et Isabelle, la France même sous Charles VIT, négocièrent pendant plusieurs années des croisades défensives contre Mahomet il et l'islamisme victorieux. A Strasbourg, au même momeol, un événement se passait qui valait mieux pour le salut de la civilisation et de ses conquêtes : Gutlemberg y trouvait l'impnmerte.
Cepmdant la catastrophe de Varna s'était Tait sentir à la Pologne, et par les mtsères d'un interrègne de treis années [1ti7], et par le fléau d'un r^;ne hostile. Toujours occupés de la réiinion du ^nd~duché [14iB] , les Polonais avaient élu le second fils de Jagellon, KasimirîV, prince léger, faible, revêtu, depuis ses plus jeunes années, du titre de grand-duc de Lttvanie , ne respirent que pour les intérêts de cette Lilvame 4e ses a'ieui, accasé de porter une haine insensée à l'autre moitié de ses peuples , incapaUe enSn de comprendre et de continuer la politique des Wladi^las. Son règne de cinquante ans sembla un long complot contre la Pologne. Déposséder lea Polonais des états héréditaires de sa maison, démembrer sans cesse leur couronne au profit du grend-dnché, ne se détacher des calculs de ce patriotisme étroit et sauvage que, pour compromettre la Pologne dans de vaines et ruineuses querellea du côté de la Bohême et de la Hongrie, afin de reconquérir â ses fils ces deux royaumes, telle fut toute la suite de ce règne désastreux. Mahomet II, vainqueur de Byzance [1 453], parcourait la mer Noire avec ses vaisseaux , )a Chersouèse avec ses armées. Les Talars et leurs kans se^umetlaient à son autco'ité. Il subjuguait la Bessarabie, insultait les Ifoldaves , assiégeait Belgrade, réunissait à ses domaines les Servions et les Bosniaques, atlaqnait la Karinlbic, jetait l'épouvante dans Venise, langait des partis sur la Pouille et l'Italie, faisait trembler le pape au Vatican ; et les cris de l'Occident, non plus que ceux de la Pologne, ne purent déterminer Kasimir à reprendre l'ccuvre de son frère : il ne sut
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(|u'cnvoyer des préunls au succeseeur den katifes, ufin de désarmer sa tolère. Cependant , la maison de Rurik brisait, après deux cents ans, le joug des Talars, affaiblis par l«s résistances de la Pologne et les vicloires des Ottomans. Iwan III Vassilievitsch (Qls de Bazilej , dit le Superbe [1 i6î], rétablit au Kreoilia le irâne de sa maison. Ce grand homme étendit sa dominaUon jMque sur l'Asie, visita le Borysthéne par ses vicloires, et soumit à ses lois la république de Novogurod , alors vassale de la Pologne , annonçant ainsi aux Jagelloos les périls où la grandeur de ses Bis meltrail un jour leur |talrie. Il fit plus : il imagina d'épouser [l472] Sopbie Paléol(^ue, fille unique du dernier empereur, qui vivait à Borne pauvre et ignorée, et par là se crut le droit de prendre pour son empire l'aigle noire et les armes de l'empire grec qui n'était plus; tant remonlenl loin, en réalité, les vues d'une politique et les ressorts d'une grandeur qui ne nous sont que si récemment apparues I Ces spectacles ne purent ébratiler l'inaction de Kasimir. Il ne semblait même pas s'émouvoir des incursions annuelles des Talars et du ravage de ses provinces.
Plus prévoyants que leur cbef , les Polonais montrèrent une patience et une circonapeclion rares cbez des masses , pour conserver l'alliance de la Litvanie. Ils supportèrent Jusqu'au bout l'empire ennemi du fils de Jagellon, et quelques succès, presque domestiques, couronnèrent leur politique habile. Après une guerre opiniâtre de douze années , que tant de guerres depuis deux cent quarante ans avaient précédées , le grandmaître de l'ordre Teulonique vaincu prit place aux cétéa du roi dans la dièle de Piolrkow, comme sujet de la Pologne [1ifi6]. La paix de Thorn avait réduit les chevaliers à la possession de la Prusse orientale. La réunion de la partie occidentale qui comprenait Malborg, Kulm et Warmie, enrichit le royaume de palalinals nommés pour cela, depuis lors, Prusse royale. La Vistule ne coula plus que sous les lois des fils desSlaves; affermi dans les mains de ce vaste empire dont les Deuves unissaient la Baltique et le Pont-Euxin , dont les provinces touchaient à l'Europe et à l'Asie , Danizig lui donnait une place de commerce, un port, un chantier, quelques Tabriques, des arts, et plus lard l'imprimerie du célèbre monastère d'Oliva.
A cette époque , une autre grande révolution s'accomplit. Les a-scmblées nationales , au lieu de se composer du cori»
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entier des bommeatibrea, sous ie nom d'ordre équestre, cotnmencârent à se tenir par députés. Cette révolutiOD pouvait être une source de bienrails : elle o'eoIaDla que, des nalbeura.
Les peuples de l'Europ» ancienne , fonnés du mélange deu colonies de l'Orient avec cette généreuse race blonde dont nous sommes issus , ne connurent de liberté politique, de discussion des intérêts généraux, qu'active, directe, commune à tous les membres de la cité; ils ignorèrent cette délibération au second degré, ce concours au pouvoir public par délégation, que les modernes appellent gouvernement représentatiE, Aussi l'étendue des Étals décida-t-elle de leur destinée. Il n'y eutpomt de,a>ili6U entre les tempêtes de la place publique d'Athènes et la servitude des menarcbtes asiatiques: dès queleacomicesdelacitédellomulusne purent contenir tous les citoyens, la république romaine passa sous le Joug d'un maîlre.
L'I'^lise chrétienne, qui mit en lumière tant de hautes docthnes et d'idées nouvelle, eut la gloire d'offrir au monde , dans le naufrage des institutions antiques et des antiques Maximes, le modèle de ce gouvernement admirable qui donne à tous les intérêla droit de suffrage, en pouvant su besoin embrasser tout« la terre; qui conserve à la liberté sa vertu, ea rejetant ses vices mortels; qui maintient la tribune et Mpprime le forum avec ses orages. L'institution des conciles éleva sur les ruines de l'ordre ancien un ordre nouveau, I,à se trouva représenté tout entier le monde romain ; là , l'È- ^iee, qui embrassait l'univers, s'assembla, par ses délégués, pour régler les affaires communes. L'Église resta jusqu'au dixseptiènie siècle une monarchie représentative ; elle est aujourd'hui encore le dernier royaume électif qu'il y ait au monde. L'Empire , en renaissant, s'était constitué sur le même modèle , c'est-à-dire : chef élu, lois Kxes, assemblées dépositaires des pleins pouvoirs de tous les membres de ce grand corps. Toutes les nations empruntèrent peu à peu ces formes tulélaireâ au droit ecdésiastique , alors l'unique dépôt des traditions de la sagesse humaine. Ce fut la religion des peuples vaincus, ce futtedergé, leur représentant héréditaire, qui instruisirent les vainqueurs à tenir encore des assemblées souveraines au sein de vastes territoires, comme autrefois dans leurs forêts na~ taies : combinaison admirable qui accorda pour eux la domination avec la liberté I On voit que le système représentatif
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n'a pat été trouvé dira Im boii , comme Honletqiéffi Vt £t ■ Il l'a été dma te* cabtcsmbea de Rome , aa temps d** ■•*'' trancesde rËgUw.daneleasaocIuaircadeNicée.âBSordiqU) deUyzaace.aa lenpfldewB trJompbes.
A l'époque où ce récit est parvenu, celte de Ka^miriV, de Ferdioand et d'babeUc , de la chute de Grenade et d» projeU chevaleresques de Charles VUI de FraDco sur C«sUMiRople et la Grèoe , de l'emperear Matkniliea f" et da grand schisme d'Occident , il n'y avait pas en Europe n peuple qui o'eierçAi par députée la droit de régler en affairas en oetisoil Dational. Aucun n'avait abdiqué sa pahaance primitive dans tes maina de la r«y«ntf absolee, et cepeadaat loa vim» Chawps-de-IlBre n'étaient plus : les volée, les étale-généraux , les diètet del'iiDeniagnectduNerd, las parlements, avaient prie le ptaca de ces ODmiœs savra^. Les Polonais maintenwent seuls l'Mage aalique d'appeler chacun à discuter, at corps de oatnHi et eoua les armes, te ioiérâla de loua. Cbez eux floriwalt , ^otir leur mlbear , un régHM véritabtemeDt découvert dam les bois.
Ils furent obligée enSn d'vmprunter nae intrtltiftioD aux sociétés nées de la conquête. Mille causes les y ponssèrent, l<«s eoinsde la t^ierreetdelapaix, (ou^un plus multipliés daH UD élal de civilleation croiseante, avateal repiHDcbé sans mesure lee assemblées nationales. Lee naUas passaieht leur vis aiff lescbemins pour aller au loin, -tantôt délibérer, lentét combattre ;.«t comme, en dépil: des mœurs et des lois, en dépit même de l'égalité des pertages, le temps rampait l'anciqu* uiveau de ki société polonaise , et coMtétuait par degrés am Inégalité inévitable , celle des forOraes , beaucoup d'entre eux ne pouvaient supporter les dépenses de celte «xietenoe errante : le patronage des riches répti^ft encore , le pillage des FOutes ne suFfisait déjà plus. Le brigandage ccmimençait à être mol famé , paire que chacun à son tour aivait à- gémir des apclialions, sansètrejawmissatisrait des profits. Les idées de police avaient tant gagné, qu'une diëte se rencontra qn permit l'arrestation des chevalitH'E pHsf^ flagrant délit d'outrage auiL femmes, d'assassinat, de vol et d'incendie; ortW nomenclature atteste les mnurs du temps. On alla même bientôt ju^u'à déoréter,.coDtra leHiwbles, oospablee de tris Btieatats , une année entière .de prison.
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Ut difflcvUé ie nourrir om oemeee ' di eant mille ei~ loytn à chffnl , Im «UigMit à tennitwr m deax ou trois joara lea ^airM publiqass, ou plutàt à se i4|Mm' wfti» avoir aflitnà le pa^B^t «nlsoié la goerr»ei«Ue, 8«as avoir rtaoIulM questions débattues. Enfin, l'espoir d'amortir les baiwa des' prOTJnceâ , mi évitant ém trop fréquentas réncoiÉves , les cobspiraëcHB de Kasimtr, qui conman datent um perpétuelle vigilasoe , tari de «lotifs, et plus que loat Im pngrte du tenps, ameoèrest par degrés l>9 peUe» à étire, dans les 4iétinra Mabliee depuis lagelloH pour régler les affaires d» chaque palatimt, des nonces , ou députés territoriaux *, invwtie des droiu de tous [iUb].
Par matlieur, le régime bienfttisant de la déUgatlan dès pouvoirs ne péaélra dans la conatitulion poloDaise que d'une taçM inccHnplèle. Il se modela etir elle, au lieu de la réformer : sMi introductku laNsa debout tous les vices antiques, ne divi«a point las pouvoirs, m servit pas à lés affriâehir plaa qu'à les séperer. Le roi était toujours le cfaaf , le krol des premiers temps , géoéral , jugs, edminiBtrateur , président des assemblées, etentouré d'entraves à tous oes litres j chargé d'attributions exorbitantes, et impuissant; as^gé de miejstras , de généraux inamovibles , et obligé de défendre ea personne tes projets , tes actes de son eabinet , contre tes rspMsfmtaUons, quelquefois les cris emportés des diètes ; roi qui ne pouvait obtenir de l'ftscmdent sur tes esprits que par l'appareil de sea victoires au dehors , ou le crédit de sa propre éloquesee. Ces diètei qui se réunissaient le sabre A la main, 06 le'chef de ts nation était assis recueillant en face toutes les agressions et obligé de s'en défendre selon sa' Bcienee et son génie; ces diéies, qui traitaient de toutes les afhiresde fEtat, réglaient l'administration, rendaient Injustice, faisaient seules les tors , donnaient audience mjx ambassadeurs , décidaient la paix ou la guerre ; ces diètes souveraines , quoique moins nombreuses désormais et moins bruyantes, ne furent en définitive que les Chemps-de-Hars des raoee <ta Nord dans les ferêls, ou au jour de la conquête.
■ cm la m* qu Iw hlgnilf dnstirat «n tatln à lenn Mimhlé«a. Il i^tait d'une OMUUidB nEnar^aiblt.
' /futicii Utrarim; m gu'oB Induit ordlniltemenl en français, d'une manière TiAlmle : noncn ttrr^tna.
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r'élait la même confusion de pouvoirs, Im mêmes élémenU de désordre , la mAme licence , la mAme tyrannie. Par la révduttoD que nous signaloas , la Pol<%ne se borna à parer de l'uM des formes de l'Europe policée le dernier des gouvememeots bartiaree.
Il arriva de cette' innovalion, en apparence salutaire, que la royauté, déjà si faible et si fragile , cessa eu quelque sorte d'exister ; les sessions revinrent à des temps rapprochés et lîies. Le sceptre, qui, du moins, jusqu'alors passait par intervalles des mains de la nation, c'est-à-dire de la noblesse, dans celles de son cbef , resta fixé dans les diètes ; ou plutét . ce n'était pas seulement la royauté qui semblait abolie. Tout gouvernemeot se trouva dissous ; car les diètes mêmes ne réussirent pas à se saisir du pouvoir. On peut dire que, toujours épouvantés de voir se concentrer quelque pari la force publique , les Polonais prirent le parti de s'en passer.
Ainsi, le système des députalions ne s'étaUilquepeu à peu. Des provinces y résistèrent. La Prusse royale conserva méoie toujours te droit d'envoyer aui assemblées, s'il lui plaisait, tous ses gentilsbcmimes ; et dans toute la Pologne l'onjre équestre n'eut jamais la pensée de renoncer à aucune de ses prérogatives. Il se réserva le droit de continuer à prononcer en masse, quand bon lui semblerait, sur les intérêts de la patrie. Les diéies générales, où tout le monde se précipitait , subsistèrent donc toujours ; mais, étant plus rares, elles furrat plus complètes, et, comme elles n'avaient lieu que pour de grandes aHaires , telles que l'élection d'un roi , on y apportait de la passion en même temps que de l'inexpérience et de l'ivresse du pouvoir : autant de causes d'anarchie.
Les diètes ordinaires étaient une nouvelle puissance ; on s'occnpa de leur chercher dee entraves , ainsi qu'on avait fait ù l'autorité royale. Quelquefois, la multitude nobiliaire, épouvantée des droits qu'elle avait conSés , accourait, comme par une terreur panique, pour assiéger ses mandataires, suivre de l'ral leurs travaux , opposer , s'il le fallait , des armes à des lois. C'était ce qu'on appelait tenir la diète sous le bouclier. C'est sous le glaive qu'il fallait dire.
Cependant, l'onlre équestre avait pris des précautions mal lipliêes pour garder le pouvoir en le déléguant. Il inventa , (tour maintenir sa liberté, la servitude du mandat impératif.
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Les palaUnats enfârmaieat leurs nonces dans un cerde de questions prévues, leur remettaient des cahiers obligatoires, et tenaient, après chaque session, des diétines appelées postcoojitiales, pour leur demander un compte rigoureux de la manière dont ils avaient rempli le mandat. Ainsi , les affaires se trouvaient décidées par les provinces, avaot d'être débattues par l'assemblée nalionale; et, conmie l'unanimité des suffrages paraissait toujours une condition nécessaire pour conserver les droits de chacun, nulle conclusion n'était possible quand il y avait divergence dans les instructions des diélines. Les législaleui's, épars maintenant sur la face de la république, ne pouvaient plus comme autrefois s'entendre, s'accorder, SB contraindre même, le sabre à la main. Aussi devait-il arriver que les majorités passeraient outre en dépit des protestations de leurs adversaires. Pour parer à cette tyrannie, on prit l'unique parti qui restât ; celui de constituer en faveur des minorités dissidentes le privilège de la guerre civile. Les con- /■Aié-ofions s'établirent, ligues armées d'un nombre quelconque de nobles, qui se choisissaient un maréchal ou président, et opposaient les décrets aux décrets, la force à la force; c'étaient des diètes dissidentes qui élevaient tribune contre tribune; elleseurentquelquefoisleroipour chef, quelquefois pour captif; institution déplorable et insensée , par laquelle était ouverte à tous les mécontentements une voie légale pour mettre en feu la patrie 1 La Pologne est assurément le seul pays quLeât inventé de prévoir et de constituer la révolte ! Une chose confond , c'est que la vaillance de la noblesse polonaise ail réussi à servir de contre-poids si long-l^mps aux fautes de son oi^eil. Et pourtant combien elle était encore loin d'être à bout d'exploits, de victoires et de folies I
Kasimir IV, jjont le régne embrasse toute la seconde moitié du XV* siècle, avait vu les commencements de l'imprimerie, la chute de Çonslanlinople, la renaissance des lettres antiques dans, le monde moderne; il avait vu l'élablissemeot de l'oulorité absolue en Europe par cet esprit nouveau qui de Louis XI devait se transmettre à Henri Vlll, à Cliarles-Quinl, à LouisXlV; il vit, en outre, les tentatives de Charles -le-Téméraire pour ér%er en royaume indépendant la France orientale; le fatal mariage qui porta en effet, avec la main de Marie de Boui^o^ne, tonte cetteFrance de la Somme an Rhin, l'Aiis-
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trasie de la première raea, A la msisoii d'Autriche; le long et faible régne de rempereor FrérMrie HI, qui, p»r sa setrfe dtrrée , Rxa Tempira héréditaire aux naiiw de celte bebile maison ; ces guerres de Jean Husa , qui arrosèrent de sang, dans toute l'Allemagne et surtout en Bob4me, tes germes de h réforme; enfin, aa midi de FEurope , la monarchie eqMgnat» fondée par un autre grand mariage , mais potîtiqtte et l^ftiroe, celui de Ferdinand et dlsabelle; et, grÀces à ntte mton, l'islamisme perdant de ce côté tort ce que l'étoile de Sfehomet II lui avait conquis de l'antre. La cbule de Grenade illustra Tannée 1 499. Cette même aimée Kasimir mourut linl»sant la Pologne engagée dans la gnerre avec les Talars, arêc les Russes, avec les Hongron, chez qui deux de ses flb se di^nlaient par le Ter et le feu la eounmne de Mathtas Cervw. Il avait eu d^Daabeih d'Autriche , fille de l'empereur Albert, six tits qu'avaient élevés deux hommes illustres, le chanome DIngosz (Longinus), l'un des grands historiens de la Ptrfi^ne, et Philippe Donaccorsi , réfbgié ilaKen, plus célèbre sous le nom grec qn'it s'était donné, de CalKmaqoe. L'un de ces princes ne vivait qne dans le ciel; ilétait étranger aux ebeee? du monde. Le plus jeune, Frédéric, Occupait un poste d'oè l'on détrânaît les souverams en renonçant è l'être : il étoA évêque de Krakcrwie. Les quatre autres ftireol rois.
L'alné de ces princes, Wladistos, ne le fnlqu'an dehors. Appelé, dés i 4Tt , i Vige de quinze ans, après Georges Podi»bradzki, à la couronne de Bohême , il venait de disputer vitstoriensement ceHe de Hongrie A son frère putné, lean-Albert. Toutes deux restèrentson partage. Jean-AHiiert eut pour dédommagemenl la Polc^ne. Après lui, Alexandre; après Aleindm, Sigismond devaient se succéder sur le trAne de Jagdion.
Jean-Albert, malgré la oyipétition d'un duc de Mannvie du sang de Piast, fut^>roclanië roi sous le nom de Jean ^, et son frère Alexandre prit le titre de grand-duc de LitvaDie. Un de leurs frères, Sigismond , ent le duché de Ralibor. Jean avait jeté un grand éclat par sa bravoore dans la guerre annuelle contre les Talars de Krimée et dans sa campagne de Hongrie. Son règne trompa ces présages. H ne marqua qu© par une expédition désastreuse en Walaqure p *97] dort les suites furent terribles. Bajazet II, qui avait envahi, en Horée, en Dahnalie , en Friotil, le vaste empire de la république «fe
Vmige, lowTC aossi sM armée contre 1> Potepie, Ainsi CfWfrrsença mhh le rtçite d» J»an 1^ an ordre notivMn d'kivMioM, («3 ftm Hienaçaniea di toutes ; eHai ne demen* Bni» ^ue «m» Jean 111 et grâces A §e§ vktoirea. Lea OttomMR, anis hx Waiaqoe* [tiS^, franeliirent le Dniester , paruMat m Podolie, m tiaticie, d(tn> Is petite et )a gratide Pdiqne. Après Uopol, ih fsvagfeKDt SandomlF; ils iMoKAreM Hadom, Wmv Wwie, neaaoèreitt dane Krakowte le roi épouvanté, etae re> tWreat enfin but lew ptaee d'armes deltaleygrd ou AckermssB, à l'embewtHire du Dniester dasa ta mer Neire, ertlrtri^ *">( pftts de cent miHe captifs, jenMS garçon et Jeunes iltes, ffoi sHaieet imlrBire des misère» de la Pologae tous lee haramg de (ïijK'pe et de l'Asie. Vinrenl easaMe une invaeion de fatars,|)»i8, dssi)«Btitiié»d))tz»rYvin III dit le Saporb», qui préteedaH obtenir ki Dzwiae et le Borreth^a» pour (Voutiére, et menaçait la otef de la Ruseie-BtaDcb*, Smelenek, puis eafln, une t^lte de l'ordre Teutonique; et, eomtne^ce n'était pas asseï de ces périls, l'ordre ^uestre dans les diètes ne s'attachait qu'A iontinaer ses spoliatione sur lee Rlaeses inférieures et eiur les "là. Les fois iatertf reol aux pB^sana certaiae Tètemenle, cerieines dépeneee , le droit d'acquérir dee terres, ceii» d'aiw ïorer plus d'un de leurs flts aui écolee. Des statuts en mAne temps subordonnèrent KoM lee actes de l'aaienlé royale, ta paix et la goerre pKr exemple, au vfoa des diètes, et le tomi do ^tee au mandat des diétines. Ce Ail uae diète de 44M qni iostiEuB la nécessita légafe de l'unaMnitté dMs les aseembiée». Céteil Je principo du tibervm Mto, c'est-à-dire de Tanardiie mène, écrit dans les lois: On compren»* que Calllmaque, odieux à la noblesse pour ses (entatiree en faveur de ia royauté, lançât sur cette tofle nobtessoirae prophétie dont trois »èclee de prodiges no pureot que retarder t'accomplis- Eement : a Le roi sera votre esclave, avait-il dît; mais ^ > Toire tour vous te deviendrez de vos ennemis ! n
lean-Albert.quoiquejeune, mourut avec le XV" siècle [tSMI. Son frère Alexandre passa sur le trône de Pologne parmi les invasions accoutumées des Tatars , auxquelles se joignaient maintenant celles des Hoskovites et des Moldaves. Vvan IV après un empire glorieux de quarante-quatre années, et Alexandre, ap-éeeinq ans d'unr^neslérite et agile, moururent presque en même temps [4 506] . Alors, Sigistnond, le demiervl-
RO LIVRE ntRHIER.
vanldesOtedflKaHimirlV, rOGueiHitriiérilage de tousses frbree. Il préskia aux destinées de la Pologne pendant toute la première moitié du xvi* siècle. Tandis que ce grand siècle découvrait le Nouveau-Uonde , luttait contre la réformation , renouvelait la politique sous la main de Jules II et de Léon X, de Fraocoig I*' et de Charles-Quiot , d'Henri VIII et de Gustave Wasa, d'Enunanuel-le-Grand et des Hédicis; tandis qu'il meltaiten commun les affaires du monde et y faisait eolrer la Suéde, la Hoslcowie, la Porte Ottomane, en conservanLun grand rdie à la pepauté, à Vsniae, à la France, à l'Angleterre, à l'Espagne, à l'entpira, la Pologne allait avoir dans Sigismond, et après lui, àam S^sinood- Auguste, son Sis, des chers dignes de figurer sur ce vaste théâtre. Paul Jove a dit de SigisiDOod I" qu'il n'y avait de son temps que trois héros : Cbaries-Quint, François I*^ et Sigismond. Ce prince, à l'avance, avait si bonne renommée qu'à la mort d'Alexandre, la Lllva" nie la première s'était hâtée de le proclamer boo grand-duc. La Pologne auasilât l'élut pour roi^ Son frère 'Wladislas , qui continuait de régner sur la Hongrie et la Bohême, s'etTaça devant lui. Le premier acte du nouveau règne fui de changer l'antiqoe fïmoule ; Attelé au (rdnc par la grâce de Dieu et du Sauveur, pour y menlionDer te consentement de tous, dei prélate. des grandi, de toute la nobleste et du peuple. Le mot de peuple annonçait que cet hommage à la puissance nationale se hait à une vue plus juste des vraies conditioos de force et de durée. Sigismond s'appliqua à tempérer les excès, à remédier aux abus. Il constitua les finances. Il encouragea les lettres, ez~ cite lee sciences, développa les arts. Mais, jusque dans ce règne ferme et sage, se maulfeata la fatalité qui pesait sur la Pologne. Tout croissait alors, y compris l'église catholique, contre qui Luther se levait, et qui, à ce même moment, recevait de Christophe Colomb le complément de son universalité. Rente, en effet, doublait son empire d'uu hémisphère de plus, car la terre venait de s'agraudir d'un monde. Les domaines de presque toutes les Dations allaient aussi, par les colonies, s'étendre sous ces cieux nouveaux. La Pologne resta étrange à ce mouvement.
Dans le vieux monde lui-même, de grands polenlate constituaient de grands empires. L'Europe semblait s'avancer vers la conclusion déliniiiye de la longue révolution qui avait
mis tes peuples barbares en poaseasion de sea proviocea; et tandis que la Pologne voyait s'établir sur toutes ses frootiërea des dominations vastes et puissantes, pour son propre compte elle rétrogradait.
Le tzar-VasBîK IV (Basile), fils d'Yvan, qui avait peine à maintenir son indépendaoce contre les Tatars, mais qui achevait de bâtir le Kremlin, et prenait, vis-à-vis l'empereur d'Allemagne, le titre d'empereur de ituui'e, après avoir abattu la république de No vogorod, renversa celle dePslcow [1549], tri- • butaire de la Litvanie, en fixant déjà toutes ses convoitises sur celte autre répiriilique indisciplinée et orageuse des Jagel- Ions. Il rêvait la réunion de la province Litvanienne à sa Grande-Principauté de Moskou; il conviait à la U^hison les chefs de la noblesse polonaise ; il donnait place sur son trâne et dans son lit àuneGliuskapour récompenser quelqu'une de ces ti-ahÎBons; ilappelaità la révolte l'ordre Teutonique, la Livonie, tes Walaques ; il envoyait de tous cOtés ses ambassadeurs à la Suède, au Brandebourg, à l'einpire, à Venise, à Kome même, cherchant à former déjà la nœud extérieur qui devait UD jour étouffer la Polc^e. Une guerre de dix années commença [151 i] par l'envahissement de la Bussie-Bianche et la |>erte de Smolensk. Vainement Sigismond , à la tèie de sa noblesse, Illustra les bords de la Bérézina, de la Wilia , de la Dzwina, du Borysthène, par de brillantes victoires : il ne put ressaisir celte clef de la Litvanie; il la sacrifia pour obtenir la pais [1535], et la république entamée resta ouverte à des périls de plus.
D'uD autre calé , la maison de Brandebourg fondait une autre monarchie doublement redoutable : parce qu'elle était aussi mal bornée que la Pologne et mieux i^gie. Un prince de branche cadette, Albert de Brandebourg, était grand-maître de l'ordre Teutonique. Imitant le hospodar de Moldavie, celui de Walaquie, le kan de Krimée, tous les voisins de la Po^ logne, il avait prêté aux Moskovites le secours infatigable de ses diversions. A ce moment la réforme envahissait Dantzig, Kœoigsberg, la Prusse rpyaie, la Prusse ducale, l'ordre Teutonique lui-même et jusqu'au grand-maltre , qui rnm)iit. ses vœux et se maria [i52i] en méditant de s'emparer des domaines de l'ordre pour les transmettre à sa postérité. Sigismond ne put retrouver la paix i^u'en se faisant l'Instrunient
de OM d«cwn)s. H flOHRcrWit h la «teularliatlOR d'Albart «t à* »m ebsvBlIora ; pitii i) mvUrà h ce princs )t du^ de Vntm à tHn ponennel etbérMitah^, moyennani tramicBfe vinelitique à la Pologoe. En effet, lesilucsdePruBBefwMit vHBreeevant à genoux dane les diètes l'investiture du notirean ducU. Hais aliinep les rivages de la BaltiqHfl, mais assurer Ecenipberg , Hemel , Tilsit , Harienwerder è une maison qoi possédai! Berlin et tout le Mura de l'Oder, c'était ufiflfovia ou un malbenr irrâparables. -Comment ne pas voir que de Ms sujets, quand le duché de Prusse et l'électorst de Bntndehaorg se trouveraient réunis dans les mêmes mains, seraient bienlAl des ennemis et des maîtres? L'année de la bataille de Pavie [4S3S] vit tontes ces transactions désastreuses pour la Pologne. L'estinctioB de la branche des Piast, qui avaient conservé le duché de Mazowie, et, par suite, l'entière réunion de ce duché à h couronne, furent une compensation incomplète â ces riinestes événements.
A ce moment , Soliman II , vainqueur de Bhodes [1535], franchissait le Danube et inondait la Hongrie. LaHongrieav^ pour roi Louis Jagellon, fils de Wladislas Jegellon. Sigismoad, bien que les Tatars fussent i LabHn, au cœur de ta Pologne , envoya une armée an secoure de son neveo. Louis iageHon tombe à Hohacz [1 B36] comme le premier des Wladislas de sa race, quatre-vingt-deux ans auparavant, était tombé à Varna. Sa fille, Anne Jagellonne, avait été (lancée A la fois, par une étrange précaution de la sagesse antrjchienne , à Gharles- Quint et à son frère l'archiduc Ferdinand. Ce fat à cehi-ei qn'elleporta, en effet [15ÏI], les deux couronnes de Bohème et de Hongrie, que des princes polonais ne devaient pins ressaisir, que la maisoB d'Autriche ne devait plus laisser échapper. C'est ainsi que tn peetérité de Rodolphe de Habsboui^ avait àù successivement k des mariages l'Espagne et la totâKté dn Nouvean-Honde, le» Pays-Bas et la moitié de la France carlovingiénne, Naples et la moitié de l'ItaHe, la Hongrie et la moitié de l'Allemagne. Après l'abdication de Cbarles-Qutnt, la maison d'Autriche se divisera en denx grandes monarduea : l"archiduc Ferdinand, fondateur de la branche allemande, joindra l'empire à ses deux royaumes électîb et aux étals béréditaires; Philippe II, fils de Charles-Quint, et la branche espagnole, après hii , recueilleront tout fe reste de cette vaste
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«BUT laquelle bMlMJ M woouolKittiMu. Hais la nwoarchie esfMgoole, .à qui Cbarlea-Quiat avait communiqué, lant 4]B'ii vécut, l'unité de m dignité impériale, de sa pui»- KtBce et de son génie ; celte monsn^ie, tranquille et aanirée au centre, avec dee annexée éparses dans toute l'Europe et dasB tout l'utiivere, était destinâe à ae voir aona relàcbe battue en brèche par le temps. Assiégée, au contraire, de périls, mais compacte, la œnoerohie autridiienae, qui avoieinatt et mena- ^it ta Pokigne , ne pouvait manquer de ae Bionlrer tout oe qu'elles été, inquiète et ambitieuse, ciroonspecle et envahisaanie. O^k, le soin qu'elle aiettait i introduire en Pologne lae titres de cmnlea et de prinoes du Saint-Empire, pour s'enoba^ ner pK ià. les faniUes illDatree. éveillait de eérieui wnbra^. Les diètes plusieurs feii^ (Hvectivireat SM dislinctiona, qui restèrent Utajoan en fwtit nombre. Elles étaient repouaaées par un eentimeut Qational qu'il serait inexact de mettre teuteMior aw le coBpla d'wie }al&u8e égalité.
Les Tiifks coBtinMient à s'étendre, ion plue comme «i torrent qui reâveme tout dans sa course, maia comme un tac fgntm ptr la tempête, et agraudissaDt à la Toù loua ses rivages, heé BaJBcet II, les Séliai I*' ne s'étaient avancés 8ur l'JËarope, du aèté de la DahnMie, de i'Ëpire, de la Hongrie, ëe Isr Krimée , qu'autant qa'il l'avait lallu peur assurer leur dominatioD mt les deux rives d« Danube, en rendant la paix désiraUo à teetes les couronnes. L'avénemeot de la maison d'Auiricbe m tréne de Hongrie parut i Soliman il menaçant pour sa puissance. II emporte Belgrade , soumet la Hongrie entière, et, entament hardiment l'empire, il apparaît aux yeux du rot Ferdinand et de ChaHee-Quiot âlOBnès sur les glacisde Vi«ine {4^34]. C'était un duel de cent cinquante ans qui s'engageait eMre la Perte et l'fiatpire. Les sièges de Vienne devaimt le eemmencer et te finir.
L^ politique des sultans était d'asseoir leur état sur dee beaeB solides. La Syrie et l'Egypte , en attirant le poids de leurs annes, laieeèfent respirer l'Europe; ils voulaient ne voir derrière eux qne l'Océaa Indien, les sources du Nil, ûm déserts; et avant de se renettre en marche pour envahir serieueement l'Occident, ils avaient encore à renverser les sou«veraiaetés chrétiennei , éparses comme des oitadelles ennemies au milieu de leurs «onqoMas. C'est mm qu'aprto
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i , qui avait vu les coinpagnoiw de L'iale-Adam muliiles merveilles de vaillance , Chio , dernière poBteaùon iDOiB. ta plupart des Iles que Venise conservait dans les le la Grèce, les places du Péloponnèse , tous ces grands d'une gloire de deux mille ans, tombaient successive- «I la puissance dea sultans. Cependant, l'Autridieetli découvertes servaient de théâtre, en dépit du nom et mes de Ctiarles-Quint, aux incursions des Baiitarts qui lient la Hongrie. De l'autre côté, les kaos de Krimée, 1«g i chrélleoB de la Moldavie et de la Walaquie , pour leur pouvoir , s'étaient reconnus lea vassaux de la ils ne formaient plus que i'avant-garde de ses années. alaques, par leun agressions à peu près impaaica, -ent les trois demièrea années de la vie de âginnond tirent.la Pologne des épreuves plus grandes qui l'atmt.
ni tant de dangers et de travaui, Sgismond sut asaocier t'aume au mouvement général des esprits en Europe, re humain abrs semblait doubler ses forces par tous ierg de la science, de la littérature, de l'art, du génie. igence humaine faisait partout des miracles. L'Italie ur le monde des lumières inconnues. Ariosla, Le Tasse, =1, les Uèdicis llorissaient. Bramante bâtissait Saial- . Michel-Ange construisait sa coupole dans le ciel. Un le de Thorn faisait plus : it soumettait le Qrmament à apas; il arrêtait le soleil et lançait la terre dans l'esrétait Kopemik.
oli^ne fut juin d'avoir une aussi riche part que le midi es soudaines et vives clartés qui constituent la rece; mais la république fournit aussi son contingent re : des universités puissantes, les exemples du roi sa cour, nombre d'imprimeries éparses dans le 10, répandaient le goût des arts et des lettres antiques, de la langue latine et de ses traditions , l'éloquence e renaissait par celle tribune polonaise élevée nu nie la royauté et discutant face à face avec elle. La natioaale, cullivée avec goût et avec succès, enfantait fs-d'ceuvre. La poésie, l'histoire, la théologie, toutes iches de savoir comptèrent des maitres illustres. Jean ovreki, le prince des poètes polonais, est encore au-
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jourd'bui populaire. La musique adoucit les mŒurs. La peinture et la statuaire décorèrent les demeures des grands. Des monumeals s'élevèrent. Les historiens contemporains SMit sévères pour la reine Bona Sferze, femme de Sigismond. Ils accusent- sa vie privée comme sa vie publique'; ils lui imputent des dilapidations, des intrigues, et ces conseils de pouvoir absolu que l'histoire polonaise reproche à toutes les reines fiées dans d'autres cours et sous d'autres lois. Il est du moins une ^oire qu'on ne peut lui refuser, c'est d'avoir transporté sous te ciel de la Pologne, d'y avoir entretenu avec amour ce rayon viviSant des lumières de l'Italie.
Sigismond-Auguste succéda en 15i8 à son père plus qu'oi> togénaire, qu'on Dorame pour cela Sigismond-le- Vieux. Héritier des tradiUons et des penchants d'une grande époque et d'un grand règne, il prolongea de vingt-quatre années cette ère de travaux édatants et paciGques. Il eut de plus la gloire de maintenir la paix entre toutes les communions chrétiennes quand l'Inquisition travaillait à s'introduire en Pok^ne, que l'Allemagne était en feu et que la France cheminait vers les horreurs de la Snint-Barthélemy. Du reste, il vit se développer autour de lui toutes les difScuttés qui avaient tourmenté et entravé soa père. La première fut pour sou mariage avec une de ses sujettes , mais du rang le plus illustre : c'était Barbe Radziwill, d'une vieille maison de Littanie, puissante dès le paganisme, devenue (M'incière du fait de l'empereur Maximilien et du consentement de la république; famille si grande qu'on put se demander si les tempêtes, soulevées par ce mariage dans la m^lesse et le clergé, tenaient à leur (ierlé indignée de plier sous une sujette, ou à leur envie inquiète de l'élévation d'égaux si près de ne plus l'être. Sigismond opposa une fermeté indomptable aux fureurs des diètes. EnBn, après deux ans, il eut la joie de couronner la femme qu'il aimait. Bile survécut peu à ce triomphe : sa mort [1551] fut attribuée au poison, à un médecin italien, à la reine douairiéra Bona Sforae ; et les regrets de la Pologne, universels et fana> tiques, mirent la belle et douce Barbe Badzi'will à côté de l'héroïque et charmante Hedwige d'Anjou. Bona s'enfuit en Italie. Au milieu de ces troul>les, les Talars envahirent les palatinats méridionaux ; les Turks s'avancèrent à travers les débris de la Hongrie contre le roi de Hongrie, peu après l'empereur Fer-
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diund, qui leaaît^r une Toute de nœwde à la Polop''' ^"^ ^ hérilJerd'ADBe JagelloDne nièce de SigiMDOOti-le-Vieui.etman d'Iaabelle Jagellonne sœur de Sigiamond- Auguste, il èuit immëme beaiï-père du roi de Polosne, deux archiduchesse», «s fiUee, ayant épouaé oe prince, avant et après Petite RS'kiwiU. A tout cea litres, âgiamond -Auguste s'engagea dans la gusm de Hongrie pour déFeudre à la foie la dirélienté, ses rroBtiÉrw et tant de liene de Camille. Une autre guerre l'attendait.
Yvan IV Vaseiliévitsch (file de Basile), surnommé le Féroce ou le Terrible , ^it parvenu à la majorité en même (enips que SigisiDond montait sur le trône. Son ambition se dirigea leut à la fois vers la aiar Caspieune, vers la mer du Nord, vers la ner Baltique. Taedis que Kasan et Tobolsk tombaient devant lui, il étendait la mttin sur l'Eslbonie et la Uvonie, colonies ollemaadee dont les empereurs d'Allemagne avaient fait des mart^ea de l'empire, que les Danoig, les cèevalierB Porie-tilaivee et l'archevêque de Riga se diaputaient, et ifn seules, depuis la cturte dee républiques de Nowogorod et^de P^ew, séparaient les Uars, de la Baltique et de l'Europe; Ïvai^le-Superbe , il y avait cinquante ans paeaés , avait déjà tenté de s'en «aiïir. Il s'était brisé contre le courage des cbevaliers. Yvan-le-Terrible résolut de réussir. Il envahit [*B5*1 Narve, Wessemberg, Dorpal. Lee chevaliers furent vaincus en bataille rangée [4560]. Deus leur détresse, ils recouruRUt à la PdiDgne; ils se soumirent à .la ré^iublique [iWi]. Ib"' grand maître, Golhard Ketller, reçut en tief héréditaire lee duobée de Kourlande et de Sémigalle soiw la mouvance de la couronne. Riga et le reste de la Livoitie, t'évêché de Dorpal et l'Esthonie, qu'il fallait reconquérir, furant réunis au grandduché. de Litvanie. Cette transaction, qui semblait fortiBerlee PoloiiaiB, leur fut fatale. Les Uwkevites tournèrent leun armes contre la Pologne : la lutte, interrompue par quelques trèveB, ne devaitfinir qu'avec la Pologne même. Le premier effort iivra aux Moskoviies la ville et le territoire de Poloçk [< 583]- Par Smolensk, ils avaient pris pied sur le Dnieper; par Poloçk, sur la Dïwiaa. Ils devaient mettre deui siècles à arrivW jusqu'à la Viatule ; mais, depuis les jours dTvan lit, leur étoil* était de ne paa s'arrôl«r.
La conquête de la Livouie 6t à la Pdogne d'autres ennemis fed»utablea. Les Suédois, pleins da génie de Goslave Wssa,
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<iui venait de descendre an tombeau chargé d'amet de glotre, cherchaient tontes les occasions de marquer en Europe. Hs dommencérent à embrasser les èmx rives de la mer Bsilique. Ea ville de Itevel et fEalhonie le donnèrent aa neweau roi iric XrV. Par là, les deux puissances confinèrent. Suivant une pente fatale, ceux du aerd devaient peeer de tout leur poids sur ceux du raidi. La Pologne se trouvait être à la fois ta barrière qui séparait de l'Europe la Suède et ta Hnskowie. Pour SB frayer des passages, l'une et l'autre allaient l'écresBr.
Par une éfransçe fatalité, le même moment vil une sœur de Sigismond-Augusie, que Sigisoiond mariait malgré te roi Éric, à Jean Wasa, frère dé ce prince, et que ce prince 8t arrtter, lin ambassadeur polonais que le Irar Vvan mit aui fers insolemment, enlîn des seigneurs illustres, entre autres le prince Démétrius Wisniowiegkr, que tes Turks saisirent en Moldavie, étaler dans les prisons de la Suède, de la Mo^owie, de Conslanlinopte, le spectacle de tout oe qu'on osait déjà contre la Pologne. Hors Calberine Jageltonae, tous expirèrenl dans les tourments.
Sur ces entrefaites, Chypre, par sa chute, sembla tirer l'Europe [1571] d'un long sommeil. Les empereurs Ferdinand I" et Maxiniitien II , occupés sAns cesse, Tun après l'autre, à demander des secours à l'Empire contre les Turks, et toujours distraits de cette guerre par leurs efforts peur apaiser la réforme et incliner le concile de Trente à ta eoneilialion, avaient laissé la puissance ottomane s'affermir enr les deux rives du Daniibe. Sélim n menaçait Corfou, ce def-~ nier boulevard de l'Italie, quand la bataille navale de Lépante, gagnée dans tes parages d'Aetium par les fiolles unies de l'Espagne et de Venise, attesta le révert et les alarmes de la chrélienlé. Mais celte victoire ne fut qu'une joute magnifique. Don Juan d'Autriclie, à peine triomphant, se retira. Les Turks vaincus dictèrent des conditions de paix phis dures qu'auparavant aux Vénitiens victorieux ; ils reprirent Iranquillement te cours de lenrs envahissements. On peut dire que, si celle grande journée mérita de rester dans tous les souvenirs , c'est surtout parce qu'il se rencontrait sons l'étendard de ta croîs unsoldatayant nom Cervantes, qui ne rapporta de la mêlée que la main destinée à écrire Don Qaiehotle.
Sigismond-Auguste cessa de vitre Pennée même de la ba-
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de LépanU [4ti72]. Ses derniers joura Tiirent empoi- 18 par la douleurde ne pouvoir obleoir, au prix de quelque ) efforl, des Iranaiictioiu déBnitives et glorieuses. Il appea vaÎD aux annes la poepolile. Elle lui donnait des aglées pour délibérer, au lieu d'armées pour combattre. On iperaait sans avoir ouvert la campagne contre l'ennemi ; I l'ouvrait que contre le roi.
Buvre utile de cea dernières années, de ce temps qu'on a lié l'âge d'or des Sigismond, M la réunion définitive de la nie et de ses diverses dépendances, les terres russiennes, iowie, à l'empire poloaais- Une diéle tenue à Lublio en es conditions. Le grand-duché , tout en restant distinct lyauBie, prit l'eDg.tgemeDt de ne plus séparer ses desli—
Les perpétuelles iocursions dea Tatar^, les progrès loskovites imposèrent silence à de trop longues antipa-
Les Lttvaniens souscrivirent la loi de réuoion , comme ivaient autour de Wilna des retranchements et des mu-
ul Stipulé qu'il n'y aurait plus pour les deux peuples le même diète , un même prince , de mâmes lois. Les états, du reste, conservaient leur consUtuUon particulussi bien que les deui cours. Ou distinguait les diarges : Litvanie de celles de la couronne. Le royaume eut , bien que le grand-duché, ses ministres, ses grandsirs, ses généraui, son armée, fatal élément de désordre le désordre, et de destruction dans la destruction. diGce bizarre de ce double gouvernement se composait i suprêmes dignitaires : deux t;rands-maréchaui , celui couronne, c'est-à-dire de la Police, et celui de la Lit- ; deui chanceliers, deux vice-chanceliers, deux grandsiers, deux maréchaux de la cour. Il importe de dire les uiions de ces grandes charges, dont le nom se reproduira :esae dans le cours de cette histoire, grands-maréchaux de chacun des deux états y étaient les images les plus éminents. La police, l'administration, les )nfl avecrélranger,se réunissaient dans leurs mains; c'éeux qui fixaient le prix des denrées, faisaient les rêglesomptuaires, maintenaieot l'ordre dans les diètes; ils nçaient la peine de mort sans appel, et il fallait leur sanc- Dur qu'une sentence capitale prononcée par les tribunaux
pdt être exécutée dana tes domaines de la Litvaiiie, ou dans ceut de la Pologne. Comme les grands-maréchaoi, chaque grand-chancelier avait une cour de justice. Tous les magistrata du pays les recaonaissaient pour chefs ; ils teuaieiil le Bceau du royaume ou du duché, et les vice-chanceliers exerçaient dans Hoe sphère indépendante des attributions semblables. Tous quatre portaient la parole royale aux diètes, et répondaient aux ambassadeurs. Les grands-trésoriers étaient les gardiens desarchivM, des joyaux et du trésor, iea contrûleurs-généraux desBnaoces, les administrateurs suprêmes des revenus publics. Les fonctions des maréchaux de la cour se rapprochaient de celles des grands-maréchaux : leur pouvoir était moins vaste dans l'état; il s'étendait à plus de détails dans la maison du prince. Des ministères inférieurs et des chattes desecond ordre complétaient ce système d'administration et de cour, où tous les emplois étaient des dignités, toutes les dignités des chaires de palais, et toutes les charges des postes inamovibles. Investis d'attributions confuses, armés de toute puissance, les grandsofficiers semblaient former autour du irdne une barrière qui le séparait des peuples. C'est dans leurs mains que venaient s'arràter et se confondre tous les HIb d<i souverain pouvoir.
L'armée était régie comme l'état : deux cliefs, sous le nom de grands-hebnans ou grands-généraux , présidaiHit sans CODlrâle aux destinées militaires des deux pays. Levées de troupes, organisation, armements, discipline, châtiments, dis* (ribulion des quartiers , ordres de marche , préparatifs de guerre , commandement suprême , enfin les arsenaux , les caisses, les forteresses , les camps, tout était livré à deux hommes! iamais l'épée du connétable ne conféra un si vaste pouvoir ; jamais sujets dans une monarchie, jamais citoyens dans une république, ne furent ainsi revêtus de force et d'autorité au péril de la chose publique. Inamovibles comme les hauts dignitaires de l'état, ces deux collègues, ou plutôt ces deux compétiteurs de puissance et de gloire, avaient sous leur commandement deux lieutenants, qui, sons le nmn d'helmansde-«arapagae ou vice-grands-généraux, étaient inamovibles et presque redoutables à l'égal des grands-hetmans. On verra dans la suite de cette histoire les luttes de pouvoir et d'orgueil, sans cesse renaissantes dans un ordre de choses où la royauté pouvait toujours ressentir l'envie, et où les rangs inférieurs
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n'maiml j«HOM A rasMMtr la ovmte. Ilt«n n'était phspiDpn i fl6eoitdar les gwmea de mort qm h rép«ri)Kqae de Megne portait dsDB see sejn.
Avec Sigiamomt-Auguete HdÎ! la deecendan» mascnKna^ roi JagelloB. Cetia noble race s'écrignlt en laissant an legs megnifique aux Polonais, la LHwBie et les Terres-Russleanes. Bile avait régné sur eur cent soriant«)-(Ki ena. Ib n'auraient jamais voulu chercher des rois ailleurs , et peut-être l'ordre liéréditaim, en donnant an pouvoir royal plus de fbrce, fM-il parvenu i préserver la pays dee dnmiers excès , des deniitret calanutéa.
Ce n'est p« que le sang de Gédymin fèt ^pmsé. Ptusievn Misons puissantes étsierA sorties , avec les ^gelions et jltia •ncienaerneat qu'eux, de ce vieux tronc. Tels étaient toi princes Radaivs-iB , Cxartoryskt , Sangaezko , Wisniewieçttî nuis, Litvaniens, étrangers à la Fotogne, enneirnsponrla ph^ part de la branche régnante de leur racé , considérés senlement comme àm égaux par la ncbiesse polonaise, ils n'élaimit pas en position de réunir les denx eowronnes. A dater de ce moment, Terdre étecttf régna sans parlage.
Les Jegellons avaient hérité d'Ane princesse âv sar^ if France, Un prince de [a maison de France Feur soocéda.
Les caadidata étalent nombrenx : d'abord beaucoop de seigneurs polonais, ensaite )e roi de Suéde ]can III, beasfrére du Tbu roi ^smom) par ce mariage qu'avait haprenré le roi Eric, l'empereur MaxinriKen II, le trarYvan, qui perlait déjà de réunir toute la Stawonie, le dnc d'Anjoa Henri de Valois, frère de OarleîrX, que Jefnrde Honllnc et GHIs* de Noailles, ambassadeurs de France, défendaient Iirtiflfr- Rient contre le souvenir encoM tmt sanglunt de lu SaM- Barlhélemy. Cbarmée d'une haut» renonmnée et d'une naissance plus haute encore, la diète [1573] déféra h sotcession du dernier des JageDons au do-nier des Valoif> L'aigle pfrfonaise orna sa poitrine de Téca aux trois llewre de lis. La Pologne avait slipoté on secours de qaatre mille Français pour lui restituer le port de Narva ei Tassister cjinlre les Moakoviles. Henri I"', qui fut bientét pour la France Henri IH, ne lit que passer sur ce trdne lointain. A peine arrivé [f &74}, il apprit )a mort de Charles IX ; et, Isa de « peuple qui l'avait adopté aw h foi de sa gfori*
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Iroropense, il s'évada de son royaume électif, ponr vwiir pKw et s'avilir sous la (Couronne de ses pèrss. H profita da trwMe d'une fôte pour s'enfuir. Les Polonais le croyaient endomn dans son palais, qu'il courait à franc étrier mr la rwrte de Vienne et de Venise. Le palais de Saint-^arc gante la nrfw moire des hommases décernés par la républîqfie à ee rot Tugitif que deos trônes se disputaient. Il n'est resté è la Pologne qu'une trace de son passage. A sen intronisation, fe nom d'ordre fiit attribua à la royauté poor la première fcw. La constitution se composa de frois ordres : leKoi, le Sénat et l'ordre Équestre.
AprÈs Henri de Valois, les sulfrages se portèrent sor nu soldat que de beaux faits d'armes et une conduite habile avaient déjà élevé au principal de la Transylvanie. Elienn« Balory [iSTFi] régna à la condition d'épouser Aime Jagellonne, Bœur de Sigisraond- Auguste , beaucoup pPug âgée que lui. R régna avec énei^ie et avec gloire. V bahinça la ftirtune d'Tvan, reprit Potoçk, conquit toute la Livonie, assiégea Pskow el dicta la pai:i. Batory marqua son règne par l'étaMissement de troupes régulières. Par malheur, on ne larda point ô vofr la soldatesque, dans ses mécontentements, imiter les pelatinats dans leurs dissidences. Les armées aussi se eon fédérèrent ,elles se confédérérent contre les diètes, contre te roî, contre leurs généraux ; elles déposaient alors te grand-hetman , soit Celui delà couronne, soil celui de laLitvanie, quelquefois tous les deux, s'élisaient un maréchal oo président, délibéraient avec des formes régulières, et faisafent valoir leurs iiélit>éralions les armes à la main, te nom de rokon , altribné ans séditions milifaires, les consacra comme une nouvette branctte de la puissance souveraine. De la sorte, cette institution d'une armée permanente, qui devait assurer les frontières, ne fortiltlt que l'anarchie.
A la mort du sage et vaillant Batory [1585], une élecliott orageuse investit de la suprême magistrature le fils aîné du roi de Suède Jean III et de Catherine lagetlonne, neveu de Batory, neveudeSigi*mond-Augi)ste, et nommé Si gismond conmte lui ; l'hérédité a des racines si profondes dans l'esprit des peuples, que l'élection même fait effort pour s'y rattacher en dépit des passions et des lois. Sigîsmond Wasa était Jagellon par tes femmes. Par ce choix, les Wasa allaient présider qnatre-
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vingts ane, en trois régnée, aux destios de la Pologne : quatr(>vingta ans où se développèrent toua les gennes fuDeetes qu'elle portait dans bod sein ; quatre-vingts ans qui eussent consommé sa ruine, si un génie puissant n'était venu détourner les menaces de la Fortune.
Sigismond 111 arriva au trône [1S87J à travers les Ceux de |a guerre civile, et il devait en rester entouré quarante ans. Entreprenant et léger, frivole et dévot, partagé entre les fêles, la danse et la controverse, atchimiste zélé, trop zélé catholique, élu par les Polonais pour l'ardeur que le roi Jean, sunpère, par le conseil de Catherine Jagellonne, mettait à renveraer en Suède le lulhéraniame de Gustave Wasa, et bienlâl inquiétant la Pologne de son orthodoxie militant», y allumant pour la première fois le feu des guerres religieuses, accusé, dès lors, sans repos, de livrer aveuglénwnt sa coutscience et son royaume à la compagnie qui venait de uii^ir parmi les épreuves de l'église pour la défendre contre les assauts de la réformation ; du reste, bon et généreux, aimable et instruit, plein de résolution et de suite dans ses desseins, enfin l'un de ces princes qui ont tout ce qu'il faut pour régner el qui peuvent perdre les étais parce qu'ils ne prennent pas la peine d'étudier l'esprit des peuples, ou pensent pouvoir impunément le violenter, peut-être aussi un de ces rois qui sont beeucoup calomniés par t'blsloire, contre lesquels elle prend bit et cause sur la foi d^ passions contemporaines, tel était Sigismond Wasa. Il allait perdre par goût de prosélytisme, oit par scrupule de fui, deux couronnes hérédilairfis, et appeler, parmi de grandes actions, des calamités nouvelles sur le royaume que l'élection lui avait donné. L'empereur Rodolphe 11, dont il épousa successivement deux nièces, disait de loi que, pour avoir le ciel, il renonçait à la terre.
Ces alliances avec l'Autriche furent les premiers griels de la Pologne. Il avait commencé par avoir trois frères de l'empereur pour compétiteurs : l'archiduc Ernest, gouverneur des Pays-Bas; l'archiduc Albert, tour à tour vice-roi de Portugal, ardievèque de Tolède , puis sécularisé, marié ; el l'archiduc Maximilien. C^lui-ci avait même prétendu soutenir sa candidature \f& armes à la main. Il avait fallu que le grand-hetman de la couronne , Zamoyski , qui était en mémo temps grand -chancelier, marchai à ce prince el le défit : il resta
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nn an prisotinier. Le pape Sixte V, l'emperanr Rodolphe (ditinreiit de Sigismond IIT [1589] sa liberté; depuis lors, des liens toujours plus étroits s'établirent entre les cours de Vienne fit de Krakowie.
Les Polonais accusèrent leur souverain de soumettre son gouvernement à une influence également ennemie de leur puis* sance et de leur liberté. L'esprit oppressif du cabinet de Vienne, disait-on, tentait son ambition ; c'était un modèle qu'il aurait voulu avoir la hardiesse d'imiler : en haine des insti— tutiiMis de ses sujets, il se mettait dans La dépendance de l'étranger La gaerre civile naquit de ces discordes, et régna
autant que Sigismond.
Les nobles se ccnfédéraiem sans cesse coulre son pouvoir; on vit l'ordre équestre déclarer, lui présent, la vacance du Irône. Par malheur, Zamoyski était à la t^te des opposants. C'était lui, dans les diètes, qui interpellait le roi sur ses plans de tyrannie. Chef des armées, maître de l'Ëtat dont il avait le sceau, il était trop grand pour être un sujet. On ne saurait dire, si, dans ces luttes vii^entes du prince et du ciloyen, le premier était coupable d'usurpation ou seulement d'envie, et si le -secood était avide de pouvoir ou seulement de liberté.
Jusque-là les cultes dissidents avaient vécu en paix. A Krakowie et dans la PetileTPologue, à Dant^ig et dans la Prusse, les catholiques ^ les protestants en vinrent aux mains ; les églises et les temples furent saccagés , le sang coula. Des tentatives du Saint-Siège pour ramener les sectateurs du schisme grec suscitèrent des troubles dans la Gelicie, la Litvanie , les [«évinces russi&nnes , sans porter d'autre fruit que l'accession de l'église peu nombreuse, connue bous le nom des GrecsyUnis. Tous ces troubles étaient imputés aux passions du roi.
La mort du roi iean III, sou père [i &8!], entraîna des complications plus grandes. Sigismond se rendit en Suède; il recueillit une seconde couronne, et laissa bientôt ce royaume agité de touteslesalarmesqu'ilavaitseméessurle maintien du nouveau culte. En son absence, la régence était. exercée par son onde, Charles, duc de Sudermanie, dernier fils de Gustave Wasa. Les mêmes noms, à deux conte ans de date, devaient couvrir tes mêmes événements. Le duc Charles, après quelques an-
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aéM, M laiH» Miratner par 1« cri dis pauplw , k pnvufii p0vt-ôlre it r^a [tS«7]. Le protmtMtMm réveliitionMa alors le bi«h1«. H stsU soulevé les Pays-^aa oontro Hit- Ijppe II et mis l'archiduc Halhiaa à leur télé. Il wnait dlmmoler m An^eterre Hsri«-Sturt sem lee oaups d'Ékgabeth. En Praace, it balancBil t« Ligue et n'était vaincs que pttr Nenri IV. Il coupait qq deux te cofps germanique par lee unions et onottriérations renouvelées de la ligue de Scfamal— kaklen. Bn Suède, il portait an trône la branche eadeHe à Ift place de la branche atnée et BorilaM dans le sang ce changement. La conte de âperre , dmacelier de Sigismond , et ses autres ministres eurent la lëte Iranchèe. Le duc de Sudermanie.reeoannroj.pritlenoin de Charles IX. La guerre s'a Ihima dans la LtTOoie, guerre acharnés qui, de proche en proche, devait eoibraser l'Europe. LarëpubHqire, dans le même temps, était engagée dans une autre guerre contre les Tran»ylvains, Isa Walaqaes, les Holdayea, les TaCars. Zamoyslci était partout. Avec dea lieutenants dignes de lui, et surtout avecChodkiewiez, outre guerrier illustre de ce tempa-là, il gagnait de toes cAtés dea batailles et revenait dans les diètes exposer ce qu'il avait fait pour la république, reprocher à Sigismond ses fhutes, ses complots, soulever la Pologne contre son second mariage avet; une archiduchesse , jusqu'à ce que fatigué de gloire, d'oppo- BÎtioa et d'ans, l'ardent vieitlard descende dansia retraite [1M3T d'oà il ne sort plus, que paur revenir, une fois encore, le pied dans la tombe, protester contre ce qu'il appelle le deapotisrae de sof^ rw. Sigismond ITI, en lui répondant, s'emporte. Sa main pose tur son épée. La diète tout entière se soulève. D'un geste, Zamoyakl commande te eiteace et s'écrie ; <c Ne touchez- point » à votre épée, de peur que la postérité voua appelle César et 0 no*B appelle Brutus. Nous faisons les rois, et nous écrasons nies tyrans. Régnez! ne gouvernez pas I n On voit que cette distinction est ancienne. Peu après, le tribun ilhisire expiratt. Telle était la Pologne. An milieu de ces èmotionâ, la giterre était oonduite eh Livonle avec vigueur. Kgismond avait éehouè dans une expédition en Suède. Il cenbattaJt pour conserver l'Eslhonie. Les places de l'Esthonîe et de la Livonie tOaient prises et reprterâ. Le ctirécienté retentissait de ces actions sanglant«8 et répétées où Charles IX fbrmail Tannée qui (levait servir à Crustave-Adolphe. Lee batailles de Wohnar, <fe
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WoEsenstein éù Kircfalxdin, mstniiMiMit t'Europs à admirer les l'olonais et à redouter les Suédois. Qmdkîewicx était oblige souve&t de quiUw ta guerre extérieure poar venir comprimer et noyer dans le ««g ks cosfédénUions IntestNteB. La guorre de LiVMiit «kir«it ehdm, avec ptue de gloire ^e 4e rémltala, depuis liottie anaéœ , qtutnd d'astres ^vénemeols vinrent en a^^Ddlr^e Aéèlre.
La MoAiivie, avec ta nort d'Yvao IV, s'était eflhcée. De 4eHX fila <|u'il avait laùaés.r-an, leizm- Fndor (Théedore), «vait^ .MD[»risoiué«t détonai ^ar aon beau-frère et eon rainisirs, Serye Codtmnitff, qui lignait en son nom; l'autre, le jeoaa DMiln ev fiÉrinétii» , avait été poignardé par ordra de l'asurpataur. Le trône aini vacatA , 6t la race de Rorik éleinte, du mgias dne sa brsncfae régnante , Borya se 6t d^ oerow la cwiinmne dans )ec tonea qui avaient survécu, cheE ces peuples, «wx libertés «lavrea. Sigisaïuid avait profilé de cet aSâiblissement de l'autonlé souveraine pour assurer la paix à la Ptdogne par wie tiHe de vingt ans. Un intérêt éb-aflge la lit ron^e.
Un GOiB()éiiteur se présentait contre Borys. U se présentait sous le nom du prince Déraélriss aaeaselné. Toute la noblesse polonaise prasaée aetour de lui le reconnaissait à ce titre. It s'agieeait de l'établir «ur le trAne des tzars. Qui était ce premier des&uiDénétriNs quecompte l'histoireî On suppose nn jeune religieux grec perrailement obscur, mais qui promettait de se convertir à la Foi cstbtilique et d'extirper le schisme d'Orient. Cependant, -où serait le miraol» qaand Pinlortaoé Rta d'Vvan aurait échappé a ses aernesiBs? et oommeot, sans prégomptions iHiissantesi, ua pauvre moine eût-il obtenu chez les plus grands seigneurs de la Pologne m asile, du crédit, des arioéee? Ce qui est certain, c'eet que le palatin de Sandomir, Moiâzech, allié^nx Wisniowiedki, de la race de Jagellon, permit i sa Me Uvina d'aipoer cet aventurier. Le pays s'intéressait à son triomphe. Les jésuites levaient pour lui une ar" mée. Cette armée, toute polonaise, franchit le Dnieper â Kiio'w[15Di], arrive à Uosliou, netrouveplusBorys, qui venait de mourir, et couronne ie prétendant, Marina Ûniazech alla régner à eue cdtée daae Uoelioli ; il se faata de tenir envers la Pologne toutes ses proraesees. Las jésuites l'entourèrent , il professa bitul«inent la ftû oatbolique^ el d^à il iseWHt la main
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à l'œuvre pour renverser régliae grec4}ue , <juand tout à coup
il tomba aasessioé [4606].
A la télé des conjurés marchail Va^aili (ou Badle) Schouïaky, prioce d'une bnuicbe éloignée de la maison de Rorik. Il m fait proclamer tzar, eipulse les Polonais, s'allie aux Suédois, et voit UD nouveau Démétrius se donner aux provinces pour le prince qu'il a égor({é dans lioskau. L'inaarTeclion fait des progrès. Marina, captive dansle nord, s'échappe, rejoint l'im- [XMleur. A son aapect, elle n'hésite point; elle se jette dans ses brasj elle le reconnaît pour son époux, la montre aux peuples comme le même tzar dont ils avaient adopté la naissance douteuse, et consacré la fortune. Dans ce conflit, Bazile envahit la Litvaoie déjà menacée par les Suédois. Si^mond se porte sur Smolen^ et l'assiège. L'armée suédoise et l'armée moskovile, qui comptaient pins de 40,000 hommes, se concentrent à Klouschino pour marcher contre (e roi de Pologne et lui faire lever le siège. Heureusement un grand homme se renconlra pour courir hardiment au-devant des ennemis à la (été de huit mille Polonais, leur livrer bataille, les écraser (ijuilleltetO), faireprisonnierslegénéral desSuédois Pontde La Gardie, l'élite de lu noblesse russe, les fils du tzar Bazile, pén^Urer enfin dans la capitale , établir son quartier-général au Kremlin, et chaîner de chaînes le tzar lui-même, qu'il envoya achever son régne et sa vie en captivité à la cour de Sigismond.
ZolkiewsLi, c'est le nom de l'heureux guerrier, n'entendait point bomerses soins à vaincre. Il paciGa par sa sagesse, il calma proroplement l'immense contrée qu'il venait de parcourir en vainqueur; Marina s'agitait en vain pour soutenir contre les Moskovites et contre les Polonais eux-mêmes son faux Démétrius, qui périt dans une émeute, tué par ses propres soldats. Cependant, Zolkiew^i reçut des grands assemblés l'acte d'élection de Wladidas Wasa , fils aîné de Sigbmoad , à la couronne des tzars. C'était le plus grand événement et le plus heureux qui put se présenter à la Pologne. Les Hoskovites, leur dynastie élûnte, leur guuvemennent détruit, demandaient seulement la présence de l'enfant qu'ite proclamaient leur maître; à la vérité, ils le demandaient, pour l'élever dans la religion grecque. A ces nouvelles, Sigismond hésita. Ne pouvant aocqrter la perspective offerte à son fils, au prix
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doat il ta lallajl payer, il eut la tort de ne rien résoudre. Nulle réponse ne put lui être arrachée. Zolkiewski , qui pressait une décision, et ijui demandait que la Poli^oe ne refusât pas aux Moskovites un empereur, se vit rappelé. Chudkiewîcz le femplavâ. li prit Smolensk. Hais les Hoskovitee s'agitaient dans leur défaite et Leur incertitude. Les jésuites se hâtaient trop de leur apprendre qu'on entendait les avoir conquis pour 'e coDiple de la Toi romaine : la révolte assaillit l'armée pololuiise dans les murs de Moskou. Un combat de trots jours [mars 1611] se termina par un effroyaUe incendie. Les cent mille maisons de bois de celte capitale furent dévorées. Cependant les Polonais maintinrent quelques mois encore leurs drapeaux sur les murailles du Kremlin, attendant des résoluliona el des secours. A la fin [janvier 161 J], toutes les provinces soulevées autour d'eux , il fallut se retirer, ou plutôt fuir... Fuir à travers ces déserts glacés, ces neiges effroyables, Mlle atmosphère homicide, où le jour est sans lumière, la terre 93ns abri, où la faim moissonne oe que le froid Épargne ! En lisant dans les auteurs contemporains • le récit du désastre de celle capitale détruite de fond en comble par les tiammes et de cette retraite héroïque , on croit avoir sous les yeux quel- <]ues pages d'une bistoire plus récente. Pendant ce tempslà, des pompçs triomphales honoraient l'entrée de Zolkiewski àWarsovte : comme, dans l'ancienne Home, un souverain 4^plif ornait de son infortune ces fêtes destinées seulement à relever des victoires perdues et à couvrir des résultats irréparables.
Dans le nombre des prisonniers, ornemenls de ce Iriorapl>e, marchait, à la suite du Izar Bazile Schouïsby, un des chefs <le l'église russe, l'archevêque Fœdor RonianofT. A ce même nwaient son fils montait au Kremlin , porté par les Mosko- 'ite sur le trône des grands-princes. L'archevêque Théo- Aire était gendre d'Yvan IV. Liée ainsi à l'ancienne dynastie H sortie d'un grand mouvement na^onal, la maison de Michel Komanoff était réservée auï plus hautes destinées. Son élé- ''31m fut scellée du sangle Marina Mnisze<A. Celte malheureux tzarine cherchait d'autres Déméirius pour ressaisir à
' Slaniilai h KoUtricycko KiAiiriyclà, CaileUani grâmcMit. Hislorla 'rladUlai. Pùlonif el Sueciir principii. ab ix/mlià tjtit ail excteivm Silitmiaidi m, Palania: Suieiaqia regU i iD-l°, lib.\I.
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tout pris Ms graBdflurs évaDouiee ; eSe fut noyée daos te
Wolp [1«12].
Lw Roine nécMMiree pour affermir la nouvelle dynastie niarquèreal un point d'arrM dans la fortune de la Hoskovie. L'avé- ■Kunent du }eune GuMve-Adolphe au même moment, détourna la Suède de ses tentatives boMilea contre la Livonie. Bien que Iw entreprises du guhan Aotnaet du côté de la Moldawie menaçaBsent d'une guerre à laquelle il fallait préposer Zolkiews Ici, fiigiBmoBd voalut profiter dee embarras de Gustave- Adolphe 6t de Hicbel Romanoir pour frapper ua grand coup sur la Rissie. Un conseil d'hommes graves fut commis à la conduite de Wlsdielas, <|u'on se décidait enBn {1617] à montrer aux Uoekevites ; il B'flvanc« rapidement et glorieusement : à Wiesma, Im populations le proclamèrent tzar ; maïs il était trop tard. C'était trop tard aussi qae la campagne s'était ouverte. B M p«t qte mettre le Biége derant Hoskou. Par un expédient «|iii devsH réussir un jour i la Russie, des propositions de paiz lurent essayées poar endormir la prudence des politiques •t l'ardeur des assaÉants. Pais, ce fut une sédition militaire qui coupa court à toutes les opérations. Enfin, des fonds qui ■n-ivèrent de Warsowîe pour l'apaiser, et un secours de M, MO Kosakes qu'amena leur hetman, venaient de rondreé Wladislas la force d'ai^ir, quand le tzar proposa sérieusement onetrfve de quatorze ans. Elle fut conclue [1 et 8]. La Pologne itanonçait poor Wladislas à la couronne de Hurlk. Elle reedOTrait Smoleosk, la Bévérie et la ligne de la Besna, fort au delà du Borysthène. C'était pour Sigismond III un dénoùment glorieux.
Par malheur , d'autres difflcullés se manifestaient alors. C'était le début de la crise qui, sons le nom de guerre de trente ans, mit le monde en feu. L'empereur Mathias, et, après lui, TMnpereur Ferdinand II, étaient, comme Sigismond Wasa, des représentants couronnés de la réaction du mende catholique contre l'œuvre de Luther et de Calvin. Une ci^ision obscure eut tien en Bohême à l'occasion d'un temple insullé. Toute l'union protestante 4e Halle et, par suite, toute ^'Allemagne furent entraînées dans la querelle, L'Angleterre le fut par un mariage d'une fille de Charles l" avec l'électeur palatin, r&pagne par les Pays-Bas, la Suéde par ta Poméranie, la Pologne par la Hongrie. Telle fut la guerre de trente
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au. SigieiMond prêta ip«i»feHê à l'WDpflMur [48*8] pcHir éci»ser le woiewode d&Tran)rtvaBi« BeUen, <^lwr ipi'H met 6\A peut-être plue poUlùtue à» défendre. BeUtlem aspirait i la eoa- FOD&e (le Hongrie; taais il s'appuyait à tOB3 !<« princes proteBtanU. Mis eu péril par l'iotervenlioa de l'araiée liisovieiiM (OD appelait, ainsi des troupea polonanes sous les ordrei d'Aleiandre Useowski, qui avaient fait deapro^gesdevaleui^, le woiewode souleva lea Tiirks contre la Pi^^ [t618}.
Dans leur amSition patiente , les Turks contiauaicnt de m saisir de&débriade la domination ebrétiesH ei Orient, retardés dans leur marcbe par les agressions de la Fene, In révolutions des jauieauree, les vicH du séraii, daoîs prâla à s'avaDVer sur l'Europe, terribles et inexorablN, le jaar oi lea deroiers retranchâroents des cbrètiens dana les mers de la Gfèm seraient tombés en leur pouvoir. La Porte se contentait de tenir en alarmes les VéoitieDS, lesPokmais, l'Enapire, le Salnl- Siége, en prenant successivement les places de Hoogria, de Kroatie, de Dalniatie, et en exigeant cà et là des tribula. Lea pfiocipsutés du Danube ne luttaient plus contre son aatorité. Un traité venait de lui riwadoBnef fNmdleBent la snenioeté de la Moldavie ; ses troupes avaient pria poBaasBH» de )» forteresse de Cbocim, qui défendait les-approchea du Dmestar et rentrée de la Wolbynie. Le danger a'approebait ainsi gndueUement de Knikowie, deVie^e, de Vewse. Cea tnua capitales avaient les barbares à lenr porta.
Peu apiTèa l'acte qui sounetlait la Moldavie i la Porte, la woiewode ou boepodar dea Uoldaves, G&epar de Grati, Alt»mand parvenu au pouvoir par le commerce et par rintn)piat, encourut les disgrâces du divan. Il oKit aoaaildt see bonmage à la république , promit ses troupes , annonça des merveilles [1649]. Sigisraend se bâta d'accepter sa foi, sontenitoire, aoo armée. Mai; il n'y avait pas d'armée ; le woiewods était seul ei fugitif/ Les Moldaves, indifférents, attendeleat ce que déciderait le sort des armée. Tout l'effort de la puissance musuinane se trouva ^pipelé en pure perte sur la Poigne. Soixante mille boaunes, oemanHs et tatars, l'eppréttrent * déborder sur la Moldavie. Le graod-betman, Zolkiewski, n'en
■ Tous les hiHorlcni rappellent Gratien on Gralian par une {»ume tradactioi de« talatoins laUno, dm leaqaalla il l'Ht àMgat tau te usa 4» Rrntianiiaqae par allusinn au lieu de a* naisuncs, GraU, capitale ds 1^
SljT)..
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avait pas huit mille pour leur tenir tMe [4680], e( des déserts Ee séparaient de son pays. Par un rare privilège, rècompen^ de tant dn glorieux travaux, ce général rétiniaaa il alors, comme l'avait Tait Zamoyaki, deux hautes cluirgea de l'Ëtst, celles de grand-hetmnn et de grand-chancelier de la couronne. Il avait vaincu à Céçora sur le Pruth , dans un premier engagement. Peu après [leeeptembre], dans une bataille générale, il était parvenu à tenir la fortune indécise; tout à coup, le découragement à l'aspect des pertes de la journée e( du nombre toujours croissant des ennemis, le souvenir de présage^ sinistres, tels que la chute de l'étendard du grand-hetman , par-dessus tout la discorde des généraux et les eflbrte de quelques-uns d'entre eux pour enlever à leur chef ses soldats et sa gloire mettent dans le camp polonais le désordre, la sédition, la terreur, la fuite. ZolkiewËki se perd en efforts pour apaiser la révolte et dompter l'épouvante. Il rallie à peine une partie de sa troupe, n'ambitionnant [dus que de ta sauver et de mourir.
L'intrépide vieillard range en un carré long, sur sept lignes et tout attelés, les chariots sans nombre dont une armée polonaise marchait toujours embarrassée ; il distribue son artillerie eo tète et en queue sur les deux fronts extrêmes de ce camp retranché; il place dans l'intérieur les blessés, les munitions, les femmes, la cavalerie ; il assigne aux fantassins la partje de ces murailles profondes qu'ils doivent défendre, puis un Boir [29 septembre], quand le soleil est couché et la prière Gnie, il ébranle la citadelle mouvante et tourne vers la Pologne. A peine trois mille combattants habitaient cette fOTleresse assaillie nuit et jour par cinquante raille hommes , et renfermant dans son étroite enceinte la disette, le maladie, le désespoir, la rébellion. Il fallait se frayer passage au travers d'épaisses forêts , de steppes incultes, de difficultés inouïes. Zolkieweki sut maintenir dans l'obéissance ces troupes soulevées, dans l'ordre prescrit ces remparts de chariots, dans l'hésitation ces assiégeants sans nombre, que le prodige d'une telle marche étonne et arrête. Sept jours et sept nuits se sont écoulés; quatre-vingts lieues de terrain ont été franchies. L'ennemi fatigué ne suit plus qu'avec peine celte retraite héreïque. Les Polonais, tombant de faim, de sommeil, de lassitude, font halle [6 octobre] aux bords du Kobylla, à deux
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lieues du Daiesler, doq loin de Chocim, eo tàce de Hohilow, presque Eur le sol de la patrie : ils n'ont pas la force d'aller juaque-tà.
L'année militaDle était, eelon l'usage , suivie d'uoe seconde année de valets de troupe, race turbulente et avide, qui n'avait pas craint, dans la ^ition de Cécora, d'exercer dos rapines jusque sur le camp même. Inquiets des chàlimenls qui les attendent de l'autre oôlé de la frontière, ces misérables imaginent de se saisir de tous les chevaux, de mettre encore une fois le camp au pillage , puis de s'eofuir, laissant leurs maîtres comme enchaînés sous les coups des barbares. Ce désordre en effet réveille et ranime les Turks. Les restes sanglants de l'année chrétiane sont surpris ; ils sonlaccablés dans leur conrusion et leur faiblesse. Des gladiateurs de feu avaient été vus, disait-on, s'enlce-détruisaDt dans les Ques; ce funesle présage achève de livrer sans défense aux assaillaitts implacables les nobles et leurs sddats si lâchement trahis. Dans celle eilrémité, on présente à Zolkiewski le seul cheval de troupe qui se rencontre encore, pour qu'il sauve sa précieuse vie, dernier espoir de la Pologne. Il ne répond qu'en tirant le sabre pour étendre le cheval à ses pieds. Hais son bras affaibli par les années ne sait plus frapper, à peine le sang a coulé sou^son cimeterre; on le presse de var dans son effort trompé un avertiâsement et un ordre du ciel : « Non , répond-il ; là • oi)-reste le troupeau, là reste le pasteur. » Et, en avant de tous ses compagnons, il se place, sraitinelle dévouée de la république, au poste du danger. Son année est noyée dans le sang, sa famille entière tombe moissonnée autour de lui: il combat encore, ayant une de ses mains qui pendait, coupée à moitié par le yatagan de l'ennemi. C'est ain^i qu'il reçoit, en tombant sous le coup des iniidéles, la bénédiction de son confesseur, te père Wybierski, de la société de Jésus, qui, debout à ses cétés, ne cesse qu'en mèuie temps de prier et de vivre [7 octobre].
Le lendemain, Skinder pacha, séra^kier qui commandait en chef lea Turks, parcourait le champ de bataille. Il reconnut Zoikiewski parmi des monceaux de morts, à sa barbe blaacbe, à son front encore empreint de génie et d'auUirité. On dit que, lui-même vétéran renommé, il n'envoya à Constant inopte la tète du grand homme qu'après l'avoir contemplée long-temps avec émotion. Peu après, à la suite d'une querelle qu'il eut
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avec un snHan des Tatars la sujet de cei difiMiHM san^
étantes, te vieax BérMkier fut mis A nert.
La république resta quelque temps sans apprendre em à^ sastre du Kobylla. La nouvefle lui ta fui portée par une tnvasioD des hordes victorieuses qui protaenèrent juiqu'aus extrémités de la Petite-Pologne la dévaslation et l'iDCendie. On fait monter è deux cent mille le nombre des ferames, des prA- Ires, des nobles , que ce torrent deelrucleur entraîna dans m retraite; riche proie qui allait être distribuée entre les mat' ebés de la mer Noire, pour alimenter la SuUime-Porte d'esclaves et de jamssaires. Uo^ écrivain cont«nporMn ^ remarque qu'au milieu de la ranstemation et de la terreur pubtiqnes, le désespoir de la femme de Kolkiewski émut la nation entière. Deux grandi coups avaient fra^^é en mâme temps ta vieilleoBe de l'illustre veuve, car son ills Jean Zolkiewski était aussi tombé aa pouvoir des barbares tout couvert de bleasum. Elle voulut ressaisir du moins les restes de l'épotfi qui avait hit sa gloire, et alla chercfaer ce trono mutilé sur le champ de mort. Elle le reconnut à une blessure que te grsnd-helmav avait reçnedans une de ses vicloires. La république éleva dans ce lieu même un monument vinlé souvent depuis lorï par te Turk, le TSIare, le Moskovite, et k)ng't£mps respecté retigieuitement. On y lisait ; « Apprenez de moi combien il est bo» et ■ doux de mourir pour ta patrie, »
Le t>âton de grand-hetman , l'anneau de grand-chancelier lurent reportés solennellement au roi et à la diète. Les comices recurent ces insignes avec autant de respect que de doulevr; un lils du grand Zamoyski mérita les louanges de tous les hialoriens du temps en pronongant au milieu de l'assemblée Tine oraison funèbre du héros, où it commençait par racooter la vie de Odms, de Brutos, de Décius et de Paul Émite,
Des lionneurs plus grands accueillirent tes restes mêmes de Zolkiewski. A leurapproclie, les citée et les provinces s'étaient levées , la noblesse accourut en armes. Peut-être n'evait-on pas Vu de deuil si grand depuis les funérailles de Germanicus. Les narrations qui nous en Sont restées ont été éci-ites dans l'intention de provoquer ce parallèle. Près de ce cercueil qu'accompagnait de ville en ville un peuple immense, qu'en-
■ JoAiuieRlBiioceDtlua Ptitfihius: /rrA'0rT> rrrit^ in Poloniâ get/tinvm.
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tooraient tontes les b8imlèreidMtroapee, toutes les ntgn'gnm des palatinats abaisséei vers la terra, ni8i<cbaieiM trois femmes : la TBUTe ïénérable de ZoJkiewski. pois Sophie iîolltiewaka, n Slle, mariée à un Danilowi<s, des aoeicna rois de Gatide, ptilalin de ituasie (la Ruswe-Bouge), et enfin ta petite-fille; Théophile Danikwiczowna , à peine sortie de l'enfance et anaon— (ant déjà un grand caractère. Dans le seki de la jeune Théophile aeiràlaii battre )e cœur nème de son ^nri ZolkiewaU. An niliee de tout ce deuil, elle n'avait de larmea que pour les bamiliations de la Pidc^ne. Ces trois femotes, m déposaot les restes du grand-betnan dans sa ville de Zoltriew, pennj les cendres de ses ancêtres, inscrivirent sur son tombeau eéms du poète:
Excriare aliquii noitrù a csnSui ullor !
Le vœo était prophétique : de ce sang H lustre sortira unvengenr.
JI était nécessaire à la république. Jameia eHe ne s'était trouvée en de plus grandes eïtréoiités. La diète les aggrava es prenant les moments de relâche que laissait l'hiver petir inquiéter, par des menaces de réunion, te schisme grée, croyance héréditaire des ppovfncas les plus eitpoâées à Travasion. Les émeutes, les sacrilèges, les pillages, les destructions d'églises, les incendies semblèrent jM^parer les voies aux barbares. Un évéqne grec Iwnba égorgé dans le temple, et se vengea par des miracles. IVun autre côté , on bras régicide se leva sur Kgismond, Le criminel ^t conduit j^ DU théâtre dressé dans \i plaine pour son sapplice; il y ht traîné avec des tenailles brûlantes. Une fonrche de Ibr cloua sa main droite sur un bâcher où le feo la consuma ; le gbhre fit tomber les lambeaux que le ha ne put dévorer. La main gauche fut tranchée à son tour; alors seulement le patient obtint la grâce d'être livré enfin ans boarreanx, qui l'éeartelèrent. On prétendit, à tort, asstirs-t-on, que ce misérable était schisma tique.
C'est au milieu de ces (rislea scènes que la campagne s'ouvrit [462*]. Le jeune empereur Osman venait d'être porté par les janissaires au trône de son oncle Mustapha, qu'on laissait vivre dans un coin du sérail. Il se mil en marche chassant devant lui trois sent mille eombatlanis. Toute la chrétienté s'en émut. Des volontaires accoururent d'Allemagne et de France;
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ide-Bre(agne dle-mème envoya des flocoura. Le uic-
de Zolkieweki , Chodkiewicz , à la Tois grand-faetmaD Duronne et de la Utvanie, ce qui ne a'élait pas vu en— lais capitaine d'un ^e avancé et d'une santé chance— |irit le roDimandenienl de l'armée , en ayant soua ses WtadidlsB. La diète donna pour appui à l'inexpérience nce el à la vieilleaae du capitaine une commission de s renommés qu'elle investit de sa toute-puissance pour
M la guerre. Cette commission avait à sa télé le prinjTiMiaDaga da la république , le castellan de KraLowie,
tel premier sénateur séculier de la Pol<^e, qu'on t Jacques Sobieeki.
née comptait à peine quarante mille hommes de toutes ons. Des ennemis plus meurtriers que les Turks et les , le typhus, la faim, l'assaillirent; une sédition miliit sur le point de la dissoudre. Ces bandes si peu unies, ant de tout, arrivèrent sur le Dniester, le Franchirent, Dt au delà du Oeuve la place de Chocim, qui le . Osman parut alors, à ta tète de cent mille coms; l'armée polonaise, appuyée aux murs de Chocim,
avec coura^ le choc des masses ennemies. Trois fois I rompit; Chodkiewicz , le sabre à la main , donnait ^te à tous. A la Rn, ses forces s'épuisërent. Il laissa le ndraient à Lubomirâki , et mourut. Celte contrée était aux grands capitaines de la Pologne. Une bataille ée, à laquelle présidaient Jacques Sobteski et la eooi- T, les vengea. Osman se reconnut impui^aant à forcer > patriotisme et de courage. Il offrit ou accepta la paix, tiace de Chocim en fut l'unique prix; car la promesse rer avec exactitude aux Tatars une redevance que les rs Sigismond leur avaient accordée sous le nom de :, ne formait pas une condition nonvdle. Il fut établi Moldavie, sujet de la guerre, ne serait plus régie qoe 1 chefs chrétiens. Elle devait former une barrière entre e et la Pologne. La république accueillit ce U-aiié avec
reconnaissance; l'Europe y applaudit. Celte guerre le, cette paix beureuse de Cbocim, jetèrent un grand lacques Sobieski l'avait signée. La petite-fille de Zol- :i , Théophile Danilowiczowna, jugea digne de so'h al' le citoyen illu^re qui avait lavé l'injure du Kobylta.
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Le traité de Chocim était si intolérable à l'orgueil oUoinan, qœ les janissB iras, sans oser le rompre, renversèrent lo aulUn qui l'avait souscrit. Amurat IV, que le malbeureux Osman eut pour successeur, fui un grand homme. Haie le bonheur voulut qu'il employât son ardent génie sur sa frontière asiatique, à détraire l'ouvrage de Sbah-Abbas et à donner du celé de Bagdad à la puissance ottomane des londements plus solides. Midiel KoDiaDoff, de son côté', se voyait obligé, pour s'alTer— mir, de respecter la trêve qui avait maiotenu à la Pologne le>> conquêtes utiles de Zolkiewski. EnRn , Gustave Ailolplie , après s'élre emparé de Riga [4621] et d'une moiliù de la Kouriande, s'estima heureux de consentir aussi une trêve de plusieurs années. Ce fut encore Jacques Sobieski qui la conclut. La pais régaa donc tout à coup sur toutes les fronlières. Après des triomphes éclatants, après Hoskou pris, après un tzar et un sultan vaincus, la république désarma. C'était presque la première fois.
Les Tatars seuls encore continuaient à troubler son repos. Ib venaient dans le CŒur même de ses provinces chereher de prélendus arrérages de leur tribut. Dans une de ces incursions jusque» au fond du palatinat de Russie (la Russie- . Rouge), pendant l'éié de 1624, trois femmes tes arrêtèrent au pied de leurs murailles : la veuve de Zolkiewski , sa fille, madame Danitowiczowna , et l'ardente Théophile, la JBune madame Sobieaka : elles avaient été près de tomber dans leurs mains. Ces trois femmes soutinrent un siège intrépide, et ils disparurent.
Peu après, un grand événement se passait dans le chAteau même qui venait d'être témoin de ce siège élrange et héroïque. Ce château s'appelait Ole^o, C'était une petite place.au pied des monis RarpaUies , sur les conRos de la Galicie et de la Wiiihynie, au centre du plateau le plus élevé du lerriloiro polonais, dans une conlïée où presque tous tes fleuvesde le Pologne prennent leur sourcepouraller ensuite arroser lesprovinces les plus lointaines, les uns en fuyant au nord jusqu'à la rencontre de la mer Baltique, les autres en allant à travers l'Ukraine et les principautés chercher au loin le Pont-Euxtn. Le chilteau, disons-noos, simple et antique manoir, est bâti dans une situation magnifique , sur le sommet d'une verte colline que baigne un torrent dont les eaux, en se divisant, s'épanrlient
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vera les deax lier». Cn jour de ceiu indnM Biaé« (ICll) . le i jaîa, ur orage violetU édala sur ea mont escarpe, w œ châl«au aatiqae. La tempête l'éliratila juiqu'iui fi)ademeols. A ce momeat, iw enfant naissait. Ls pelite-tiHe de Zolkiewski, Théophile, lui donaa le jour. Les roulemeots du tODoerre Étaient effroyables, au point qu'ils rendirent sourds à ses (Mi, pour le reste de leur vie, quelques-uns de ses serviteurs ; elle devint mare en souriant à la foudre et eui éclairs. Comme- )a courageuse mdre, les flatteurs, qui de temps immémorial se pressaient en Pologne sous le (oit des grands , virent dans cet ébranlement du eiel et de la terre de glorieux présages; les matbématicieits, Internées sar fhoroscope du nouveau-né, lui [»édireHt des destinées eitraordinairee. Il devait conllrmeT les biens présents de la Pologne et y ajouter une gloire imaimse. Ce fut Jean Sobiesla.
FIN DU LITRE PREMIlR
;,Googlc
JEUNESSE SE JEAK SOBIESKi.
ET aiiGNE DB WLADISLAS VIA&k.
|iea*-i64e.|
SOMMilBE.
jiuuuM do Jean SoblcEki. — DistinctioBs de famills et bluon de k nabJeise poiDDai». — Écrit de Jean Sablcaki auT u généalogie. — Sou i»bnce, — Guerre de Trente- &ns. —Mort de Sigiamond UI et de Qu^laveidi)t[*e. — WlBdiiia» Was». — Génlt gnerlier du prince, et règne pMilqoe. Progrèa dei aria et de> latuis. — f raiiax du palatin Jacqnei Subieiti, père de Jean. — Grande eiiatenee de es seigneur et de teus sn fgaui. Paltimoine de ZoMew. Vie domeitique, — Éducation eïtraoriiinai» de Jean Sobieslii —Ses royagea. Son séjour en France. — Mnznrln, Matisge de Wlndislas Wass avec Lonise d* Goniague doi ducs de Henra,— Rapports entre la France et la. Pologne. Adoption des nraurs et niagcl deF^auc«. — SoUesla pnni^uetaîre de la maison de Louis XIV. Sobi^fci chei la duchesse de Longueiilk. — LaFronde. Conrérenecs d'fJalubiack. Agllntlon en Pologne. Licenciement de l'armée. Persécution des MUnéoiea-. Fbt«écul>an dea Koeakes. — Histoire de as peuples. Leurs naaa. Ltat iadépendance nationale et leuraarritude penonnello. l*ur inrarrection. — BogdaD-CIi.i.iclni(ki leur hetoian. Son bisloire. Ses griefs, 8« rengeinces. Ses lictoires. — Mort de Wladislas. Interrègne. — Paix de Wes^balie. État do rEurupe. — ÉWt de !■ Pologne. DÉfaiU do Pilawcn. Teirenr Sa la diète d'électlsn, SWge Os Zanonç. — RMout de
Leshùtoriene ontcOHtinne, aussi bien que les orafeurs, twKpi'ite remontent au berceau des grands hommes, de faire ^rt»OTd profession d'indifférence ou de mépris pour leè ha- «wda de la naissance, sauf à poursuivre ensuite le fil de gé- •éstogies vraies" ou fauSsee jusque dans les nuages. Nous sewm de tout point plua sincère. L'illustration do sang, à nos ywii, ne repose pas fur une illusimi ni sur un préjugé, plus <fi la gloire même , dont elle est le reflet passant du Tront deâ pères sur celui des fils. C'est un patrimoine comme tout autre ; mais , plus qu'aucun autre , il est une récompense
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|>our qui k Moniet, ua engagement pour qui le recueille; el l'bjâloire, dans lous les ces, serait obligée d'en tenir compte, quand même il ne Taudreit y voir qu'une faveur de la Tortune, qui aplanit l'accès de la puissance et de la renomméo.
Eu Pulogne, plus encore que dans le reste de l'Europe , la noblesse s'était fort tard soumise à l'usage des noms héréditaires. Avant ce changement, les branches d'un même tronc n'avaient qu'un lien commun; elles ne conservèrent depuis, dans la rareté des titres écrits, qu'on moyen de reconnais' sance ; ce fut te blason. Les armoiries polonaises se distinguaient par leur simplicité. L'écu était le plus souvent un champ uni, avec une seule pièce et deux au plus. On appartenait à ta souche de la flèche, de l'otelle, des deui poignards^ du fer de cheval , de la double ou triple croix , de la lance, du twuclier. 11 n'y avait pas plus de cinq cent quarante de ces armoiries distinctives pour le corps entier de l'ordre équestre. Le grand nombre de maisons, qui se trouvaient quelquefois comprises sous un seul de ces signes héréditaires, permet de penseï que daos le principe ils avaient désigné no» une famille, mais un dan tout entier. C'était encore là une des traditions de la vie primitive. Ainsi se marquaient les tribus chei tes Scythes aussi bien que chez les Arabes.
Héros et roi , Jean Sobieski ne pouvait manquer d'aïeui. Nous avons vu son extraction du côté maternel; sa race patitrnelle formait l'un des quarante rameaux de la tige da bouclier. Cette tige respectée portait le nom conrnuun rie laniaa: elle (irait son origioe de Jean ou lanik, palatin des anciens temps, resté célèbre pour ses faits d'armes. Il est à remarquer qu'un nobiliaire, composé pendant l'enfance même de Jean, porte qu'entre tous les lanina les Sobieski avaient pour Bitribulâ particuliers le dévouement à la patrie, l'amour des périls et de la gloire ■. L'écrivain ajoute que quelques historiographes rattachaient le fondateur de leur race aux princes du sang de Piast. Cette version pouvait-elle être négligée lorsque la fortune fixa sur un descendant de lanlk la couronne
1 SuMcscii , iD pkluliutn LubllaentL. qaurum qaittbcl ptmUntiùa «h TOlnptalumeopilmcluii, •«en;.... glorimoi «mm unieaiqot dueitur, «i IQrh'i i'oJsnu, cmM T< Simou U^ofiAi, CraceiiB, 1641.)
TABLEAU HISTORFQUK. lOtl
de Pologne et les regards du monde? Alors on trouva que Wissimir, oncle de Kasimir-le-Grand, à la veille de combattre les tribus païennes et barbares qui infeslalent ta Gâlicie et la Russie-Rouge , avait reçu on bouclier de trempe céleste, des mains mêmes de saint Michel ; l'arme divine était restée le partage de lanik, que l'on supposa fils de Wissimir. C'était en mémoire de ce grand événement que tous les laolna por-^ talent un bouclier dans leurs armes.
De quelque intérêt qu'il put être pour un roi nouveau de laisser sa famille devenir toute royale par son origine et se lier au ciel même par des miracles, Sobieski n'accepta point le secours offert par la flatterie à l'ambition de ses fils. Après lui,. Tut trouvée dans ses papiers une note écrite de sa mata , oà it parle de ses ancêtres et en parUculier de son père, dans les termes qu'on va tire.
NOTE MANUSCRITE DU HOI JËA.V III
t Le nonce apostolique désire connaître l'histoire de ma
> maison; je le satisferai , sans me perdre dans la nuit des
> temps, nimêmeremonterJDsquesalanilt, palatin de SandO' I rair, sons le règne de Leszko-le-Noir, guerrier célèbre d<Hit
■ les victoires sur les ïadzv'ings sont attestées par de grands » mohilas, ou montagnes turaulaires, élevées dans mon patri* » moine de Sobieska-Wola. Je passe sous silence d'autres B personnages de haute renommée et leurs glorieuses expédij> tiens contre, lee ennemis de la patrie. Les seules guerres
* que j'aimerais à rappeler sont les guerres sacrées; les héros 1 dont je suis le plus fier de descendre sont ceux qui baignè-
* rent de leur sang la terre des infidèles , et me transmirent B en héritage de langues vengeances à exercer sur 1^ bar- » bares. Je ne parlerai ici que de t'un de mes ancêtres, Marc B Sobieski, palatin de Lublin, rival de l'illustre Zamoyski,
> sous te grand règne d'Etienne Batory. Ce prince disait soun vent que, s'il lui fallait , comme dans les temps anciens , eo » reposer sur iin seul homme de la défense de la patrie , il
■ n'hésiterait pas à désigner pouf champion de la Pok^e B Marc Sobieski.
B Du reste , je ne raconte pas les hauts faits du palatin de V Lublin -. il n'eut que des chrétiens à combattre. Sous l'em*
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■ piredeBaturyMdans lescomineBcunentodeSigMinondllI,
• le» Turkâ laiârtrent la Pologne en paix.
• Le souvenir de Jacques Sobieilu, Ris de Mate, realepro-
■ fondement gravé dans mon coeur : c'était mon père. Il St
• ses premières armes sous le grand Zolkiewild , dans cttle
■ ancienne guerre de Hoekovie qui livra au jeune Wiadtilu
> le trône des tzars; dans l'sxpédition suivante, il fut au
■ nombre des chefs chargea, sur le refus de lEolkiewsld , de
■ commander l'année, et de présenter le prince aux peuples
• qui l'avaient choisi pour maître. Blessé au bras à l'aasBBl
> de Hoskou, mon père assista cependant depuis lors à toutes » les campagnes de ces temps orageux , toujours suivi de ses » hussards d'ordonnance qu'il entretenait à ses frais , et que
• leur valeur éclatante comme leur riche tenue faisaient nom- I mer ta troupe d'or. Ce fut lui qui dans la campagne glo- » rieuse de Chociro , membre d'une commission investie des
> pleins pouvoirs de la diète pour la conduite des hostiliiés, « réussit à conclure la paix avec l'empereur Osman. Depuis
■ ce succès , il fut chargé de toutes les négociations de la rég publique avec les Suédoia, les Koeaks, les T&tats, les
> Hoskovites, les Turks. Quatre fois les nonces le mirent i n leur léle dans les diètes, en^l'élisanl maréchal, et il Bnit par 1 arriver, de charge en charge, au poste de premier sénalear
• séculier de la Pologne , sous le titre de castellan de ta.-
■ kowie »
Le royal historien, en parlant de son père, néglige des dé> tails attachanls que fourait un journal rédigé par ce seigneur même. On voit, dans ce journal , que , né en 4680, le sénateur Jacques Sotueski était venu , sous le règne de Henri IV, compléter par un voyage en France son éducation politique, n approcha ce grand prince, Comme plusieurs autres seigneurs polonais, il fut témoin de sa mort. 11 assista avec eux aux longues et etTroyables tortures qui vengèrent sur l'assBSjin ce forfait exécrable. Le peuple, dana * son émotiOD et ^ colère, avait été près de s'en prendre à ces étrangers, que Ëignaleit leur costume singulier, du crime qui le privait de son roi. La relation de Jacques Sobieski est l'un des ilocumenU les plus curieux qu'on puisse tire pour caanaltre, non-seulement Henri IV, son esprit, son gouvemeneiit, mais Paris et la France à cette époque. U est curieux de
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l'entendre s'écrier , quand il prévoit l'ère lûlntaine où les f^nbour^ Saint-tiennain et Saint-Honoré feront partie inlégrsle de la ville, que « Paris e^t un miracle, nôn-Beulemeol la iplusgraadeville de tout le royauDui, mais de toute l'Europe g et de tout l'univers, t
ApréB avoir rapidement exposé se gânéak>gia paternelle , Jean UI présentait dans sa note un récit détaillé de la vie entière de ZolkiewBki, de sa mort au Kobilla, et du mariage de Jacques Sobieaki, son père, avec la petite-Gtle de ce grand homme. La note manuscrite explique quelle série de fatalités firent arriver aux âofaieski l'héritage du vainqueur de Moskou. Zolkiawski avait un fils dans lequel il semblait devoir revivre. Tombé aux câiés de son père , et racheté de l'esclavage au prix de sooimes énormes. Jean Zolkiewski ne revint de Conslantino[rie que pour mourir des suites de ses blessures. Il laissait une -sœur, cette Sophie Zolkiewska-Danilowicïowna , femme du descendant des anciens rois de Galicie. Elle avait ausâ deux enfants , dont un r)ls. Elle apprit un jour que ce fits, le jeune Dsnilov/iCE, entraîné par une ardeur héréditaire au milieu des Tatars, avait trouvé la mort dans la lente et BOUS le cimeterre d'un de leurs sulteas. Pour la seconde fois, une Hlle se trouva dépositaire de tout cet héritage de gloire. (fêlait la courageuse Théophile, dont nous connaissons le patriotisme antique. Sœur du brave et malheureux Danilowicz , pelite-Blle du grand -hetman Stanislas Zolkiewski, enfin femme de Jacques Sobieski , premier sénateur séculier de la Pologne, et par là belle-SIle du célèbre palatin de Lublin, Uarc Sobieski, elle tenait de tous câtés à des citoyeot illustres.
t C'est de Théophile Danilowiczowna-Sobieska , continue » la nota manuscrite, que je reçus le jour, en présence de sa
* mère et de sa grand 'mère veuve du conquérant de la Mos- ' kovie. Ma naissance fut accompagnée de phénomènes tels B que ceux dont abonde l'histoire des Boroains, La vie de « Zolkiewski avait été tout entière tissue de prodiges, et la ." prédiotlon d'une vieille femme, qui, dans son enfance, lut
* annonça tous les grands événements de sa carrière, n'est » pas ia moins remarquable de ces merveilles. J'eus un frère » aîné, nommé Uaro comme notre aïeul, deux tœure et deux ■ frères {dus jeunea; ces deux derniers ne vécurent pas. Uarc
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» ne devait parvenir ù l'âge d'homme que poar être égorgé, «comme l'avait été le jeuoe Danilowicz, par les Tatars. ■ Tous les miens ont ainsi trouvé la mort sous les coups des B infidèles pour la défense de notre religion saiute. Moi aeul D étais réservé à d'autres destins par la volonlé divine. ■
Tel est le rang dans lequel la Providence fit nattre Jean Sobiaski ; tels sont les événements qui entourèrent son berceau , et les prodiges que trouvait tout simple d'y ajouter l'imagination confiante des peuples à cette époque. Il allait grandir sous les auspices des premiers serviteurs de la république, sous l'oeil d'une mère que la guerre avait frappée à coups rodoublés dans les affections de son enfance; elle ne pouvait manquer d'élever Son fils pour la vengeance, et c'était surtout dans les rangs de l'infidèle que ses ressentiments, son patriotisme , sa foi lui montraient la vengeance et la gloire. On peut dire que la naissance de Jean fit toute sa destinée.
Ud jour serein éclaira le cours presque enUer de son enfance. La guerre de Trente-Ans fixait sur les cbamps de bataille de l'Allemagne l'attention et l'effort de toutes les puissances germaniques. En Orient , les révolutions du sérail et les mouvements de la Perse sous le second Schah-Âbbas; au nord l'affaiblissement passager de la Hoskovie sous l'autori,lé incertaine d'une dpastie nouvelle, écartaient de la Pologne ses dangers les plus redoutables. On dirait que la fortune préparait un sursis de vingt ans à la république pour laisser croître son défenseur. Seule, la Suède, inquiète des protestations delà branche aînée de^ Wasa, tournait ses armes [)625] contre la Livonie, la Kourtande, la Prusse-Royale. Gustave- .Adolphe, que son génie et les passions protestâmes qui avaient couronné sa race appelaient à la léte de la ligue allemande, sollicita la paix , consentant même à laisser Sigismond réunir les titres de roi de Suède et de Pologne; il lui accordait le retour de la couronne à sa descendance, en cas d'extinction de la branche cadette. Tout fut inutile; Sigismond voulait le trdne de ses pères, ou, plus probablement, il voulait à tout prix le triomphe de la cause catholique, et il se dévouait, sur la foi des secours promis par l'emperour Ferdinand, à détourner de l'Em)Hre le jeune foudre de Gustave- Adolphe.
Gustave sema d'abord la terreur dans ta Litvanie, ensuite
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dans ta Grande-Police même. Pendant trois ans passant à loDB monnenU de Stockholm à Riga ou à Pillau, il emporta Bruosbei^, Ëlbing, Uariembourg, Direhan , les deux Wçrdeni, soumit l'évéché de Warmie, fit briller ses enseignes eo vue de'Warsowie inâme. On le vit enlever les archives, les bibliothèqueB , les collections potonaisw, pour euricfair L'psal de ces dépouilles. Les Horn , les Wrangel , les Baoier , les Torelenson préludaient, sous l'œil de leur maître, sut travaux pins grands qui devaient les Hlustrer; Oxenstiem, préposé à l'administration des districts envahis, s'instruisait au gouvernement d'un royaume. Les Polonais, de leur côté, combattaient avec courage et souvent avec succès. Il arriva à Sigismond et à son fils Wladislas (1626) de battre Gustave en por- Bonne à Gniewo [Mewa) ; Koniecpolski battit ses lieutenanls à Hammerslein. La Polt^ne n'en fléchissait pas moins sous l'ascendant de Gustave. Alors, les impériaux, aous prétexte d'assister la république, viennent alimenter la guerre. Ils cèdent partout à la fortune des Suédois. Wallenstein leur envole, pour réparer leur défaite, le duc de Saxe-LawenbouT^ , qui ne rétablit pas les affaires des alliés; la journée de Brodniga [1629] leur fait plus de mal que ne leur fait de bien celle de Stum, où le roi de Suède blessé faillit rester dans les mains des Polonais.
Cependant, les Tatars, de leur câté, mettaient l'Ukraine, la Russie, ta petite Pologne à feu et à sang. Leurs courses, ètotdues jusque non loin de Krakowie, semblaient ne devoir s'arrêter qu'aux lignes suédoises. La république envahie avait toujours le sein déchké par les dissensions. Elle était en proie, ici, aux soulèvemenlsdela troupe, qui, sous forme de con/"^^ratiDRs, demandait, en armes, sa soMe et du pain, ailleurs aux discordes religieuses que Sigismond n'avait que trop propagées chez le seul peuple tolérant qu'il y eût alors. A ce montent, Richelieu intervint [1639]. Le baron 'de Charnacé ouvrit en son n«n des négociations qui furent acceptées. Sigismond se résigna à sortir de ce grand conflit religieux où son zèle l'avait enU-ainé. Il reconnut à Gustave-Adolphe son titre. Gustarc reconnut ses droits. Une trêve de six ans fut signée à Altmark (Starygrod), La république rmtra dans son repos, et h LiiM ciu iVord, contentant sa passion , se jeta sur l'Empire. La ligue catholique sentit promplemont ses coups; ja-
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mais l'Europe n'avail vu tant de grSRds capiuines et tsnl de ttrandea acliona. Jamais, nen plus, elle n'avait tu de guerres oâ les Anilaia el les Transylvain*, les Suédois et les Espagnola, les DaiH»s M le* Piénoatais se rencontrasseat race Â f»(* siir un même champ de bataille. Entre tant de otutendaDls, I* France, par la main de Hididieu, saisissait la balance.
Trois aoi se passèrent, et la scène du inonde vit disparaître dans la même année et presque dans le mtoe moment [1SM[ les deux Wa», dont les pr^tenlioos rivilea l'avaient si long' temps agitéo. Gustave trouva la ntort, comme il lui appartenait, sur un cbamp de victoire, à Uttiwo, dcho qu'aUeii' daieot d'autres grands souvenin; Sigtsmond, prinoe pacifique, aprta uQ règne marqué par tes plus grandes guerW qu'ait eues la Pologne , termina dans son lit oe régna agité, mais, à tout prendre, glorieux, dequarante^quatre aonéta. U perte de l'archiducbesse Coostanco, sa seconde femme, sdtraîna sa morl. Dca deux sceuti qu'il avait succesaivemest épousées, il laissa, entre autres enfants, deui fiisdestioéi t SB transmettre l'un à Vautré le main d'une pnaceite françaiie, la couronne élective de leur péro et leurs prétentions da brancha alné« au trône de Suàde. Le premier dea deux, Wladelai Wa»B, s'était, jeune encore, signalé à U guerre; la seoond, Jean-Kasimir, rompant les brigues qu'une faotion.f(>rmall pour lui, sollicita loyalement, en faveur de son frère ahié, les suffrages des Polonais. La diète d'élection s'assembla soui la présidence de Jacques Sobieski, l'un des etimpagnons d'armei ou plutét des guides de Wladislas dans les expéditions de Moskou et de Chocim. Le choU de ce seigneur pour maréchal de la diète était un présage favorable. Il fit valoir les titres de Wladislas et le vœu dâsinléresaé de Jean-Kasimir avec son éloquence entraînante, que les poésies du tunpa ont oélébréa*.
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cette foii, Jacques Bobieski sa lurpassa. Un historien oontemparain raconte que Iw étrangera émerveilla ne comprenaieat pas dam un homme de guerre ces trésors de faconde et de savoir'.
La rupture de la trêve par Michel Romanow et le siège dé Smolensii par les Hoakoviles hâtèrent les déllbéraliona de ta diàte. Les sénateurs et 1k noocei sa rendirent au vœu des deux fils de Sigl»nond ; et l'un , à peine roi , courut gagner des batailles sur le ttar et tenir en respect tes Talars , taudis que l'autre , après avoir quelques années voyagé en Europe , s'embarquait à Gènes pour l'Espaene, était traversé dans ton dessein par la tempête, échouait sur les cAtes de Provence, et ee voyait retenu en captivité, on ne sait pourquoi, par Richelieu, jusqu'à ce que dissuadé de ses pensées du monde et tourné verala vie du cloître per ardeur de foi, ou, a-l-on dit, par chagrin d'amour, il se Ht recevoir jésuite en Italie , pour s'ennuyer bientôt de ses liens, et y échapper sous le chapeau de cardioat . Cependant, Wladislaa avait mené vivement la guerre de Moekovie. Une campagne d'hiver, de combat en combat, le coeduisit Jusque sous les murs de Uoskou. Là, le tzar demanda la paix. Il l'obtint [1S3J]. Bile fut conclue A Vlasma. Wladislas renonçait à son vain titre de tiar ; le tiar, â quelque chose de plus réel, à ses prétenbona sur l'Esthonie, la Livonie, la Kourlaode , la Russie-Blanche, ta Séverle, Czernicbew, tout le cours de la Diwina et tout celui du Borysthéne. La paix mit Du également à des menaces de guerre qui s'élevaient du côté de la forte Ottomane, soua le taibte Ibrahim. Uaia, du côté de la Suéde, de grands préparatifs annonçaient l'expiralioD proehaine de la trêve. Une trêve nouvelle de vingtsix années fut conclue [1635] à Stumdorf par les soins de Jactpes Sobieeti. La jeune reine Christine avait reçu en héritage, à l'âge de cinq ans, avec le sceptre de Gustave-Adolphe, la guerre sanglante d'Allemagne. Représentant de la branche aloée dea Wasa , Wladislas ne consentait point à déposer le litre de roi de Suède qu'il tenait du droit de sa naissance. Un traité définitif ne pouvait pas terminer cette longue querelle. Le sage (teensliern, en abandonnant par une trêve les conquêtes àe Gustave-Adolphe sur la Pologne moins Pillau, qu'il rea*
■ )°iaf«]tnc<lTiM>Teii, lib. ultlmiis an. 18B3.
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titua au Brandebourg, s'estima heureux da réserver toutes I»
forces de la Suéde pour la guerre ou la paix de l'Empire.
Quelques incursions des Tatars , quelques râbetlioDB de l'Ukraine furent dès lors tout ce qui troubla la Pologne. Wladislas ne songea qu'à maintenir ta paix au dedans et au dehors. I>our l'assurer du côté de rAllemagne comme partout, il résolut d'épouser l'archiduchesse Cédie-Renée, sœur de l'empereur Ferdinand II. Il alla conclure en personne ce Daariage à Vienne. Jacques Sobieskî était du voyage. On DO peut lire sans émotion la relation qu'il a laissée de sa vi^te scrupuleuse des ligues de Soliman devantceUe capitale. Le palatin ne soupçonnait pas quelle gloire quarante-cinq ans plus tard couronnerait aux mêmes lieux le nom de Sobieski.
Malgré celle alliance avec le chef ardent de la confédération catholique, Wladislas alfermit son gouvernement dans les voies de tolérance et de liberté dont Sigismond, son père, avait trop détourné la Polc^ne ; il tenta même de ramener à une seule communion les églises dissidentes. Le conventicule de Thom échoua, comme avait échoué en France , dans le siècle précédent, le ct^oque de Poissy; les évéques ne purent pas se plier à entendre jusqu'au bout la lecture de la profession de foi des réformés, liais enfm la mansuétude personnelle du roi réussit à'tempérer l'ardeur des dissensions, et, quoique taxée d'indifférence, cette mansuétude fut un bienfait.
Un régne tranquille, pour la première fois depuis les temps barbares, ouvrit à la civilisation les chemins du Nord. Le génie actif du monarque rendit féconds Ixnis les biens de la paix ; il tourna son ardeur du cAlé des travaux utiles. Le goût des arts et des monuments du midi s'étendit sous ces tristes cieux. A des églises , à des palais de bois, Il s'en mék de brique et de pierre. Des ponts rapprochèrent tes bords des fleuves , ek franchirent les marais; des routes furent tracées. A la voix de Wladislas, Warsowie, qui devenait peu à peu la capitale 'du royaume, s'enrichit de créations élégantes et utiles. Une statue qu'il éleva au roi Sigismond, îwn père, fut pour les places pu~ bliques de cette capitale un monument nouveau. Le peintre Dolabella vint d'Italie étonner la Pologne des prodiges de sou art. Son habile pioceau décora d'une façon royale les murs du palais d'tJiazdow. Les plafonds représentèrent l'histoire enlière du grand-hetman Zolkiewski, sa victoire de KIouschino,
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son entrée triomphale dans les comices de WareowTe aven le tzar captif; peintures glorieuses que Chartes XII admira, et que Pierre 1*^ eut la petitesse de détruire quand il disposait, en faveur d'Auguste de Saxe, du trône de Pologne.
Ami desartscommeleroi, Jacques Sobieski profitait de son immense fortune pour enrichir son pays et décorer ses châteaux de toutes tes merveilles de Rome et de Florence. On vit, à son exemple , nombre de grands s'environner de statues et de tableaux, orner de bibliothèques leurs demeures agrandies, rechercher l'entretien des érudits de plus en plus nombreux, aider le savoir indigent à payer l'assistance de la presse du monastère d'01i%va, près Danlzig, ou de celle de Krakowie, qui étaient maintenant presque les seules du royaume. Des seigneurs puissants employèrent leuropulenre à fonder des écoles. Le grand Zamoyski avait donné cet exemple, que ses héritiers suivirent : leur ville de Zamosç dut à ses propriétaires une académie florissante. Quelques hommes de rang illustre parlaient déjà des langues étrangères; Wladislaa correspondait en italien avec la mère de Louis XIV. Jacques Sobieski était renommé pour son amour des letlres françaises, grecques et latines; ses écrits déposent de son application à toutes les branches de savoir cultivées de son temps. Voulant doter Harc et Jean, ses deux Sis, d'une éducation qui les rendit utiles à la république dans la paix comme dans la guerre, il aurait pu ne pas confier à des maîtres étrangers la tâche d'édsirer leurs jeunes âmes; c'est de peur de se voir sans cesse enlever à ses soins paternels par les intérêts de la chose publique qu'il s'assura le concours de Stanislas Orchowski , savant renommé. On a de Jacques Sdiieski l'un des traités d'éducation les plus précieus pour la justesse et la hauteur des aperçus. Il voulait que Harc et Jean apprissent de bonne Jiëure que, nés citoyens d'un état libre, ils devaient tout â leur pays, et pouvaient aussi en tout attendre.
Alors palatin de Belz , la proximité de son gouvernement at les loisirs de la paix lui permettaient de vivre presque constamment à Zolkiew, chef-lieu du patrimoine des Zollàewski. Cest là que Uarc, Jean et leurs jeunes sœurs pass^%nt leur enfance élevés dans la magnificence qui distinguait les grands seigneurs au milieu des misères profondes de le Pologne. Ville forte de la Russie-Rouge aux pieds des monts
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KarpattMl, outra d'an ciwiiDcice qui t'étoiddt A la Hongrie, è la RDMie-Rouge, A la HoUarie, A la Krimés, et séjour d'un grand nombre de juib opalenb, Zolkiew oe formait, avec ses cjaquante viUsgea et lee vingt millee de tenilnre, qu'one porlioa de la fortiiu de Jacques SoUe^. U «'occupait A enrichir ce domaiae en l'embeUigeaDt; il voulait tracer des nHiIeg sur la crête dei monlagitet qui l'entourent, deaaécher lea valiéee, crier dee jardins magDÎtiquea, dans ces magnifiques as- ' peda, autour du palais, tout entier de brique, que lesZalkiewski avaient laissé.
De leti patrimoines étaient dea aouveraîDetâs. Une année ■ûus le nom de garde, des sentioelles à toutes les portes, une maison montée sur le modèle descoura et composée desmâmee charges, dea légions de valets nobles qui conservaient leur droit d'élire le monarque et pliaient sous les coups de fouet d'uD maître, une musique italienne pour accompagner du bruit des instruments toutes les actions de la vie domestique, enfin un grand luie de fourrurus, de pierreries, de chevaux, de mets rares, de précieux parfums étaient les attributs accoutumés de l'opulence, mais d'une opulence encore indigente et grossière. Lee amis invitas è séjourner dans ces palais, où brillaient partout le marlwe, la soie et l'or, étaient oUigée d'y apporter leur lit sous la selle de leurs chevaux ; les convives, d'apporter leurs couverts i des festins où se rencontraient tous cas raffinement». Chaque laquais prenait aa part de tous les plaU présentés au seigneur qu'il servait , et ne remplissait sa coupe d'argent que pour commencer par en vider lui-même la moitié, La gaieté de ces banquets se perdait presque toujours dans le vin, quelquefois dans le sang : à l'exemple des maitres, les valets tiraient le sabre; c'était pour se disputer les détuna et porter à leurs femmes ce» délices inconnues. Dans ces opparLemeuts ensanglantés par des combats sauvages et décwés des chefi-d'oBuvre 4e l'Italie, là funiée du tat>ac se mariait à un luie d'aronmles qui égalait quelquefois en dépense la (orlune de riches seigneurs du reste de l'Europe ■■ Les femmes entourées d'hommages, mais bornées strictement dans leurs danses à l'usufruit de certaines
> La doctMiT Cumnor, mMtdn d* Jstb ^Ueabi, du» Km ulila ouTran, De.cri/Kio» o/Polmd, ostimB ce bei^m i plus d« teiu milK fmpfrialospsr ■B, c'iirt-4-dlK «ivl»n uliutE-dli mlUs ftanu da bdi Jaiin.
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branches de rerenu, et dans leur pouvoir à la aurveiManoe de certaines brandies d'adoijoistratioa , ne pouvaient éteixlre teuTB attributions qu'à force d'humiliations el de prières : elles IrouTaient tout simple de se jeter aux pieds d'un mari; pour la plus frivole envie, oo les voyait embrasser ses genoux.
L'éducation te ressentait de ce mélange des nouveaux raf- Hoementa et des pratiques andennea. On apprenait la danse, l'eecnme, la musique, dés le berceau. Marc et Jean y excellërenl. Jean surtout maniait avec un égal succès le pinceau , la Bâte, la guitare, brillait à cheval et a'annonçeil pour un athlète terrible au sabre, à la haciie, an javelot, à l'épée. Les ■oieDCBs et l«e lettres marchaient de front avec les arta. Le patatia initia lui-snéme ses fils à l'élude des littératures étrangères, des mathématiqun, de l'histoire, de la philosoidiie. 11 lour apprit sept ou huit langues, leur rendit familière la connainance des principes de l'art de le guerre et des secrets de la politique, s'appliqua en&n à développer en eux le génie de l'éloquenoe parientrolaire, à laquelle il devait lui-même tme partie de ta puissance. Leur faisant prendre pour tribune le premier menble qu'offrait lehasard, il les oUigeailâ juslilier lenre actions ou leurs vœux les plus simples, en termes faciles. Ainsi a fbit, depuis, le grand lord Ctiatham, pour donner à ['Angleterre William Pilt.
Le génie actifde Jean était prompt â tout saisir, lleutbientM autant de savoir que son père , et il promit eacore plus d'éloquence. Jamais jeune homme n'avait reçu de la Providence tant de dons à la Jois. Qiez lui l'esprit s'alliait à l'adresse, la grAceàlabeauté, un cœur aimanta un indomptable caractère, et une application passionnée pour les travaux de l'intdligenœ A non moins d'ardeur pour les fatigues et les périls. Son intrépidité, son air martial surprenaient et quelque- Ibis effrayaient jusqu'à son père, quand il le voyait, armé simplement d'un arc et d'une hache, ou d'un filet et d'un poi-* gnard, courir dans les montagnes l'ours, le sanglier, l'élan ou le bison sauvage.
Madame Sobiesica avait sa part dans cette éducation héroïque. Ses pieuses mains avaient réuni dans l'église de Zolkiew les cendres de son frôre, la brave Danibwici, et celles du jeune Jean Zolkiewski, son oncle, aux restes de son aïeul le grand-'betman. Jacques Sobieski était même parvenu à ohte^
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DÎr d'Oaman, moyennant rançon, la restilution de la lète du vainqueur de Hoskou et de Cégora, loog-lemps atiachée aux portes du aérail. Le marbre, l'or, les tableaux, les statues décoraient l'asile de ces dépouilles révérées. Des architectes et des peintres, conviés de toue les coins de l'Europe, exécutaient ces travaux sous l'œil de Théophile. Elle bâtit avec splendeur un mouaslàre de domioicains et le dota plus richement encore , pour assurer de perpétuels honneurs aux sépulcres de ces martyrs de la foi et de la patrie. Chaque jour elle conduisait sa jeune lamille au milieu de celle famille morte, qui était tombée soos le fer des barbares; elle remplissait le cceur et la tête de ses fils de tous les exemples , de tous les devoirs laissés par leurs devanciers. Jean Sobieski raconte, dans un écrit qui nous a été conservé ', que, montrant à ses enlaals le bouclier qui brillait dans le blason de leur race , la palatine leur répétait te mot des mères Spartiates : avec ou dessus. L'aristocratie , certes , légitime ses supériorités , quand elle pwte dans les âmes cette exaltation généreuse, qui n'accepte l'illustration et la grandeur que comme des bienfaits à reconnaître , des dettes à payer.
Ce récit de la catastrophe du Eobilta, recommencé sans cesse BOUS la voûte du lieu saint, eatre l'autel et les tombeaux, produisit sur Jean Sobieski une impression extraordinaire que les années ne purent effacer. Quand ses parents le voyaient ainsi ému , ils lui lisaient ua mémoire adressé , du cfaamp de mort, par le grand-heLman au roi Sigismond , pour dire à ce prince un dernier adieu, et frapper s^ esprit de cette pensée, que tous tes efforts de la Pologne devaient être sans cesse dirigés contre la puissance musulmane; qu'Etienne Batory avait été enlevé au milieu de sa carrière , quand une ligue sainte, formée par ses soins , allait réunir toute la chrétienté contre l'infidèle; que c'étaient là les desseitis qu'il fallait reprendre, qu'il fallait suivre avec persévérance , pour sauver de ce joug destructeur, qui s'approchait peu à peu , et la république polonaise, e1 le monde chrétien tout entier. Ces idées se gravèrent ainsi pour jamais dans la jeune J ma gin ation de Jean Sobieski ; c'était Annibal au même âge , faisant à son père , à sa patrie, aui: dieux , le serment de haïr les Romains.
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Chose étrange 1 madame Sobieska, qui devait se connaître eo mâles courages et les aimer, ne pouvait se défendre d'une prédilection siagulière pour Talné de see fils. Marc avaifplus de douceur, plus de docilité. Comment l'humeur impatiente de Jean, la vivacité de ses émotions, son esprit imfhèrieux, et ses emportements même , ne lui annonçaient-ils pas la vengeur qu'elle demandait au ciel? ce cœur impétueux alarmait par son trouble précoce la vertu d'une mère. JL quinze ans, entraîné déjà , malgré les résistances d'une piété sincère, vei'S toutes les faiblesses que l'histoire a le tort de pardonner aux grands hommes, il avait aussi les inclinations généreuses qui pallient ces faiblesses ans yeux du monde et les ennoblissent. Son âme se montrait dès lors ouverte à toutes les passions qui ladominerentdepuis.il était facile de prévoir que la patrie et la gloire , l'étude, les femmes et les combats se partageraient sa vie.
Le palatin comprit la nécessité de donner désormais à ses Bis des matires meilleurs que lui-même, l'expérience, les voyages , le spectacle du monde , et il résolut de les envoyer visiter l'Angleterre dans sa révolution, la France au milieu des désordres de la minorité de Louis XIV, l'Italie, l'Allemagne, la Porte-Oilomaoe. C'étaitsurtoutàParis etcbez les Turks qu'ils devaient séjourner ; à Paria, pour achever le cours de leur éducalioQ dans cette grande cité , nommée dès ce temps la capitale du monde police ; chez les Turks , pour commencer leur vie d'hommes, on mesurant de près le colosse qu'ils devaient combattre le reste de leurs jours. Le dessein de Jacques &>bieski était même de les faire passer en Asie , aRn qu'ils pussent étudier ce terrible adversaire dans le siège même de sa puissance.
En ce moment [1644), des apprêts immenses inquiétaient l'Europe. Le dernier boulevard de la chrétienté dans les mers d'Orient , le royaume de Candie , d'où les Vénitiens dominaient à la fois les rivages du Péloponnèse , de l'Asie-Mineure, de la Syrie, de l'Egypte, telle était la proie que convoitaient les grands ministres de l'imbécile Ibrahim. La chute de la Canée signala d'uoe façon désastreuse les débuts de cette longue et sanglante guerre, après laquelle ce peuple conquérant pourrait enfin porter à son gré sur les nations civilisées tout le poids de sa puissance. La guerre qui continuait
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daDs l'Empin) et que le cardinal de Richelieu avait étendue à l'Italie, la décadence rapide de l'Espagne depuis la sépar»- (ioo des deux brandi» de la monarebie autrichienne , et l'avénement d'un enfant au tréne de France , avec toue lea troiiUes d'une régence , umblaient ne préparer que des facilitée à la grandeur ottomane.
Cependant (es jeunes Sobieslci étaient partis de Zelkiew. En leur donnant sa bénédiction : • KeseoÂntB, avait dit leur • père , ne vous occupez en France que des arts utiles ; car. a pour ce qni est de la danse , vous aurei le temps de vous ■ perlectionBer avec le* Tatars. »
Le grand régne de Louis XIV venait de commencer. Anne d'Autriche accueillit les jeunes étrangers dans sa cour. Par elle, le cardinal Blaxarin régnait sous le nom de Louis au bei^ ceao ; il régnait avec gloire. Etranger et entouré d'ennemis, il faisait à la France l'honneur de travailler à la distraire de sa naturelle inquiétude par des victoires. Tarenne et le duc d'Enghien, que nous nommons le grand Condé, se chargeaient d'en gagner d'immortelles. Mais la gloire même ne sulBuit pas à apaiser leseaprits. Le parlement commentait à s'annoncer pour un compéUteur redoutable de l'autorité royale. La lutte n'était pas encore déclarée; on y préludait par des arrêts et des chansons. Quelques graves magistrats, quetqnes femmes brillantes semblaient tenir la guerr« dïile en réserve, comme une derrière ressource de cette étrange coalition de prétentions bibuniliennee et de folles amours sous laquelle se cachaient, à l'insu de tout le monde, les intérêts de la Féodalité déchue et ceux des communes agrandies. Durant toute l'administra lion du cardinal Hazarin , la galanterie fui à la fois une mode et une passion, un délassement et une puissance. Grands, beaux, bien faits, pl^ns d'esprit et d'élégance , recommandés par un nom illustre, HarC et lean comptèrent aisément des succès précoces dans un monde enthousiaste , changeant , rempli d'intrigues et d'<H-ages. Lea plaisirs couronnèrent de Qours les débuts do Jean SoUeeki ; nous verrons ces premières joies que les vieillards vantent è la jeunesse, lui créer sur le trône même, après un laps de trente années, des difflcuUés sérieuses et de bizarres chagrins.
Cepeadaal,bien que jeune ellivréà lai-méme, ka séductions
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qui l'envirennatent ne lui firent pu perdre de vue le deroir d'apprendre à txMine école ie inéliÀrdea armes. Il B'enràla dam celle des compagnies roiigea, que Riclielieu avait âlablies . pour sa gard« et qu'il légua i la couronne. Loui» XIV enfant comptait psraii «es mousquetaires un grand roi.
Paris fut alors frappé (i 6iS) du apeclacle d'une ambassade polonaise , qui 6t son entrée au nombre de plus de buit cents gentilshommes, dans leurs costumes i moitié asiatiques, où l'originalité le disputait à la magnificence. Les Sobieski en augmentèrent l'éclat par leur suite et leur richesse. Cette ambassade , Gonduile par un Leszoyniki , dont le sang devait deuisiètdes plus tard régner au Louvre, venait contracter avec la France une alliance royale qui resserra Im repporls déjà fréquents des deux contrées , et bâta les rapides progris de la Pologne. Veuf de l'an^iducbesse Cédle-Renée et déçu dans l'espérance de réunir, par un mariage avec sa cousine Christine de Suéde , les deux branches de la maison de Waaa, Wladiala» demande la main d'une Française que plus d'un lien unissait au sang de France, qu'une étroite amitié attachait à madame la princesse mère du grand Condè, et qu'Anne d'Autriche dotait d'un présenl de GOO,QQO livres. Elle était issue de cette brillant» maison de Goniague, illualre surtout par les femmes, qui régnait depuis long-tempii dans Manloue, et dont un rameau, par une alliance avec Isabelle de Cléves, avait hérité des duchés de Nevers et de RetbeL Charles II de ûonzague et Cléves, duc de Nevers et de Ketltel , venait de rentrer, par l'extinction de la brencbe aluéo de sa maison et l'appui de la France, dans la possession de Uantoue et du Mon^errat. Il av9it de Catherine de Lorraine, fille du duo de Mayenne, deux filles illustres toutes ien\ : la seconda, Anne de Qonuigue, célèbre mus le nom de princesse palatine, épousa Edouard de Bavière, Bis de l'électeur palatin, contre lequel grondaiont de' puis vingt ans les foudres des ompereura Ferdinand II et Ferdinand UI. C'était l'aînée, Louise^Marîe de Qonzague et de Nevers, appelée la princeseo Varia, qui montait alors au tréne de Polognp- Alors égée de trente-quatre ans, elle était reconnue pour l'une des plus belles, des plus tendres et des plus spirituelles personnes de la cour de France à une époque où l'e^t et la beauté pacinaient le royaume et le mettaient en feu par pusse-temps. Ses amourg avec le maDieureux Cinq-Mars sont
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T€»li» célAbrm par la catastroplie que Ir moin terrible de Iti- (^elieu leiir donna pour dénoAmeitt; ce fui probablement par un scrupule de Bdèliié romanesque, conforme aui idées du temps, qu'en se rendant aux vœux du roi de Pologne, après un deuil de plusieurs années, elle déposa le nom bous lequel le favori l'avait aimée , pour prendre le seul qu'elle porta dans ges liens nouveaui. La princesse Marie devint la reine Louise. '
Le mariage fut célébré d'abord à Paris, en présence de Louis XIV, dans la chapelle du Palais-Royal (1645], eattuile a Krakowie (1 6i6), oil eurent lieu les cérémonies du couronnement. Les deux époux se montrèrent peu salisfails l'un de l'autre. La Pologne, ou, comme on disait alors en France , la Scytbie, parut ô l'esprit délicat de la reine un affreux exil, malgré toutes les pompes sous lesquelles les grands essayèrent rie cacher à ses yeux l'indigence du peuple et l'aspérilé du ciel. Ils lui prodiguèrent, à l'occasion du couronnement, les présents et les fêles. Au retour de la ville du sacre elle se rendit à Zolkiew, et séjourna, avec Wladislas et toute la cour, chez Jacques Sobieski , alors castellan de Krakowie. La castellane lui donna un vase de vermeil du poids de cent marcs, enrichi des médailles les plus précieuses des empereurs romains. Madame Sobieska donna de plus au roi et à l'ambassadeur français, marquis de Brègy, douze chevaux tigrés dont les gazettes d'alors célébrèrent la beauté.
Wladislas, qui avait cinquante ans passés, devenu infirme et morose dans les ennuis du repos , aimait à vivre solitaire , nmple , étranger à ce faste sous lequel la noblesse polonaise prétendait eOacer les vestiges de son antique grossièreté. Louise , pour s'accoutumer à sa pairie adoptive, eut besoin de s'environner des souvenirs de sa chère patrie. Sa maison était toute française. L'essaim de ses jeunes filles d'honneur continuait à l'entourer. Elle fonda, sous l'invocatioa de Marie, une communauté de religieuses venues de France, au milieu desquelles elle allait souvent déposer sa grandeur et passer en retraite des semaines entières. La voix ravissante de sœur Anlonide Mignot, l'une des saintes lilles, réconciliait Warsowie avec c« couvent étranger. Des jésuites français arrivèrent en foule et répandirent l'étude des mathématiques, de l'astronomie, de la physique. Nos ingénieurs, nos officiera d'artillerie , de brillants aventuriers se pressèrent dans cette
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coor où toutes les avenues de la foiiune aÎDsi que de ki gloire leur étaieat ouvertes; ils iostniisirent la pospolite à donner enlîn le savoir pour appui au courage.
Nos arts les plus humbles prirent aussi la roule du Nord. Les cuisiniers français ètaietil déjà en grande renommée ; il n'y eut paa jusqu'à nos cabareliers qui accoururent pour éla-, Uir dans les villes cette hospitalité commode qui se donne à prix d'argent , en place de celle qu'il fallait auparavant chercher de château en château. Car on ne connaissait alors que les karcïmas, sorlo de grandes halles, ouvertes à tout venant, où les chevaux , le bétail , les hommes dormaient côte i côle , sans que le voyageur eût d'autres vivres que ses provisions, d'auQ'e lit que ceui qu'on portait ajustés sous la selle. Il fut aisé de parcourir la Pologne, même en hiver. Utiles suppléments des traîneaux, les voitures -devinrent communes. On put faire , sans attendre les glaces et les neiges, jusqu'à dit lieues par jour, ce qui était alors une grande nouveauté. Un service de chariots , établi pour le transport des marchandises et des lettres , mit les Polonais en rapport avec le reste du monde. Aux profusions d'un faste asiatique commencèrent à se mêler les facilités et les délicatesses du monde policé. On imagine si les modes françaises firent invasion. L'habit de la cour de Saint-Germain ne tarda pas à remplacer dans le palais les fourrures qui faisaient te fond do vêlement national de la Pologne. Bionlêt madame de Motteville n'aurait plus eu raison de dire que, s dans leur magnificence sauvage, les ■ seigneurs polonais avaient des diamaols, mais n'avaient ' point de linge. i
Ces changements étaient l'ouvrage du facile ascendant de la reine. Le cardinalJean-Kasimir, revenu d'Italie, donnaà la cour l'exemple de la passion de lui plaire ; elle devait, sous deux règnes, pendant vingtans, prolonger son utile empire. .4 travers le bruit des armes, et lors même que son autorité fatigua ces nobles , tout surpris et en quelque sorte repentants d'obéir, elle régna sur les esprits et sur les mœurs. Elle poliça les fêtes elle luxe de seâ sujets. Elle adoucit leur piété farouche, qui se. complaisait dans les flagellations, les plaies , le sang; son confesseur Fleuri charma toute In contrée par l'alliance du savoir et de la philosophie. La langue de Rotrou, de La Calprenéde , de Voilurâ^ de Corneille , fut apprise et parlée. La
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jeuneMe pokmaiae venait en Totile admirer la pairie de la reine : ud voyage de Paria déviai ud complément nécessaire de l'éducation , une marque de la grandeur.
l» ville de Thora exprima bien m oommerce doa deux paya qui glorifiait l'on et civilisait l'autre, en écrivant sur un arc de trjompbe 6levé à lapriacwaa d« Keven :
Let SIlea de la reine, manéea peu à pao aux plus nobles seigneurs da la Pologne , formèrent une sorte de Uen permanent entre le» deux royaumes, te» grandes roaiaooa ne tanM»rent pas à ae trouver unies par dei nffludt de parenté. Eugénie de Il8)lly-Li«caria, couRinedeaCoodé, épousa Chri»^ lophe Pac, ohanoelier de Litvaniâ, boniDe d'esprit et d'ambitioB, qui allait jouer un rôle important dans les aHairet de son pays. Miebel Paç , vaillant ofUoier qu'attendaient lei premiers postes dana l'année lltvaDJeane, l'tmulo et Tfaineini de Sobieski toute sa vie , s'unit à une demokelle de Lusaé. Une autre Française Tut demandée par MoKzlyu . depuia graud^ trésorier. Parmi toutes les filles d'honoeurv il en était une Que distinguaient également et la faveur de Louiae, et a» bwuté précoce , et son eaprit plus précoce encore , et les voeux des courii^ns les plus illustres, C'était Marie-Kasimire de t^ Orange d'ArquIen, petite-nièce du marécbal de Montigny, et nile de la marquise d'Arquien, qui avait été gouvernante de la reine Louise, alors princesse de Nevera. Louise, sur le tràne , ne cessa d'aimer d une vive tendresse cette jeune Sl|e, qui l'avait accompagnée à peine âgée de onie aiu , déjà pleine de séduction et exerçant autour de toi un inexprimable empir»; tout y cédait, sa maîtresse, les grands et 1» rois.
Tandis que cette enfant charmante grandissait A Waraowîe pour d'illuntres hymeni et un fatal ascendant , trois horomea, de qui clic devait dominer la destinée , contractaient à Paris l'habitude d'aimer la France et lout ce qui en retraçait le souvenir : Jean Zamoyski, l'un deâ plus magnifiques seigneurs de ce temps , y étalait son luxe fabuleux ; le jeune Stanislas laUonov^lii terminait ses éludes â l^niversUé ; enfin > So-
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biefii davenait homme daos te lalon de la docheBMt de Longuevitte, et il ne se lasaait ni d'entendre converser In hérOïnes de la Fronde , ni de coolflmpler le giraod Coodé.
CoDdé, jeune d'Age ot <Uijà vieux de gloire, ivait été ntmeoé à Paris par les prélimioaire* de lu paii de Weilphaile. iM république de Veniw , en fai»ant aoeeplor h médiation à la France et à l'Empire, avait préparé cette grande paix qui allait rendre la repos à la chrâticnté tout enliâre , el fonder pour cent cinquante an» te droit publiode l'Burope wjr la liberté des consciences , l'indépendance ào» couronnes «t raaoeadant de la France [IG4T).Condé aut deviner l'iiomme de génie dans l'étranger de vingt ans qui tenait souvent attacha sur lui un <ell avide, au milieu de la foule illustre fiiée aux pieda de sa uBur [tar ia magie du rang , de l'esprit et des Rriioea. Dans mb cercles dignes de mémoire, se renoonkaient Baaswnpierra, La Força, d'EUrées, dernier* représentant» du siècle passa; Turenne , Créqui, Fabert, l'abbâ de Uondi, Bstiao, madame de Sèvigné déjà renommée, Péréfixa, Uéieray, Orner Tirion, Matthieu Holâ, l'orgueil et la Turoe de l'âge présenl ; puis une jeuneaw, parée de granda noma, qui ne brillait encore que d'un éclat héréditaire, on qui portait presque ignorés et perdus des noms peu apr^si grands : les Celinat, le» Luxembourg , d'autres d'Estrées, les Pascal, les Sossuet, les Colbert,le8 Vauban, Jean Sobieski eniiii. troisième géoération de grands bomuiea, dont la râunion offrait soui le» nrfmes lambris l'élite des beaux génies de ce sijicle puissant, et peutôtre de tous les sièplw- .
Distingué par le héros de Norlingue et da Rocroy, le jeune Ptdonais lui dit qu'en le voyant il (mbiiait sa naissance pour ne penser qu'à ses victoin»> Un cummerco- particulier d'entretiens et bientôt de lettres s'établit entre eux ; il dura (ouïe leur vie. Is prince et le mousquetaire parlaient de politique, et, giloyen d'un état libre , Sobieski étonnait Condé, en proposant pour remède aux maux de la monarchie la convocation dea Etat»-(iénéraux , qui, rassemblés dans ce U'avail des esprits, dans cet équilibre des forcea, auraient peut-àire épargné à la France la rude épreuve du despolisme de l^njs XIV et de la réaction de 4789- Le prince et le mousquetaire parlaient aussi de marches et de bpUilles, et tous les mois du maltro allaient se graver OHqme dee oracles dans
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r«3pnt (le l'avide disciple : il n'ont que Irnp lAt n faire u«a^
de ces leçons.
Les paisibles prospérilés de la Pologne touchaient à leur terme avec la guerre de Trente-Ans. Les conférencea de Minuter et d'Osnabruk n'avaient pas encore rendu le celme aux peuplesdel'Allemagneetdebiute la chrétienté, qu'en Pologne déjà les tempêtes se déchaînèrent [46i6].
Lee premiers coupe vinrent du dedans. Les misères des masses asservies, la tyrannie impitoyable et l'aveugle turbulence des classes dominantes , enfin les vices de la monarchie élective , ces trois grandes plaies de la constitutkin polonaise, firent le mal. Les invasions eitérîeures l'accrurent. L'existence de l'Ëlat ébranlé fut Jong-lemps un problème ; et peut-être ?a diule aurait-elle attristé l'Europe un siècle plus tât, si un homme ne s'était pas rencontré qui lui donna cent ans de vie. L'ordre équestre semblait s'appliquer avec le mSme zèle à diminuer les forces de la patrie et à augmenter ses périls. Des tribuns ombrageux avaient pris l'alarme en voyant le rffl conserver sur pied quelques troupes, plus belles que nombreuses. On lui supposa l'inlention d'en faire usage pour assurer l'élection de son fils unique, né du premier lit , enfant presque au berceau, et la diète n'eut pas de relâche qu'il n'eût licencié cette vieille armée à laquelle Zotkiewski et luimême avaient montré tous les chemins de Hoskou. Tant d'ingratitude blessa vivement l'âme de Wladislas. Au bout de peu de mdis, son Ris mourut; et ce second cbagrin le jeta luimême (1647) dans une langueur dont, par malheur, il no devait pas se relever.
L'armée à peine dissoute, tes comices se mirent à décréter des lois de sang contre les anabaptistes et les arieos ; ou plutôt contre le socinianisme , doctrine fort accréditée dans le Nord, plus puissante en Pologne qu'ailleurs, et là seulement élevée à la dignité de culte reconnu. Les provinces russitnnes ne comptaient pas moins de six mille gentilshommes atteints par la proscription. On continua en même temps à inquiéter l'église grecque, qui régnait souverainement dans ces contrèes. 11 n'en fallait pas tant pour y allumer un incendie redoutable. Opendant la diète sut encore se faire de ce celé de plus dangereux ennemis.
La république était alors en possession d'un immense lerrr-
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\(Are. : si fertile, que les grands, seuls propriélairps du sol presque entier, l'appelaient (erre de lait et do miel ; si vaste, que ^eslimitesincertaines s'étendaient du Dniester auTaoa'i^, etde la mer Noire jusque non loin de Mojkou. L'Ukraine est sod nom; lefiorysthëne, dans sa marche droite et rapide, la par* tage en deux moiliés presque égales. (^Ile qui s'ëtend de la me droite vers la Hongrie , ae divise en Podolie et Wolhynies haute et basse ; celle que baigne la rive gauche comprend les steppes sans bornes au milieu desquelase perdit Cbarlet) XII, Ce sont aujourd'hui quelque»-iins des plus beaiii gouvernements de Tempire russe. Par là les Polonais se trouvaient maîtres du cours entier de ce grand fleuve qui réunit le lac llmen et presque la Baltique au Pont-Euxin , et qui semblait rornier, en deçà delà Desna et de ses autres affluents, une barrière que le Nord ne pourrait jamais franchir.
Les habitants de l'Ukraine sont devenus fameux depuis cette époque. Ils s'appelaient, de temps immémoriai, lesKo- Mks, peuple singulier, issu de toutes tes races qui envahirent ces contrées , mêlé principalement de Bosniaques et de Talars, grossi de tous les serfs fugitifs, de tous les gentilshommes proscrits ou mal famés des palatinats voisins , recruté même, a-t-on dit, d'aventuriers allemands, espagnols, français, familiarisé par besoin et par goût avec le métier de la guerre , et formant , sous le joug des seigneurs polonais qui . possédaient les fermes et sous ta suzeraineté de la couronne qui possédait les places fortes, une république indépendante ^ pâtres grossiers , de soldats laboureurs.
Ces pâtres, ces laboureurs, toujours sous les armes, avaient fatigué par leur résistance le peuple de Tchengis- kan. Sans arrêter ses courses, ils bornèrent à peu prés ses domaines, du côté de l'Europe, a la Bessarabie et à la Krimée, résidence des sultans de la maison de Gieray. Les Kosaks 'muvaient , pour braver à la fois le kan , le tzar et le grandseigneur, une place de sûreté inaccessible dans les cataractes du Boryslhène ; chute magnifique, après laquelle le fleuve, impétueusement lancé sur les plaines qui avoisinent la mer fioire, les couvre au loin de ses eauï écumeuses, et forme une sorte de mer intérieure semée d'îles verdoyantes, qui sont les plus riches des pâturages, les plus fertiles des jardina, les plus fortes des citadelles. Hélas! elles auraient pu
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devenir, li la Pologne l'avait voulu , k» plus 9bn dee ports et des chantiers, les plus Itoriaeanta des comptoirs! Les Kos^ laiwAi à eus-indoMs, eDireUorent dangoe Delta du Pootfiuxin une sorte de carappenaaDentetleiTil)le,àrDabradet ionooibrablee rochws sur lesquels se tunse le fleuve, et qu'on nomme dans la contrée Porohi '. Ces Koeeks, diU Zaponn guea, du nom de leur retraite, étaient des briseuls ausai redoutables sur mer que sur lerro. Ils déscdaieut , en Europe et eo Asie, loulea les nations voisines. La Pologne employait sans cesse son faible sgoendanl â essayer de réprimer leurs courses. Hais ils n'obéissaient qu'a un chef loiyours élu par eux , et ce chef bravait souvent lea lois de la république, La palatin Jacques Sobiegki , dans les commenlaire» latins qu'il a laissée pour l'instruction de ses 61s Harc et Jean, sur la guerre et la paix de Cbuoini , parla en ces termes des insUtutiona , des mœurs et des pencbanls do la nation kosake.
< Au retour des expéditions guerriers , quelques vétérans s retournent à leurs quartiers du Borysthène, Le grand nom- B bre , enrichis par lo pillage, ne songent plus qu'ans affaires s de leur ménage, et campent, en quelque sorte, au milieu a des villes qui appartiennent à la couronne ou à la noblesse , B avec leurs femmes et leurs enbnta *. Ils ae dédommagent
> des eonuie du repos par de fréquenleà assemblées, et leurs » comioea sont d'autres guerres souvent sanglantes- C'est là
> qu'ils élisent leur helman ou chef suprême, en jetant leurs » bonnets de peau dans les airs. Cette inconstante multitude » brise souvent son ouvrage ; mais tant que Vhelman r^ne u il a droitde vie et de mort. Quatre conseillera l'assistent; » un notaire public correspond pour lui avec le roi, au nom « de la nation et de son ùief, ù ville de Trwhlyinirovï, en
Il p>it et ]■ |nens appelèmit nuvcnt porinl euT, dArull 1^ (&hl« fon h-
crédil^ du perp«turl célibut de la ii&Udd lappntienn* On adit pHItoul qne cfs peupK'S n'nuLen' point de femmea. qu'ils n'en SDUirraieiit point PRRnt CUi ■ qua iieul«in<nt ili en tuaient un wrlsta aovhrï cintaiintM dans quclquea Iles, y faissisnt dus incursions au hasard, «t n'adai^taiial parmllea finit» de « cornmerM aauvage igue les enfanta mllea, La sceiiU- (iime de Voltaire ne l'g peini pr«>«rn de calte einur l4(«l«ra di Kutti:
tIM 'fin de Kwnnatlra qu'on avait coarondu 1m mteara ^un «mp aM remtence de la nailon. ïouits lec Coijgue ici ^jalorieBi patient d'une Miellé centre nature, on peut «trc certain qu'il y a méprise ou fauiaet^. Ctci
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I Kiiowie , que teur donna Etienne Batoi^ pour récompenser
■ de fidëlee services , tenr sert d'areenal , de marché , de ma- 1 gasin , de trésor. Là est le dépât de tout le butin enlevé
> par leure pirates dans tes places turques de la Bomélie et 1 de l'A^e-Hineura. Là aussi sont précieusement conservées » lee chartes d'immunités BccordéM aux Kosaks par la répu-
■ blique. Là fbttent les étendards que le roi , dans son ia- 1 signe bienverlIaDce, daigne leur envoyer toutes les fois
■ qu'ils prennent les armes pour le service de l'État. C'est » autour de l'étendard royal que la nation s'assemble dans n ses comices. Sous cette enseigoe respectée se placent alors » l'bettnan et son conseil. L'hetman ne s'adresse à la malti-
1 tude que le front découvert , l'air respectueux , prompt à se . 1 disculper de tous lee griers , babile A solliciter humblement
* sa part des dépouilles de r«ineini. Des acclama lions , des
■ cria féroces sont pour la nation l'unique manière de ré- » pondre.
* Cee térondiee paysans aiment la guerre de passion. La
* plupart ne connaissent point la francisque. Le pistolet est
■ une arme commune à toiis. Grâces à leurs troupes agiles ° et courageuses , la Pologne peut braver l'infanterie des plus
> puissants princes de la terre ; et ils s<hiI aussi utiles dans le
■ revers que pour la victoire. Battus, ils forment de leurs
> diariote rangés sur plusieurs lignes un camp retranché au*
* quel nul autre rempart ne peut être comparé. Derrière ces
> Tabor, ils dé6ent les assauts du plus redoutable ennemi. > lacqnes Sobieski raconte encore que, ii<hi moins adroits
écumeura de mer, ils ne craignent pas de descendre le fieuve et ses cntaractes, de sillonner le IMnt-Euxin d'un bout à l'autre , montés tur de frêles canots. Ils savaient. en pmir le Banc de larges fascines de jonc, qui tenaient ces esquifs suspendus sur la tempête. Le P. Avril, de la société de Jésus, qui voyagea dans ces contrées , rapporte que chaque barque nepouvait , la plupart du temps , recevmr qu'un seul homme, avec ses avirons, ses vivres, ses armes; et on voyait son corps sortir à moitié entre deux capotes inégales de cuir tendu, qui , recouvrant le léger navire, lui donnaient l'air d'une conque glissant Etu-desBus des eaux *. Ces forbans in-
' VogagtinpinAtTitmPi>lojMtlenAHi,iA-t',\».W.
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trépides surpassaieDt Binei des galères à taoourse; iU les enlevaient à l'abordage, et allaient en vingt-quatre heures porter l'épouvante jusque dans la rade de Conslantinople, Le sérail frémit souvent de leur audace. Leurs invasions semaient l'alarme à Trobizonde comme à Byzance, aux bords où les historiens placèrent la toison d'or comme à ceux où régnait le kan des Tatars. Comment la Pologne n'appritelle pas d'eux à devenir uoe puissance maritime, et à saisir cet empire de la mer Noire dont le tzar Pierre, arrivé au trône sans avoir un pouce de terre sur cea rivages, comprit si bien la grandeur?
Loin d'élever ses vuesflussi haut, l'ordre équestre ne songea mèmn point à l'utilité dont lui était raltachenieot de tels peuples. On oublia que peu de liens les unissaient à la Pologne : leur religion était celle de Byzance , celle de la Hoskovie , celle de toutes les populations voisines, depuis les monts Karpaihes jusqu'aux monts Oural. Dans la Russie-Rouge, la Lilvanie, la Russie-Blanche, les paysans Taisaient cause commune avec les Kosakes; tous ces hommes, rapprochés par le» croyances, l'étaient encore par lemalheur : lous perlaient un insupportable joug.
Dans la Grande et la Petite-Pologne, le pouvoir sans boroes des propriétaires était tempéré par l'habitude de vivre avec leurs serfs. Les excès étaient rares; les mœurs valaient généralement mieuE que les lois. Mais ici les nobles n'habitaient jamais sur leurs terres, espèces de bénéfices lointains dans des contrées sauvages. Il fdllait plier sous la puissance infinie de maîtres qu'on ne voyait pas, et, par suite, sous la tyrannie, sans cesse présente, des juifs que l'ordre équestre avait pour intendants et pour créanciers d'un bout du royaume à l'autre. On devine si celte tyrannie était sordide, brutale, cruelle; car il y a quelque chose de pire mille fois que la puissance des grands ou des rois les plus absolus : c'est la domination des subalternes. Le joug d'affranchis eu pouvoir dut Être inventé afin de trouver les limites de la pati«ice humaine.
Comment ne pas sentir les vices et la fragilité d'un ordre de choses où les mêmes hommes , rassemblés en corps de peuple, élisaient leurs chefs , décidaient la paix ou la guerre, et, revenus à la glèbe, se courbaient sous le fouet d'un in-
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tendant; de telle sorte que c'était uoe nation libre , tormée d'uQ troupeau d'eectavesl
Daoa cette situatiaa extraordinaire, les Kosaks s'étaient souvent agités pour obtenir des privilèges ; en d'autres termes, des garaolies, une protection, de la sécurité. Leur hardiesse alla même jusqu'à solliciter pour leurs chefs l'entrée des diàles. Suivant l'usage , ces doléauras provoquèrent une oppression plus dure ; et de l'oppression naquit la révolte . La révolte, longue et sanglante, troubla le règne de Sigismond Wasa ; Zolkiewski dut, à plusieurs reprises, la réprimer. Elle renaquit sous Wladislas. Comme il arrive presque toujours au commencemeut des rëvotulions , l'insurrection fut d'abord vaincue, par suil« châtiée , châtiée avec cruauté. La tyrannie banda tous ses ressorts. Ces nobles , qui raisaîent gouverner la contrée par des sectateurs du culte judaïque , prétendirent y prohiber la profes»oa du culte grec. Ou renversa tes temples. Les popes furent proscrits. La nation enfin se vil tourmealée a la fois dans son orgueil , dans ses inlérèts et dans ses croyances. Une famille opulenle, les prioces Koribulh- Wisaiowieçki, du sang de tiédymin comme les Jagelloos, existait par soD exemple l'émulation des seigneurs à appe- »ntir sur lears Kosaks un joug de fer. C'était oublier que de semblables serfs avaient du cceur et des armes, des prêtres et des voisins.
Les Kosaks assemblés porlërent d'abord au pied du Iràne leurs misères. On raconte que Wladislas Wasa , ulcéré contre wn inquiète noblesse >, leur répondit simplement : « N'avezvous point de sabres? > Car les rois n'étaient aussi que des serb cotjronDés. Ils avaient les mêmes griefs et les mêmes oppresseurs. 11 est cependant difCcile de croire à ce cri de colère que la Polc^ne aurait entendu comme l'Ukraine, et qui l'aurait justement soulevée. Les unanimes regrets payés, peu après, par la nation polonaise tout entière à la mémoire de Wladislas semblent le démentir. Quoi qu'il en soit, les sais^ brillèrent; et, comme ce sont toujours les incidents les plus vulgaires qui donnent le branle aux mouvements préparés par de grandes causes, un moulin, capricieusement enlevé, mit en feu l'Ukraine, la Pologne et tout le Nord.
134 LIVRE MUXifeHE.
Il y avait un Kosab blanchi sous tes drapeaux de la république , capitaine d'expérience et de conrag», oe manquant mfinie pas de lecture, précédemment ioyesti du poste ëminent de notaire de sa nation , et connu dé Imite la Pologne par son hardi génie. Bogdan-Chraielniçki était son nom. Il avait conçu le dessein d'aller, avec six cents navires, bloquer Constanlinople, tandis que Wladislas, soutenu par la république de Venise, et fort des difBcultés de la longue guerre de Candie, s'avancerait par terre, à la télé d'une armée, pour mettre le siège devant la'capitale dea Ottomans. Cette entreprise rappelait les courses slaves des huitième et neuvième siédes, et attestait la pente étemelle de l'esprit russien. Elle avait facilement séduit le roi : la diète s'y re^rsa , et s'y refusa par une de ces défiances insensées des nations liln-es, de peur que Wladislas ne cachât, sons des projets ap^ parents d'agrandir la république, un complot pour fortifier l'antorité royale. Ving ans auparavant ce même Chmielniçlci, avait défendu Zolkiew contre l'incursion des Tatars , et empêché Théophile Danilowiczowna de tomber dans leurs mains. Alors jeune fille, de noble sang, de grande beauté, la mère de Jean Sobieski aurait probablement^é vendue à Constantinople pour donner des héritiers au trAne ottoman.
Tel était Bogdan. Ce Kosak possédait, aux environs de Czebrn , près du Borysthëne , un moulin qui avait plu à l'intendant des Konieçpolski propriétaires de tout ce terriloire. Une première fois, l'intendant avait traduit Bogdan , sur un prétexte frivole , au tribunal de leur maftre commun , Alexandre Konieçpolski, grand-enseigne de ta couronne. Selon la sentence de ce seigneur, il fnt mis en prison; et il aurait été pendu, si Jacques Sobieski , averti, n'était intervenu et no l'avait sauvé. Casleltan de Krakowie, comme tel le seigneur le plus qualifié du royaume , le seul sénateur séculier qui partageât avec te primat le titre d'Altesse ■, Jacques était un [ODlecteur puissant. Par malheur, il mourut. Il moitrut an moment où Wladislas venait de te choisir pour re[»-èsenier
' Le cMtf)I«n âf KrahowL» atilt le ïlngolier privll^e d'Slr* iu-d(«iu
du rojauine. On Mtrihiie cette subversion d'cs hlérarchlES i de que. dan! une bslBille, le palatin de Krskawie prit 1b fuile, et ion cutellin r«Ublit lei BfÛies. Dcpalalort n BÉiiitenr eit le premier dea léBktounlUqiwi )|B3«cDDd de tous après l'ucheitiiug d* Quenn, primat du nj^uma.
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la Pologne au congrès de Westpbalie. Le plus habile des négocialeure poloDais ne concounii pas à la rédaciHw d'un pacte qui allait fixer pour loog-tempe la politique de l'Europe, et rioteadant de K<uiieçpol8ki u'héaita plus à 8'eD^>a^«^ du rnavr lin qu'il convoitait.
BÔgdan-Chmielaiçlù voulut porter plainte [1618). On entrepiit d'assassiner ce factieux. D'autres diseut qu'on le flagella. Toujours est'il qu'il a'enfitit, courut Gboi les Zaporoguea, alla chercher un asile à la cour du kao des Talars. Là il apprit que l'intendant , l'iafàme Caaplinski ( il faut garder ee nom), venait d'outrager sa femme et d'égorger l'un desesQlt sur le cadavre de la mère, deux fois sa victime. A wtle nouvella, Bogdan reparaît, Cette fois, cent mille bountM l'environnent en anoea; bientôt il en a trois cent mille. La race entière des Koaakea s'est levée , ivre de rage et de vengeance. Un roseau à la main, pour unique indice de sa digatlé, Bogdsn marche à leur tâte, helman terrible qui a sa Irihu et ses injures à venger '.
Au premier bruit de sa marche , le jeune Etienne Poloçki a rMu de s'élancer à sa rencontre jusque dans les lies du Bnrysthèae. U est écrasé (.l6avril)àZolle-Wody.Un seul des siens survit à ce.désastre pour aller en informer la Pokigne, ^n père, Nicolas Potoeki , grand-betiuan de la couroone , accourt avec ce qui resta d'armée à la république- Il vkconibe à son toor, à Korsun, sons les coups d'un paysan. et de l)andes sauvage» (26 mai); ses troupes sont eitermiuÉes. Czamieçki, vaillant soldat, général habile, et Potocki lui-même, tombent vivante au\ mains de Bogdan, qui tes épargne. Le plus à plaindre d'entre les siens, lui seul con-
' ToQt ce Jicil Ml fort Mintm e| Tort iinr» dîna la histotleni do lemp», Plfllioi poo[ luplupiirt.njinino on peut croire. La iciil» chow 911c liqueilo <•< niMId'MCbrd, c'Mt uns entoila 1 ni quitt, irucUnintnl (hltite. Iji kIsUm "IBcitlIe de ?»ilQrius de Klrleaitierg, aolgneuacmonl dégagée, cumine on Mltlunpposer. de J«UI1> dismsntagpin pnur les PoloBai», VtoBlenU da direi|ui ilogdin-CliinlalDlski eut le gcavg ton d* ven^ai suc TEibI m^melM
'"VttAelo ICouiHfPtiUalw . aatfiut pideAaIur injuriam. puUUa malt
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w>n*nitfi(ieli|tK^ moJ^rnlionnnromblflde l'infortitne, nu faite
rin la puissance.
Cependant, Wladislas n'élait plus. C'était ta un nouveau malheur, et ^ua griind qu'aucun autre. Le chagrin de ces désastres et la perle de son iils venaient de conduire au tombeau , dans la force de rage , le 20 mai , après seize ans d'nn règne prospère, l'un des plus bienfaisanls el des plus sages princes qu'ait eus la Pologne. Une lettre du Koaake viclorieui , datée du 2 juin, arriva à son lit de mort, demandant respectueusement la paix su lieu de la dicter. Mais ce grand roi descendu dans la tombe, Bogdan ne respira plus que la guerre, L'interrègne livrait le pouvoir sans contrôle à la no- Uesse, et partant A l'anarchie , à la colère , aux tentatives de vengeance. Un évéque, le primai Lubienski , avait pris les rênes 'de l'État de sa main mal assurée. Le prince Jérêmie Koributb-Wisniowieçki se jeta an travers des négociations avec quelques troupes , parvint à ressaisir une de ses villes insurgées, et répondit aux habitants, qui demandaient à genoux la vie, par un appareil inouï de bûchers, de croix , de haches, de tenailles brûlantes. II criait au bourreau : i Frappe u de manière qu'ils sentent le supplice. » Le vceu du monstre fut entendu. Cent mille paysans russiens sentirent le supplice de leure frères, et coururent aux armes.
En un moment, toute la Kiiowie fut en feu ; les nobles, anabaptistes et ariens, que la diète s'était mise à proscrire, prirent place dans les rangs de leurs serfs soulevés pour tirer vengeance delà république leur commune ennemie. Ces furieux n'avaient pas assez de tourments pour deux dasses d'hommes : les jésuites, en qui ils voyaient les persécuteurs de l'élise grecque ; et les juifs, ces fléaux du servage. La Podolie, la PokutJe, les Wolhynies passèrent, comme le reste de l'Ukraine elle palaiinat de Russie (la Russie-Rouge), sous les lois de B(^an . La Litvanie s'ébranla ; les Talars de Bessarabie, ceux de Krimée, déposant leurs vieilles haines de religion et de voisinages, vinrent ae rallier aus étendards des révoltés pour les aider à mettre la républiq>je en lambeaux. Cette coalition de musulmans, de sociniens, de Grecs, presque tous incultes et féroces, allait renversant les églises, incendiant les monaslÈres, ne laissant vivre, parfois, les religieuses et les prêtres que pour se donner la joie, œmme on l'a vu ailleurs
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an siècle plus lard, de les conthaindiv au mar^ge sous le poignard. Malheur au corps entier de la noblesse ! les hommes étaient taillés en pièces sans pitié; les femmes les Rllea, (Passées à coups de Touet, toutes nues, devant les escadrons, jusqu'à ce quelles eipirassent dans les plaies, la fatigue, le désespoir, la hoirie : les barbares fouillaient les sépultures des grandes oiaisons pour supplicier les morts quand il n'y avait plus à tuer de vivants, lavant ainsi le sang par le sang, et habiles à surpasser le prince Jérémie Wisoiowiecbi en raffinements d'atrocité. En ce rooment, l'Europe remplissait les temples pour bénir Dieu d'un bienfait immense : la conclusion définitive du trailé de Westphalie.
La noblesse polonaise , (dus i^e jamais sans guide et sans lien dans l'interrègne, se disposa à un effort décisif pour arrâter la plus effroyable invasion qui fât jamais. Le grand-«Dseigne de la couronne , Alexandre Konîeçpolaki , et le prince Jérémie , les promoteurs de la rébellion par leur tyrannie ; tous les palatins , tous les grands , coururent à la rencontre des hordes ennemies, mais en se disputant entre eui l'aulorilé suprême. Tout ce qu'on put réunir de gentilshommes et de troupes mercenaires formait quarante mille combattants; i'a joignirent l'ennemi non loin du château d'OlesVo, que nou;: connaiiisong , dans les champs de Pilawce (23 septembre), et, ^ppée d'on ne sait quelle lerreor panique , cette noblesse allière et vaillante se mit tout à coup à fuir, vaincue et dëhandée sans combat. Il semblait que , pour la punir d'avoir tant accablé ces misérables paysans au temps de leur aoumis- ^on et de leur faiblesse , Dieu lui envoyât cette honte de ne pas pouvoir affronter leur défi armé.
La fuite de Pilawce livrait la république entière à Bogdan. H s'avança au cœur même de la Petite-Pologne, en marquant ^ route par l'extermination et l'incendie. Une fois sorti des palatinats scbismallques, il ménagea les églises romaines mais Mntinua de faire main-basse sur les châteaux. Les nobles Kuls le trouvaient sans pilié. Il épargnait les serfs ; il les appelait à la jouissance de cette liberté dont ils entendaient depuis tant de siècles gronder au-dessus de soi le nom et les violences. L'habile hetman donnait ainsi à son entreprise la couleur d'une jacquerie. Dans celle même année, le Izar Alexis, fils glorieux de Michel Romanoff, et digne père de
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Pierre-le-Grand , étail conlraiot de s'humilieT devant [et sÉditions Mulevées par ud miniBtre en bulle à la haine publiqw, un duc de Guiae appelait aux armes le peuple de Maples, et recherchait l'héritage du pôcheur Mazaniello; à l'exemple du Portugal la Catalogne s'agitait, .travaillée par une vieille passion d'indépendance ; l'Espagne était réduite enfin à reconnaître récoancipetion de la république de Hollande , les janissaires préparaient le cordon pour le misirable Bullan Ibrahim , Louis XIV enfant fuyait devant le peuple de Paris , et Charles 1" l'achemlhaîl du cOlé de Londres pour porter sa léte royale au long parlement qui demandait celte grande victime. L'histoire des homnwt est le récit d'une tempête de quelques mille ans; la tourmente battait déjà en ruine les vieux pouvoirs.
En Pologne, point de roi, point de généraux, la plupart des grands captifs cltet \ea Talars , trente mille gentilshommes immolés par les Russiens ou les Kosaks tt leur* vengeances , la torche enfin et le glaive promenant de tout côté leurs ravages; telle se montrait la république. Dans cet abandon , il n'y eut point anarchie. Jamais tant de calme n'avait régné dans tes palalinaisi c'était le calme de la terreur et celui des lombeaui.
Le palatinat de Russie avait passé sous les lois de Rogdaa. Il fallut enlever du trésor de Krakowis , exposé désormais i leurs premiers coups, le sceptre, la couronne, les joyaux de la royauté , qui , depliis cinq mois , n'avaient point de maitre. Une diùte extraordinaire , assemblée à Warsowie pour mettre Bo à ce sanglant interrégna, songeait à fuir Jusqu'aux bords de la mer Baltique, et à s'enfermer dans les murs de Danlzig. La reine Louise de Nevers, malade et mourante conune la république, ne pouvait prêter à ce grand corps qui périssait l'appui de son ferme génie. Ses Biles d'honneur, ayarit à leur tète Uarie-Kasimire d'Arquien, imaginèrent d'aller à pieds en pèlerinage , implorer, pour le rétablissement de la reine, l'assistance d'uneNotre-Dame miraculeuse qu'on révérait à douze lieueï de Wareowie. Malgré ses seize ans l'intrépide Marie- Kasimire mit 6n à cette laborieuse entreprise , que le succès suivit. La reine reprit assez de forces pour déclarer que la veuve du roi de Pologne ne quitterait point la capitale qu'il n'eîit un successeur; elle demandait si l'ordre équestre vou-
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drait la livrer à des gerfs révoUéa. ta noblesse, réunie (eut entière à cbeval pour cdioieir un roi , se résolut à souleoir it cboc des assaillante. Déji, le château de Zamosc avait arrâlé toute cette multitude ionombrableaulouf de ion élroiteeuceinle. Ce château avait été bâti et fortifié par le graïul Zamoyaki sous Henri de Valois et soua Etienne Batory. Le propriâtaire actuel était l'un des plus braves et de» plus singuliers aeigneura du royaume- Prince ou comte du laiot empire romain, bienlét palatin de Sandoniir, c'était à lui que l'affection de la reine réservait la maia de sa jeune favorite. Ce fut le premier mariage et la première élévation de l'ambitieuse Marie d'Arquien. ieae Zamoyski était revenu de France afin de l'enfermer dans sa forteresse, et il complaît de vaillants auxiliaires dans leâ oQicierB français dont sa maison était remplie. H en trouva aussi dans les nombreux disciples de l'Académie que ses ancêtres avaient fondée, que ses soins assidus faisaient lleurir. he bienfait porta ainsi sa récompense. Des troupes allemandes soutinrent cee volontaires. Tous les nobles des palatinat» voigins vinrent chercher un asile derrière les murailles de Zamosç pour ce qu'ils avaient de plus précieux, leurs bm" mes , leurs eufanls, leurs joyaux , leur or. Là se réfugièrent, bonl«u3es de la déroule de Pilawce, les princeaaes Wianiowieçka , dont l'une , Griselda , était aceur de l'intrépide Zamoyski. Elle amenait avec elle son Kla, Te jeune Uichet Koributb, que nous verrons porter la couronne. Là aussi vint, avec ses deux Slles, Théophile Sobieska, parente des Wigniowiecki. N'ayant plus de plus grand intérêt que ses (Ils, la castellane de Krakavvie apportait «es trésors qu'elle gardait pour sa patrie et pour eux. Le seigneur du lieu avait luî-mâine une immense fortune. Sa magniScence fabuleuse était célèbre dans toute l'Europe. On savait qu'il n'y avait pas un de ses banquetsoùles tables ne fussent chargées de monceaux de ducats, livrés, Boiis ta forme de mets divers, â l'appétit dea convives. Zamosç était ainsi de tout point la plus belle proie qui eût jamais brillé aux yeux des Kosaks et des Tatars. L'espérance de l'avoir tout entière intacte les tint en quelque sorte enchaînés aux pieds des remparts. Ils n'osaient ni perdre de vue les murailles, -ni presser l'assaut, respectant déjà, comme l'avare, toutes ces richesses qui leur restaient à conquérir. En ce moment, accoururent de Constanlinople, oiJ leur
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i^lait arrjvr^ \?. hriiil des malheunt publics, les petrls-niçi de Zolkiewski. L'empire turk ne savait pas quel précieux (tëpdl se Irouvait en bb puissance. Les deux Sobieski renoncèrent à leur voyage d'Asie , pour accourir â la défense de la Pologne; ils passèrent au milieu de deux ou (rois cent mille captifs , que les Kosaks et les Talars entraînaient pour les vouer au supplice de l'exil, de l'apostasie, de l'esclavage. Les villes étaient désertes et incendiées. De la mer Noire à la Vislule, oe n'était plus qu'un vaste champ de bataille jonché de débris : ce n'était plus qu'un sépulcre immense.
Les bandes qui entouraient Zamosc rormaient autour de la place une ceinture plus épaisse que forte. Dans les ennuis d'un siège, des querelles s'élevèrent entre les barbares sur le partage du butin ; et ceux de Krimèe abandonnèrent Bogdan pour aller mettre en sûreté dans leurs demeures les Iruits de celte campagne, aussi productive que rapide. Les Kosaks et tes Russiens restèrent seuls; ils pensaient plus à jouir qu'il combattre. Sârs de leur butin, étonnés de manger dans des plais d'argent, déboire dans des coupes d'or, découcher sur de riches fourrures, de parer leurs fronts de bonnets de martre . rehaussés d'aigrettes de diamants, ces paysans éblouis passaient les jours et les nuits dans des orgies où ils s'amusaient à faire entre eus le^ rUes de nobles, de palatins ou d'évèques : pour jouer ainsi, en quelque sorte, la comédie de leur rapide fortune, ils oubliaient le drame réel de la guerre. IjB génie de leur chef et son autorité Itfttaieot en vain contre l'entraînement de mas'ses en délire. LesSobteski franchirent aisément ces lignes désordonnées. Les ponts-levis de Zamosç s'abaissèrrat devant eux ; ce fut en pleurant qu'ils tombèrent aux genoux de leur mère, qui s'écria :
a Mes fils , venez-vous pour nous venger? s Puis : ■ Je ne » vous reconnaîtrais pas poiir»me3 enfants, continua Théo- « phile , s'il se pouvait que vous ressemblassiez aux combnl- » lanls dePilawce! i
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La noblesse , formée en dièle d'élection , sous l'autorilé du primat du royaume , Mathias Lubieoski , et réunie en armes depuis cinq semaines (6 octobre 1648), ne réussissait pas à s'entendre pour donner un roi à la Pologne. Les candidats Étaient nombreui et puissants : Georges Rakoczy, worewode souverain de Transylvanie; le tzar Alexis Uichaïlowilsch, fils de Michel Romanoif ; le cardinal Jean-Kasimir, frère du 1^ roi ; Charles-Ferdinand , évâqoe de Breslaw et de Ploçk , autre frère de Wladislas Wasa. Aussitôt après la mort de
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Wladislas, Jean-Kasirair s'était hAléde déposer la pourpre romaine , de prendre le titre de roi de Suède , et de briguer près de l'ordre équestre un plus réel héritage. Le grand Geoi^eg Rakoczy se perdait en promesses , et le tzar se montrait non moins prodigue en menaces; arrivé au trône récemment, et plus belliqueux que aoo père, il parlait de soutenir sa candidature à la lèle de cent mille hommes. Les offres démesurées du premier, l'arrogaot langage du second , les perdirent tous deux. Ce fut alors que Jean-Kasimir vit un rival inattendu se mettre sur les rangs. C'était l'évèque de Breslaw. L'Europe eut l'étrange spectacle de deux frères élevés aux premiers honneurs du sacerdoce et se disputant la couronne chez un peuple de soldats. Ce qu'il y avait de plus singulier, c'est que le trAne de Wladislas n'était pas le seul , ni peutêtre le premier objet des poursuites des deux princes, tout le monde savait que leur rivalité s'étendait jusque sur la main de la veuve de leur frère.
Deux partis puissants. divisèrent rassemblée. L'un voulait qu'on sauvât la répuUique en traitant avec l'insurrection victorieuse ; l'autre, suivant l'usage, ne comprenait pas les Iransaclions. Fugitifs et désarmés, ceux-là volaient tonjours l'extermi nation des rebelles. Ils reconnaissaient pour ehef le prince Jérèmie. C'était lui qui soutenait l'évèque de Breslaw, dont le caractère dur et superbe donnait des garanties à ces haines obstinées. Jean-Kasimir, au conlraire, ralliait les esprits sages. Tout ce qu'il y avait de protestaols menacés , de sociaiena proscrits , de schismaliques inquiels pour leurs autels faisait cause commune avec les Polonais, qui ne voyaient plus d'autre alUjroative que de transiger ou de périr. Ou ne doutait pas qu'il ne se fût déjà mis en relation avec fiogdan : il proposait le renouvellement des andunnes dauses des pacta oowatta qui assuraient la liberté des cultes; enRn, il avait pour lui son caractère «imable , l'appui des couronnes, les vive» reoûmmanda.lions 4e la France et, par-dessus tout, les brigues, les trésors de la veuve de Wladislas. S'il faut en croire les mémoires du temps, la reine aimait dans le cardinal un prince mieux fait , plus jeune, plus occupé d'elle que celui auquel le sort l'.avail unie. Pout-éire aussi lui savait-elle jré d'èlre romanesque autant qu'elle-même, beaucoup moins résolu, et, à tout prendre,
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moins habile. Elle ne pouvait douter que s'il obtenait la couronne , ce ne fût pour en partager avec elle l'éclat et le fardeau. L'êvËque de Breslaw était l<^ de lui promettre ua roi aussi débonnaire , ni un êponx Bossi dodie.
Jetin Sobie^i se readil au champ électoral. Là s'ouvrait sa vie politi(pie, A voir ce jeut* homme devant le trtne vacant, on dirait un aHilële qui mesure du refsrd la carrière qui l'attend. Mais cette carrière devait être semée d'écueils. Ses premiera pas en rencontrèrent qui devaient troubler tout Je coure de sa vie. Une querelle qu'il eut, on ne sait pourquoi , avec un Pag, d'une maison andenne de LitTeaie, mit toute une maison nombreuse et puissante en hostilité implacaUe contre lui. Celte querelle sanglante , qui Sis sur M tous les regards de la noblesse, le charma probablement comme un brillant début; et la haine des fiers Litvaniens, irritée ehaquo jour par des rivalités de patrie , de faveur, de pouvoir, de renommée , entrava quarante ans sa fortune.
Jean-Kasimir l\]t élu [%3 novembre]. Il s'occupa aussitôt de faire asseoir sa belle-sœur sur le trône A ses côtés. Obligé d'abord de conduire Wladislasà la dernière demenre des rots et d'attendre les autorisaiions du Saint-Sége, il voulut montrer sa chaîne à tous les yeux, suivant l'usage de ce temps , et Bt son entrée à Krsbowie , la ville du facre et des funérailles (le H janvier 1649), en habit français. La princesse qui exerçait cet empire avait quarante ans ; après quelques mois (juin], il l'épousa ; leur union fut féconde. Mère pour la praniére fois à cet Sge, Louise put aussi se croire reine pour la première fois ; car ce fut à peu prés elle seule qui régne.
Le premier desKasimir avait, dilKm, comme le dernier, quitté la religion pour l'empire ; la princesse qu'il épousa s'appelait du mémo nom que la princesse de Nevers. On supposait qu'il avait commencé sa vie dans une abbaye de France, et c'est ainsi que le nouveau roi devait finir.
Trop passionné pour l'église , et trop faible pour le trâne , Jean-Kasimir était en quelque sorte, aussi trop juste, Irop honnête homme pour son époque et pour son pays. Le cri public l'appelait en vain à la léte de la pospolite rassemblée. E Nous ne devions point, disait-il, brûler le moulin de Bogdan' » Chmielnicki , encore moins outrager sa femme et l'égorger D avec son lils ; nous ne serions pas réduits maintenant à
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n chercher le muyen de cUtier des crimes trop bieD JusUliés « par les noires. *
Le premier acte de Jean-Kaaimir avait été d'écrire au chef des Kosaks, de lui proposer l'onbli du passé et la restitution des ancienoes chartes ; il joignait à ses propositions paciGqueà l'clendard royal et le bâCoD de MoiDiaiideineat , signes consacrés de la bienveillance de la couronne pour la natioD kosake'et pour son hetman. Bogdan incline aussitôt ses lèvres sur la lettre royale , se saisit du bâton el de l'étendard, con- Iremande , malgré le récri des siens, l'assaut qu'il allait en£A livrer au chAtrâu de ZaïnoEC, et va fixer ses tentes à dix lieues plus loin. Des CQoféroDces sont ouvertes. Le succès en était prochain , quand la .noblesse irritée se conrédéra. Lo prince Jéréinie Wisniowieçki se met à sa tèle. Résolu d'empêcher à tout prix la honte d'une transaction , et ne redoutant pas la bonté d'une perfidie , il court se jeter avec son année au travers des négociations, et envahit le camp des ineurgéssans déBance. Le massacre fut grand. Bogdan se retira , avec ce qu'il put rallier, sur la Wolhynie et l'Ukraine. Il se retira le cœur grog de vengeance. Le rot ayant envoyé de nouveaux pléuipoleatiaires , le terrible hetman leur fit scier le coq».
Ce Tut an milieu des joies de leur mariage que Jean-Kasimir et la reine reçurent la nouvelle de ces terribles représailles. On ne pouvait plus bèsiier ; il fallait tirer l'épée, Toute celte cour, trop divertie et trop brillante pour concC' voir des chances funestes, se jeta dans la guerro , parée de toutes ses pompes, ccmme pour voler à d'autres fêtes. La reine voulut suivre les premières marches. Le couple royal s'embarqua (24 juin) sur la Vistule pour en remonter le cours vers les terres russienaes. Tandis que les volontaires, la garde du roi , celle des grands , les simples genlilshommea, le gros de l'armée couraient sur le rivage enseignes déployées, le Qeuve s'était chargé d'esquifs dont le luxe faisait reconnaître toutes les ^^deurs de la Polc^ne. C'étaient les Radziwill, les Czarloryski, les Sanguszko, tous princes du sang de Gédymin comme les Koributh ; puis, les OssoIiQ^ki, les O^trorog, les Sapieba ; deux PotOf;ki chargés d'ans, et leurs fils dignes d'eux; plusieurs Leszczynski, dont l'un était vice* chancelier de la couronne; on Dlinbolî, seigneur de Pomé-
d.,Googlc
relie, qui se di>jait issu du sang de Piast. La plupart des cliefsde l'armée, le grand-hetcnan de la couronne, l'helmaD de campagne, une foule d'officiers de nom et de mérite, manquaient à ce rendez-vous de toutes les hautes renOTn- Diées ; ils étaient encore prisonnière chez les Tatare. Maison distingue déjà dans la foule cenx qui les remplaceront un jour : Georges Lubomirski, bientôt après grand-maréchal de la couronne, honoré par de beaux faits d'armes, et long-temps l'une des colonnes de la république ; l'ardent Zamoyski, toujours prêt à briller dans les sièges, dans les combats, dans les fêles ; les Paç, l'espoir de la Litvanie; Démétriua Wisniowieçki qui va faire ses premières armes, et dans lequel la Po- Itçne trouvera un capitaine moins cruel que son oncle le prince Jérémie, plus heureux et aussi brave ; les deux Sobieslù entia, qui se font remarquer par leur jeunesse, leur armure éclatante et leur nombreus cortège. Pour parler comme UD historien dn temps, tout le monde cherche à deviner dans leurs traits s'ils auront quelque chose du génie qui Qt de leur pÈre les délices et l'ornement de la république '. Louise de Neïera et ses femmes paraient, de leure atours étrangers, («lie pompe guerrière ; et, dans le cortège, à peine se dislioguait des femmes , grâce à la richesse de sa parure et à la beauté de ses traits, un page de ta reine, plus connu alors pour ses galanteries que pour ses faits d'armes , et destiné é paraître , soixante ans plus lard , aux côtés de Charles XII et de Pierre- le- Grand , comme chef de ces Kosaks contre lesquels il allait éprouver son courage i on l'appelait Maieppa. Le peuple, qui se pressait sur tes bords de la Wistulepour contempler ces magnificences inconnues, cherchait dans la foule le prince Jérémie à la taiile de géant , à l'air farouche , en qui les paysans aimaient un zèle impitoyable pour la foi catholique; et les nobles, un impitoyable mépris pour les classes inférieures. Il avait couru, avec le grand-enseigne Konie^lski et presque toute la Pospolite , à la rencontre de Bogdan qui regardait tranquillement venir l'orage. Le vieux Kosak avait rallié toute l'Ukraine et toutes les terres russiennes à sou étendard ; le kan des Tatars marchait en personne à son secours. On apprit qu'un' choc terrible avait eu
■ Oki^ki, OrbU Potatat, 1. 1, f, 9:1.
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iieu (30 juin) 6 Zbaniz, ville da Wolhynin, non loin d'Olegko et de Zolkiew , dans le voisinage de Wianiowieç, patrimoine et résidence de* Wiuiiowieçki. Voir les escadrooe polonais , les bâtira , les cerner sveo aea bandes innombrables de KosakB et de paysans, avait été pour Bog;dan Vaf— faire de quelques heures. Toute cette armée rreta assiégée dans BDD camp , avec peu de providtons , point de ooncorde et non plus d'espérance. La Heur de la noblesse était là cap— tive. En quarante-six Jours , vingt assauts et soitante-quinze sorties attestèrent la Tureur et le courage des deux armées. B<^dan fit offrir aux Polonais la vie sauve, pourvu que Konieçpol^ki et ie prince Jèrémîe fussent livrés à ses jusLccs.
A ces nouvelles , Jean Kasimir et la reine l'étaient séparés. Le roi, en mettant le pied sur le rivage de la Wistule, pour airiverpluB vite à l'ennemi, laissa la reine évanouie dans lee bras de sa jeune Marie-Kasimire d'Arquien. Jean Sobieski et toute la n<^lesse se préciintèrent sur lee pas du roi , ne pensant qu'à la vengeance.
On mit six jours pour arriver à Lublin , ville considérable de la Petile-Pologne, située à trente lieues à peiee de Warsowie. Jean Kasimir s'y arrêta pour orgartmr son année, puis il se rwnit eu marche , inquiet de ne pas arriver à temps pour leoler la délivrance de sa noblesse. Il allait ùx semaiDee pour parvenir à la froatière de la Wolhynie et de la Ruesie- Bouge. Là, à peine en vue de Zborow (43 août], à quelques lieues encore du champ fatal de Zbaraz , l'armée de Jean Kasimir vit tout à coup devant soi Bogdan , see Ruasiens et ses Tatars , dont les ailes immenses semblaient se déployer au loin pour enfermer le dernier espoir de la Pologne dans leor cercle de fer. L'betmen avait laissé une partie des sienscon' (inuér le siège du camp retranché de Wiraiowiecki ; le kan Isia marchait à ses c^tés, prince habile el brave, dief de la puissante maison de Qiéray, destinée à l'héritage de la dynastie d'Olhman, et lui-même magicien renommé pour sa puissance infinie. Le bruit de ses prodiges, l'aspect d'une multitude innombrable de barbares, le cri effroyable des hordes de Circassle et de Krimée, portèrent d'abord l'inquiétude dans les rangs polonais. Après une bataille de deux juul^, ils se débandèrent [^b aoùi]i La nuit était venue. La roi, une torche à la main , «turait au milieu de ces soldais
qui Tuyaienl, se disant IrahJB, se croyant perdus. lU n'ëcou- [èrenl point la voix du prfnoe ; la révolte se joignit au désordre deladéraile etdu désespoir. Les ehefa eurent en vain recours à la persuasion et à ta force : tout semblait perdu, quand un ofiicier, qu'un nombreux cortège de genliltbotnmes environne , s'élance au plus épais des masses ennemies, brillant de jeunesse et de courage. Un arc et un carquois d'argent flotlaient sur sa pelisse , sa main balançait une pesante hadie d'armes; son œil était plein de feu : la Berté de sa contenance étonne les escadrons débandés, que Trappe bientôt et qu'entraîne l'autorité de sa parole. C'était la voix mèioe de la patrie qui se faisait entendre à ces âmes troublées. Tous s'arrêtèrent. Ils pleuraient, dit-on, sur leur honte, et c'est avec ces larmes de repentir qu'ils suivirent, aux pieds de Kasimir, le jeune chef dont l'éloquence avait vaincu leurs terreurs. Tels furent les débuts de Jean Sobieski. En mémoire de cette action, il fut pourvu de la slarostie de laworow. On appelait starostie une aorte de bénétlce militaire et d'administration civile, qui se liaient à la gestion des revenus royaux, et à la poBseasioo viagère dç vastei territoires. Les grands accumulaient dans leurs niaîps ces liefs passagers, prinoipaut aliments de leur opulence. Jamais ils ne purent les rendre héréditaires. Le droit de Ibb conférer faisait la farce du tràne. La staroatie de laworow fut toujours chère à Sobieski ; roi, il venait encore l'admini^lrer en personne tous les ans : evoDt lui, son père et le grand Zolkiewskî l'avaient possédée.
Cependant, l'armée, ralliée à l'étendard royal, attendit le choc des barbares. Mais elle se trouva comme perdue bu milieu de ces masses sans nombre ; elle fut défaite. Cernée de toutes parts, elle n'eut d'autre alternative que de poser les annes ou de périr. La noblesse à Zbaraz, le roi et l'armée à Zborow se voyaient livrés ^ |a rueroi do ces paysans provoqués d'une façon si coupable, bravés d'une façon si orgueil-* leuse et si légère. Dans l'un des deux oaqips était Marc Sobieski i Jean était dans l'autre.
Jeao lîasimir assemble loua ses officiers ; il tient conseil à cheval, et les grands reconnaissent qu'une seule ressource leur reste ; elle est à peu prés sans espoir ; c'est de demander ta paix. Le rgi écrit en mante temps au |tan des Tatars et au chef des rebelles dont il vient de mettre la tôie à prix. De leur
ri'poQse dépendait le sort de la république. On l'atlendsit avec do morlelles perplexités. La lettre suivante arriva bieulât : nous la traduisons en l'abrégeant :
«Sire,
n le prends Dieu à témoin que j'ai toujours été le plus
> humble esclave de votre couronne. Hou père m'enseigna la I fidélité dès te berceau, en mourant pour la république. Si je » verse aujourd'hui un sang précieux , à qui la faute? Que ■ V, M. le demande aux grands qui l'entourent. Us lui diront * quelles violences, quelles injures, quelles barbaries nous
> ont mis les armes à la main.
t Je suis prêt, sire, è saiisraire tous les vœus de Votre » Majesté. Pour ce qui me touche, mil orgueil nem'aveugle, t Je ne veux qu'une chose : le certitude de vivre en paix à a l'ombre de vos lois,
E Au camp de Zboraw, le 16 wAt 1Q19. ■
Cette lettre rendait la vie à la Pologne. Les conditions exigées avant la rupture de la trêve Turent reproduites et accordées. La couronne promit de rendre aux Kosaks Trelchimirow sur le Borysthène , et d'autres places de Sûreté qu'ils avaient possédées ; de coiiBer les fonctions civiles et militaires des terres russiennes et de l'Ukraine à des sujets scbismatiques; d'instituer des siégea dans le sénat pour des évoques grecs; de tolérer une armée permanente de iO,000 hommes dans les provinces insurgées. Les Kosaks demandaient encore l'expulsion des Juifs, celle des Jésuites et l'extradition de l'intendant Czapllnski , de son oialtre le grand-enseigne de la couronne et du prince Jérèmie. Mais ils n'insistèrent pas sur les questions de vengeance. Les Polonais leur sacriSërent les Israélites, ou du moins le promirent; ils défendirent vivement la société de Jésus, comme un conire-poids aux concessions qui venaient d'être assurées en faveur du schisme grec.
De son rôté , le kan des Tatars stipula pour sa part, dans la rançon de la Pologne, le payement exact du vieux tribut que la république avait promisanciennement à son peuple sous le nom de présent. La paix enfin signée à ces conditions, Bogdan, son roseau à la main , vint dans le camp royal , au milieu dei:
Polonais qui se pressaient autour de lui [18 aoâl], Béchir le genoD devant Kasimir, demander grâce pour ses crimes , et recevoir en pompe le bftton de commaDdement qui conGnitait son autorité sur les Kosaks. Ce barbare prononça un discours où se confiMid aient, comme dans son caractère , la modération et la rodesse. 11 ftuissait par dire aux grands que le serpent qu'on veut écraser ne peut manquer de relever la télé.
La noblesse polonaise n'était pas capable d'entendre celte leçon. Elle n'imaginait pas de limites à sa domination plus qu'à sa liberté. A peine bors des Fourches Caudines , son orgueil s'indigna des concessions de Kasimir à une race méprisée. L'indignation s'accrut d'un succès marqué que le prince Janus Radziwill remporta dans une rencontre à Loïow, sur le Borysthène. La pais de Zborow fut partout accusée , sans cesse enfreinte. Le grand-betman Poloçki, tpii arrivait de captivité, assembla des troupes aux environs de la Russie- Rouge. Tout respirait la guerre. En même temps , de toutes parts , étaient adressées au Saint-Siège , d l'empire , i toutes les coors, les prières de la Pologne, qui demandait assistance pour cette téméraire entreprise. La religion et l'orgueil conspiraient ensemble ô y précipiter la république. Une année ne s'était pas écoulée , que la diète proclamait le dessein de soumettre par les armes ses sujets indociles. Il n'y eut point de menaces , point de mépris dont on ne se montrât prodigue envers eux. Depuis lors, Warso'svie les a vus faire sentinelle à la porte àé~&ei palais.
Bogdan Chmieiniglci , avant de repousser les agressions , voulut cbâtier les outrages. Tous les princes du voisinage se disputaient le cœur et la main de la belle Rosanda de Moldavie. La sœur de celte princesse était unie à un Radziwill. On dit que le woiewode Radula, son père, fidèle allié de la Polc^e, ['avait promise au prince Jérémie, qui, marié alors a Griselda Zamoyska, aurait recouru au divorce pour contracter ces nouveaux liens. Le jeune Timothée Chmielni^ki avait vu Rosanda. Elle avait fait sur lui une impression profonde. Résolu d'assurer à son fils cette noble conquête, Bogdan envahit avec ses Kosaks, les terres de Moldavie, dicta la paix dans Yassy, et obligea le woiewode â promettre l'union de la princesse avec Timotbée, soit que le vieil betman n'y chorcbât qa'un afDvnt pour Jérémie Wisniowieçki , soit qu'il fût
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déjà ulii de la piiB>ian de tous les potenlala parvenue pour les grandes alliuQoes, loil «afin qu'il voulût par ce mariage relever lout son peuple, pli» enoore que sa famille, d'una humilialiop bérédiiaire >.
Od pourrait croire que sa politique était habile , s'il fallait 60 juger par leit cria que las Polonali pousïàrent et par leg tcnlalivea qu'ils firent pour renverser les espérances du jeune Cbmielaiçki- A vQJr les fureurs de la Pologne, qn eût dit que la Dation en était blessée au cœur comme Jéréraia.
La pojitjquedeBogiianétaitd^ormaiBcliangée. Cène fut plus en sujet qu'il suivit ses démêlés avec la république. L'beureui Koaak avait résolu de Iraitar de puissance à puissance. Non content d'appeler à la liberté tous les serfs, et tous les pauvres à la propriété , il voulait Mver l'étendard contre la religion ro- ■naiae , et se veUrp à lï l^le (l'une lorie ^e crqisadp pour le triomphe dfi réalisa gpeoque. La c|B[^é grw, ^ la voi( du patriarche de Conslaotiuaple , faisait t)riller jt ses yeui les plus belles prpmesses de puissanpe et de gloire. La Russie-Slait'r cho, la {.itvanie , presque togle la Peiile:-pQlogr)e ne passeraient-elles pas (ju pôté de ses drapeaux ? Et enlever ces provinees i la eopioifne, fe serpiL forrpor (je ses débris un étal plus puissant , plus coppacie qu'ell^-mâme■
La Porte é'Sit > dans cp temp»-|à , le refuge de tout ce qu'il y avait ep Europe dp chrétiens opprimés par leurs maîtres. La Hongrie , déjà réduite à sas comtés du Nord par les ponr quêtes des Turkâ , songeait à se placer Iqul enlise soiis leuf égide , pour se défendre contre les desseins despotiques de l'empereur Ferdinand 111. 1^ Transylvans , les Mûl4aves , les Walaques, les Albanais, les Dalmates, raconnaissaient les ^ullana pour auieiains , ne trouvant guérp cette suaerainetiS
ir. Pilhis Chmielnicii, principta Valachi» geiier e«o.
III. Tartarla Cosidique nuiu; ancents mUlla thaleromin nmnHato.
rv. Palguisneqnaquanifeveia.
Peii de teniM aprèi , Il dt «draasai (UE le Mta às> Tj)tsre9 la aopnnialioi
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plus oppressive que celle des républiques de Venise ou de Pologne, et voyant rtang CoiislBntinople moins la capitale de l'Is- Ismiame que le eiége râvérâ de rég;tise d'Orient. Le patriarche délermiiia sans peine les Kosaka à traiter, copiâio tous ce? peuples, avec le divan.
Mahomet IV régnait aloN (16S(), ou plutôt c'étaient Ipsjar niasairea, la sultane Valideh et un graoU Diinistre qui ré-r gnaient au nom de cet enfant, depuis la chute de son për^ Ibrahim. Un règne glorieux de quarante année* avait com' mencé soua la tutelle d'une aveugle fiddateaqtie et d'une femme captive dans le sérail. Mais cette Temme sut, avec le laot pénétrant de spn aeae, distinguer Kiuperli ÛgU. Fils d'un pope grec , ce grand hontme te trouva maître dg la nionarchie mustilmane , et le génie de la race Vaipue éolatà daos la manifa<e dont ce vizir, et, ce qui est (ilus e^ttraOFdipejre encore , son fiU et son neveu , après lui , gouvernèrent la natipP conquérante. Ktuperli (favailla d'abord 6 rétablir quelque ordre dans le* adtnjniBlnitlon* et las Oaances , Eurtout à plier au joug de la discipline rinéiscipIlBablo milice des janissaires, eiaspérée par les eSbrI* que les derniers agllans avaient (entés pour la détruire. Cette tâche était sj grsjide HMO )e viïif bornait è la condulle de ia guerro de Candis touteB les vues do aa politique, H n'eut garde cependant de refiisfiF à Bogdan «on paironago. Il lui conféra le tilre 4e pfinpe do l'Ukraine, en lo déclarant vbssaI fis la Sublime-rorte , et ordonna aux Talars de cpmbaltnt pour sa cause. Ce fur3nt U les seuls secourâ que recurent les Kosaks. Il ne jaup arriva de Constaatinople qu'un aabra bénit, des i«liques et des nnissionneiree. Lesabro était un riche présent du patriarche, l^ reliques, en propageant l'eapéraocp des palmes du martyre, entraînèrent jusqu'aux enfants et aux vieillards dans ce camp mi-parti infidèle. BnRn las missionnaires flrent au loin des conquêtes ; à leur tète marchaient l'archevèqua de Corintlie , dont la présence excita la fervenr du clergé, un abbé d'Athènes, que l'helman prit pour niinislre, et des atomes du mont Alhos , qui pe mirent à courir la Wolhynie , la Podolie , la Russie-Itauge , les provinces litvaniennes , en prêchant avec ferveur le meurtre des nobleset l'incendie des chàleauK. De son côté , Kaaimir avait rempli l'Iiuropâ de ses armements. Non content des ocnl mille gonliUbofmpts à cheval
que lui promettaient le ban et l'arriëre-bao de la Po^wlite convoquée tout entière dans Lablin , il avait profité du désœuvrement des vieilles bandes de Tilly, de Waltenstein et de Piccolomini, pour appeler à sa défense cinquante mille soldaU de Fempire. Une ambassade magnifique vint, à grand bruit, lui remettra, au nom du pape Innocent X, un casque et une épée. Le légat plaça le casque sur ce front qui avait porté la pourpre romaine. Il remit à la reine Louise la rose d'or, qui est le témoignage consacré de la satisfaction du SaintrSi^ envers les tètes couronnées. Il ne fallait pas moins que la gloire de défendre la cause de Dieu pour détenniner Jean Kasimir à quitter Louise de Nevers et le séjour de WarsoTvie. Ed6q, il se porta une seconde fois à la tête des armées, après être allé jusqu'en LitTanie compléter ses apprêta guerriers par un pèlerinage à la chapelle miraculeuse de Zurowice.
Le feu de la rébellion s'étendit rapidement jusque dans la Litvanie. La Wolhynie, la Bussie-Rouge presque entière, loue les palatinals enfin compris entre les monts Karpathes et le Boryslhène , prirent parti pour la cause unie du schisme et de la liberté. Le nom seul de la liberté fut assez puissant pour étendre l'embrasMnent aux pays catholiques. Après un som~ meit de tant de siècles, les paysans s'agilërant dans les environs de Krakowie et de Poien , soulevés par les gentilshommes sociniens- qui avaient à venger leurs aolels, à reconquérir une patrie. De loules les oppressioDS sortaient ainsi un péril et une vengeance.
Bogdan était déjà étaUi à Zbaraz, sur les confins du patatinat de Russie, livrant à la destruction les domaines des Wisniowie^, au milieu desquels il campait. H n'avait plus qu'un pas à faire [four lier cette dernière révolte à celle qui grondait du Dniester au golfe de Eouriende. L'armée royale s'avança . tout entière à sa rencontre , for^fiée par les exercices du jubilé qu'elle venait d'accomplir en pleine marche. Le camp était assis à Beresterzko , propriété des Leszczynski , non loin de Zolkiew et d'Olesko. Jean Kasimir se préparait à passer outre, lorsque le kan de Krimée, revenu en perscmne, et Bogd»n , son allié , parurent à la léte de leur multitude ianombrable de Tatars, de Zaporogues, de popes, de paysans armés; ils étaient, dit-on, plus de trois cent mille. Les Polo-
nats rentrèreot dans leurs lignes , et lout se prépara pour un cboc terrible.
La noblesse litvaDienne avait été obligée de rester dans ses foyers pour les défendre. La Pospolile de plusieurs des palatinats de ta couronne était encore en retard ; mais jamais les voloDlairas n'avaient autant marqué par le zèle et le nombre. . Les grands, les évËques, les chapitres, comprenant que c'était pour eux une guerre de salut, s'étaient hâtés de lever des régimeols à leurs frais , et , avec les troupes mercenaires, il n'y avait pas moins de cent mille combattants. En face de bordes éparses ei bruyantes, celle armée semblait avoir quelqae ordre et quelque discipline. La misère de la foule des gentilshommes était cachée sous des peaux d'ours, de loup, de tigre quelquefois. Les gazettes du tempe rapportent que Zamoysld se faisait remarquer de l'armée moins par son escorte de quinze cents chevaux, de deux mille valets ou charretiers, et de trois mille bœufs, que par sa grande écharpe blanche et son habit ft'ançais. Près de lui s'était rattgé le jeune Stanislas lablonowski , qui arrivait de France pour prendre son rang comme volontaire parmi les défenseurs de la i>atrie. Ses amis d'enfance, les Sobieski, s'apprêtaient à guider ses débuts. Les deux frères marchaient à la tête de leurs propres levées. Ils s'étaient illustrés déjà, depuis l'ouverture àe la catnpagne, dans plusieurs rencontres par d'heur«us faits d'armes; une troupe de mursas, ou chefs des tribus tatars, qu'ils avaient faits prisonniers, attestait leur courage.
Jean Kasimir, aprËs une nuit passée en prière, rangea ses troupes en bataille [30 juin] au point du jour. It les forma sur trois lignes, plaga au centre dans la première son infanterie allemande, avec sa garde royale que commandait un Radliwill, distribua sa cavalerie légère sur les ailes, son artillerie sur le front, 6l laisser, sur les retrancbemenle du camp au~ quel son armée restait appuyée, toutes les lances de sa grosso cavalerie, pour doubler aux yeux de l'eonemi le nombre des escadrons ; et, confiant la droite à l'expérience du grand-hetman Potoçki, à l'habileté du grand-maréchal, à la valeur des Sobieski, la gauche à l'épée des princes Wissniowieçki et.de Zamoyski, il ae chargea de commander le centre en personne. L'd brouillard épais, en prolongeant jusqu'à neuf heures da matin l'obscurité de la nuit, lui avait permis de faire tran-
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quiltemenl aea ap[vôls; use foi* Urminés, l'armée s'indina sous la bénédiction de l'évéque de Culm, Lesczyogki , grandchancelierdu royaume. Bn ce moment, le brouillard se déchira, dit DD contemporain <, comme un rtdeaa qo). aurait hissé voir les deux armées. Des deui cAtéa, il y eut un instant de > surprise et de terreur Les Polonais crièrent au miracle. Hais ils virent déployés autour d'eux , en amphithéâtre, sur le» collines qui terminaient la plaine, leure oeni mille advergaires. Le terrible Bogdan Ctimielnick) touchait leur aile gauche, et avail couvert son front d'un vaste taôor, citadelle de rbsrs également redoutable pour l'attaque et utile pour la rfr< traite ; les Tatars fermaient le vaste demi-cerole, en agitant dans les aire leurs Bêches empoitonnées, et poussant des cria horribles. On reconnaissait, à ua immense drapeau blanc gai (loltait prés de lui, le Iran Isia entouré de tous les sultans ses fils, et les Polonais observaient avec inquiétude ces princes renommés pour leur science dans la magie comme pour leur courage : on aurait bravé leurs armes; on redoutait leurs eU'chantemenls.
De son cAté, t'ennemt était troublé. Les serfs soulevée de la RuEsie avaient lâché pied, en voyant leurs maîtres en tace, pour la première tma et de si prés. L'arohevéque de Corinthe, pour relever leurs courages, promena son crucllli dans les rangs, soutenu de tous ses moines grecs qui criaient comme lui : Heligion et liberté, de même que dans les lignes polonaises l'évéque grand -chancelier de la Pologne Courait i che^ val le saint-sacrement à la main, exaltant le miracle dont l'armée venait d'être témoin, promettant des prodiges nouveaux, et criant avec Jean Kasimir : Religion et patrie.
Cinq heures s'étaient écoulées dans ces hésitations. Bofln, le roi donna le signal : le prince Jérémie Wisniowieçki s'élança sur les bandes dont il avait soulevé la vengeance ; plusieurs patatinats le suivirent. L'ennemi à son tour se précipita du haut des collines au-devant du choc, et les champs de Beresteczko furent en feu. On combattit long-t«mps avec des succès divers. La victoire semblait passer tour à tour des esclaves aux maîtres, des drapeaux de l'église grecque é ceux de l'église latine. Harc et Jean Sobieski montèrent plusieurs
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foù à l'asâaut de ces hauteurs hénaaée» de t«r t Uarc vit la fuite des barbares. Jean resta sur le champ de bataille, atrletnl à la tâle d'uae blessure qui fit d'abord désespérer de lui. C'étaient les Tatars qui s'étaient débandés les premiers. Jean Kasimir avait fait voir de près a leurs sultans le casque qu'Innocent X lui avait donné. Rome et la Pologne l'emportaient. Bogdao, au désespoir, s'éloigna un moment de ses Kosaks, qui tenaient encore, pour courir après le kan fugitif, et le ramener s'il se pouvait au combat; mais rien ne put vaincre le prince de Kriraée. Et, soit ressentiment de reproches trop vils, soit simplement calcul perUde, ce barbare saisit son allié et l'entraloa captif, dans sa fuite précipitée, sur la Kiiowie.
Les Kosaks s'enfermèrent dans leur (abor au nombre de Ireute mille. Animés par l'archevêque de Ckirinthe, ils tinrent dix jours entiers en échec l'armée royale fortidéede l'arlillerie de tous les châteaux voisins. Ce ne fut que pressés par la faim, et assiégés réguhèremenl, qu'ils se résolurent a sortir de ce camp retranché qui devenait un tombeau. Vingt tnille périrent daoa les marais. Trois cents de ces malheureux, etïfennés dans une Ile, arrêtèrent quelque temps la poursuite des vainqueurs. Frappé de leur courage, te grand-betman Folpcki leur offrit la vie. Pour toute réponse, ils jetèrent au fond de l'eau ce qu'ils avaient d'or, aQa de n'être pas une proie profitable, et ils conlinuèrent à faire payer cher leur défaite. Un seul était resté debout : il trouva moyen, au dire des relations polonaises, de tenir trois heures en suspens toute l'armée. Des Allemands, le poursuivant dans les marécages, Qnireut par l'abattre à coupe de faut.
Les troupes royales saisirent dans le lebor des Kesaks le secrétaire iotime du kao des Tatars, celui de Bogdan, ia mitre, la sainte-ampoule, les ornements de l'archevêque de Corinlhè, et, dit=«n, ie sabre bénit qu'il avait apporté à l'betmao. L'ardent âpûtre du schisme grec périt dans la fuite, sauvé par cette mort des supplices que lui réservaient des eonemis exaspérés et victorieux. Les débris de l'insurreclijDn le réfugièrent derrière le Borysthène, Ce revers entraîna la soumifflion des rebelles en Litvanie. Ceuï de Krakowie et de Posen furent abattus du même coup. A peine assurée de son succès, la t^)spoliie se sépara en toute hâte. Le roi n'était pas moins impatient que l'armée de retrouver ses foyers. Il
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vola aux pieds de la reine, dont sa tendresse, ardente et infî— dâle, ne savait ni He passer long-temps, ni Ee cootenter toujours. Ainsi, le camp royal se trouva dissous par la victoire, comme le camp ennemi l'était par le revers; et toute celle grande guerre qui avait embrasé la Pologne, sembla finie.
Elle n'était que suspendue. Le vieux Bogdan, délivré à prix d'or des Tera de son allié de Krimée, accourut pour recueillir les débris des siens sur le Boryathène. Toujours iuébraalable, habile à Taire entendre aux Kosaks et aux paysans que leur désastre n'était pas l'ouvrage des Polonais, mais des Tatars, et que, s'ils désarmaient, la mort punirait inévitablement leur révolte, il sut les ramener par la terreur au courage. Luimême, opposant toujours une atrocité à un revers, comme on brûle ses vaisseaux , tit mettre en croix la femme du misérable intendant Czapliuslti, après l'avoir fait entrer dans son lit. Tous les nobles polonais qui tombaient sous sa main étaient enterrés vivants. Ces hardiesses achevèrent de rassurer les tribus inquiètes; tout courut aux armes. Lee Russiens et les Kosaks, dit un journal du temps *, ressuscitaient autour de lui.
Il parla bientôt de paciBcation, moins en sujet vaincu qu'en ennemi menaçant. Jean Kasimir inclinait à l'écouter. Les fureurs du prince Jérémie et du grand- enseigne de la couronne l'aiTâlèrent. Mais Jérémie mourut sur ces entrefaites à la fleur de son âge. Pieux, cruel et brave, il emporta les regrets unanimes de l'armée. Son fils, que cette guerre avait ruiné, devait un jour Stre roi. Wisniowiecki mort , Ronieçpolski malade s'éloigna ; et Bogdan vint avec assurance traiter de la paix dans la lente du grand-hetman Potoçki, après avoir reçu Marc Sobieski en otage. Le grand-hetman se hâta de signer la paix [38 septembre], acte de politique et de justice qui, donnant aux insoz^és des garanties contre l'oppression, en donnait à la république contre la révolte. Cette paix stipula, du câté de la Pologne, l'entière liberté du culte grec ; du c4lé des Kosaks, la réduction de leur armée régulière à 20,000 hommes. La couronne conférait à Bogdan la Starostie de Czehryn.
Hais toutes les tentatives de transaction étaient inutiles. Il ne pouvait plus y avoir de pacte entre les maîtres qui avaient
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appiis en frémissanl le secret de leur Taiblesse, et tes serfo qui avaient trouvé dans les revers même la preuve de leur force. L'hiver se passa dans des chocs sans cesse renouvelés eolre les deux peuples, dans les efforts des chefs pour discui' per leurs sujets et pour les contem'r, dans les négocialions stériles, les combats cenaissants, partout le désordre et l'a- ' oarchie.
A ce moment, un nonce de Lilvanie, Sycinski, d'Upita [1652], eut la fatale gloire de donner le premier exemple du It6«-um veto, de ce droit de rompre les diètes et de rendre toute délibération impossible, en subordonnant à la liberté, ou plutôt an despotisme d'un seul, la souveraineté de tous. Le flis de Bogdan, Timothée Chmielnigki, résolut de proSter du trouble public pour en venir à ses fins en épousant Bosanda de Moldavie. Il prit le parti d'aller chercher lui-même cette princesse à la télé d'une puissante armée. Les Polonais imaginèrent de le surprendre dans sa marche sur la principauté. Rs l'assaillirent [3 juin] au nombre de quarante mille hommes à Batog, sur le Boh, dans la province de Podolie qui confine i la Bessarabie. Ils furent cernés, pris, exterminés. Sept grands tertres, élevés à cette place, rendent encore aujourd'hui témoignage du désastre de la Polt^ne.
A cette nouvelle, la république se crut perdue. On s'enfuyait , de Krakovie même , jusques en Allemagne. La cour songea à se retirer sur la Baltique. Jamais l'effroi ne fut plus grand. L'élite de la noblesse, la plupart des officiers importants de la couronne avaient péri. Au nombre des victimes de cette grande journée, on comptait Marc Sobieski. Il tomba, dit-on, au pouvoir du kan des Tatais, qui lui Ht trancher la tête. Jean, de son côté, retenu au lit par une nouvelle blessure qu'il n'avait pas re^ue pour son pays, ne s'était pas trouvé à la sanglante mêlée de Batog. La mort de l'un de ses fils, l'absence de l'autre ,- furent pour l'âme de Théophile Sobieska deux coups presque également cruels. Cette femme, qui rappelait Sparte, s'enfuit désolée loin de la Polc^ne. Elle n'y retourna jamais.
Le désastre de Batog est raconté de mille fagons diverses.
Les chefs de l'armée polonaise périrent-ils les armes à la
main? reçurent-ils la mort dans le camp ennemi? est-ce le
kan des Tatars qui commit cette barbarie? est-ce Timothée
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Ctimiblnivlti, ou bien sod père? comtnenl le savoir, quand, à l'i'poque doDt nous écrivons l'hisloire, l«â rapports étaient si éloignés, si Icnls el si incertains, qu'un an après, nous le voyons dans les journaux du lempe, on n'élait pas Qxé sur le sort des cheb de l'armée : on les supposait prisonniers en Krimée, enclaves à Coostantinople, rérugiés en Italiel Cependant, Jean Subieski crut toujours que son frère avait été massacré après la victoire. Il imputait celte-atrocité à ceux qui avaient déjà immolé ainsi son onclo Jean Danilowicz, et ce fui sur les iandèles qu'il se crut obligé toute sa vie de punir cet attentat. En effet le génie de Bogdan n'était pas de commettre des crimes inutiles. Il n'égorgeait guère, que trahi et vaincu. Vainqueur, vainqueur au delà de toute espéritnce, il désavoua sa victoire près du roi de Pologne; ce furent des ambassadeurs qu'il envoya à Warsovie, au lieu des hordes victorieuses qu'on attendait; il lit tout pour rétablir cette paii sans. cesse troublée par des séditions ou des batailles. Timoibée cependant ne s'occupa que de continuer se roule pour Yassy, où l'appelait, dit-oa, un amour partagé. Malgré les déclarations boBliles des diètes polonaises, le fils du Kosak conduiait paisiblement à l'autel la princesse de Moldavie.
Maîtresse d'elle-même celte fois, la diète déclara la guerre; elle vola des impôts, fit des levées, convoqua par trcàs fois la Pospolite; elle ue savait que menac«r les (erres RuËsiennee et l'Ukraine de ee« vengeances. Un an s'écoula dans cas clameurs. Les Polonais parlaient d'extermination, el n'avaient pas d'armée. Tandis qu'ils forçaient le vieux Bogdan à s'occuper malgré Lui de rentrer eu lice, ils se voyaient obligés à pousser jusque dans la diète de Rationne un cri de détresse, dans l'espérance d'oblenir des secours; el par la noie oliBoieUe qui les sollicitait, ils se déclaraient perdus '. Ils roonlraient
V. Preîeilii) ip*e HbtrtaUi nngeret potenilum Crwaïoni». Miilios eni» InTenlTcntinSILcBiSetOerinanil, qui, cBus* lihertatla.pMlM nionMMquerentar.
Vil. QuamdW ïdhuc exlal Polonl» tpgngm, Jafft fetsiim et conqnimlam.ynaUCmmi'ia mainta$ miatfiiîiam nuedticri Barllla obTJan impw dcntibueraail», pacique et sfcurllali GermaniK consultre, Quod li te(ou" Polontn ïoiiciilft, et a« hoMibm, qut ad Hliir tioc annodelendHiIionnici'I-
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l'AHemagne même envahie bienlAt par les Kosaks aux tris d'JDsurreclion et de liberté. Et en eSM ils n'étaient plus en me»<ire de lutter contre les paysans de la Russie polonaise et les hordes de l'Ukraine. Tel était le déclin de la Pologne dans fopinion du monde, que le kan des Talara, dont Jean Kasimir marehaiidalt l'alliance, trouvait tout eimple de demander, entre BU ire& conditions, ie droit de saccager deux provinces.
An dedans, il n'y avait partout que division et découragoœeni. Le roi était parvenu à créer, par ses galanteries, une nouvelle source de discordes sanglantes. La vice-chanceliére, eéduite par d'augustes amours, avait pris son mari en une haine furieuse. Elle s'était mise à guerroyer avec lui dans les ni«e de War«)vle, et jusque dans le palais du monarque. Les querelles des deux épounetles vengeances du trâne mirent aux prises la cité, la diète et l'armée. Hadïleiowaki, c'est le nom du vice-ohancelier, fiil banni du royaume, dépouillé do ses honneurs, privé de ses biens, sans que les réclamations d'une opposition courageuse pussent déterminer la diète à prendre contre Kasimir te parti de Injustice et celui des lais, soitqu'unesuccession de trois régnes dans la mémematsonèùt rapidement rortiOé raolorité royale; soit qu'il y ail chez les peuples libres, les plus inquiets et les plus Jaloux, des moments où la volonté per- . ■onnelle du prince, par une réaction inexplicable, prime lotis les pouvoirs. Radxleiowski, réfugié à Stockholm, alla remplir de Hs inimitiés la cour et les conseils de la peine Christine. La fille de Gustave- Adolphe n'était déjà que trop irritée de l'obstination dea Wasa de Pologne à conserver leur titre de rois de Suède. Celait un obstacle insurmontable i une paclBcalion
Bajutali rt (mperia, tDiindstiiiiieip htnc b&rbaroçitn et ili;t(irc> «oiuiq
«tet baibarH 4 cnuac io )■ di'enltâ des rBH> Wi l'habiltnt,
ï* nom de lilwrl^ mis en ïthiiI pugmenleralt ia puissance dea Kosaksi •UlrçmmilttiltûAHêmasn'UatSilùiibm'Miioitp de jMrttonw îii-b1Ib. t*t7a, j i Itiu caM* l'aaoHf de la libarii.
Tant que le ioT»uma de Pologne eiiBter» encore, (ont BccabH et loiil ArtnM qa'Il mi, a. M. I. at l'cmpl» pourronl, (Tes an falhlo ■e«aun, détaunier lu in>iix qui lea menacent, et veUler ainsi i 1« lOreté d« l'llln> mi»T.. SI I, ,^,.„ut., rf( PolooiK iombt iu lommiK a devinl la proie du
• fûn nerti. la« Ttlimr, il «-
le iihtTdoMni i— ietbam
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délînitive enlre les deui royaumes. Elle ouvrit l'oreille aux
proposiiioDS de Bogdan.
Le farouche hetman, provoqué au combat, s'y di^wsait en guuveraia autant qu'en caplUioe. Résolu d'étendre au loin ses alliances, il ne se cootenla pas d'avoir profité des ressentiments et des intrigues de Radzieiowski pour se lier avec le Nord; il s'était attaché Bakocy, woïewode de Traifsylvanie ; il lourue ses r^ards [1 655] du câlé des Moskowiles. Communauté d'extraction, de langue, de croyance, tout est là. Les Polonais n'ont pas compris ce péril. Par miracle, il se trouve qu'Âlenis Uikbaïlowitsch s'étonne d'abord , hésite , refuse enlÎD; invité à la guerre par l'ambilioa et la vengeance, il est retenu par la crainte d'un cou[»able exemple et d'une contagion funpsle, quand il s'agit d'une guerre faite à des boyards au nom de serfs insu[|;és. Ce prince était le seul des souverains de ce temps qui n'eût point consenti à Déchir devant le fortune de Cromweli.
Alexis était un grand homme. Digne devancier du tzar Pierre I"" son lilg, il a été trop effacé dans l'histoire par ce r^ne éclatant. Plus tempérant que Plerre-le-Grand, plus humain, plus enclin aux vertus de la royauté, et non moins appliqué aux affaires, il hâta les hautes destinées de sa maison et de son empire par son xèle pour la civilisation et les arts aussi bien que par son habile ambition. Les Yvan avaient étendu la Moskovie des confins de la mer Baltique au delà de la mer Caspienne. Ce fut lui qui la mit en communication avec le reste du monde par ses ambassades fréquentes, lui qui y créa un ordre régulier en introduisant la police dans les villes et la discipline dans l'armée, lui encore qui propagea les.lettres latines, sans abjurer le génie russe , réforma les mœurs , affermit enfin , par des traités et des conquêtes , par des bienfaits et de la gloire , l'héritage chancelant des Romanoff. Il sut l'agrandir autant que le pacilier; toutes les frontières furent reculées par ses armes. On peut dire qu'il constitua la Moskovie et la dégrossit; son Gis n'eut qu'à la montrer au monde, et, souvent pour la policer à l'européenne , il la faussa.
La piété d'Alexis était ardente. Le patriarche de Hoskou lui fit un pieux devoir de prêter l'oreille aux cris de ses coreligionnaires de Pologne, menacés dans leurs croyances. Déjà des griefs s'étaient élevés enlre les deux couronnes. Alexis se
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plaignit de publicatioiis qui racontaient, d'une foçon injurieuse pouraaniaîaoD, les victoires de ZolktewBki. La diète répondit, d'abord, que la presse était libre; puis, sur de nouvelles iBstaoces, elle Bt bnller les âcrils hostiles par la main du bourreau *. C'était proclamer sa foiblesse, et la faiUease n'a jamais sauvé les étais. Alexis se plaignit alors de ce qu'andennement on avait ouMiâ une syllabe dans la nomendature infinie des liirea que prenaient ces barbares; sur ce grief, il assembla, du câté de ta Litvanie, une de cee immenses 8r~ mées que les tzars traînaient toujours après soi dans leurs eipéditions. Le bruit de ses apprêts ne détourna point la Pologne des d^seins bostiles qu'elle nourrissait contre les Kosaks. Une comète, qui parut alors, n'y put rien; une croii de feu qui se montra dans le soleil, un grand incendie qui ravagea Warsovie, une peste affreuse, des conjonciionB de Mars et de Saturne, tous ces phénomènes se succédèrent, non sans agiter les écrits, mais sans faire réOéchir ta république sur eesdangers. Les politiques criaient que ces présages ne menacaienl que les ennemis de la couronne. Vainement les mathématiciens de la Eorbonne de Krakowie annonçai ent-ils que c'était la Pologne qui était menacée par le ciel irrité. On ne les crut pas ; et , pour la jflua grande gloire de l'astrologie , la fortune ne justifia que trop leurs oracles.
KasJDiir se mit enfin en campagne sous ces tristes auspices, â la Idte d'une nombreuse armée ; les rares volontaires qui, depuis le désastre de Batog faisaient seuls tète à l'insurrection, se réjouirent à son approche. Jean Sobieski était du nombre- Enchaîné pendant quinze mois par un pieux dévouement dans les plaines de la Wolhynie, mille pelils coiid)al8 exerçaient son courage sans satisfaire son ardeur pour la vengeance, ni sa passion pour la gloire. Les âmes communes s'irritent dans ces luttes inutiles, où de grands coups s'accomplissent loin de tous les regards, sans que la patrie sache
<lHloi» >ar ce filt lr^i-]udtcieuie*, et décisltM dm! Il question de 1b liberté
landnn «kI Id qnod Moscho'ilE Iinlâ conlcnLlonB occulUlum veilini, ut (joi propifBloMt kd Igncm dinlnBientur. (P»ge 868, Yin/Bot n Motkùwit
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ce qu'on fait pour elle. Jean lebieski, heorvux de servir Mm pays mèroe à l'Insii du mende, ee dédommagea it dee eonuia d'une campagne stérile en réunissent dans ges tentes toutes lee jouissances du monde policé. La peinture, la musique, la philosopihie rempliseaient ses lonirs. Les productions des grands hommes de la France et de l'Ilatle traversaient TSumpe pour aller 6 grands frais charmer l'estHit d'un jeune ofQoler qui faisait la guerre i des barbares datis une contrée à moitié sauvage. Il suivait avec un inlérél ourleux les expérlenees et \e& découvertes de Gassendi, de Galilée, de Huygens, de Wallls, de Dorolli, d'Harvey, de i^ssloi. Avec irâ travaux qui changealeot la face du monde, awrchalent de pair, dans les méditations, ceux de Descartes qui iïilsaipnt une révolution au deU de ces limites, Son imaginaliOD, passionnée pour la recherche de la vérité, restait attentive, parmi toutes les d^ tractions de la guerre, aux oontroverges qui agitaient alore le sein de l'ÊglIie. La secte naissante des quakers, celle des memnonltes, celle des (buteurs de la olnquiéme momrohie, eelle encore des préadamites , intéressaient cet es[vj( eu-r rieux et IntBIigable, aussi bien que la grande querelle des jansénistes e[ la guerre de PortRoyal. Pendant toutes see expéditions, les doctes écrits d'Arnaud, de Voetius, d'Hersenl, de Labadie, les fameuses petites lettres de Pascal, venaient fidèlement, de compagnie avec une tragédie de Corneitle ou une comédie de Molière, prendre place dans la bibliothèque de campagne de ce seigqsur polonais qui partageait ses journées entre le plaisir d'étudier et «lui de combattre.
L'approche du roi ne fit pas naître sous les pas du jeune ttaroste la récolle de gloire qu'il s'était promise. Toute celle armée, qui avait coûté tant de temps et d'eflbrls à réunir, s'usa dans des marches perdues, dans des esoarmoudies inutiles. Nul succès décisif ne marqua une guerre qui devait, disait-on, abattre snns retour l'insurrection. On s'avança jusqu'à la frontière de la Bukowine et de la Moldavie; on mit le siège devant une petite place, Sociavva, où Timo- Ihée Chmielniçki, qui s'y était renfermé, fut blessé à mort [9 ofiobre]. L'égliso grecque fil du jeune barbare un saint et un martyr. L'église latine triompha de Cette victoire, unique résultat d'une campagne que Jean-Ka^iptr pivait prolongée jusque sous les neiges et les glaces de l'hiver. Il éttil hteile
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de prévoir que Bogdan fiirietii voudrait des vengNocM et Banrait-ea trouvor.
Le malheureux père sollicita le tiar Aleiis [4654], dalancor Dn6n Bur la république ses quutre-vingt mille cambaUanls astembié^ de^puii si lon^-temps à la fronliâre. l.e tsar, encore iaceilain, s'en remit à la décision d'un jui^emeot de Dieu usilé dans le Nord. Deux taureaux furent baptisés des noms de Palogne et de Uoâkovie, puis on les lAcha l'un sur l'autre. ^ ie polonais élait valnr.u, Alexis prometlciil d'obéir à l'ordre d'en haut; GO ftit le mosicovile qui succomba.
Toutefois, le patriarche sut faire parler l'ambition et la foi plus haut que da vaines terreurs. Il ne sa lassa point de re-i présenter l'avanlai^ religieux et politique da réunir lous un même aoep^e l'^^ise grecque tout entière, el l'appui qtM tPDttveralt cette entreprise dans les provincsa qui relevaient de l'antique métropole de Kiiow. C'était pi<esque la moitié de la Po)ogD«. Pour lever toUE las otetacles, Bogdan, qui était noioi occupé d'aaibltion que de vengeance, qni vcwlail raainlanant teire un mal éternel A la république, fiogdan, rompent tout paote aveo elte, et portant aui liars sa fortune, n'bËailH pO* é se déclarer avec tout son peuple le vawal de l'empire niù»r kovite; H pendit hommage à Alexis comme nu suierain de lUlcraJBs et des terres mesiennes. Deux arméea nwikavites s'avanceront [janvier 165i], l'une sur la HuMie-BlB«ebe et Snoiensk, l'autre sur tes («rres rifsiiepnes et Kiiow, afin de saisir ces vastes proies; et la Pologne, pour prix de «a oppresr Nons et de ses témérités, vit, en quelques jours, pawer sous d'autree lais tout le cours de la Diesiia , tout celui du Borysthéne, depuis le lac llmen, jusqu'aux rives de lf| mer Nuire. Sana que personne le comprît alors, la faca du monde était changée.
Une diète fiit promptemeot assemblée [(S Février]. La noblesse ne revenait pas de ces nouvelles extraordinaires, et tandis qa'ellfl perdsit le lemps à s'étonaer des grands coups par lesquels (a Providence châtiait sa folle tj'rannie, Bogdan mnettait aux mains du liar, outre le Palatinat de Czerniechow at toute la rive gauche du Boryslbèoe, Kiiow, la ville sainte de tous les Russes, la berceau de la maison de Burik, longtemps la métropole 4f» Grecs du uord, et depiiis mille ans la ville la ^us policée de oes régions.
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Au lieu d'amaKer en toulo bâte des moyens de défense, les Polonais ne songeaient qu'à imputer au trône tes malheurs publics. Plusieurs diétines avaient donné, dans leurs cahiers, aui nonces qui les représentaient, l'instruction d'exiger que le roi ne reparût pas à la tète des armées, et qu'un général [dus babiie se chargeât de combattre et de vaincre lea eniteinis de la patrie. La diète fut toute remplie des mauvais sentiments que la Polc^ne portail à son roi. Elle se rompît, après quelques semaines [ii marsj, sans avoir pu rien résoudre. Lea excès de Kasimir dans l'affaire du vice^hancelier avaient rendu redoutable aux plus bienveillants ou aux plus timides l'agrandissement de l'autorité royale. L'injustice Gt 'sentir l'usurpation. On remarqua qu'au lieu de déférer le pouvoir auprteie sur lea troupes à un grand'hetmen, il garda en main le bàlon de commandement, innovation heureuse qui aurait émancipé la royauté, mais qui fut prise dans la même haine que ses fautes et ses revers. Il se vit contraint de remettre à un Bad— zivnll, au prince Janus, le bâton ou bulawa de la Litvanie, à un Potoçlfi, palatin de Kiiovie, presque aussi vieux que le deniier grand-hetman, le bulawa de l8 Pologne; et, il advint du vice des institutions que , dans la suite de la guerre , le prince ne fut pas eiempt do soupçon de poursuivre de son envie lee chefs de l'armée, au détriment de aon pays, et au péril de sa couronne.
Une seconde diète [juin] n'eut point de résultats meilleurs. Des tracasseries domestiques la remplirent. Cependant, Bogdan et ses alliés ne s'endormaient pas. Les Moskovites s'apprêtaient à prendre en Europe la place de la Pologne. Du cdié de la Litvanie, Smolensb, malgré ses larges murailles et ses Irais cents tours, tomba devant eux , et le bruit de sa chuta entraîna au Midi Uobilow, au Nord Witebsk , Polock , tout le cours de la Dzwina. Toute la Sévérie était réunie sans retour à la Hoskovie. Du câté de l'Ukraine, Péréasiaw sur la rive orientale du Qeuve, sur la rive droite Human qui avoisine la Bessarabie, Braclaw qui couvre le Boh et semble commander le Dniester, assurèrent jusque sur les frontières de la Russie-Rouge toutes ces conquêtes. Tous les paysans de Litvanie égorgeaient leurs maîtres, et couraient à leurs frères en criant : Liberté ! Des combats où la valeur luttait vainement contre le nombre , ne firent que
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réunir aux mains du tzar les proBts et les honneurs de la victotre. Radziwitl fui écrasé par Troubetzkoï. Jean-Rastmir ne s'avança jusqu'à Grodno que pour être témoin de ces désastres. Potoçki et ses Polonais soutinrent mieux que ceux de Litvanie l'assaut de l'enneroi. Braclaw repris, queues rencontres heureuses balancèrent les revers de cette Eatalc campagne. Là était Jean Sobieski. Une grande bataille, livrée KO» les mura d'Human, fil briller son courage; on le vit planter son enseigne sur les lignes des Kosaka et des Talars. Quoique ses charges vinssent se briser aux pieds des hauteurs qu'occupait Bogdan, les Polonais purent s'attribuer lee honneurs àe celle journée , qui ne changea rien cependant aux justices du ciel.
En ce temps-là [165i] se produisaient de tontes parla sur la scène du monde des acteurs comme d^ événemenls nouveaux. Cromwell, sous le nom de protecteur, râgnait à la place des Stuartg, au milieu des respects de toutes les têtes couronnées. Louis XIV, sorti de minorité, mais non de tutelle, avait commencé à Beîms et à Stenay, parmi des pompes et des combats, son grand régne. Innocent X mettait le pied dans la tombe , et le génie du cardinal de Relz, en portant au pontificat le cardinal Qiigi , qui fut Alexandre Vil , préparait àson insu de nouveaux chocs, de nouveaux triomphes au jeune Louis. Louis devait trouver un rival plus vivaceetplusrêdoulable dans l'archiduc Léopold, à qui l'empereur Ferdinand, son père, travaillait à concilier les couronnes électives des Bohèmes, des Hongrois, des Romains, et qui devait les porter cinquante ans. En Asie , un autre règne de cinquante ans allait étonner ce siècle : le terrible Aurengzeb , â la Tois le Léopold et le Louis XIV de l'Asie, annonçait, par des scènes sanglantes , dans le royaume de Golconde, sa domination cruelle, artificieuse , dévote et magnifique. Faible contemporain de tant de grands princes , Mahomet IV poursuivait , par les mains de son grand ministre, la réforme intérieure de l'empire et la longue guerre de Candie. Le sénat de Venise, inébranlable aux coups de l'Ottoman, faiblissait devant la société de Jésus, et lui rouvrait, après trente ans, le giron de la république pour complaire à Louis XIV , tandis que l'Allemagne et la Hongrie s'agitaient pour obtenir la suppression de ces pères, dont l'étrange destinée est, que sous chacun de leurs pas
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natee un ongb. BnBn, dans le Nord, )b dpsstie des Wwa que la reti^on avait scindée en dtvx branches ennemtes , achevait de descendre du inSne de Suéde : le monde tenait lea regards Snéa sur une princesse de vingt-sept ans qui achetait, au pris de ce Irône , alors l'un des preoUers de l'Europe , i'indépendance de la vie privée, le libre retour à ta foi catholique, les jouissances d«a arts et le eiel de l'Italie [B juin].
Christine n'abdiqua le sceptre du grand Gustave-Addpbe , son père, qu'après s'être montrée digne de le porter. Hais, en le déposant, elle déti^na sa maison. Dernière représentante de la branche cadette et protestante des Wasa, elle désigna pour Ruccesaeur son cousin- germain Char^es-Ouslave, comte des Deux-Ponts, de la maison Palatine, (ils d'une sceur de Gastav&-Ado1phe, prince jeune encore, illustré déjà à la téta des années suédoises et de la ligue protestante , dans les dernières campagnes de la guerre de trente ans. Il était, dès lors, dans le génie de la Suède de prendre pour cbefa de ses dyna-- Blies les capitaines fiimeux du continent.
L'élévation de ChaHes-Oostave n'était rien moins que la déchéance des Wasa ; Jean-Kaslmlr, le premier, blentét même l'unique rejeton de cette race glorieuse, protesta contre l'exclusion qui lui était donnée. Il nouprissaitcetespoiréterneldes dynasties détrinées, Charles-Gustave s'Indigna de protestations, è la (bis Injurieuses et impuissantes. Alors vinrent lea retraite» mal déguisées, les faiblesses visibles qui l'enSammèrent. Prompt à saisir une occa^on de rompt* la trAve qui devait contraindre les deux étals à la pais quelque années encore, il s'aperçut que, dans une lettre du roi de Pologne, deux etc. seulement suivaient ses titres, au lieu de trois voulus par les traités. Pour cet etc., il déclara la guerre, comme le tzar Alexis l'avait déclarée pour une syllube. Kaslmlr put s'aceuser d'avoir attiré sur son royaume, démembré par tes Ho^ kovUes, par les Kosaks, par lesTatars, une invasion de plus.
n faut tout dire : Charles- Gustave ne cherchait que des prétextes. PuRendorf' raconte longuement, sans surprise et sans colère, que ce prince, à peine couronné, voulut porter la guerre quelque part pour entretenir le feu de le vaillance suédoise, et que, flottant d'abord entre trois puissances paiement
' JHêhrla e<fnU Gtula^, 1. 1, 1. 1. In-folio.
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accestùUes à se* ravages , il dédai^joa le Danemark , craignit la Mdskovie , se décida pour la Pologne : il y voyait des ennemis faibles et une belle proie. Quelle sages:» ! le sénat de Suède inierviol ■: les sénal£ur3 disculèreot, non la justice, mais les chances de l'agression , el approuvèrent loul. Depuis lors, la Suède a vu par la guerre tout grandir, hormis «lle-m&me. Elle a vu notamment la Moskovie, rBstée sans cDDtre-poids, lui ravir la Livonie, l'Estonie, laCarélia, l'Ingrie, la Finlande, enfin toute la rive orientale de la Baltique et le sceptre du Nord. Les voies de la Providence sont fécondes ea chàtimeots.
Kiuperli 0^ fut plus habile que Cbarles-Guttave. Isquiet desconquétesdu tzar, découvrant avec son rapide coup d'oeil ce qui pouvait Sortir de ces agrandissements, il »e hâta de se rapprocher de la Pologne , de rompre ses alliances avec Clunieluiçki , d'ordonner au nouveau kao de Crimée, Uaho* met Gieray, frère et successeur d'Isla, des arnemeata en faveur de la république; Jean Sobieski reçut le commandement d'un corps nombreux da TaUra. Mais qu'était ce secours, alors que les Kosaks poursuivaient leurs ravages dans toute la Podolie et la Welkyue, qtu la torrent des Uoskovitea arrivait de la RuBSie-Blanobe et dee terres ruKîennee dans la Hussie-RtHige et dans U Russie-Noire, qu'ils en^HxUieat, avec Oloska et ZoUciew, cet manoirs de Sobieski, Leopol, la capitale delà Qalici«, péBélrantjuaqu'auxsourcesduBog et du Dniester, inondant so&n toutes tes RuEsies pour la première fois? Do son c^, Charles^ustave af^rut terrible, inexorable, repoussant d'une façon insultante loutee les négooiatioiis et toutes les prières. Au milieu même de la trêve , en dépit de la foie jurée , il s'avançait puillet] de la Ptiotèranie suédoise sur la Grau de-Pologne , à la tète des vieilles baudee qui avaient long-temps fait la loi dans la Pologne et dans l'Empireî En méma temps , la IloUe qui l'avait apporté allait bloquer DaDtlig. Jean Sobieski lut cboisi pour remplir prés de ce priwe une nouvelle mission de paix ou ptulât de capitulalioa. Il re^ fusa, Charlas-GueEave en était venu à ne plus môme recevoir aucune dee lettres du roi de Pologne , trouvant tanlàt que son titre était mal indiqué, taatât ^ue le mua da seigneur n'était pas éu'it deux lois (domino, domino) , tantôt que son amitié devait 4(r« plus que lrè»-4ioQ(rablQ (coieDdisalDUim). S^eaki
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aima mieux combattre un tel emiemi que de traTailler à le
fléchir.
Une armée de Boiiante mille hommes justifiait les insolences du roi de Suède ; il avait pour lieulenants les Wittembei^ , les Horn , les Lewenhaupt , les Banier, les Oxenstieni , les Sleimbock, lesWrangel, lesLagardie, la plupart héros de la guerre de trente ans , ou leurs Gis et leura émules. Cependant , ses manifestes annonçaient une guerre de religion plus que de conquête. Tandis que le Moskovi te combattait au nom du schisme , le Suédois se déclarait armé pour la querelle des redonnés qu'alarmait le nële catholique des Wasa. Une (ouïe de princes, le duc de Croy, le landgrave de Hesse, Adolphe de Nassau , le margrave de Bade , le comte palaiin de Sutzbach, le prince d'Anhalt, le duc de Mecklenbourg, s'étaient précipités dans cette croisade protestante ; le vice-chancelier Hadïieiowfiki, qui était allé è SlocKItolm provoquer la guerre, et que les diètes avaient proscrit, apportait ârinva^îon suédoise le secours de ses alUances et de ses reaseutiments. Il appelait la Pologne à la révolte , au nom do la liberté de conscience en péril.
L'appel fut entendu. Un parti gémissait des empiétements vrais ou prétendus de la maison de Wasa sor la vieille liberté républicaine. Un antre appartenait à la cause du libre examen ou y inclinait. Un troisième, plus nombreux encore, sans aller jusqu'au schisme, trouvait dans l'ascendant prétendu de la société de Jésus un motif suffisant d'opposition armée. Un quatrième s'était formé , que lassaient l'empire d'une femme et l'ascendant de la France. A l'approche de Charles-Gustave, tous s'émurent. Dés les premiers mouvements, ils passèrent hautement, â Uscie sur la Notée, du cété de Radzieiowski. Deux palatinats entiers, ceux de Posen et de Kalisz, arborèrent les drapeaux du roi de Suède. Sieradz en fit autant. La Mazovie suivit cet exemple. Le palais d'Uïazdow, riche monument deWladislas, vit un monarque éiranger régner dans ses murs. Jean-Kasimir voulut traiter alors. Charles-Gustave répondit qu'il recevrait ses propositions dans Warsovie. H entra [30 août] dans cette capitale. Quinze jours aprâs, il mettait le siège devant Krakowie. Czarnieçkl pendant un mois et plus défendit cette capitale. Elle succomba enBn [M octobre]. A ce moment, Kasimir, fugiUt avec la raiWi
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demandait à la âléaie uu a«le que son royaume ae lui offrait plus. Pour avoir revendiqué la Suède, il avait perdu la
Les mêmes scènes se passaient en LitTanie. Le grand-betman du duché, Jaous Radïiwill, qui penchait pour les opioions protestas les, "S'était prononcé des premiers pour la défectioa. Les Sfoskoviles maitres de Wilna , le clergé se jeta dans leurs bras. Ce fut pour la noblesse une raison de préférer la domination de Gustave. Une armée polonaise existait encore qui combattait, sous les ordresdu grand-hetman Potoçki, pour l'indépendance nationale, cédant de[Hiis un an le lerraio au Kosak et au Uoskovite, de colliae eu colline, de combat en combat, jusqu'à ce qu'enQncesbravesse trouvèrent dans les plainesde Lublin , aux bords de la Vistule , adossée à une autre armée ennemie , celle du roi de Suède. Là combattaient le grand-enseigne Alexandre Konieçpolski, impuissant à réparer par sa bravoure les maux qu'il avait appelés iur son pays par ses Ttolencea. Là, le grand-marécbal Lubomirski, le prince DémétriuB Koributb Wisoiowiecki, Stanislas lablonowaki, Jean Sobieski enfin grandissaient en renommée. Sobieaki était [dacé d^ an nombre des chefs de l'armée par son habileté à manier ' une troupe nomtH«uw, et à se iaire suivre des Talars, aussi bien que de ses paysans, changés à la hâle en soldats. Ce ne fut point là que Jean-Kasimir était allé chercher un refuge. L ne s'était senti ea silreté que sur les terres de l'Empire. A ce spectacle , l'armée, battue par lee Kosaks , écrasée par les Moskovîlçs , délaissée par son roi , l'armée ne vit qu'un moyen de sauver le nom et les débris de la Polt^ne ; c'était de lui donner pour protecteur renuemi même qui la tenait conquise : Charirâ-Gustave fut proclamé. En trois mois une agression déloyale et hautaine avait donné à ce prince la double couronne drâ Jagellons.
Kasimir demandait partout des secours. Il rappela au marquis de Brandeboui^ ses obbgations enveis la r^blique. Il lai offrit de l'en affrandiir désormais , s'il voulait cette fois tes remi^ir. Frédéric-Guillaume, prince ambitieux et habilequ'on a surnommé la grand-électeur, régnait alors. Il voulut ou sembla vouloir disputera Charles-Gustave la Prusse et la Poméranie. Soit coanivence, soit force des choses. Chéries n'eut qu'à paraître; les rraaparts de Tborn, deMari^nboui^, d'El-
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bing, lombërent devant lui; Uuillaume m reconnut, pour la Prusee ducale > vassal de la Suède. La Suède, par cet acte conclu à Konigsberg [1656, janvier], promettait au Brandc boui^ les provinces polonaieee qui, depuis, lui ont été en effet atlribuéea. C'était la première fois que IM Méea de démembrement ae pTMlutialent dat» les traités. ,
r.tiartee-Ouitave n'était pas au terme de ses dessins. Inquiet de voir le uar Alexis annoncer par un JeOne de tia^sept jours quelque grande eolreprise , il se hèta d'étendre ses armes jusqu'aux sppnx^tes de la Bahlque. It courut toumelire la Livonle, etoMigea leduodeKourlaDdeélêreooanaltreBussi pour suierain. La Pologne atait perdu l'un ap^à9 l'aube tous les fleurons de sa couronne.
A ce moment le royaume de Suède rormalt Un empire qui embrassait le double rivage de le Baltlquf, et a'étendaHdela chaîne des monls Karpnthes juaqoe dans le fiord. C'était la plus vaele et la plus formidable domination de l'Europe. L'Allemagne Qéchissait sous les héritier de Oustev^Adolphe ; enfiit la cause protestante, qui régnait en Angleterre, en Daneffleric, ~ «B Hollande, et que la poliiiquede Masarin favorisait à l'enen- I^ da Hichetieu, «e trouvait prtode dwnhMrte monde. Elle doiBinait la Pologne entière. Dana tout le MijiBum», Hn'y avait de résistance que sur un rocbar^ daoa un monaslère, de la part de quelque* religieux et de quelques gentibtiommea iotrépidet. Le aupérieur dm PauliM, Augustin Kordecki, faisait du on* vent eacarpé de QtoDsto(AowB une citadelle Im[rf«flRble.
Charlet-Oustave n'était pat tait pour les longues prospérités; il les perdit par la violence et la déloyauté qui les lui avaieot données. Toutes ses promesses eofreintes, l'esprit national de* , Polonais sans oesse bleceé , dm prétenttona à une royauté héréditaire baulement proclaoïées, ta lovée d« eontribuliOBS énormes , l'êtatago de fréquents supplices , le gibet inOigé i dei noMes et à des prêtres, renlèvemetit da toutes les magollideoGM des palais de Wladiriai «t de Jean-Kasimir arrachées eu Iràte afin de décorer Stockholin de cas trophées, il en bliait mOiaB pour exaspérer la Poiggne.Lei Suédois, couverts de pismeset de g^ons, vêtus à la guerre comme la noblesse français* é la raur, affedateot l'air ti-ançais ea toutes choses, et, wus leurs effrayantes peUelerios, le* Pohnuùa ne leur semblsisot que des barfavesi Leur mit dans son orgueil brutal, ne se doa-
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Mit pu la peine de ménager la flerié àe <emblfibles sujets. Il rallait que les geotitehoromes, pour arriver à lui , déposassent leur cimeterre ; aulant ettt-il valu leur demander d'abdiqoer la nobtease.
Mail ce n'était là que des dlAloulléa secondaires ; il y en avait une pluB grande : fc'est que la Pologne était catholique. Livrée à l'étranger par ae» discordes, elle devait se sauver par ses croyances. Ce n'est pas que le roi de Suède ne tentât de les ménager. 11 le tentait vainement. Les armées se recrutaient alors de mercenaires qu'on ramassait à l'étranger ea leur promettant, en écbange du bail qui engageait leur vie , la licence et le pillage. Leur interdire la dévastation , c'était rompre un mirdié ; en dépit de Charles-Gustave , ses troupes outrageaient sans cesse le culte national de la Pologne ; on voyait partout leirils romains inanités par le fanatisme protestant, les monastères traités comme des places prises d'assaut, les costumes swerdotaus revêtus en dérision par une soldatesque ivre de débaucha et de sang. I^ révolte fermenta dans tous les cœurs.
D'ailleurs, le monde, attentif aux conquêtes du roi de Suède, ceqimencait h s'en émouvoir. L'empereur Ferdinand III se sentait menacé par cette reprise des vicloiree et des desseins àe Gustave- Adolphe. Le pape Alexandre Vil voyait le seul niyaunie catholique du nord échapper à ses lois ; en Autriche , en Aliemagne, en Hongrie, le clergé s'agita. La société de Jésua , qui avait à combattre pour elle-même en com-> battant pour l'Église, tendit tous ses ressorts. Tandis (jue tes curés, les moines, les religieuses de Pologne fuyaient la pereéculion et i'insulle jusque dans l'asile royal de la Sllésie, les jésuites occupaient hardiment les postes désertés, fulminant l'analhème contre les Polonais peignés, lançant l'interdit sar les villages, les cités . les châteaux, les camps, et appelant aux armes, au nom de la religion en péril, les populations serviles que la noblesse lenpit, depuis des siècles, désarmées. Par miracle , tout engourdies qu'elles fussent dans le servage, lee masses s'agitèrent. Il s'agissait d'intérêts supérieurs à eaux de ce monde ; on n'avait pu leur interdire de les connaître , da lea aimer et de les défendre ; elles se Qrent arme de (oui. Charles- Gustave, maUre da la république , eut tous t«s quartiers tenus en état de liége par les vengeances d'une multitude furieuse. La religion «cuvait cette république, que la liberté
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avait perdue. Le peuple rompait les chaînes de cette noblesse
qni n'avait su que le méprieer et l'asservir.
Au cri du clei^ qui l'entourait, à la prière de la reine, sur la foi d'illustres maUiémaliciens d'Allemagne, Jean-Kasimirquilte la Slésie) il s'avance le long des monts Karpathes; il se montre à la Galicie, et bieotât il a utie cour, un gouvernement, une armée. Déjà le grand-maréchal Luborairsifi , Jean Zamoyski, un autre seigneur d'un mérite éminent, Wielopolski, Czamiecki en6n, s'étaient eonfidires pour sa cause à Tyezowce, dans le palalinat de Beiz. On appliquait cette (ois la langue et les usages de l'anarchie à une prise d'armes légitime. La confédération rallie tous las courages. Qiarles-Gu«tave voit tous les Polonais s'évader de sa tente ; Radzieiowski lui-même, désormais assez vengé, flotte entre ses ressentiments et son pays. Les soup^ns de sou nouveau maître ne tardent pas à l'environner; ce sont les Suédois qui lui font expier sa trop longue trahison dans un cachot. EnGn, le prince Démélrius Wisniowiecki, le grand-enseigne de la couronne , et Jean Sobieslti que les contemporains louent d'avoir repoussé les grâces personnelles du monarque étranger tandis que les autres grands tendaient les mains aux starosties et aux dignités , tous ces vaillants chefs accourent près de Kasimir et entraînent avec eux les débris de l'arraée.
Dès lors la fortune change; le tzar Alexis, que commençaient è inquiéter les prospérités de la Suède , lai^e les restes de la Pologne se débattre sous le joug de Charles-Gustave. En même temps , Bugdan suspend ses coups. H a vu un noble Polonais, envoyé de Jean-Kasimir, embrasser ses genoux pour obtenir son alliance : il est vengé. Lui aussi, d'ailleurs, s'effraie de la rapide grandeur des Hoskovites; content désormais de régner surl'Ukraine, jaloux de ressaisir la Kiio'wie, il restera spectateur de la lutte nouvelle qui commence. Charles-Gustave , qui ne croyait plus qu'il y eût une Pologne , se trouve de nouveau avoir la Pologne à combattre.
Il accourut dans les palatinats menacés; il arriva dans la petite Pologne, sous les murs de cette même forteresse d« Zamosç, qui avait, huit années auparavant, arrêté Bogdan et les Tatars. Zamoyski était alors l'époux fortuné de la belle Harie-Kasimire d'Arquien ; au milieu des fêles de leur mariage, un affreux incendie avait ravagé le château , et telle
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était l'opulence des seigneurs de ce lieu , qu'ils perdirent pour Irais millions de pierreries , de bijoux , de lableaux , sans que leur fortune en fût entamée. Maintenant celait la guerre qui venait les assaillir. Cbarles-Guslave fit pleuvoir les boulets sur les assiégés. Zamoyski se riait de ses fureurs. Invilé à une conférence, il s'excusa près du monarque sur la nécessité d'assister aux Doces d'un de ses valets. Vingt jours de bombardement suivirent cette insulte; sommé de nouveau de rendre les ruines fumantes de son château, qui avait disparu sous les bombes , il répondit que l'artillerie suédoise n'avait encore fait de mal qu'à une vieille femme qui regardait par la fenêtre , et à unetruie qui passait dans les cours- Zamoyski ajouta que son dernier baril de poudre lui servirait à se Faire sauter avec Harie-Kasimire , et sa sœur la princesse Grîselda Wisniowiecka, veuve du prince Jérémie. De ces deux femmes, l'une devait être reine , l'autre mère de roi.
Cependant Jean-Kasimir marchait à la rencontre de son compétiteur, avec une armée où le vieux Potoçki exerçait sa chaire de grand— bebnan, mais en effet commandée par Etienne Czaroieçki, général intrépide qui était partout a la fois, que rien ne pouvait fatiguer ni abattre , plus terrible que jamais lorsqu'il Était vaincu , comme le taureau irrité par sa blessure Ce (ut sous lui que Sobieski , digne disciple d'un tel maître , acheva de se former à l'art de la guerre. Promu à un commandement supérieur, il se rendait redoutable aux ennemis par sa résolution prompte et habile, il engagea , le long du cours supérieur de la Wistule, une guerre de partisans qui détruisit tous les postes suédois. Une de ses manœuvres délivra les assiégés de Zamosg , quL étaient aux abois. Far des combats heureux à Golomb, à Przémysl, à Sandomir, l'armée polonaise ouvrit glol-ieusement la campagne, Charles- Gustave accourut. Il s'avança au cœur môme de la petite Pologne. Il pénétra jusqu'à laroslaw, sur le San, au pied des monta Karpathes, ayant à sa droite Krakowie, Leopol à sa gauche , découvert et compromis de toutes parts. La retraite lui devenait nécessaire et dilBcilo. Il était presque bloqué au milieu des marais, entre la Vislule et le San : ce fut avec peine qu'il parvint à se frayer passage sur le corps de Sapicha et des Litvaniens qui venaient au secours de leurs frères de Poterne. Dans le même temps, C/arnieçki , ayant avec lui le
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grand-mari^hal , le princo Démélriug, lean Sobie^kl, descendait à marches Torcées la Wis[ule,et Bllait A Warka, eur la Pillça [6 avril] , tailler en pièces le mai^rnve de Bade , qui amenait du renfort au roi de Suède son beau-frère.
Le bruit de w désastre préciplA la retraite de Charle»-Guslave. Il évacua Warsovie et ll.sé retira sur la Prusse, en m vengeant mal de tes revers, par le soin qu'il eut de faire pendre en efEIgle les dignes citoyens qui l'avaient vaincu. Sa colère voulait de plus grands coups. Il tourna toutes ses fbrces contre l'unique place qui eût bravé sa puissance : c'était Danliig, le seul port , le seul entrepflt , le seul comptoir de la Pologne. Cette opulente cité fit des eftiîrts prodigieux, toute protestante qu'elle était, pour se défendre de la domination suédois^ La Hollande , chez qui les intérêts du conimei'ce primaient aussi ceux de la religion , s'effraya de voir la Baltique passer tout entière sous les lois d'un seul matlre ; le grand pensionnaire Jean de Witt envoya dans ces parages une flotte putseanle. Tromp et Ruyier y commandaient. Dantïig fut sauvé; et, par le trailé d'Elblng auquel Charles^ustave souscrivit, les états généraux prirent sous leur garante le Danemark, le Brandebourg , et la municipalité de Dantzig.
Jean-Kaaifflir, rentré contre toute attente dans quelquesunes de ses provJnoes , pla^ , par acte authentique , sous la protection de la vierge Marie , le malheureux royaume dont les Hoskovit«3 , les Suédois , les Kosakes se disputaient toujoura le territoire. Soit leçon de l'adversité , soit conseil de la politique, l'acte reçu par le nonce du Saint-Siège, et signé par tous les grands, reconnut que les maux sans nombre des dernières années étaient les punitions trop méritées de la longue oppression des classes inférieures. Le roi, le sénat, l'ordre équestre promettaient d'affranchir le peuple de toute charge nique. Pourquoi le repentir ne dovait-il pas durer au delà du châtiment?
Le roi et son intrépide Czarnieçki rentrèrent dans War- Bowie en violant sur Wittembei^ la capilulation par laquelle ce général avait rendu la capitale. Charles, furieux, Jura d'anéantir la Pologne. N'osant plus aspirer à la conquérir seul tout entière, il offrit le partage au Izar, au kan, b l'helman des Kosaks , à la Porte , au prince de Transylvanie , Rakocy, à l'électeur de Brandebourg : le mot de partage de la Poh^ne
te trouvait rais à l'ordre du jour eoire toutes les puiseanms. L'électeur de Brandebourg, vassal avide d'agrandlBsemenl plus qu'inquiet d'une fËlonîe , et le prince de Transylvanie con- Blurent sur-le-champ un traité de démembrement, et se mirent an mesure de l'exécuter. Sans attendre Rakocy, Charles-Gustave et Frédéric-Ouiltaume marchèrent ensemble à travers le Bug sur la capilale du royaume. Tous deui grands capitaines et politiques ambitieux, tous deux fondateurs de leur dyne-r Mie, l'un iiiBeiible et superbe, l'autre capricieux et rusé, celuici eut pour petil-filB le grand Frédéric, celuî-lô Charles XTI. Une bataille de trois joura [3S, 39, 30 juillet] leur disputa l'entrée de Wanowie. Ils arrivaient par la rive droite de la Wistuie. La ville règne le long de la ri«e gauche; le village de Praga occupa seuil' autre bord. Les Polonais, et lesTatan leurs alliés, couvraient les approches de ce faubourg. Le roi était au milieu de ses lignes, et la reine , séparée par le (tetive à» l'ennemi et de Jean-Kasimir, contemplait le choo des deux armén du haut d'une redoute , sur un point escarpé du rivage, entourée de ses Temmea, assise sur un tembour, défendue par une casaque de Tatar contre l'ardeur d'un soleil brillant. Dans une de ces trois sanglantes journées elle porta le ravage BU milieu des rangs suédois, en pointant à propos les pièces de sa baltflrie sur leurs escadrons. Une autre Fraucaise, ta palatine de Ssndomir, madame Zamoyska , était aut cAlés de sa royale amie , apprenant d'elle les devoirs d'une épouse et d'une reine. Dans cette bataille sans oesse renaissante, la noblesse polonaise fit des prodiges sotie les yeux de ces femmes qui admiraient ses exploits, Jean Kamoyski avait redoublé de vaillance. Bobieski enfonga â plusieurs reprises les épais balaillom des Allemands et des Suédois ; les Tatarg qu'il commandait n'avaieot jamais été plus terribles : ils allèrent planter leurs lanoes sur ta poitrine de Charle»T-Ouatave jusqu'au milieu de ses gardée. JeaD-Kaiimir eombatut luimême en soldat. Hais CEamleçki avait alblre à deux généraux encore plus savants que lui, et, après cette longue bataille, WBrsowie retomba [1" août] au pouvoir de Tétrangér.
Tout semblait perdu. Un miracle pouvait seul sauver la ré* publique; le rairade l'aecompllt, Le iHr Alexis avait de grondes pensées. Ses ambassades de quatre à cinq cenla per» fionnw flilloHnaient l'^rope et VAM^r » négociait en màma
temps à Paris et a Pékin ; à Pékin pour ouvrir )a Chine et ses trésors lointains au commerce moskovite ; à Paris, pour briguer rallianc« de Louis XIV, et prendre rang, par cette alliance, entre les chefs des nations civilisées. La cour de France, erobarrasstte dans les liens qui l'unissaient à ta Suéde, était loin de désirer la chute des Wasa de Pologne et de la reine Louise de Gonzague et de Nevers. Blazarin, qui n'avait pu répondre aux cria de Kasimir que par des promesses stériles d'intervention diplomatique, intervint en effet auprès du Uar; le tzar, de son côté, qui n'avait d'autre port, du côté de l'Europe , que le comi^ir d'Archangel , ne nourrissait pas de plus grande passion que d'apercevoir enfin ces rivages de la Baltique que les Suédois s'appliquaient à lui dérober. Il avait la sagesse de tenir il l'acquisition d'une rade sur cette grande mer plus qu'à la conquête de royaumes tout entiers. Il se mit donc tout à coup [septembre] à inonder de ses immenses armées ta Livonie , entreprit le siège de Riga , déborda sur ringrie, laCarélie, la Finlande, et porta le Ter et le feu jusque dans ces rorèls et ces marécages où devaient un jour s'élever les magnificences de Pélersbourg. Charles-Gustave put comprendre l'imprévoyance qu'il avait eue de tourner son humeur guerrière contre la Pologne , parce qu'elle était sans défense. On peut dire que, dans cette criminelle et imprévoyante politique, la faute châtia le tort j et si on y r^rdait bien, on verrait qu'il en arrive toujours ainsi.
La diversion inattendue des Hoskoviles avait rétabli les affaires des Polonais. Toute la rive gauche de la Wistule , moins Krakovie, appartenait à Kasirair. De sa personne, il s'était hatulement et courageusement jeté dans Dantzig. Lee Suédois n'avaient plus pied en Utvanie ; pendant les derniers mois de l'année, des combats de tous les jours, où les héros de la république répétaient sans cesse les mêmes prodiges, avaient balancé glorieusement la fortune. On ne saurait croire comme l'Occident, attentif à celte longue guerre, en suivait les vicis»tudes avec un intérêt passionné. Les gazettes , chaque jour pluâ multipliées en Europe, étaient remplies des relations de ces événements qui plaisaient aux imaginetiona du Midi par la différence des mœurs et des religions , par l'éloignetnent des lieux , par la hardiesse des entreprises. On vit avec admiration le bro«c Czamieçki , qui avait échoué dans une tentative
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pour arriver jusqu'à Dantzig et y enlever Jean-Kasioiir, se porter rapidement, à 80 lieues de là, sur les armées coalisées que séparait la Wistule; cerné par l'une, courir à l'autre, à travers le fleuve, en dépit des glaçons; puis redescendant à marches forcées vers la Baltique , pénétrer dans la place de Dantzig découverte, y prendre enfin le roi et l'emmener triompbaleoient, parChoynice, Gnezne, etSiéradz, àCzenstoczowa, où l'attendaient la reine Louise et les défenseurs de la Pologne. L'Europe applaudissait déjà au saM des Scythes policés, lorsque tout à coup on apprit qu'un nouvel assaillant venait d'entrer en lice.
. Le prince de Transylvanie , Geoi^es Rakocy , étail puissant par la valeur de ses peuples et l'étendue de ses alliances. Il arriva avec cinquante mille hommes [1657] pour prendre le lot qui lui était promis dans le partage de la république. Ce prince , plus ambitieux qu'habile , aspirait à se créer un em~ pre.- Les Moldaves et les Walaques marchaient sous son drapeau. Calviniste , il ralliait les vœux des protestants de la Hongrie ; Bc^dan , qui avait retrouvé dans les Polonais tout leur orgueil, le jour oiï la Providence suspendait ses rigueurs, Bogdan avait joint son armée à celle du woïewode de Transylvanie, tandis qu'il contenait de sa personne les Tatars envoyés par Kiuperli-Ogli au secours de la Pologne. Le grandmaréchal Lubomirski tenait alors un corps suédois bloqué dans Krakovae. Il compromit sa renommée en levant le siège, sous prétexl« de courir à la rencontre des Transylvains et de leur fermer les chemins. Rakocy était son parent : Rakocy s'avança sans obstacle, occupa Krakowie, et donna bientôt la matn, dans les plaines d'Opalow , à Charles-Gustave , qui s'avançait de Warsowie au-devant de son allié. Les deux princes se rencontrèrent, l'un à la tête des Hongrois et des Rosaks, l'autre à la tète des Prussiens et des Suédois. C« camp rassemblait, sous leurs costumes divers, avec leurs magnificences opposées, des Ftnois et des Allemands, des Lapons et des Bulgares , des protestants, des schismatiques, des musulmans, des hommes d'Europe et des tribus d'Asie. Les coalisés sillonnèrent sans résistance la Pologne. L'infatigable Czarnieçki, Sapiéha , Jean Sobieski , le grand-nnarécbal , renilaiont de toutes parts des combats Inutiles. Personne ne doutait que la Pologne ne se tût relevée un moment pour tomber sans retour.
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Un hislorlen contemporain ne sait ail doH attribuer lei bcllN progrès des conquéranla à la oomiption profonde de son 9i6d<<, qui avait deâséché les vertus antiques, ou bien aun progrË» (le la philosophie, qui enseigne, aseure-t-il, la peur dw blessures , autrefois si douces à recevoir pour la patris et la liberté '. La passion, dans tous les temps, inaptre les mAoïes
Ce qui était en effet destructif poor la Pol(^no, c'était la faiblesse née de sa longue anarchie. La paix des autres étals devait lui Stre mortelle , en laissant le champ libre A l'ambitlun de ses voisins, et il y avait paii alors daos presque toute l'Europe. Cette pais était près de finir. Au moment où la république polonaise paraissait efftoée du rang des nallons, l'aspect des affaires changea encore comme par un coup de théâtre. Toutes les puiasanoes contemplaient avec une envie et une inquiétude crolsEenles les progrès du succeEsenr de Gustave- Adolphe. L'Autrldie surtout prit l'alarme. L'empereur Ferdinand 111 conclut avec Kaslmir une alliance offensive et dcfensive , à la condition de la réversion de la couronne de Pologne â sa maison [37 mal]. Il mourut troll Jours après , et son fils Léopold, roi des Romains, commença aoii règne agité en envoyant aux Polonais l'armée promise par le traité : en même temps il s'occupa de détacher de l'emltié de la Suède l'électeur de Brandeboui^, qui chancelait suivant son usage, et il y parvint. Des sacrifices de territoire et la rupture du lien vassalilique le déterminèrent aisément à passer du c^é de la Pologne. La Hollande armait contre Charles-Gustave. BnBn le Danemark, fatigué de trembler pour son compte à chaque nouveau coup porté sur la république , attaqua brusquement les Suédois du cûté de la Skanie, du Holstein et de la P^méranie. Pendant ce temps-lâ, le tzar Alexis poussait la guerre pins vivement que jamais contre tes lieutenants de Charles-Gustave sur la Baltique. Charles-Gustave abandonné tout à coup de ses alliés , tout à coup entouré d'ennemis , comprit que la Pologne lui écbappait sans retour, et il s'évada en quelque sorte do Warsovie pour courir à 19 défense de ses états menacés.
Sa résolution fut si rapide, qu'il n'a verlit même pas Hakocy de la retraite de son armée. Le woïewotte, en voyant sti
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solitude , pj-it t'épouvante et replis m toute bâte «es enseignes. L'un des (le<ix conquérants de la Pologne s'écbappait au midi à marcbcs forcées, et l'autre au nord. Cbarlea-Guitave dans m relraiie, mit tout à feu et à âaog; ses généraux allongeaient cette fuite précipitée pour incendier dei villcs_de plus. EnGn ce Seau passa , la grande Pologne se trouva délivrée , et Czarnieçki s'ettadia aux traces des TransylvaioB , qui cherchaient en désordre a regagser leurs montagnes. Une armée de Talars accouraitpourleurrermer les passages) les Autrichiens venaient au^i eu force couper la retraite du prince calviniste. Rakocy épouvanté demanda, sur les bords du Bob, à capituler. Czarnieçki voulait le détruire. Lubomirski fit prévaloir des conseils plus pacîGqueâ, en s'autorisant des ordres de ta reine, qui ménageait daosie woïewode un allié utile tour à tour contre les impériaux , les Kosaks et les Turks. Sauvé des Polonais par la convention de Miedzyboz, en Wolbynie {33 juillet], il alla tomber dans les lignes des TatarS, qui l'écrasèrent; et, pour châtier ses entreprises ambitieuses, ki Porte le déposa.
En six semaines , la Pologne avait Vu dlsparalûe les trob armées qui la désolaient. Il n'y restait plue que les impériaux, alliés sUperQus, dont la présence semblait un secours moins qu'un danger. Le traité de Welau [1â septembre] conHrnia l'amilié de l'électeur de Brandebourg Charles-Gustave, obligé de repousser la gUerre qui venait de butes parts le chercher jusque dans ses foyers, voulut traiter alors, et ses dépèches reçurent les mépris que son brutal orgueil avait autrefois opposés à celles de Kasimir ; on ne les ouvrit mime pas. Qarniei^ki avait rapidement passé des bords du Boh à ceux de l'Oder. 11 rendit à la Poméranîe guerre pour guerre et ravage poui' ravage ; de son côté l'heiman de campagne de la Lilvante, Gosîewski , prenant les devants sur le tzar , envahit la Livonie ei parut sous Riga. Après dix ans écoulés depuis l'insurreclton des Kosaks, et (rois de l'invasion des Suédois et des Moskoviies, la Pologne était sauvée; elle reprenait l'offensive, grâce à quelques grands hommes, à son courage et à la fortune.
En ce moment (te i 6 août] disparut de la sc^ne du monde , à Cïebryo , un homme qui y avait joué un grand et singulier rélO) politique, capitaine habile, ayant en Europe l'état de souverain et vivant toujours en paysan ou en soldat , recevant dans la mémo salle où reposaient sa femme et ses enfanta les
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ambassades de toutes les létes couronnéea, extraordinaire assemblage de grossièreté et de génie, de barbarie et de générosité , le fléau de la Pologne par ses victoires , et peut-être son sauveur par ses ménagements. Un coup d'apoplexie foudroyante enleva le vieux Bogdan Chmielniçki , qui , depuis dix ans , tenait dans les événements contemporains autant de place que Cromwell, etqui est presque oublié de l'histoire. Crom'well avait paru sur la scène des affaires, lard comme lut et dans le même temps ; il lui survécut aussi de peu de mois. Tous deux alliaient à une foi vive, à un génie hardi, cette prétendue sage&^e qui ne recule devant aucun crime ,' et cette vigueur qui concilie au crime même le respect des hommes. Enfaals de leurs œuvres, souverains sans aïeux, ils ne cherchèrent dans ■ le pouvoir d'autres jouissances que celle de ne plus obéir. Tous deux furent suscités pour détruire. l!s remplirent bien leur tâche et ne fondèrent pas. Leur empire finit avec eux. C'est le sort de tous ces hommes que les rèvolutioHS couronnent Les plus grands n'ont qu'une grandeur viagère et stérile. Pourquoi î
Bogdan voulait former un état indépendant, uni par les liens d'une étroite fédération à la Pologne. Sa soumission à la Moskovie n'avait été qu'une menace pour les Polonais. Après lui, ce fut uue réalité; et si la république, cruellement démembrée, péril plus tard des suites de cette grande mutilation, la nation kosake fut la première asservie. Elle tomba sans retour sous le joug des tzars.
Ce fut d'abord la guerre civile qui succéda au vieil heimaa. Le tils qui lui était resté, Geoi^es Cbmielaiçki, sorte de Richard Cromwell , n'était pas de force à recueillir son liérilage. C'est à peine d'ailleurs s'il comptait seize ans. L'Ukraine et la Russie se divisèrent en deux camps, séparés par le Boryslhène. Georges Chmielni^ki , reconnu au delà du fleuve , se jeta dans les bras d'Alexis. Jean Wyhowski , son compétiteur, recourut à la Pologne. Par le traité d'Iladziacz [< 6 septembre] , il obtint de Kasimir l'érection de ses provinces en duché distinct comme la Litvanie. Les Kosaks devenaient hommes libres et citoyens de la Pologne. Une noblesse était instituée parmi eux et devait siéger dans les diètes. Leurs évéques prenaient place dans le sénat. Ainsi, en perdant le littoral du ?ont-Euxiu et les steppes lointains de l'Ukraine, la république eût conservé encore la
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6goc da Diiioper. Les terres russieDDeê, moina Kiiuw, que le sort des armes pouvait restituer, seraient demeurées partie intégrante de la Pologne.
Tout prospérait aux Polonais. Ils parent même porter la guerre au dehors [1668]. Charles Gustave avait poursuivi la fortune du Danemark, d'Ile en lie, sur une mer glacée, et dicté «ifîn la paix de Boiscbild, que lui-mËme brisa aussildt, dans l'espérance de se dédommager de la conquéle manquée de la Pologne par celte autre proie qu'il avait dédaignée à l'époque de son avènement. Il allait retrouver , jusqu'aux bords du Sund , Czarnleçki ei les Polonais toujours attachés à ses pas.' Copenhague était assiégée avec son roi. Czarnleçki accourt le long de la Baltique â la lête d'une armée. En même temps une Qotte hollandaise arrivait aussi au secours du roi Frédérik, ne voulant pas laisser tomber les clefs de la mer Baltique en des mains si redoutables. Les Suédois éprouvèrent des revers sur terre et sur mer. Czarnleçki eut la gloire d'y concourir; ses troupes donnèrent l'exemple nouveau d'une cavalerie poursuivant la victoire d' lie en lie, deîneren mer, jusqu'à ce que les Suédois furent parvenus à repasser le Sund. Ce grand homme contribua à sauver le Danemark comme il avait délivré la Pologne.
La Pologne n'avait plus à désirer que la reprise de Thorn , la retraite des Autrichiens auxiliaires et la paix. La paix se négociait sous les auspices de la France. Tborn futbravement enlevée aux Suédois par l'armée polonaise à la vue des Autrichiens, qui tenaient en vain la place assiégée. Les plaintes éclatantes de Jean-Kasimir décidèrent eniin, au prix de dixhuit mois d'efforts, ces alliés suspects ù rentrer dans l'Empire , qui, après un interrégne de dix-huit mois que prolongeait la candidature de Louis XIV, venait d'écboir, par les suffrages des octovjcs', à l'archiduc Léopold : il voulut à ses commencements rassurer l'Allemagne et la chrétienté. Une invasion ■noskovile, qui eut lieu alors [1G69], ne servit qu'à offrir aux Polonais de nouvelles occasions de gloire. L'betman des Koul» iidëles, Wybowski, remporta une bataille glorieuse à Konotop, dans l'Ukraine [17 juillet] , en attendant Czarnleçki.
Au milieu de ces prospérités, le roi s'occupa de récom-
' Leg huit el«ct*un. Le Hinovri n'avait fti Bucort diuit de suffrage.
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penser les imiDenMs services qui lui avaient rendu une pairie et une couronna. Le bàtoo de second hetman de Polt^oe élait vacant; la faveur de la reine le porta' dans les mains d£ Lubomir^ , déjà graad-marèdial de la- couronne. L'iniaiigable Gaimiec^ fut »mplemenL nommé palatia de Russie. lablo- DOwskJ avait été élevé au poslo de quartjej>maitre général; il avait reçu [avril] dans- un assaut, en Holsteiu, uoe blessure^iui fit craindre pour ses jours. La balle qiù l'avait frappé ne sortît de sa cutswque bien des année» aprOs, la veille de aa. morL Le vaillant Sepiéha , rbabîlo Goaiewâki , Déméirius Wis— mowtetki , que les Suédois tenaient alors prisonnier, n'eurent, aucune part à cette distribution de réeompenaes el de Taveuis. Qirisloptie Pac , le chef de celle famille qu'un duel avait faîte eflDemîa de. Sobieski , reçut le grand sceau de la Litvanie.
Le grand-ensaigoe de la couronne, AJexaadreKoniegpolski ^ avait suivi de près au lombeauicarlerrible Bogdan, que s^ violencesavaiantdécbatoé contra aon pays; le poste de grandenseigne futdiHiné à lean Sobieski : l'étondard de la Palogns^ ne pouvait être placé en de plus dignes mains.
Il semblait qu'apcès tant et.ds si rudes épreuves , la république,. toifjoura ai» prise» avec les Suédois , en Prusse , en, Kourlande , en Livouie , ne dùla'occuper que de lerminer 1^ négocialions, de guérir aes- longues blessunea , d'y. porter remède en humiliant Turgueil inUsilable de sa' noblesse devant leS'aveux inutilement coRlenusenractequiavait mis la Bologne SOUS' le protection de la vierge Uerie. Maisqui.se rappelle le». promesses- quand ta. néceasilé est passée ï Au lieu de chencben à donner une population puisSBule auK déserts de la Pologneen adoucissant la destinée des clasBes inférieures, au lieu de. créer par, de bienfaisaiites lois des artisans et des soldalâ, de la richesse, de la forae,.une nation. enSn* la pnemiëre diète que Waraowie réunit dans see murs^ aprè^taot d'adveisit^ avait décrété GOntro lea arieni , en haine de Charle»>(îuslava ei de l'appui que le parti protestanblui prélait,, l'exil, la cooSscatioD, la moiti Une autredièta s'assembla. Lee lia î té» fa ii& a voir les Kosaks de la.riva droite duiBoryslhtoe,- reçurent Uapprorbalion souveraine del'asaemhlëe; maisâux.lermeftdficetaole,. le métropoliiaingreodefiuseie vouluiprendra séance. L'évâqoe de Krakowie s'indigna ; le prélat schisraatique ne put obtenir justiM,et les Rusaiong,. massaorant. les. obefe qui a.'élaiep(
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wwmig àtePdlogiw, seréimtrenl à lenrs'TpèrMd'aa'detà du ltetH'e,«tTew>uvelèren[, soDSlesvosptMsdiifilede So;;i)m, leitre-eM'ineTried'adhéirien^ l'omptro dutasr. LeïosskeWylumsti o'éahBppeâfMirfaiFeDriia'en fuyant «h» Jes Polo luris, qui InioonservèreBtil'éAttde^lstJn deftnlnvie; crMen levr ergiuil malade soatfrait-il d«reUe «aine ooncesaioa qui m peuvBÎt rien réparer. La plaie ^J'insurrvctioa était rouverte, la vaate principauté défi tenres 'rogeienoeE, OBAionent resMiei* à la Invear dn traité d'HaéiiacB , se iretrva oeUe fois , comna l'Ukraine, perdue sans retoir. Les Heelwvitei ilébordèpent aDasîUïtaar'laLilvaiiie«tlesp[«viBoesniâridienales,«mpre88éa à goatenir par tes armes la résotutieR de-Georget Cbmi^^i, Ma river le joog qu'il venait <de se dernier. Dansce<déBordre, une nouvelle iwauon dn ■ctté de -l'ooest ou du nord Barait suffi potir que la Pologne se vH replongée 'dans l'aUme dont elle venait i peine 'de sortir.
Laï>aoce^oigaaoesçMte;nefHt ta «tenière grande aolioB iki gein'ernenent de BazsTH) . Cie camiinal'«l la reiae Loaiaa s'éiaieiÂ plus éiroiteaiOBt unis dans les ■demieis temps. Tous deux amaaienlbeaur^ap la France; oe fat un lies entre etn. La retne de Pologne chérissait d'une leadreaae filiale sa prenièpe patrie ; i« inrnistre itaH» tenait i sa patrie sdoptiv* persen ^ènie et par sen orgueil, il lui avait donné l'Alsaoe et les trois Ëvëchés au temps de ta fronde, parmi les déolialoetneats delà haine publique. Le traitéde Weslfiuriiectla pacificaiion -de l'AlleiBagne Atrent ses oavrage; l'habile Kri» Bistre , qui se sentait s'aSaiblir, vedut honorer la vieillesse de son pouvoir en donnant ainsi la paix n reste en monde. 11 venait de coi>roDB«r, par le &B>eBx tnrité des Pyrénées, la langue gyerre qu'il avait recueillie ■é»os la succession de Kichelteu, qu'il avait oondoite dix-trait sas avec gloire : et en t>e peut douter tfu'en négeciaiit le mariât^ de Louis XJV avec la aie da roi d'&fMgae Pbibftpe IV, il ne préparât pour son TOj'al papille l'nwense liérilage de la bniocbe espagnoic de la maison d'Autriche. Haintfnant, il s'occupait à péooocilier les ooiiFomes du nord. Hais, fasdls que sa imÎ» semblait uniquement aUacbée à paoi!i«T, «a pensée s'appMquait «issi tle ce >cété à Mer la nwison de t'nace d une <xia~ roone de plu». Certes , toute «tte potitiqne avait du patrielisme et de la gnmdeur.
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La reine Louise avait dû son élévaiioD A l'influence que son amie, madame la princesse, filie des Montmorency, mère du grand Condé, exerçait sur Anne d'Autriche. Sans eafanU depuis plusieore années, elle voulait assurer au petit-RIs de sa bienrailrice, nonobstant le traité conclu avec l'empereur Léopold, l'héritage de Jean-Kasimir. Le duc d'Enghicn d'ailleurs devenait son neveu en épousant une Gîte de sa sœur, la princesse palatine, Anne de Gonzague et de Nevers. Quoique Malarin ne dût faire grâce à Condé proscrit que par la paii ies Pyrénées , il n'élait pas entré moins vivement dans les projets qui destinaient un royaume au fils de ce prince. LouL«e espérait couronner ainsi à la Tois ses affections de patrie, d'enfaoceet de Tamille, tout en sauvant la Pologne des malheurs de nouveaux interrègnes. Uais la proposition de choisir un hérilier présomptifde la courunne, du vivant m£me du monarque, était uneenlreprise lellement contraire aui préjugés de la république et à ses lois, que le succès demandait de longs efforts ; ces efforts exigeaient la paîi. La reioe travailla de touto sa puissance [1660] à vaincre les opiniâtres hésitations de Kasimir, qui prétendait toujours régner sur la Suède; le cardinal surmouialej répugnances de Charles -Gustave, qui prétendait toujours régner sur la Pologne ; des conférences décisives s'ouvnr«it enfin près de Danizig. dans le vaste et célèbre monastère d'Oliwa, sous les auspices de Louis XIV.
La Pologne avait précédemment abandonné du côlé du Brandebourg, en faisant la paix avec le grand- électeur, Draheim, Elbing, quelques cantons de la Prusse royale, et la suzeraineté de la Prusse ducale; il fut convenu que les électeurs de Brandeboui^ cessaient d'être les sujets de la république : ils devaient bientôt y être rois. A l'orient, l'Ukraine et les terres russiennes restèrent perdues. La Russie-Blanche et la Litvanie même demeurèrent en litige entre les Moskovites et les Polonais. C'était un procès dont lee armes devaient décider un jour. Afin de traiter avec la Suéde, il fallut que Jean-Ra^imir renonçât enfin, pour les Sis qu'il n'espérait plus, à ce funeste et vain titre d'héritiers des Wasa, triste témoignage des droits perdus de sa race et des fautes obstinées de son père. 11 dut rouvrir les portes du royaume et celles de la cour au vice-chancelier Radzléiowski, dont l'eiil avait tant contribué aux agitations des dernières nnnéef-
Limitée désoriuaia par le cours Je la Dnviaa dans le nord, la république allait perdre du rùlé de la Suède l'importante possession de la tivonie et ses droits sur l'Eslbooie, sans que les Suédois Irouvsssent dans ces acquisitioDS, que la Ûoskovie leur disputait déjà les armes à la main, une ombre de ce vast« empire de la Baltique qu'ils avaient rêvé, ni même une cooipensaiion aux sacriBces énormes d'une si longue guerre. Ils sortaient ainsi de leurs triomphes, malades et abattus; la Pologae sortait du ses ruines, mutilée, fumante, épuisée d'argent et d'bommes, partageant avec l'Europe le désastreux secret de sa faiblesse. De part et d'autre, c'était bien la peine de perdre tant d'années, et de mettre le nord en feu pour arriver là! Les Hoskoviles seuls liraient parti de cet embrasemenl. Ils s'étaient avancés sur l'Europe de plus de cent iieues de profondeur sur une hauteur de trois cents lieues. Les tzars avaient désormais le pied sur la Baltique; ils étaient maitres du Borysthène, et touchaient à la mer Noire.
Une 6ëvre maligne assura le succès des négociations d'Oliwa, en emportant tout â coup [23 février] l'un des principaux BDteurs et des plus grands coupables de ces révolutions. Charles-Gustave avait régné six ans, combattu toute sa vie avec gloire, promené ses victoires de royaume en royaume, et il mourait vaincu par les Danois dans la Suéde même. Il n'avait passé sur le trône de Christine que pour y être, par son ambition inique et brutale, le fléau des nations. Puffendorf a raconté sa vie et loué sa mémoire : il l'a louée, heureusement sans nul génie. Ce prince, habile ca[àtaioe et roi funeste, ne mérite le souvenir de l'histoire que pour être flétri par ses jastices. La Suède avec lui s'elfoce de la scène du monde. Son Bla Charles XI, encore au beixeau, n'eut pas trop d'un long règne pour renidre'à la monarchie de Gustave-Adolidie les forces éphémères que devait dépenser bruyamment, en pure perte et sans retour, la vanité de Charles XII.
Peu après la mort de Charles-Ouslave [mai], le woiewode de Transylvanie, Rakocy, fut blessé ô mort sur le champ de bataille d'Hermanstadt, en défendant sa principauté contre la Porte, qui voulait le déposséder. La Providence frappait tous les néaux de la Pologne. Il expira le 6 juin. Presque au môme jour [7 juin], de grands événements se
IM UVRE nOISlÈME.
passaint dau le inonde. L'héritier des StuarU, recouvranl ses droits qtiaaa le dentier des X^'aea venait de résigner les siens, reœi'ajl à Londres, des naint du général Bioob, la couronna enâai)|;lantée de aon père. Le roi de Danemark et la reine d« Suéde, biirice de sob fil», déposaient les armes par ie (raiié de Copenhague, atitre ouvrage de Ueurio ; et une petila Ile de la Bidassoa, l'Ile dea Conrér«oces, voyait les deux plus puiœinU prioces da monde, le rai.d'B^agoe et I/tuis XIV, jurer cettt grande paix dve Pyréuées, Knnee de tant de chuigemenll. Lauù XJV remit la jevite intente, Hane-Thérése , aux mains d"A«ne deConeagueel de Nevers, «FUr de la reise de Cologne, i^ui la clMrge deeurinleadante avait été donaËe coome gage de la aecféta aUia«cô qui uaigaait les cours de St-4j«f maiti et de Waracmie. Ce fut à âaint4c«it-de-Luz, au «dieu des pompes du wwiaife, qiM Macaria apprit la reslauntioa de Charlea II, qui, l'tnnée prAoédtalc, dsus t» m^e lieu, n'avait pa «Uenir audience tit da D. Luis de Haro, ni da hii; il apprit en même temps la conclusiun du traité d'Olî^ra, bignt eofoi la.3 mai. Boa ËmineMce, ceaune oa disait alora avec rtapeft daas IBurope eatière, était irre de («ie^ le oardiori na savait pas qa'iJ U^aait 1 la franoe pli» de guarres que aoa géhia BMurant n'en apaisait. U croyait par ses trail6B doa^uérif tranquillenieai d«t ro)vumes.' U M douta point du wccés da Bas veux en PAio^e quand il vit te Davennric prafitar des praoïiers inttaats de paix extérittlra fwat: paCiftar le dcdM aana i<ehHir, ea opérant vue grande M dMsive rAvoUitiaa an profit de l'autorilé royale. Cette aioaardùa électivo et libre offrait akiis, «u grand ^iplaudiasâniattt d« ttazarin, la spa> t«cle d'iHK beargeoisie qui retniait le trdm à la fois Mrè* ditaire et absolu , pour édMpper 6 l'oppreasivo et runeait liberté des (TiH>^ i'OS UMmis régléroat, par contrat (tS oo* lobre], la révolution qui, daas le îwle du monde, s'acoomplissait ineettstUeawnt et prasque à l'inaii des peuples, des nobles «t des rois. Heii on a eu Kni de dira que le despotisme, eu quelque &>rte caastituUonnal, du DaueiiMu-k llK le plus légitime qu'U y eût svr la lerre..Ce despatisait ne s'éla~ biil quo par la violenoe ; il n'y eut pacte qu'entre la courona* et les ordres inférieurs; le pacte ne devait être que viogeri il Tut acheté et conclu, Ueu aaità t]uel prix; la aobJease n'f mit poiat las nain»; elle{irat««(a par la gatrre et par le iMr-
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lyre; la hache du bourreau décima ses rangs; elle fui enfin écrasée, et soîl que ces sorte* de révolutions s'accomplissent par la hache des démagogues ou par celle des rois, qu'elles aient pour fin le despotisme ou la liberté, elles doivent être égalemeut c^ndamuées; car rien n'est légitime dans les sodélés humaines sans le concours des classes ri^es, éclairées et polies.
SUITE DES TBAVAUX DE JEAW SOBIESKI, BT DU BÈGNE DE lEAN-KASIMIR \^'ASA.
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Le cardinal Mazarin ne revint des Pyrénées que pour languir quelques mois, et mourir [7 mars I6G1]. 11 semblait que sa tâche Tût terminée : l'Europe élait, grâce à lui, paisible. La guerre ne grondui.t plus que sur la frontière orienlale du monde policé. Là, irois nations barbares, les Kosaks, les Hoskovites et les Otiomaas, tenaient toujours en échec les étals voisin» du Nord, PiMrait lonf!-(emps de la guerre de
Candie par des troubles intérieurs, Mèhémel Kiuperli cornmenait à serrer la république de Venise de plus prés, et à reporter sur I Europe le poids de ses armes. L'empire prenait l'alarme en voyant les Turks, sous prétexte de disposer de l'bériiage de Rakocy, pousser leurs progrès au cœur de la Hongrie. Les Suédois se diposaient, malgré leur lassitude, ô défendre vigoureusement la Kourlande et la Livonie contre l'ambition croissante du tzar Alexis. La malheureuse Pologne, qui aurait eu tant besoin de repos, n'avait pas seulement à combattre les Kosakg exaspérés ; les conférences d'Oliwa à peine ouvertes , le tzar avait mis sous la garantie de ses armées la libre donation des deux Ukraiues. Les Polonais s'étaient délivrés autrefois de son agression, en lui promettant l'bèritage de Jean-Kasimir, promis aussi secrètement à Rakocy, à Léopold, au Dis du grand-électeur. Ce qui transpira des projets de la reine instruisait trop bien Alexis de l'oubli où étaient tombés les engagements de l'adversité. II voulut une vengeance, et inonda la Pologne de ses Scythes demi- nus.
L'hetman de campagne de Litvanie, Gosiewski, fut battu et pris sous Wilna. Wilna, Grodno, Minsk, presque tout le grand'duché passèrent sous les lois des Moskovites. La nation kosake, tout entière ralliée à ses drapeaux, porta la terreur jusque dans le palatinat de Russie et sous Leopol, sa capitale. Jean Sobieski se vit, dans son manoir de Zolkiew, assailli par l'invasion.
Assurée cette fois du côté de l'Occident et du Nord [4660], la république poussa la guerre avec ardeur dans la première campagne. Le prince moskovite Khawanskoï, qui commandait en Litvanie, et assiégeait Lachowice, au cteur du grandduché, fut écrasé dans la journée de Polonka [36 juin], prés Slonim, sur la frontière de Pologne, par Sapiétia , Psç et Czarnieçki. 11 ne se releva que pour être écrasé de nouveau près de Muhilow. Le prince Dolgorouki, près de IZzausy, sur la Pronia , eut le même sort. Le prince Trubezkoï ne fut pas plus heureux en Ukraine. Le général Shérémétielf vint aussi, avec cent mille hommes et un train de cent pièces de canons, se briser à Lubare , en Wolhynie [17 septembre], devant l'drmée de la couronne que commandaient le vieux grandhelman et Lubomrrgki. L'aile gauche, sous les ordres du
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grai>d-«D§eigH, fit de« merveilks. Scdiieeki eut ses àiB^tm dèlruilE (lane leur laboriouge vtcloira. Les coups de Veamn désespéré abitlirent è ses cAtëe tous see officiera. Préservé par rairacle, il pounuivit avec viguew l« reiraiie toujours ineD»canle dei barbai«s. Sbérénétraff s'anforiM, jpéa dt CudDow, "dans un camp torii&é cmnne dans une ciuâelle; les généraux |)0lonai6, sur l'avis de SoUeeki , \\ IbnùkoI soue la garde d'un gros de Pokmais et de Tatars, et, ils conrupeut barditaenL sur son «Uié, -Georgee Cbmielni(^, qu'ik trauvèrenl retwocbé à Slcdiodyeicu [17 septembre] sur dn bautflure bériseéee d'artillerie. Il c«a:i[itait soisanie-dK oillt biMBines , Kosaks ou Hoskovitee. Le ^and-«Dse)gne étvt ktivé; il /ait ses diapoeitions, livre l'assaut, plante l'éteniard de la Pologne sur Lee parapets de rennecni , taille m pièoes toute nette armée, et Georges CbfuifdniQki épouvante vietf à 11 léte de quelques milliers des siens [*9 BeplenÉwejhisefla «w misaioo à ia république. Ce faible tils éa Bagdan walsit en vaiBiT^rendre r.(£uvrede son ^e; il (Aercbaità sesoustiMC au joug de l'étranger, et celle tentative passa ses forces, Laa ie trouver partout lia servitude, il éckappa aux liens <le l'sBtluâDn par ceux du clottre: oefut le Rwbard de ces CromweUsairragec
CependaBlSbèrémétiefT attenda it4ane son camp AeCodnov que Georges vint Je délivra:. C'eal l'arcaée polonaise victorieuse qu'il vdt paraître. Le choc lut 4erribke, la dèfeoff acbarnée (44 octobre). Sobie^ eutdeat (bevaus tués mb> lui. A la fin ()7 octobre) Shérémétieff, tcmle aon armée, sainnle-eept tiODcfaes à fea, dd matériel kunraïae twnbèrect au pouvoir des Polonais.
L'Europe, désosuvrée alora, ^réuit pins d'cttealion eacora qBelefiaanées^cédentee.AiiiévéneaneDte^luNord.LadoDbls victoire de Slobodyszcza et de Cudoo-w jeta auloinnnédatmcvveiUeux. Jean Sotùeeki prit place dam l'eslime àa public de France et d'Eure^ parmi les grandscapitaiDesdeaentenfis- On ne se lassatlpasd'adBtipercequ'ijavaiitJait, tandis qeelvi- Qième e'^igeaàt de n'aioir pas fait assez. Les résultats d'une aussi graitde journée a«rateitt pa êWi plus bnllanls encore. Kiiow aurait àû éire «oporlé, l'Ukraine envahie, la Ifoskovie nenaeée. Uats lœ pruspérilésde cetle campagne étaient fiaies- La faute n'en fut poiM à Sobleaki; couronaé de glmej'' v«ijlait porter plus loin ses arrues i le grand-marédial «n*<
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son jeune Ueutenent, et l'obligea de mellre son année en quartiers d'hiver. Liibomirsbt ftit aïKiiieé de s'appliquer à tenir les regarde de cette armée leurpée vers la Pologne plus que sur la Mosbovie, (te parler aux Iroupes de solde et non de guerre, de tendre à la sédition, poinl à la victoire. Expliquons ces mystèrra.
La Pologne' souffrait alors d'nne Meseare plus profonde quv I» guerre des Noekovites. Le mal qur la lounnenlait ne pouvait avoir pour remède ni< dœ vjctoiree ni des traités. Le mal' mortel était au coiur.
Les viœs de la conslilutioff potonane avaient produit tour les nialbeurs des dernières années^ et le» dernières- annéeS' n'avaient fait que les accroître. Le vieux principe- de lanè^ cesMié de sufh^ges- ucanimea dans le» réaaltttlnn des'dlètes av^it neçu, sou» le Règne de Jean-I^Hmir, une application nouvelle. Les oomicas de tA52 diseutsirab les moyen» de 90 défendre contre lee Eoeeka et le» Tatarai Un genlilHommes'évniBen langanbson appowtion à tous'les acte» qui pourraient suivre; etilaaMmbléB; aesoummantà l'arrél qui aoi- Qulait son pouvoir, consacra ce droit éLrwige <i|ae l'Buroperceonattsou8ienom.de.ii6«M«m tieio.
LaoomtitulionpiiMiraiBe^latt arrivée' aîneiaudeniiar terni?' de ses folie». Jusqu^alois, on avait pris- aoim de donner pour garantie à ia nation- oontiv aea rois, la souvereinel^ plaine; active, toule-puiasant6de»diëtes; etauï minorités, pour ga— noUe conliie le»nésolutJona du grand nombre, l'aime terrible' des eonfédénxlionsi Hnintenanl, ceUe pr^galive subvenive* était transportée- à un' seul homme; un seul homme' pouvait impoaor à la- volonté publique le joug de ses caprices : nation' «ngolière qui^ dans se passion de la liberté, personnelle, t«^ conDaieuiit à chacun le dmib de' tyrannie oonlrelousl
Il est vrai qu'en- Pologne nul penvoir ne raataiL'sam-coalre^ poids : on revint' de tous peinte aux treilles prali()u es. Contre' lesdiètesi les garanties étaient le mandat impérartif; la reddftionde* comptes aux commettants, les confédérations ou les Wy- <:lK«Ejaguerreoivile.Kontre4eiifwrumt)«(o;cefutl^asses8inat;
Toutefois, nn homme so' trouvait sans- peine- qui pranait l'imlant deprononcerle mot fatal' et fuyait^ laissant les nonces et les sénateurs, comme des lion» enchaînés, flirieu]!', n»i^ impvjuanls. Dé» lorsi mille afl^re ne pat dire conclue!
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Tout gouvernement Be trouva dissous; et, faut-il le dire, ce furent les vices du Uberuin vtto qui tirent son crédit el sa durée. La petite noblesse dont Jl flattait l'orgueil par cette diffusion du deapotisuie; les factions qu'il armait du pouvoir d'empêcher, sinon de faire ; les coure étrangères qui siégeaient, grâce à lui, dans le conseil national, car elles u'avaient besoin que d'acheter un homme pour maîtriser l'état tout entier, tous ces Jntérëls contraires prirent le liberutn veto sous leur sauvegarde : c'était y prendre l'anarchie.
Ce qui rendit surtout le tibeyum veto terrible, c'est qu'une nouvelle révolution s'était accomplie dans ie sein de la sodété polonaise; une cause plus active de discordes s'était grelfée sur toutes les discordes antiques.
Nous avons vu quelles dissensions travaillaient la république : dissensions entre les grandes charges de la Lituanie el de la Pologne, entre leurs deux armées, entre les deux peuples ; dans chacun des deux états, dimensions entre les grands, entre les palatinats, entre les sectes contraires ; il y avait de plus maintenant une irréconciliable dissension entre la petite et la haute noblesse.
L'égalité, qui était dans les mœurs et dans les lois, n'avait pu empêcher quelques familles de se perpétuer dans les charges, de s'illustrer à chaque génération par des négociations et des batailles, d'appeler constamment à soi la fortune qui va toujours où sont les honneurs ; et celte répubbque, chez qui le^ sutolitulions et le droit d'aînesse étaient inconnus comme toutes les institutions Téodales, qui n'avait admis qu'avec peine quelques majorais au nombre de six ou sept a peine, comptait pourtant alors les maisons les plus opulentes de la chrétienté. Quand, sous le régime même des hiérarchies, l'aristocratie s'écroulait partout ailleure, elle croissait en l'olo^e sous le régime d'une ombrageuse égalité. Là se voyaient maintenant des seigneurs dont les vastes domaines surpassaient en étendue un comté d'Angleterre, qui marchaient entourés, comme autrefois en France, de quelques milliers do gentilshommes, tour à tour leurs clients et leurs égaux, tour à tour les domestiques d'un concitoyen et les législateurs de la république. Leurs femmes ne paraissaient que dans des carrosses chargés d'or, attelés de six chevaux, escortés de compaguies d'armes, quelquefois de régiments tout entiers, et
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brihaal des feux de plus de cinquante lorcbes portées en avant pjr des Tatars. Mais aucun titre ne décorait encore ces nobles uperbes, à moins qu'ils n'en eusseot reçu du samt-^mpire et descours étrangères. Ils n'avaient dans l'étal de rang et de pouToir que par les charges, point par la naissance. La peUle noblesse se plaisait à les humilier dans tes diètes. Il arriva ainsi que cette tardive aristocratie , eiorbitanle quoique sans privilège, sans utilité quoique opulente, devint un élément de discorde et un danger de plus pour la Pologne. Se trouvant mal à l'aise dans une constitution où jl n'y avait point de place pour elle, et ne pouvant s'appuyer à une royauté vaine, elle s'appuya d'abord à l'aaarchie ; plus (ard ce fut à l'étranger.
À ces causes générales de désordre il s'en joignait de parliuiliÈres qui n'étaient pas moins décisives. Jean-Kasimir, en vi^llissant, s'abandonnait davantage aux deui tnlluences qui avaient dominé sa vie : la religion et les femmes. Les pères de la société de Jésus voyaient en lui moins un roi qu'un frère, Rdèle à leur ordre jusque sur le trône , et il trouvait dans le. titre à'orthodaax que ses luttes contre les ariens lui avaieqt olHenu du Saint-Siège une gloire propre à balancer devant la justice divine des désordres publics, tels que l'enlèvement de madame Radzieiowska et les autres amours qui continuaient, malgré son âge, à charmer le cours de sa soumission conjugale. La reine, dans sa piété, consentait à partager l'empire avec les directeurs du roi ; et, comme en se livrant de plus en plus à Dieu elle ne savait pas oublier la France, on la voyait enchalftr autour du trône une foule de Français de tous les rangs. . Sa faveur partiale appelait au faite des honneurs tout ce qu'il ïivaîl de grands seigneurs unis à des Françaises. Elle passait des semaines, des mois entiers en dévotion dans les couventa ^ religieuses de France qu'elle avait fondés ; c'était du fond lie ces cellules , en quelque sorte étrangères, qu'elle gouverlail souverainement la république.
Les deu» prédilections croissantes de Louise et de Jean- ('Siimir avaient rempli de désordres la Pologne et la cour. ^ hérétiques persécutés n'étaient plus seuls à murmurer coDlre le joug des jésuites ; une grande partie du clergé luimême commençait à se plaindre de la domination esclusive de œl ordre, destiné. par une fatalité bizarre à être toujours menaçant dans l'adversité , toujours menacé dans la puissance.
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Le joiig de la polilique française devetiaft de^plns en pins imporhin'à tout ce qui avait un patriotisme ombrageux ou deeambitionB déi;ue9. Ceux-là aurtoul ?'en monlraienl blessés et Kn|)a()en(9, qui apparCennienl per des inléréË particnlien, des tcadiiJODs, des tintiiiudes , ées relations de voisinage , à l'inflliein» de l»maisond'#ulric1îe. H' suffisait' même d'avoir ungriefeonltoe la cour; pour scd&clarer ennemi de la France, mnemi'i^es'jéMjil», ennemi.de lir reine; ces n^is inléréta se tTOuvflienl'conlbndus. nenMàitmoinspoiiranscfterdes orages.
Ce' ^u^ au' milieu' db ce choc de passions ennemies qtie la mne se Toua-totit entière à obtenir endéplt des lois, pour le' filsdiiignmd Cbndè, lé tiire rfRériliurprésomptlf deKssimir qui vieittissQit. te jèutieduc d'Enghien, nousl'avons dit, Henri- Jules de Bdorbon, avait épousé la fille atnée d'Anne de Gon- ZBgae, de ceUfl célèbre princesse palatine, sœur de- la reine de^ Pologne. Un infêrét de famille jusliiiait donc sa sotlicltude pour la gtoire'de la Fiance; son esprit élevé considérait aussi' les intérêts' de- la Pologne^ Le régime électif, joint à tous les autres élémeni» d'anarcBie, ne pouvait manquer de ruiner bientôt la- république- sans retour. Les potentats voisins sillonnaient 9on sein d'intrigues, comme peu auparavant d'expédilibns gueiriëres :' il Hill^it s'assurer les suflVages long-temps à' l'avance , et tous ces* princes , qui briguaient déjà la couronne du vivant des rois , savaient maintenant trop- Bien qu'il était possiblË do'la conquérir. Léopold, qui s'était mis en possession de la politique comme des couronnes électives dé son père-, EéopolH' remplissait de ses négociations souteiraines la Galicie'et 1er paialiiiats conligns, incertain s'il se bornerait à rtwendiquer ces provinces d'après la prétendue donation du XW" siècle', ou bien s'il n'attendrait pas de sescbances électorales la possession de la monarchie polonaise tout entière. Louise voyait ces manœuvres. Son âme française s'indignait de la pensée d'avoir pour successeur un prince du sang* d'A'utriclle. Quand les grands, qu'elle essayait de gagner a ses projets , lui objeclaient la constitution et les libertés' de la république : f Illustres et tïès-chers, leur répondait-elle suivant B les fhrmules du para, que Vos Sincérilés servent donc l'Aun (riche sous prétexte de liberté. Elles seront le jouet àe »■ Vienne, comme les maltieuneux magnats de Hongrie 1 "
Couiw avait employé dénr années à convaincra les séna-
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leurs. Deia LeszczynskJ, l'ua graDd-chancelier, l'autre prj* mat du royaume, prâiaient à ses deeaeine l 'appui 'OODaidécatde de leur autorité. X.e ckancelier de Litvaoie,, i'un'deePac,.d&> miné par Eugénie de UaUly-LaaearJË, comptiùt paciui lesftr»mierg insIruDiente de ce compbl qui xi'avait pas id'agenl filtu actif que le grand-réfài^ndaire Uoresiyji, Diarj d'une aMne Française, citoyen dévoué doDlla vie se fuiesa à coupirarpMr laFraoce. Louise, inquiéteras Bentiraenls de Utbomirsld.fw sa charge et son inOucQoe petsonaelle jreudaient è^Lemealx»' douiable^ avait voulu >le désarxaer «o itorlaot dam ses auùm lebulawa de second hetiuaude la courouoe, dû aui Irwaus de Czarnieçki. 11 paya oelte gràc£^ ien«ffet,<l'£8Drls.swtleiuig pour gagner le reste du sénat. Des Daveiue, des starostie» , des digailés, étaient les argumenls les plus déàeilsi Un senueot écrll répocdit bientôt de presque tons les sufiïa,^ dMS-OQtto illustre assemblée ; il ne restait pUis à mellre dtas le secitf du testament de Jean-IiiasiKÙr que Jeaii-£aaimir luî-mésK. Ce prince xefiul la confidence des ïolostés dernières que Joi prescrivait Ja reine. Il réunit au^tôl|^j(i61. ^vier] Lee sénateurs à Czensloczowa, jQonasiièredupaUtiQatdeKratevie, consacré ftar les dévotioDS £l les pèlerioagee de taute la -coatrée; il Jeur demanda d'eafreiodre les règks étabUes en désignant à l'avauoe pour héritier de la couroaneAoa jeune ne- Teu, neveu de Louis XIV; il obtint l'asseutimest d'un sénatuscoDsulle^ et courant aussilût les palaUnats de la ripuhlique^ il alla caresser toutes les diéliues qui élisaieat ksuoncesiieJA diète procUaine , dans l'e^ir de les séduire <bux ^ojeig ^its la reine etsesautresiOone^Uersavaiwtf £iitadi^terà sax»iftliante sagesse.
Mais déjà le secret des déliltératiom de Cwaslocz^wa Avait été trahi. Une vois ennemie l'avait r^andu daes les ^ro^ vinces aussi bien que dans l'arioée, et il sul&sait 4e l'adbésion de la plupart des grands fuur déierxDitter i uae t^po^- ' tion passionnée le peufde des nobles tout entier. En effet, sur le premier bruit qui en coui'ut, recri de la petite noblesse a« Dom de la bberté méconnue, confédéraiion des paUtioals, Bokosz de^i troupes qui redemaudaieut leur paye le sabre à la main et parlaient aussi de Is liberté en péril, scission des diètes, perpétuel usaj^e du Uberum veto, anarchie univ<erBeile, combats sanglants. Des aonées devaient s'éoouler aûsi.
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L'opposition élait d'aulant plus redoulable qu'elle comptait plus d'un grand à sa tète. Quelques seigneurs n'avaient pu plier ou leur ambition ou leurs préjugfs , aul desseins de la reine Louise. Tel était ief>n Zamoy^ki, que son dévouement à la royale amie de sa Temme et même à la France ne pouvait défendre d'une antipathie insurmonlable pour une si grande infraction des lois. On ne larda point à remarquer que Lubomirski avait changé d'opinion et de conduite. Il gardait maintenant un silence absolu ; la faction française ne pouvait plus compter sur son concours, soit que les maximes absolues, proclamées en France depuis Henri IV, inquiétassent décidémeit son attachement héréditaire de seigneur polonais aux libertés publiques, soit que son ambition se plût à voir la couronne rester flottante, ou bien que sa foi, tolérante et suspecte d'hérésie au dire d'un évèque, historien royaliste de ce temps, se pliât malaisément à la dominalion des conseillers habituels du roi. Peut-être aussi n'aimait-il point la France ; son titre de prince de l'Empire, ses alliances en Autriche, ses grands bienâ en Hongrie pouvaient l'incliner vers Léopold, On conpiit que Léopold réprouvât tout ensemble dans le chois du fils de Condé l'élévation d'un compétiteur, l'agrandissement de la maison de Bourbon , et l'affermissement de la Pologne.
La première diète qui s'assembla [2 mai] fut remplie de fureurs et de séditions. Le roi ne craignit pas d'y proposer l'élection anticipée de son successeur, et, bien qu'il promit de respecter la liberté des élections , qu'il assurât que son unique pensée était de parer aux inconvénients d'un interrègne, des cris d'indignation lui répondirent. Disputer aux Polonais l'interrègne , c'était leur ravir la constitution et tous ses biens. Czarmet^i, en apportant dans le sein des comices une centaine de drapeaux , trophées de ta journée de Slobodyszcia et des autres victoires de cette campagne , ne put apaiser le tumulte. Jean-Kasimir lenia vainement de la dominer par ces prévoyantes paroles [i juin 1661] ; v Dieu veuille que je Wis n un faux prophète I mais je vous disque si vous ne remédiez » pas au mal, la république deviendra la proie des nations n étrangères. Les Moskovites s'efforceront de détacher les pro- » vinces russiennes jusqu'à la Vistu le peut-être. L'expectanle B maison de Prusse voudra 's'emparer de la Grande-Polognen L'Autriche se jettera sur Krakowie. Chacune de ces puis-
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B sauces préférera partager la Pologne que la posséder tout ■ entière avec T03 libertés d'aujourd'bui! > Pour couper court i ces grands avertissements , le Uberum veto rompit la diète ; celle assemblée resta marquée du titre de Condéenne, en mémoire de ce qu'elle avait entendu la proposition du trdue ; et la lierre civile fut déchaînée.
Soulevée par une maÎD invisible, l'armée s'était unie dans on pacte de coafédéralion sous des généraux de son choii (Swiderski et Zyromski). Elle prétendait imposer des conditions plus ou moins violentes, savoir; la convocation d'une diéle nouvelle ; la mise en jugement des sénateurs qui avaient consenti à l'élection d'un héritier présomptif de la couronne; la réintégration du vice-chancelier Radzieiowski dans ses honneurs ; i'éloignement du brave Czamiecki auquel les soldats ne pardonnaient pas son austère discipline , ni les nobles l'estime dans laquelle il avait l'inranterie ; la promotion de Sobieski â un poste éminent; le payement de trente millions de solde arriérée; enfin la diminution des immenses revenus du clei^. Cette dernière demande changeait l'aspect des aflbires. Une révolution sociale se produisait à la place d'une simple j^olte pour le redressement de griers milrlaires ou politiques; tandis que les troupes de la couronne jetaient en avant cestLOUveauï brandons, les troupes de Litvanie se confédéraient à leur tour sous l'autorité des Paç , favoris de le reine, en faveur du projet de succession. Les Litvaniens, malgré deux siècles de réunion à la Pologne , ne s'étai ent pas encore associés à ses mœurs politiques. L'hérédité du trâne n'avait rien qui les blessât. Ils s'irritèrent d'être laissés sans secours aux prises avec les Uoskovltes. Le roi se porta à leur tête avec l'infatigable Czarnieçki. Il avait la prétention de regarder les peuples de Litvanie comme le patrimoine de sa famille, au droit des Jagellons. C'était méconnaître l'acte de réunion qui avait a jamais lié leur sort à celui de la Pologne sous le règne de Sigi^ ■nond-Au;^uste. C'était oublier aussi que les Wasa ne régnaient sur eux qu'à titre électif. La reine se flattait de l'espoir de les Faire passer sous les lois du duc d'Enghien , en les léguant à ce priuce ; pour affermir leur dévouement , Jean-Easimir les conduisit à l'ennemi. Une bataille gagnée à Glembokié [6 nov.} sur le général d'Alexis, Khavanskoï, et la reprise de Wilna [î9 déc.] sur les Hoskowites, que deux officiers français, La
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Couetlière et Ssiot-Jean , y teniùetii agai^és depuis pluweiire nuis, ugnalëreot cette icourle campagoe.
L'officier qui amtutjidùt pour le tzar dau la capitale de la LitvaDîe avait, dJt-oa, signalé sa défense par àm amuiéi incoQQU^ même dam cesconlréessBuvcgee. Les vaioqueursiut assuré qu'il s'était donné le plaisir de cfaa^er d'boauoa sB» caoofiB. O qui eet certain , c'aU q«e, trahi par le peu de wldati qui lui restaient, il voulut te faire sauter avec la dtâdelle; qu'oD l'arrdta ; qu'il fut livré à Kaeioair ; que oe pruce euL la ^iblesie de le laUsar ooodawner à surt , lous prétests d'expresAJonsircp hautes envers lui; çt comsie on as trouvait pai de bourreau pour e»!cuter la seateoce , on obligea le cuisinier de ce EoallKureus à i'é^ger '. Cette barhane exaspéra les Uealuvites. Ûd ne peut dire ce qui serait arrivé , sj d^ trouble* inlérieuri n'avaient aussi uccupé l^itentiou d'Alexis, et rendu plus facile la t^he des houjoies qui, cotame UicM Paç, Czaroiefld et le grand -oDseigos, songeaient eocore à dé" fendre, contre les iovasioua du t^r, le sol de leur paya,
'Sotiieskj essaya de raHerioir la diose puhiique par ua «acrifice volouiaire. Il s'était réuni à f^amiecki et à quelques autr^ généreuï citoyens pour Tournir la paye de l'anoÉe polonaise, espérant détruire le premier de sce ^iefs, et l'ealfaloer ainsi tout entière ve» l'eoneuji. Mais cette année était de jour en jour plus exigeante et plus redoutée. U arriva utëme que d'habiles inslig^tions détournèrent [i (>(i£j sur des questions de solde l'attention des corps litvaaicns, uniquement préoccupé* jusque'-là de la qu^iou d'hérédité. Uécont^iils de ne pat recevoir laure arrérages , ils dirigët^ent coulre Kesiniir la atafédératùm qu'ils avaient cosiuieDcée pour sa querelle, Toute»' puissaol^ par ce reofort, les Iroupei de la couronne ne
■ Les hisloriens poloiiBla, et uuii lei liitli^ricns d'spràt eui, ruontont 1*
le cuMiler a'ulfiH de flaiEU dâ «aut i (ucr loa mtXUt, Ce ntUiciinui . iuiTantnoui,aét«CAl''mn[«pHil1ilBtcin. Il nous purah giie l[< Falunali lurttit WDli lonH^lw: «oopwileid'ui Jnscmint au plutGt d'ine HB(rii«u UèHniqiie. Ua puniraat moins tel ccuauléj que robttlnalioa uurcfeuiu de
1* Kiinc^ d'wprMsinM irop Uaut»" tttm J>M-]U»lBilti c'iUU lisMSaa
Misée ■>(( Imuwap 4» '••eur vogr l^foiaat'ftàMam il itùult mtlà a[«ged« Wilnucantmciuc tnutesles affiiieidu [lard, et unlfomia dueia diilRiiU f<elU d« «t «^ununt, I Vo^H la GrTHife^ J^imwd* UWt. p. IW
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gardàrent plus «le mesure. SoixanLe mitle hom^tt ■wrckèreat sur War^vie, enseignes (U^yées, ayast poufiCri 4a pierre : Point d'bi!^ilier pré^oviptiT, Buppranatoo des richesses et clergé. Dieu bénîâse b Pologne J A ee mmaeiA [13 Sentier] une diète s'asseintdait : ite denandèrent qv* Imtn éèpoUi f siégeasseat, et aUèrent jusqu'à préleadfci^M 1ms BèigeBlil»kommes, tous faits jx>ur élire des rois «t J'étre «Vx-foéaM*. ils étaient plus puiauuiU <f«£ !'«!«ablée , et paanicat «mm bien qu'elie décréter des ito'm.
tJne loi dédarâ (ràiJnella 4a propMkkn de Kafeiiair; tout lenblail devoir èlre l^raûné. Uus rdËÉtre (tes soldée amérées restait ealiére , et la lultedeeparlû avait dé^vnnm d« fini grutds mobilu. La petite wÂilewie Ibnnait «mamm om c|af£e raoyenue toute nilitaim. feien tgMrasIe, kitm ■yyci Bive , bien enBemie des ula , n\ais portait «avie à l'epailnaa des grands, de la eau renne, de l'^gbâe, «t ré» nt une iortaila loi agrajro. Il y avait là toute une ^«vduiiQa.
Les plus sinistres rumeurs éuient F^kandues. Oa pariait ^ l'arrivée de troupes étrangères. Coudé était atlenda , disniloe ; la couronne avait tiundé des Ailemsads , des Fraac^t des Hongrois, des Turks pour sa défense. Toge oea bruiH parlèrent l'exaltation au coroMe. Le clei^ qui se croyait nwmcé dans ses biens , accrut l'einporleoient des (actiont par a» pivpre colère. Le saug coula dans La diète connue iboi la piaiBe. Warsowie avignaU d'être saccagée, qiMod up jour {fatai], à six heurea du matia, k diète fut rompue , et les troupes f«irietises counireot les provinces , oe campant que sur les lerrw de l'Ëglise, frappant àur les oionastéres des inpAts énoiue*, poursuivant eotin, dans tout ce qui portail J'iiabit accUMslique , les prédilections de Jean-Kasiinir.
Le»énal résolu td'ouvrir une négociation avK leseonfédérte. Le roi se rendit avec la reine à Zolkiew, dons la a>ur> de Sobieski [iè aoiU], pour négocier ou combatlre- Quatreoeota officiers se présentèrent devant le monarque, munie des pleins pouvoirs de l'armée ; mais un mauvais géoie seoibleit rendra tous les efforte inutiles. Une capitation qui devait peser sur tous les ordres fut décrétée pour sati^aire aux demandes pécuDJaires des soldats, et buit oiiUioas de livres kwnoÎB
Mulemenl purent élre réunis duos cette vasie Pologne, épuisée leur à tour par la guerre ou l'anarchie , et Blériie â force de liberté , à force de servitude. En vain le roi empruntait à tous lea Juifs du royaume; en vain la reine oflrait en gage aux confédérés ses pierreries, les confédérés refusèrent toutes les transactions. On en vint aux mains. Les troupes que les grands avaient levées pour le service de la conronne [<3 décembre] furent battues; le traité de Wolborz, sorte de covenant militaire , lia le sort de l'armée de Litvanier et de l'armée de la couroDDO. L'une et l'autre oCFraieat d'étranges spectacles. Li première , devenue maintenant la plus violente des deux , mit à mort son betman de campagne , le brave Gosiewski , suspect d'adhésion aux vues de Kasimir. Elle demandait la tête du chancelier Paç, serviteur dévoué de la reine; et le maréchal de la seconde ayant fait pendre un valet de troupe , en réparation de quelque grand attentat, tous les valets dea hussards ou des autres corps nobles coururent aux armes, et, plus nombreux que les gens de guerre, ils tinrent assiégée, lia soumirent à leurs conditions impérieuses, cette même armée qui faisait la loi à son pays. C'était la rébellion dans la rébellion , l'anarchie dans l'anarchie.
Ce temps était partout rempli de révoltes et d'exécutions sanglantes. I.£S catholiques en Irlande , les puritains en Ecosse, â Londres les derniers des régicides, dans le reste de l'Angleterre des bourgeois qui tenaient pour la liberté, en Danemark des nobles qui parlaient aussi de liberté et protestaient sur les écbafauds contre l'établissement du pouvoir absolu , en Hongrie les hérétiques et les magnats, en Prusse les Polonais réunis par les traités aux domaines du grandélecteur, en Hoskovie les tribus conquises sur toutes les froo- Uères de cet empire qu'Alexis avait porté du Niémen a la grande muraille , tantde malheureux à titres divers, tous ces martyrs des passions du temps fatiguaient de leurs supplices les gibets, les bAchers, les chevalets, la roue, tous les instrumenta de torture et de mort eu usage et en action partout et toujours dans ce siècle qui était le grand siècle. A Naplej, quarante mille gentilshommes, bourgeois, femmes, prêtres, venaient de payer ainsi , en quelques mois, pour leur nation infortunée qui avait été prise d'une fantaisie de révolution... C'était là pourtant un des moments de repos de la chrétienté.
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On voilcbeï les hislon'ens une paix proroDde régner alors contre l'usage dans tout rOccident;horrJble paix que ne troublait pas cette boucherie organisée de la roce 1i\!maJne! Bénissons Dieu de nous avoir fait vivre dans àos tempj meilleurs.
En Pologne l'insurrection resialt triomplianle, el c'était aussi par des nnsssacres, par des incendies, qu'elle signalait sa victoire. Le roi, pour consoler Louise des revers de sa puissance en donnant des satiâfactions à sa piété toujours plus esîgeanie el plus craintive, ne trouva rien de mieux que de se mettre à lenir fermement la main à la proscriplion en masse des soci- Dieng et autres hérétiques. Cette jnesure ne pouvait manquer d'être très^applaudie. La Pologne croyait-elio avoir trop de sesiils pour la défendre, alors que les turltset les Hoskovites, attirés par ses discordes, amassaient de puissantes armées sur ses frontières? Et comment ceuï qui ne pensaient pas avoir le drojt d'opposer à l'opinion d'un seul la volonté de tous s'attribuaient-ils le pouvoir de donner des lois à la conscience, et de châtier ses dissentiments par la proscription !
Cependant l'armée, tout en appuyant de ses clameurs la destruction des hérétiques, faisait au clet^é une guerre plus cruelle qu'eui. Elle proclama le principe que les biens ecclésiastiques appartenaient à l'état. Ses commissaires, réunis à Wolborz, mirent bientôt la main â l'œuvre pour distribuer à leurs commettants cette vaste proie. Les terres et villes qui formaient le domaine de la couronne furent également confisquées. Le cercle de la révolution s'agrandissait ainsi. C'était une réforme profonde que les confédérés prétendaient accomplir. On ne peut douter qu'il n'y eût du protestantisme dans cette audace contre le sacerdoce ; une certaine émulation des procédés de la révolution anglaise se trahissait dans le langage et les conseils des novateurs.
La rébellion n'avait point de chef visible. Hais c'était sur le grand-maréchal Lubomirski que s'attachaient tous les regards. Toujours silencieux depuis qu'il avait rompu avec la reine, et neutre en quelque sorte entre les vues de la couronne et la sédition qui les entravait, c'était dens sa main , en apparence inaclive, que l'on croyait voir se réunir tous les fils de cette grande trame. C'était à ses émissaires que l'opiaion générale attribuait tous les progrès de !a révolte. On lui imputait les pamphlets sans nombre qui appelaient l'ordre éques-
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ue aui armes. On maaifeales acciwaient ta coot de pM^éMek eCTurts pour établir le droit dJvin dee Sluarts. Qui n'avait «olendu Louise de Nevers vouer au ridicule Jes lois aussi Iwen que les mœurs aoiiques? Qui ue l'avaU vue ébranler Iw (*« aaintas iDSlituliuus. et travailler à conCuriuer le gauveroeraent aux maximes de Richelieu et de Mazariji ? La coBStilwlJon M* lionale n'était-«lle pas remplacée par le met A la mode... à la taade des Fraucais lombes dans la servitude 'i Ces cris evaienl un releeti&.'^meiit dan^ (Aules les àuiefi. Les grands De pouvaieot réfuter des reproches jusLiiiéâ par la leotalJve qu'ils veoaieat de taire de concert 0v<qc la cooroBoe. L'opiaim ne (arda pas à s'éi«tblir dans l'ariaée qu'il TaUait à la rép«blÎQiie polaaaiBe uu protecteur comme avait été celui d'Aaglel&ri«, pour sauver, disait-ou, les libertés publiques, et la nom de LubomirËld retentit partout dans les campe, habib' meot asspcJé i oelui de Zantoy^ki, fleigoeur aue&i loy^ qw populaire, a&o de mieux écarief les soupçons de préméditatioa et de complot [<I>G3].
Le dergé s'a^^sembla â Warsowie pour balancer l'aulârilé de l'assemblée Juililair-e de Wdborz, prendre «omcÀo, daw l'im^puissaDce des djéles et de la royauté, la cooduile des af-fakes, traiter av«c les factieux, et sauver |ur les n^ocialiont ou par les armes ia spleadeur uteaacàe du sacerdoce. Les négociations échouèrent ; jl Taltut peoourir aux foudres d* l'Église. L'escomtaunicalioo fut lancée contre les oeuCédérés, et, £0<ome renfort de ces armes sacrées, la couronne résolut d'ailler daus le royaume cent miUe Talars q«i ne dotaa^ daiÉàt pas mieuK que de déJeadre 1^ Iran; «t l'aaUi pMV aaccaf;er la Pologœ.
Le grand-maréchal assistait, silencteuKeuivaot soa usage, i celte délibéra lion. Il frémit, protesta malgré lui par im bnisqufl ntouveiaeat du pied et de )a maia coalfe le fu^et d'appel aex barbares; et, le landemaJn, ce qui s'était passé dasslecMBeil n'était uo secret pour persooae. La furie de i'^mée rutâaoa comjtle. Les busards et les autres corps nobles criaient que ce o'étailpoiat avec des lances qu'oa devait traacber leâdif'
■ Eeccnunc novi fadB aauiid ; cai^titiitiaiiu etloBcïaotiqa» coateaft» albiajfUie: Rtchvtiii^t Mnisrinlcanccplusappietistî; moies antiqul jods el ludÀînii exinaiti ; A <■ tntda «gatt. de cta.
^■Valt i'm mwifolt *itfm^; BMIMh. «7., ■<. im.\
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férenda qnf tt^ublaient l'étal, (pi'une liache suffirait, el la proposition do déférer h Luborairski le protectorat servait h w ant de comnienlairè.
Toujours ioftÊpide, la reine BortiE de ses monsalère», sa ^ta awc Jean Kasimir au<-4evaT)t des fdCii'î»x , aHa s'éfaWii' ftins la st^ostie de lat^-orow, manda- âobïesfti i^onstammenf Occtfpé', pendSnt ce» désorift'ea, à repousseï* les agreHsion* rfe l>tran^r, emmena fCvec elle Czarntpçki' ffqi»lc|iie3 troupes ftjéles, pui*choi^ pourplénipMentiaites'près les confédéré» Jean Zamoyski, Florian CzarloryskB, pi'élat reipeclé, et £ubo-= ftirski.
EuBomirAi' n'avait (pie te' chm dfe dén-flner' son maître otr (fflbéir. H otiéit; Cf, mre tranaacHon' ayant été conclu?', H'eff réclama hautement l'honneur, itens' le niera»' lemps que sesT adversaires l'accusaient d'avoir, à laworow même, essayé d'accomplir sa Iralilson. P passait, disait-on, fea journées' ai embrasser les soldats qui le saluaient da nom de protecltenr, ou même de celui de roi.
n est difficile de démêler, au miliet) de tbufes les assertions; de toutes fes clameurs contraires, ai fe grand-marécfiat fut innocent de cescomplotS'eïcalbmnié par la cour, ou bien si', coupable dbs manœuvres dont sesennemis l'accusèrent, il' pâtit au moment décisif devant Tes péril?, devant les crimes. dëvanV Ifes désastres d'une révolulfen. C'est à ce dernier senlimenl que nous noussommes arrêté'; une lectlire attentive de [otites le» pi^es du procès qui suivit a' fl^é nos doutes, Les apolDgieF même de Eubomirski'ndus'ontiraTu'attesler ses vastes' d'esseins. Btsa itiibleffie, qijôntl' if fallait frapperde grands coups', s'explique suffisamment par l'étal général de la république.
L'armée- de Litvanie, également effrayée' de l^proclie des ïatare et dfes attentats dont il élSit bniif dans la camp polonais, s'était laissé déracller par les Pîrç dn pactfe de Ri' cou fédération-. Bile le décftira. ta petite noblesse' de PblOgne seAblait eHemtme' étonnée dii poiiit o« eltb était vemie. Le bruit des anatbémes de' l'Ëglise fïiisait' tous les jburs une sensation pllis' profonde, et beaucoup de ceux qui' ne reculaient point' devant" les maujT db l'anarchie s'épouvantaient dbs menaces de régicide.
Quoi qu'il eti soit, un mité fiit conclu à Itmorow. Le roilivra à l'année le'trésof de l'Ëlat, donna dés garanties pour
d.,GoogIc
■ 20* LIVBfc «UATBlfcHE.
le reste des arrérages, renonça à ses projeta de succesnon, promit de se porter suivie -champ à la rencontre des Moskoviies, qui se disposaient par d'immenses apprêts à tirer un parti décisif des décbiremeuls de la république. L'armée se presea triontphanle et soumise autour de Jean-Kasimir et de Louise de Nevers. L'acte de con fédéra ti or servit à charger un mortier. Les soldats y mirent le feu en mêlant le cri de Vive le roi I au cri national de Dieu bénisse la Pologne I et Sobieskt put sa mettre en marche, à la léle de l'avant-garde, pour les terres russiennes [11 aoùl].
Lubomirski se regardait {»mme le paciBcateur de l'état; il se donnait pour le sauveur du Ij^ne, et Jean-Kasimir refusa de le recevoir. Il voulait être de l'eipédilion, y faire sa charge d'faelman de campagne, et la reine lui dit simplement : i II- » lustre et tré»-cher, Votre Sincérité fera bien de ne pas suivre ■ le roi; car ilae.méBe de vous, n Le lendemain ses compagnies d'ordonnance, sa garde furent cassées, on assura que KaaJmir avait dit tout haut : i Les chiens s'abreuveront du > sai^ des protecteurs. »
Lubomirski s'éloigna. Aussilât la révolte ressaisit son empire. Elle semblait voler de troupe en troupe, et de cantonnements en canton ne menls. A peine éteint, l'incendie s'était rallumé plus violent que jamais. Les efforU du roi, ceux de la reine, ceux de Jean Zamoyaki, ceux de Czarnieçki furent impuissants pour l'apaiser. Sobieski accourut; il parla avec son éloquence impérieuse d'honneur et de patrie; son ascendant entraîna enBn dans la rou\e du devoir, au-devant des ennemis de la république, cette armée qui, depuis trois ans, ne Faisait du mal qu'à son pays.
Le grand-enseigne balaya devant lui les bandes koaakes ou moskuvites jusqu'au Boryslhëne, et Jean-Kasimir revil à Ryszczew , entre Tretcbimirow et la métropole de Kiiowie, ce beau Deuve échappé, depuis quatorze ans, à ses lois. H fallut le franchir. Les Tatars devaient marquer le chemin à la cavalerie polonaise. Ils se placèrent, suivant la coutume de leur nation, sur des radeaux de bottes de paille ou de roseaux, tenant par la queue leurs chevaux lancés à la nage et les chassant à coups de fouet vers l'autre bord. Le roi suivit avei: toute l'armée [13 septembre]. Il pa^a en vue de la vieille capitale des Rus«ens ; et, sa gauche appuyée au grand-hotman
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Sapiéba et à Uicbel Paç , maintesant second hetman de Lit-
Tânie, qui suivaient tous deux la grande roule de Moskou par la Hassie~Bl anche, sa droite commandée par Jean Sobieski et soulenue par les Tatars, il s'enfonça fièrement [1Ë6i], avec (^aniiecki et Zamoyski, dans les terres de l'Ukraine, trîompfiSDt de poursuivre les Kosaks et les Moskoviteâ au cœur nème de l'hiver jusque dans leurs foyers. Sobieski, chargé de soumettre les iribug kosakes, faisait tout plier, tout fuir. Ciaquanle villes lui ouvrent leurs portes. On remonte ainsi la Diesoa. On passe Nowogrod, on arrive devant Giuchow, clef de toute la Moskovie, Jeaa-Kasimir opère, sous les murs de cette place, sa jonction avec l'armée de Lilvanie [février], et, tirt de ce puissant secours, il entreprend un siège dont le succès ouvrira à ses invasions Tempire des tzars.
Deus jeunes Français, Guicbe etl^uvigny, fils du maréchal deGrammonl, qui avaient voulu voir ces cootrées lointaines, s'^DCëreut les premiers à l'assaut. Ils ne purent que moolrer l»ir ioutile valeur à ces barbares, qui avaient alors des Frao- ;ai9 en tète pour la première fois. Le comte deGuicAe fut blessé ur les murailles même de Giuchow. Les assauts n'inlimidânat pas la garnison ; il fallut entreprendre un siège régulier. lean-Ea^mir se consolait de ces retards en contemplant la Tiisie étendue de territoire conquise par ses armes. Il voyait Sobieski maître de l'Ukraine, les Kosaks partout vaincus, ces peuples assujettis... Assujettis! non: ils ne devaient plus l'être i la Polc^e ; du moment où l'armée polonaise a établi ses lentes, des armées furieuses sortent de terre autour d'elle, et, >ïanl à peme en léte quelques poignées d'ennemis, elle est accablée sur les derrières et sur les Qancs de bandes in~ Kiaibrables ; elle est assiégée dans le camp deGluchow plutôt qu'assiégeante. L'habile Alexis, qui avait attendu ce moment pour s'avancer avec toutes ses forces, approchait à grandes marches. Jean-Kasimir commanda la retraite et se porta sur la Utvanie. Le grand-enseigoe eut ordre de se replier dans la direction du BorysUiène. Il sut le faire sans perle. Mais l'armée royale souffrit et du froid et de la faim, et de son désordre et de sa terreur. Les Litvanieng, le roi à leur tète, n'arrivèrent qu'à moitié détruits sous le canon de Mohiloi^'. Les Moskovites, désesi)éraotd'enlamer la Pologne du côté oii la couvrait la relraile savante de Sobieski, poursuivirent de place en place
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b fuite ite l'armée royale, el achevèrent par rtes vicloires leg
conquêtes commences pour eux par les frimas [mars].
Irrité àp. ces désasires, Jean-Rasimir s'en ven^a sur quelques Kesaks sans défense. Il enleva Geui^es Cbraielniçki à sa retraite pieuse poar le jeter dans Ibs fers, el 6t fusiller, sous prétexte rie fratiison , Khetman Wyhowski , qu'il avait investi- du peltttinet de Kiiowi« en récompensa de son altachë^ ment à la Pbtognr. C'était perdre one- secoarte foîS' par la' »îolenre les domaines déjà perdus par tes revers.
Gtiosa singulière'! Cette malbiicontreUse campagne rie devait être profitable qu'à la Pi<Biice. L'expérience que le comte de CïiiicBe 7 avait) acquise, sur ter fa^n estraerditiaire' dont là Sesna, !«■ Borysfliène, IW feuvea lés plus' large» et les plus rapides peuvent: ètiw franchis , éclaira' sOrt' audace Huirans ai<rt9, dane une des gra«*8 journées do lègnef rfe LOuiffXfV. Le pawage- dff Rftfn , alors tant célébra , fiit son' ouvrais, ^end ce vaillant seigneur proposa' son jAw à Condè, monsieur le prihce, qni comprit sans d"ou(e 0* il avait pmsé une (elle assurance, fui' répondit qtie «es aventures ne pouvaient élr» teflté» qu'avec des PotonQis'ou des Tatars *. E'événeoienr prouva qu'on pouvait aussi les risquer' avec des Français.
Le» deuT fl(B du msréehatde Srammonf avaient éte'pBnH par l'exil do quelque indiscrétion dans la ^ande affaire é(s amours du roi; et ib- ae- coRHolaient de l'eiiil par Ih gloire. C'était ausn par 1» gtotre nfos KHiie< la-- neiilesse de France m consolait de ia' paix an nrïlieu- de laqweHe Loui^XFV »:hevaiF de grandir; on vovait sans cesse nosgeMilehorames porter aur extrémités de l'Europe, sous les banniôrea de la cHrétienlê, SOU' aventureuse vaillBïice'. Ce(t« même année, les Turka, qai ^avançaient snr l'empire , qui mém'e' inquiétaient déjà' Prfïbour^ etS Vienne, sans que Montéeuculli pilf les arrête», fcrenf surpria de rencontrer en Mwngrie, à- Saint-6odard , prés At ftvarin ou Raob, lieux que te- drapeau même dé* la Franra dfcvait' plus lard illustrer, une nombreuse armée' de' gentils- Homnies français, là^, le comte d'Auvergne , le chevalier d* Korraine, les Rohan-Guémenée', les Mouchy, lesCrussol, i^ Béihutie, les Saufx, les Saint-Aj^an, les Hai-court, les Villcroy, le marquis de La Feuillade , prodiguaient leur sang pour
r WtmBirM du onntli de flnlche BUT IMaflyreaila HDltindf, t. ir.
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l'empke, peor la oroix, pour la renoininée. A eux, À ieitr bnil-
lant courage apparliot J'hoDoeur d'arrêter le covre des «atrepréeg muËulBiaMB dam la jourAée de Saiul-iGcxlai'd [2 auAt] ; et Acbtnel Ki^iierli , qui avait bérité de i>ob pMe -w fMWte émnwt àe grsad-vizir, si précaire ji>Bqu'alora, [ut.FéclwtA letoRroer v^iacu aux pieds de Mabouet son «wllre. Léapold eut sa .capilale sau^iée , et le landeinain il ccoiclut une Jrèv« de vingt a^, qui détoumaft Eur les autres puisewtces J'^uot»tioD et les armes oltonaoes.
Jlaise beweiu,, Jew-Kaeimir, comuDe ,poiu' ee diairaire .de la gufure extérieure .et de ses i^vem, sewblait s'aiiatiier i Nilumer «t^s sod xi>}'«uine J'incendie de la guerre civile. Wf hMv,9ki D'élait pas «dc vicUtoe qui pût guffir« à ses colères; it pliait une (ôte ^ue bute. Nove avons vji .^«e Lubomiiïti s'avait fias obtenu la >pef micsies de suivre r«ntiée à «n déport; nwlé lemulte, il n'/^t ^e vcdil Os s'm pril^i lui dee wsultftu ^de la oaa(>agoe ; or l'aGoiea de foufdots au dedan» UAihdel«»i«i en (kréteadit i^u'il s'èljjt<eaLesdua<vf c Wybowglû FAWSCH^ewerlieeteiTeé russieDDesetrUkraùie;«l tandis que, PMT obéir au VŒU deesoldalâ, le roi rendait sa faveur au vicecbaoc^ier fiadzieiowski, dont riD|iiste haanissement avait suscité taolde inaUieiu'S, il réèolut'J'écraserle graad-maréctiaJ delà couronne, le plus puissant seigneur du royaume par sa charge, I'ua4es(^uspuîeaaote parsaîdituoe. La reine Louise comptait Uttùle rejureudre saiOE oluatacle les prigels auxquels sou c<Bur 4e sœur, de reioecelde Fraof;aJse ne savait pas reooncer. C'est le propre 4es pouvoirs coDlr«ditg de croij-e que frapper j'oppesanK qui Les blesse, ce soit détruire l'oppoeilton mèiee. Se p«ut-i] qu'après «fuelques mille ans les gouveroeiBeats ne sachent pas encore qu'un homme n'a qjje des forces d'empriatt î U les puise dajie les iatérêis et les seotàments publics. C'est là qu'il faudjait que la hadw piU atteindre.
JeaB-KafJaùr mit Labotsir^i au bande )a république, coiOBte traître au roi et à la patrie. Lee c«e fédéral ((ms provoquéee, leurs entreprises sur les hiens du clergé dirigées ou soulenues, les secrets du sénat divulgués, les soJdais payés ]M)ur élire criminellement un protecteur ou même on oouveau roi, l'étranger servi par des intelligences et des complots, tels étaient les principaux chefs d'accusation. Pour tourner contre le grand- maréchal les préjugés de la petite noblesse, on lui.
SOS LIVRE QUATAIËHE
faisail même un crime d'avoir vioH In loi d'Agalité universelle, en ornant aes armes d'une couronne ducale; it était prince de l'empire, el ses domaines étaient de ceux qun leurs propriétaires avaient, dans les derniers temps, pris l'habitude de qualifier des titres de duchés ou de comtés, sans encourir les réclamations d'aucuns pouvoirs. Ëlourdi de ce coup, Lubomir^i se perdit en soumissions '. Hais la reine, le roi, le clergâ voulaient des vengeances; ils ne se laissèrent pas Déchir. Celait courir au-devant de la guerre civile; elle éclata.
Lubomirski s'enruit d'abord jusque sur les terres de l'empire; tant d'intérêts se rattachaient à sa cause, que l'Autriche et la Polt^ne furent auftiildt remplies d'armements faits pour sa querelle, el tandis que Sapiéha et Michel Paç continuaient à soutenir péniblement l'assaut du prince de Circassie et de ses Uoskoviles victorieux, queSobieski voyait l'appui vacillant des Tatars manquer tout à coup à la république, et que Czarnieçki se dévouait à parcourir secrètement la Rrimée et l'Ckraine pour ramener des alliés à la Pologne, le grand-maréchal proscrit rentra à la léte de quelque vingt mille hommes, étrangers, petite noblesse, protestants, troupes des anciennes confédérations, qui avaient repris leur furie ; c'est avec celte escorte qu'il a'approchaitdela capitale épouvantée pour répondre aui sommations de la couronne.
La diète s'assembla. Le roi siégeait sur son trûne [37 octobre]. Un huissier cite à comparaître le très-magnirique et trés-illuslre comte de Wisnicz, prince Lubomirski, grand- maréchal et deuxième grand-helman de la couronne, hetman de la petite Pologne, staroste de Krakowie et d'une douzaine de places. L'bui^sier somme Sa Domination de répondre aux accusations de lèse-majeslé. Sa Domination ne répond pas. Au bout de quelquesjours, iefilsde Lubomirski paraît; et ce jeune homme accuse hardiment le trdne au lieu de défendre son père.
La reine est seule coupable, dit-il ; Sa Majesté sacrée a violé tous les droits de la Pologne. Elle a prétendu, elle prétend encore séparer la Litvanie de la couronne, et léguer le grand- . duché au sang de France, comme patrimoine héréditaire des Jagellons. Pour faire fleurir les lis au milieu des neiges de la
> Od ■ nW » liil. Voys la Lrllra df. Lob., pn^e 78 de h d^fcDM t^-
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Sarinaiie<, aucun allenlat ne lui a coûté. Elle a altéré les nwDDaies afin de corrompre les lois et tes consciences. Bile a ?oulu livrer l'ordre équestre au cimeterre des Talars; déjà elle a livré dès long-temps les destins de la patrie à un comité de Parisiens inconnus, domestiques, chapelains, religieuses, dames d'honneur, que l'ambassadeur de France gouverne. Non coDtenled'opprimer la république, elle passe le lemp« à insulter ses usages, ses lois, ses mœurs ; on l'a entendue dire que, pour ceat mille florins, elle achèterait la Pologne entière \ et si le grand-maréchal est eiî bulle à toutes ses fureurs, pourquoi? sinon parce qu'il n'a pas voulu se prêter à perpétuer un tel régime, par une élection coupable; parce qu'il s'est refusé, soi va nt l'expression même de Sa Majesté sacrée, à accommoder lesvieilles tëlesdu sénataux modes de France avec des pei;;nes de fer*! Fallait-il aoufTrir qu'une main de femme pliât au joug l'antique liberté sarmale? Quels présages de l'empire de ses neveax, que les attentats, les exils, les proscriptions, peut-être aussi tes assa sénats!
Lubomirski se présentait ainsi comme le vengeur et le martyr des droits de son pays. Le couple royal, oubliant les immenses services qu'il avait rendus contre Charles-Gustave, et ne pensant, suivant l'usage des lètes couronnées ou peutêtre de tous les hommes, qu'aux griefs récents, la cvur Ht jouer tous ses ressorts pour le perdre. Le clergé voulait le châtiment de ses- entreprises autant par politique que par vengeance. Les grands n'étaient p^s moins animés contre le chef des complots ■nceudiairea de la petite noblesse ; le grand-chancelier Leszraynsbi, les Paç, toutes les créatures de la reine, le vice- '^ocelier Radzieiowski , ambitieux de faire sa paix avec la cour et peut-être curieux de se venger, par le moyen de Jean- Kaaimir, des échecs que le parti suédois avait reçus du zèle intrépide du grand-maréchal, d'autres encore employaient leur crédit et leur fortune â acheter des dépositions ennemies. Les tortures en donnèrent comme la corruption ; .on prétendit que les jésuites, pour multiplier les témoignages, promettaient à bas prix * l'absolalion des faux serments.
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EnSn les débals se formèrent. L'instigateur de la couroone prit aei conclusions, et le roi siégeant sur son tribunal, le4 nonces rrémissaal et agiUnt le »abre autour de la salle d» sénat, les sénaleurs , auxquels était adjointe une déput^liun des repré^ntants de l'ordre équestre, f^Doncérent Bur cq grand procès. Lubomirski fut déclaré coupable à rgnani-r mité [îi décembre]. Sur cinquante-trois juge^, quarante^ cinq le condamnèrent à la perte de ses bonneurs et de ses biens. Ti'eale-sJx votèrent de plus la mort. A cette nouvelle, Lubomirski épouvanté s'eofuit de son armée et chercha un asile sur les terres de l'Empire.
La cour triomphait, et cependant il s'en fallait beauœup que la fortune eût prononce son dernier arrêt [janvier 1 Q63]. Un certain Télépbus rompit 1^ diète. Uoe nouvelle diète, assemblée aussitôt après, aurait pu provoquer une traosaciion décisive ; elle fut encore rompue. Toutes celles qui suivirent eurent le laèino tixl. On peut dire que le liberum peto régaiijt sur la Pologne, et avec lui la terreur et l'anarchie.
L'anarchie s'organisa. Léopold âUit tnlervenu près du roi et de la diète, en faveur du prince de l'empire proscril. Le bruit d'armemenls toujours plus formidables en Siléeie eucouragea les méconients de l'inlérieur, et les deux partis se disposèrent méthbdiquement à la guerre civile. On pressent la manière dont les forces étaient parlagées. La cour avait pour appui la I,itvanie, les palalinals de l'est, les grands, leur clientèle et le clergé. Le paiti contraire s'appuyait sur les grandes villes, et en général sur les palatinats de l'ouest, moins préoccupés des intérêts de l'ordre que de ceux de la liberté , disposés par leurs relations avec l'Allemagne , à la ré- Eorme du clergé , et «xploilés de longue date par les intrigues de l'AulricJie. L'Autriche ne demandait pas mieux que de s'avancer au cœur de la Poli^ne en donnant la oiaio aui révolutionnaires et aux hétérodoxes , tandis qu'elle travailM en Hongria à sUirper le protesta nùarae et la liberté par le ter et le (wi.
Dans cette lutte, où tous les intérêts étaient si étr^ngeaieat confondus, lesuccès devait dépendre de la décision de l'armée. Une partie demeurait confédérée pour la querella i9 U>^ mirski ; d'autres paraissaient Bdèles au sénat et à la royaulé ; le reste Ootlall encore. Dans ce péril, le roi remit au vajn-
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q/uar de Slobodyszeza [1 6A3], pour s'assurer l«e corps chBncelania, le bâion de grand-maréchal de le ctwroDiie, dont LuboBÙreki venait d'èlre judiciairement dépoesédé. Sobiadci m trouvait ainsi l« ^mier de» miaieiree , la preatier àei dif oi^ (aires d^^ Pol(^He. Czarniecki hérita du bMon d'IMman ik <an))iagne, ou second hetman , qu'un caprica àe fkveur avait dooDé t^kques années auparavant a Uihûnirilii ; «o caprice coalraire le reoielUit enfin aui maioa ce celui qui était depHÎa loag-temps reconnu pour le preaiJCT géoérai de la Pelogue.
Par QialheuF, ces mains fatiguées ne devaiant |>as le porter, CiaraJeçki, à ee même moment, épuisé i force de tfavaui i^ulât que d'ans, mourait 4aDs uns simple c«bane de Woiby- Die , où , svrpris par la souffraoce , il avait ehiSKlié uu sbri. Le lieu consacré par œUs tsraitde perte puErfique s'appelle Sor blowka , prés Dubco , sur le Siyr, A l'illustre guerfiw suc« céda encore Sobie^ki. Si^ie«ki avait élé éiranger juaqu'aiors aux mouveniaotâ de@ TectioDS. La laveur publiqua aUacbé^ À son oom , spB s^ntimenu français , son auJorilé sur l'arioée , GiaisDt ^r sa personoe la préoccupaiioo et la faveur royaUa. Pogr prix de mxa années de sacrifices at de cumbaLs laas r«liche , il deveitait toift à coup le iiiloyen la plus considérabla de son paya par la première des charges politiques et 'a sa^ coDde des charges militaires. Ce choix eolralna b plap*rt des r^imaute indécis sous l'étendard de la royauli^.
U oouyeau grand -maréchal quitta les rrontjéres [mai], dont il était d^uis si long-tempâ le Sdéle prdien. U lui fallut venir j) Warsûwie pour recevoir les bulawaa ou bâtoi)s de ses cbarfes, et disposer ses moyens da défense conlre l'iuvasiw de^ If oupe? iiupériales.
Dans ce voyage il vit madame Zamoyska , qui devint veuve alors. [f3 Pologne perdait prématurépient le palatiq de SanT domir, Zamuyski , le plus populaire de ses grands geigneu», et l'un des plus éclairés comme des plus braves. La palatine, cette brillante Uarie^Kasimire d'Arquien, élait dans tout l'éclat de sa beauté. Elle comptait â peioe Ireole et ua ans, Sous ses voiles fuDébres , sa taille, ses traits, sou regard , sa conversation avaient une magie contre laquelle Sobieaki fut sans défense. On a ijit qu'il l'pperçut alors pour la première fois ; on s'est neoassai reniant Ir-ompé, Uarie-Kasimire avait accompa^ la conr dans plusieurs circopslances à Zolkjew
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mâme, et, quoique Sobieeki passât sa vie dans les campa, il serait difficile de croire qu'il n'eût pas en personne reçu de tête bdles. Nous avons vu que tous deui: , aux premiers jours de leur jeunesse , faisaient par^e de celle marche triomphale sur la Vistule, par laquelle Jean-Kasimir ouvrit, sei|p années auparavant, la grande et terrible guerre dont les dernières secousses agitaient maintenant la Pologne. Il n'était pas homme à ne pas remarquer la jeune Française, qui (enait la cour à ses pieds. L'amour de Jean pour la France, ponr sa litlérainre et ses arlt<, dut former un premier lien entre eus; la précipitation extr.iO]<i:naire de leur union allesierait seule des rapports déjà anciens. Jeune encore, passionné, plein d'esprit, brillaul du grâce , Jean mettait aux pieds de madame Zamoyska des honneurs, des richesses, de la gloire. La reine, qu'il intéressa au succès de ses amours , saisit vivement l'espoir de s'assurer en lui un serviteur plus Qdèle à sa cause , plus docile à l'empire d'une femme , que le palslln de Sandomir ; et , comme ta passion de Jean ne comprenait point de retards, que la guerre, qui grondait sur toutes les frontières, le rappelait, qu'il ne se sentait pas le courage de s'éloigner, même pour la patrie et la gloire, s'il n'était heureux, malgré les lois du deuil , commencé â peine , le mariage fut résolu.
En Pologne , c'étaient le roi , les grands , les maîtres , qui engageaient la foi de leurs subordonnés. Matthieu Matczfoski, jeune olHcier qu'unissait à Sobieskl une de ces amitiés guerrières communes chez les Spartiates et chez les autres races duNord', alla donc en grande pompe p juillet], une couronne de romarin et de pierreries à la main , demander à la reine sa dame d'honneur. Le messager célébra, suivant l'usage, dans une longue harangue, les exploits miraculeux et les incomparables vertus du héros qui l'envoyait. La reine répondit, par la bouche de son chancelier, en portant au ciel les aUrails, la modestie, les dons brillants de madame Zamoyska. Elle promit la main de la palatine et lui plaça au front la précieuse couronne déposée à ses pieds par leddèle Ualczynski.
Il était dans les vieux usages de la nation que tout mariage
' Nom ferons voir aUIeurs nue la apsrlUtes itslent
glorirtuienuiT>illeud<.'siBFC£étra[>giresoum£li«t,eiicai
tntseio, snns If nom de loiii de T.yciirKiio, len iMititiiniea primlIlTn,
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durât trois jours, et la gravité des circonstances ne pouvait faire fléchir devant son empire une institution féconde en plaisirs. Un matin donc [S juillet], avant le lever du soleil, le grand-marécbal se rendit au palais en personne, précédé de Kosaks et d'heiduques de sa garde qui agitaient des torches, suivi de quelqoes milliers de gentilshommes, ses domestiques ou ses clients, tous couverts de livrées éclatantes et de riches armures , luimême resplendissant de diamants et d'or, son cheval pliant sous le poids des armes de luxe , ferré d'argent et capara^imé d'un lissu de perles ânes, d'émeraudes, et de saphirs. La reine mena les deux époux dans sa chapelle, et fil célébrer sous ses yeux, par le nonce du Saint-Siège, Odescalchi, celle union que d'étranges événements suivirent. Peu après, la princesse qui l'avait formée ne vivait plus; le prêtre qui la consacra était pape sous le nom d'Innocent XI; Sobieski était roi , et Marte d'Arquien ceignait la couronne de sa bienraitrice. Sur le seuil de la chapelle , l'heureux couple rencontra la foule des religieux, des prosateurs, des poètes parasites qui venaient entretenir, en harangues latines , le grand- maréchal el sa compagne des mérites sans nombre de tous deux. Quatre semaines auparavant, les mêmes voix et les mêmes discours auraient consacré les louanges du brave Zamoyskil Cesépithalames occupèrent le jour tout entier. A quatre heures du wir, le banquet royal fut servi; à une heure du matin il durait encore. Le roi , la reine , l'évêque de Béziers , Bonzi , ambassadeur de France, le nonce du pape, l'archevêque de Gnesne, et les deux époux , dans leurs aleurs magnifiques , s'éuient assis â une table dressée sur le trâoe même. Deux autres tables immenses réunissaient, l'une toutes les dames et jeunes Hlles de rang illustre , l'autre les sénateurs et les grands de la république. Les parents des mariés, sous le nom de gospodarz et gospodini ou maîtres et maltresses de la maison , remplissaient la tâche de faire boire l'assemblée. L.es seigneurs se pressaient autour de la table royale, portant, à genoux, la santé de Leurs Majestés Sacrées, qui étaient tenues de faire honneur à ces appels d'un zèle infatigable. Quatre tonneaux de vin de Hongrie coulèrent; on ne compta pas les pièces de bière abandonnées dans les salles voisines aux gentilshommes do la suite et aux valets. Enfin, un tapis de drap rouge étendu dans la snlle du festin à la plar« des tables , qui disparurent ,
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aanonra le bal dwUaé , euivaDt Itigage , à leroaber €C*le première joivoùe. i* lirutt des i'èteâ élow<li«Mtl&tasi la-cour suf
sed danjfefâ. I.* gweri« Usanspre «t civ>le grondait alofs aus )K)rt«3 de W'areoMi«.
L» watjnée xly ^dema.» Sm cooeaonée là la rèeefHJtui éet préeeoU. Madanoe ScUue^a , <qai iQ'»vait p»e eocare quiUé le paLa» , ae «Kwlra éolwaolie 4e fw>ure m de beauté , eut !• Iràw même de Loi^ de Newera , doot elle eevdilait fâiro iw premier «eiai.l>e cba«Gelier delaitei&e^bVtàaee'Cdlée.Kaltbieu Uatrzyni^i ^t tout iKMt la liate 4es auteurs, Fèunii, la veitle , au ba»qu«t royal ; «t à i>w«ure iqu'il appelait lee QonviveA, 4ci8 «nvayés se ^césealweat , «d leur BfMu , pow neltr« aux fveds de U Jnar,iàe le .cadeav àe soee qu'ils M desiinai«)i>t. La vanili, rl«is ^ue r«lfeeliM> , établit uae àwlation de largesMB e«lf« tous iee goode de b) caur ; le .cbaacelier de la relue, qui pé^iMàùt pour ffîadaune SobieËka aux oom|dM(w«t| des «neeaa^Ë âbir^^ «k iû«3 fiKrsadee , il l'admiralioa généf^Le j^ar son b^Mé à lirouver. do.HatbM soir, 4e« [ccw^ee etdas j«uaAgee HKwveUes. Un aeco»d tun- «tuet et w Beco«d bti f«Mi]JiDejBt le eourè esljer de la wiit SKlvaiit«.
ëdSb , le tfOiaiàQae jour ae leva. Le roi «t la reiae oua4«isirent 6q DoaiJirei^. cavalcade la gren4e-Karéctial« à boi épowï- 1' ifi'fii'a nagsflMiMeuieni le Qour. Les laUes élaioBt cluu^g^ de ewtptfU à'or. Les loa^es rrasgesdeeliaies.à i«idpIsi^eiT les£eryiauei, let clot^iéea wijvjuM l'iAt^f^ de year qu'on «e les yolât , étJÙefU garnies i^e deutelUs, Qa faiaaM mooiM' à qi^<)<iie ce^t jnijte livres le pr^f du besquet; oe n'éiaiieiil qi^e quarUefs de dievretiil, àlan* taat «ijiers, fieàê d'twirs, qaeMes de castor, autres loets di>viendl6ui et déJjfM, l'es (loLg de vin <ie France les airosèreot. L'««aeiublée Htasgeait peu, mais buyait beaucoup. M^pe pcloasije.diUttlestutfts naJioiis eayiajeifteiMorfilesAaiet, ^Mistitsait, par des flou de ïuoite , le$ suages qui doublaient déjà iom les yeui. Les daaieijrâjoi'ieHgeïMiteequereJleaaetardèneirt pasàcouvririe briiftdesiBslruDienle: lesuuelcieiig.descendantderordtestfe, vinrent fM-eodi^ leur part de l'ivresse cocuinuiie. Des légioDS de valets Sreot en même temps invasion pour en eaisjr des débris du TeÈtin. Dans leurs combate, le* cristaux funol mis en pièces, {..es riches couverts, apportés par les convives,
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dûparurent aussi , maie ce n'était pas qu'ils fussent brisés ; la plupart des sénateurs et des évëques n'étaient point en état, plus que leurs laquais de reconnaître leur argenterie, et de la (Jétendre. Les filles, les femmes des palatins ne pouvaient plus frenrire ce soin au milieu d'un< désordve toujours croissant ; loal ce qui se tenait debont avait les armes à lu main. Les toufS de sabre étaient éi^hongéa auesj souvent que les toasts'. Ce n'était plus qu'uneocgissanglaute, et une aifreuse mêlée. k la favear du Minnlt^, les épowi ^évadèrent. Le roi, la reine, les dame», une foule de grailds les suivirent. On installa piemenl i'iMostre couple duns le couche nuptiale, non sans ^im fea jeune» seigneuM se plaignissent d'être privés le lendemain, dans ce mariage de veuve, dtes marches triomphales eï en promenades de troph^ usitées dans lés autres mariages. Les propos des aeeistanis se'mèléient enc<^e au hruit des combats ou (tes fenfares de Ib sofle Toisine, que Jean-Rasimir était iépsorti de lai chambre d'hyménfe et des murs de WarsoTtier ^uF aller, la nuit même; Tans retitrer aU' pahls; se réunir â 9en armée , afiw d'aiTètep iBs progrès <Je Lubomirsiti maître de t& petite Palogne um entlâre-. Tandis qne SobieskI était tout entier à ses amours et à son bonheur précipité, bonheur qae la Providence devait kii faire payer cHer, Lubomirski a» vengeait du nouveau- granH-marëchal , du nouvel betman âff campagne, en saccageant le château, ii mu9>;6, les haras dC Zolkiew et l'héritage entier de Zolkiewski.
Le grand-hetinaniPStoçki, chargé (fe queure-vingla ans, prit >e conmaodenumr des troupes royates. Le clergé les Ibrtifiades foudres de l'é^itiae, et l»guprre embrasa' le royaume- defais le» Dionts KarpaChes' jusqu'à" la nier Bbftique. Sobieski remplit son peste dans l'armée'; it' défendit ennire les confédéré i^'Bpprocties de Wareowje, eti Lubomirski domina dans tous les palatinats de l'oaesl et i\t nord.
A^MwqoBtre mois de marcbessi^rHes et de vains combals, les deuK armées- sa troirTèrent en présence sous les murs do' Thorm [7 novembre]'. Une grande bataille semblait devoir vider cette querelle confose. Les forces étaient égales; deux chefs habiles ^e mtinlraient à la' tète des deux partis : ils craignirent de verser des flots de sang en pure perte, peut-être de compromettre leur renommée, et Lubomirski d'un calé, Sobieski et le roi de l'autre s'éloignèrent sans coup férir.
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Effrayé (l'une première campagne sans réâuUiiU dédsifs, Lubomirski rfemnodail à traiter, el à Iraiter avec celui qui avait liérité de ses honneurs. Il trouvait dansSobieski le génie le plus propre à pacifier ces longues discordes. Tel était l'asceoclant que le grand -maréchal prenait de jour en jour par son désintéressement, par sa modération, par son dévouement à la chose publique, que, les débals des diétines de Russie ayant exigé sa présence [i667], on attendait avec impatience, dit une gazette française de ce l«mp3, son retour à Warsowie. t Car, est-il ajouté, son intelligence dans les affaires ne le B rend pas moins considérable dans le conseil que sa valeur » dans les armées*, i On ne savait pas alors que celui qui oblenatt ces louanges serait bientôt un roi.
Une trêve fut conclue. La Pologne respira. Une diète extraordinaire devait prononcer sur les différends de Lubomirski et de la couronne. Celle assemblée dépositaire de tant d'espérances se réunit enfin [ITmars]. Elle siégeait depuis pr^ de deux mois, quand le nonce Maskowski se lève, salue le roi avec un respect insolent, et s'élance hors des comices en les déclarant dissoutes. Le libentm veto poursuivait ses œuvres; Uaskowski, disait-on, avait reçu deux mille écus pour cet attentat, et les deux partis s'en renvoyèrent l'accusation. On l'imputait à Léopold , à la reine, a Lubomirski ; quels que fussent les coupables, la Pologne expia cette trahison par de nouveaux malheurs.
Lubomirski reparut en armes au cri de liberté. La reine, malade de chagrin et avide de vengeance, courut se mettre à la léte de l'armée. Les deuxcamps[19juil1et] sejoignirentàMontwy, non loin d'Inowroclaw, dans le palatinat de Kuiavie, contrée marécageuse , coupée de lacs et de rivières, où Jean-Kasimir, fort de vingt-cinq mille hommes quand son adversaire n'en avait pas vingt mille, perdait, en attaquant, l'avantage da nombre. Toutefois, n'écoulant que l'ardeur dont l'enflammait la reine, il donne l'ordre à ses troupes de franchir le Noteç qui le séparait des rebelles. Vainement Sobi^ski a voulu l'arréteren lui représentant les périls d'une position mal choisie, en parlant de paix, en présageant un revers. Jean-Kasimir s'est Élancé, sa cavalerie se perd dans les marais ; Lubomirski la
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foudroie, la dieperae, la ramène vaincue. Sobiaski ne peut que saaver les débris de l'armée royale, se retirer sur Warsovie, cODvrir cette place, retarder par des manceuvres earautes les progrès des confédérés, et profiler à -la rois de ses ressources pour ressaisir la victoire et de sa Taiblesse pour imposer la paix à Jean-Kasimir. Inquiet d'avoir eu tête un si habile adversaire, Lubomirski ne demandait pas mieux que de déposer les armes. Un traité fut signé [3t juillet] à LengoniwQE surl8Piliç.a. Par ce traité, le roi renonçait à ses {dans d'élection, la ploB chère pensée de ta reine Louise. De son cdté, le chef des rebelles, content d'avoir obtenu gain de cause pour la lettre de la constitution et pour la poliiiaue de l'Autricbe, renonçait à ses honneurs. Il vint, dépouillé de ses charges, lécbir le genou dans le camp de Jaroseyn devant son maiire ''■incu, et se retira, aux termes du traité, en Shésie, pour y Ulecdre dans l'exil le pardon du roi et celui de la Pologne.
Au même moment, le comte dePalti, représentant do l'opposition hongroise, expiait au fond des cachots sa foi impru- •ienle dans les libertés de sa patrie. Le comte du Buat avait la léle tranchée è La Haye sur un échafaud. L'incendie deLoniits accusait la fureur opiniâtre des partis britanniques. En Uunl écorcher vif ô Moskou un sectaire qui niait qu'un setwid baptémefùt nécessaire aux chrétiens convertis au schisme grec, le tzar Alexis, d'ordinaire si habile, ouvrait témérairement son empire i des dissensions sanglantes, et un synode de toute l'Ëgliae d'Orient, convoqué à Moskou pour les finir, devait encore les exaspérer l Le grand siècle ne fut un Age d'or ni pour les peuples, ni pour les grands , ni pour les têtes couimnées.
Sobieski avait profité des premiers instants de la trêve pour voler sur les frontières ; on le vit mener au combat sous un mémo ilfapeau les troupes confédérées et les troupes royales, battre lex Moskovites et tenir en respect les Tatars, alliés changeants 'pit menaçaient la république de leur furie. Au milieu de ses victoires, une nouvelle diète s'assembla pour travailler à fermer tea langues blessures de la patrie. Elle venait d'être rompue, Wrnme toutes les précédentes, par le liberum veto, quand une iliaque d'apoplexie [7féïrier 1607] délivra Lubomirski de l'«xil, et délivra de lui la Pologne : génie vaste, inquiet, amt^tieui, habile, qui ne fut ni sans roproches, ni sans excuses ;
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qui eut de graudg torts après avoir rendu de graoda services , voulut plus qu'il n'osa, et fiait par être funeste à la république autant qu'il lui avait été utile. Le reine, en apprenant sa mort, triompha. Elle crut toucher au moment d'accomplir ses projets. Elle-^ème était aux portes du tombeau.
H y avait dix-buit ans passés que Jesn-Kaslmir et Louise de Nevers étaient montés sur le tràne du grand Wladislas. H y avait dix-huit ans passés que le t1é«u dea iavasùffis et de l'anarchie frappait à coupa redouUés sur ia Pologne. Religieux et irrités , les Polonais attribuaient toutes leurs infortunes BU mariage d'un cardinal avec sa belle-sœur. Mais pieu ne punit que les rois pour les fautes des rois ; il ne punit les nations que pour les fautes dea nations. Kasimir expiait la faiblesse volage et entêtée de son caractère ; Louise, sa demi* Dation impérieuse, indiscrète, égoïste peut-être; les Polonais, leurs lois insensées. La mort de Lubomireki sembla devoir tout paciGer. Le roi et la reine. ne doutèrent |ias que le sceptre ne devint plus léger pour leur main fatiguée. Point 1 Les haines de l'ancien graud- maréchal et ses ombrages revivaient dans le corps entier de la petite noblesse. Les soldats s'étaient mis à livrer les provinces au pillage pour avoir leur solde { le peuple épuisé mourait de faim ou vivait dans le désespoir. EnSn, tous les cabinets étrangers convoitaient les dépouilles de la république. Tel était le spectacle que présentait la Pologne.
Au bruit des discordes sanglantes de la république, quatrevingt mille Tatars s'étancèrenl à travepe les plaines de la Wolhynie, diangées en déserts par les dernières invasions, Réconciliés avec cette race ennemie par la goût du pillage, les Kosakes accbururent sur leurs pas ; le torrent arriva jusqu'au cœur de la Pologne. Madame Sobieska fut sur le point d'être enlevée dans Zolkiew; repoussé par le grand-maréchal, le flot, en se retirant, laissa derrière soi la terreur. Le Turk, qui ee sentait rassuré par b gunrre de Flandre contre la noblesse française et contre les Impériaux , faisait d'immenses efforts pour terminer en&n l'inlerminable guerre de Candie et venger les injures de Saint-Godacd en étendant ses établissements dans la Hongrie. Il arma à grand bruit, afm de venir en P<^' logne OHtsommer l'œuvre de son avanl-garde de baiinres.
Dans ces périls, lu cour se hâta de mettre un ternie à !•
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!wtK protongAe de Moslcovie. Dne trêve de seize ans fui cgndue à AQdn»lcow, le 30 janvier [1667] ; mais Alexis ne iKtorda qu'au prix delaces^ioD défÎDitive d'une grande partie delà Rusaie-Blanche, de la Sévérie enlière, de l'Ukraine, des deu rives du Boryskène , de tout ce que l'insurrection des EoHkes et la fortune du tzar avaient , depuis quin'ïie ans , détaebé dn royaume de IN3)(^;ne.
O royaume malheuretu fteroblait une proie réservée A ses Toisas. Rutbière assure avoir vu dans !e déparlement des ilfaîres étrangères les pièces d'une négociation ouverte dès ce lenpa-tà entre les puiasancee limitrophes pour procéder au partage. Louis XIV détourna la (empéle ; il se hâta de donner ronoaiSBance au roi de Pologne du complot des cours. Sa cun- MNce ee serait refusée à laisser périr un peuple qui profeslail la même foi que lui. Ceci explique les avertissements réfè\ia par Jean-Kasimir en pleine diète, et depuis lora reganléa comme prophétiques.
Sans doute, ce furent les dangers même de la république qui affermireat l'esprit prévoyant de la reine dans ses elTorls pour détourner, par une élection anticipée, les malheurs des nlarrëgaes. Une diète avait été convoquée. Le roi t'ouvrit naïade et languissant; il renouvela sa proposition fatale, ne fenaant pas que, Lubomirski tombé, il y eât d'opposition à les ptaoB si sages. La Pologne entière se leva ; et cette fois é grands, Isasés de voir la lutte persévérante de la couronne notre te voeu des (ois, abandonnèrent, pour la plupart, les intérêts de la reine. Chaque palatin se trouva un autre Lubonirski. Ceux qui se seraient le moias effrayés de l'établissement delà royauté héréditaire a'étaient pas les moins prompia à redouter l'iavasion de la royauté absolue. Le cri du sénat, luisi bien que de la chambre des nonces et des diétines, élait : PoJDt d'imitation de Richelieu et de Mazarin I Cette singuliers ranséquence du gouvernement Topcjé en France par le terrible génie du grand cardinal n'avait pas été remarquée encore : i« fut cette introduction du despQtiame dans la constitution Irançaise, qoi enleva un trône au sang de Louis XIV, et peutitre une natjon à l'Europe , une digue à la Ilussie , un bou-- Itïart à l'Occident.
Un soir [9 mai] la reine se promenant dans ses jardins aux bords de la Visiule avec le chancelier de Litvanîe, Christophe
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Pac, essayait de vaincre les Têsistances de ce seigneur, autrefois le plus chaleureux défenseur, maioteDanl l'adversaire le plus décidé d'uue entreprise qui aurait couroaué, daus le duc . d'Eaghieu, un prince dont il se trouvait l'allié par sa femme, Eugénie de Maîlly-Lascaris, comme il l'était de la reine. Louise s'anima'au poiat de tomber évanouie ; elle ae reprit ses sens que pour s'écrier : Ergà mariendum; il faut donc mourir. C'était un des mots prononcés par Cioq-Harg, jeune, amoureux, plein d'ambition, et condamné à porter sa tête sur le billot fatal, vingt-cinq ans auparavant. Au bout de quelques heures, le reine avait cessé de vivre. La grande-chancelière de Litvanie , sa cousine madame Sobieska , la femme du grandréférendaire Horstyn , les Qlles de la Visitation que la reine avait appelées à Warsovie, un médecin de Paris ' , renommé dans la pratique de l'aslroli^ie. entouraient leur bienfaitrice mourante. C'était comme une France qui se pressait autour de cette princesse, coupable d'avoir trop regretté, trop aimé la France. Sa mort sembla une délivrajicd au peuple sur qui elle avait régné vingt-deux ans. On oubliait que son graod cœur avait soutenu la lutte nationale contre l'étranger , et que son heureux génie avait ouvert la Pologne à tous les arts. Grâce à elle, l'Occident réservait maintenant pour les Moskovites les noms de Scythes et de barbares. Amie des lettres et des sciences, elle eucourageait de ses deniers toutes les entreprises utiles ; sa protection s'étendait sur les arts , jusque dans les contrées lointaines. La France avait encore part à ses bienfaits ; i'jùtrologia gallica n'aurait pu voir le jour, ce qui aurait paru alors un grand malheur , si sa main généreuse n'avait donné deux mille écus, somme considérable, dans le délabrement surtout des finances de la Pologne, pour élever ce monument auK progrés de la plus haute des sciences et à la gloira de sa patrie.
qu'il «lit utraiDgdE, fhlcDlitc, st qu'il oc ulgne guirei. Js luii d'a<i> qu'ai folro S ilin -Germain. [Gi-y Pniiii, lettre 311, la Bvrll IBta.l
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Kasimir, en hutte de tous cdtéa à des tempites , restait ehds conseil et aana courage. La nouvelle d'imminents périls arriva ; tes Talars et les Kosakes , qui avaient été repousses d'abord , rereDaient à la charge avec une nouvelle furie et des forces nourelles; c^e fois, lesTurlts faisaient décidément leurs diapoîi- IJODs pour envahir la Pologne et la subjuguer. Le roi recourut «D vain, suivant l'usage, aux cours étrangères dont les Polonais imploraient l'assistance dans tous leurs périls sans jamais l'oblenir. Louis X[V avait commencé le cours de sa vie guerrière ; ennemi pour un moment de la ûrande-BreCegne , et pour toujours de l'Empire , il remplissait la Flandre de ses victoires. La mort d'Alexandre VII laissait le Sainl-Siége vacant. Venise n'avait les yeus que sur Candie ; la prévoyance ambitieuse d'Alexis se complaisait dans les dangers de la Pologne ; léopold était plus empressé de donner a son allié , veuf de la veille, une femme qu'une armée. A peine la reine Louise avait le pied dans la tombe, qu'une ambassade autrichienne était venue étaler aux yeux du monarque smigéoSire', pourdistraire n douleur et séduire sa légèreté, les mérites divers de la foule accoutumée des archiduchesses.
Le Brandebourg seul promit â la république quelques cooh pagnies. Hais qu'était le secours du grand-élecieur dans ces exirénaités? La Pologne n'avait ni troupes ni finances , et , comme le roi , elle semblait avoir perdu tous ses soutiens. Les héros de la guerre de vingt ans n'étaient plus. Leurs derniers représentants , le vieux Sapiéha , grand-balroan de Litvanie, et le grand-betman de la couronne, Potoçki, qu'Henri IV avait compté parmi ses pages, venaient de succomber sous le faix des ans. Uicbel Paç, qui succéda au premier, ne possédait quelque ascendant et quelque renom que dans le grand-duché. Le prince Démétrius Wisniowieçki languissait, lablonowski n'était encore qu'un soldat renommé, u Heureusement, écrivait alors un contemporain ■, I il nous reste Sobieski , seul général au monde à qui on ne
> puisse être agréable si on ne l'est à Dieu , le seul qui sache K ëtrepradiguede sa fortune comme de sa vie pour le salulde
> son pays, le seul à qui il soit arrivé de paraître à sa patrie
> un plus sur boulevard que des places fortes et des armées. >
■ AlulrineCkryB/iiBni ZaluikiEfi»tii\KU»tatlc<i-iesaMata,t.j.
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Kaaieiir, pour retrouver lui-mâme et âORqer à «on pays un appui robuslf, réunit au bâtoo de graail-inaréchal que Sûbieski avait déjà , celui de grand-hettnap de la coaronne- Jamais encore le même citoyen n'avait po^édé à la fois ces deux ofQces , dont l'un eet le premier des portes civils , l'autre le premier des postes militaires. Un seul bomine devenait aioai également puissant dans la guerre et dans la paix. Il avait 60US sa main le palais, l'adminislration, l'armée; mais les Polonais ne murmurèrent pas de voir le vainquetir d^ Stobo-. diszcza porté si liaut. Si quelqu'un pouvait renver^r les Talars, c'était celui qui avait déjà au les vaincre et les con^mander.
Sobieski fut arraché, pour sauver son pays, aux douceurs du premier repos que sa vie agitée eût connu jusqu'alors , un repos embelli par l'amour et le marifige. tes deux époux sa séparèrent [1S juin], Mane-Kasimire pour fuir l'invasioBel revoir la France, le grand-marécbal pour courir à l'enaeini.
L'invasion fut soudaine et effroyable. Les Kosakes s'élancèrent les premiers, et virent accourir à eux , ai) cri 4a F*" ligioQ et de liberté , le paysan de Wolhynie , loujottrs ardeqt à écraser ses maîtres. Ils avaient à leur tète uo hoD^me moins halule 1 plus grossiep et encore plos féroce que Bogdan Cbmielniçki. ^ns avoir les ipâmes griefs, Dorosienko ^lait plus altéré de sang- ■! marquait sa rouie par uae Ipngu^ trainée d'assassinats et d'incendies; les Tatars l'aidaient à ne pas laisser âme vivante ni pierre sur pierre. i\3 étaient pliia dp quatre-vingts mille. Touie la maispn de Gier^yi ayant à M tète le sultan Galga, c'est ainsi que se non^roe le frère du kan de Krimée, conduisait ses hordes terribles. Le kan Atlf 1 Eiieri^y avait confié à ses lieutenants l'étendard triangulaire consacré par la Toi de^ peuples , et trois mille janissaires 1^ appuyaient, avanl-garde d'une armée de fd^s de deux cent mille (lommes, qui s'assemblaient cn grande |i^le sur le^ bords âa Danube. Au même instant parqt à WiirsQwie un envoyé turk qui déclarait la guerre. Achtpet liiuperli était impatient de tourner contre la chrétienlé la ppiss^ince musulmane depuis long-temps perdue dans des fureurs inteslines. La république qrut yûir fondre sur sps provinces lo|]les les t()rces (le l'Europe, de l'Afrique fi dp l'.isie.
Moins de dix mille reitres et nationaux demi-nus élaient tout ce que la Pologne avait à opposer 4 ce débordement de
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barbanta, ou plutôt elle n'avait que Sobieski. Le ohanoine M\nki , que n/avi verrons un des hommes considérables de son temps, écrivait alors : a Hoii oncls, le vice-chancelier da
> la cpuronoe, s'est écrié à la lecture des dépêches qui an-
> nuneeot l'invaaion des Ennemis, leurs forces et notre fa i-
> blessa, que notre bunne étoile nous avait donné ce héros, 1 seul capable d'affronter, avec une poignée d'hommes, des » amas d'ennemis. Rien ne peut ébranler ce grand cœur. Le ' trésor est vidû : SES revenus y suppléent. Nous n'avons pas
> de troupes , mais lui seul est une armée. Il grève de dettes
> son patrimoine pour acheter des armes, établir des maga- " siat, enrôler des soldats. *
La sédiiiDn avait dispersé, autant que |a terreur, le peu de irnupes à moitié allemandes qui délendaient les frontières ; eu que le pçuveau grand-hetmap en put rallier refusait de marcher au combat s'ils n'étaient payés de leurs arrérages, lia réclamaient douze millions : l'Ëlat na les av^ît pag. Sobieski sut leur persuader de 'se contenter de faibles à-comptes avec des hypothèque^ potir le surplus cjs leur créance; il grossit leurs raqgs, à force de saçrilices et de levées à ses frais, titsembla ^insi en quelques semaines vingt mille hQn>n)^ aulsur de son étepdard, et se porlani en avant, il obligea les iuindes immenses des assaillants à une marche plus njrconspecie et plus lente, par quelques grands coups frappés avec Wheur sur jeurs avant-pos|es- Il fivrul ensuite à Kamiéniéc, i^vjiailla pt^lle place , unjque boulevard de la Pologne ; puis ^ confia, pour tout sauver, à \ia coup d'audace, de désespoir, de génie.
Il avait imagrné de diviser sa faible armée, de lancer sa cavalerie dans des routes convenues sur le front et les ailes des barbares, d'aller (iroit a eux avec moins dp cinq mille hommes, de se ranger pour les laisser passer devant lui, puis de se jeter, comme une victime dévouée, dans le camp de Podhaïce, au milieu de leurs hordes sans nombre. Il compte les obliger ainsi à suspendre leur marche, à ne s'appliquer '|u'a le détruire; et, à l'abri des fortifications de son camp tumrae dii sein d'une citadelle , il leur fera une guerre d'extermination où il périra , niais après les avoir épuisés. Ses plans arrivèrent au grand Condè, qui ne les trouva que magnanimes ; i! ne croyait point à d'antre succès pour le grand-lietman,
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que celui de mourir quelques jours arant sa patrie. Les Po-
lonais en jugèrent comme le héros de Chantilly. Dès que la
troupe se vit éloignée de la cavalerie , jetée sur les derrières de l'ennemi sans espoir de vaincre ni de fuir, séparée de son pays par les lignes profûDdes du Kosake et du Tatar qui couvraient déjà et la Galicie , et la petite Pologne , et la Litvaoie, les soldats se soulevèrent. Ils se croyaient trahie ; ils se jugeaient perdus. Sobieslii n'eut qu'à passer dans les rangs et parier ; sa singulière magie triompha d'abord de ces terreurs. Ils tombèrent à genoux, virent sans effroi l'ennemi s'arrêter, revenir sur ses pas, marcher à eui pour les écraser. Ils reçurent ie choc sans s'émouvoir. Tout en disputant le terrain pied à pied , le grahd-hetman s'élanga dans uo défilé , fortifié à l'avance, au milieu duquel les barbares, qui le poursuivaieut, tombèrent par milliers; après avoir fait un horrible carnage, il s'enferma enfîn [26 septembre] dans le camp retranché qui t'attendait.
Podhaïce , qu'il avait choisi pour théâtre d'un héroïque sacrifice ou d'un combat fabuleux, est une petite ville forte, patrimoine des Potoçki , à quatorze lieues de Léopol , sur les frontières du palatiriat de Russie. Le stége fut mis ausaitM devant les murailles par ces bandes immenses. On vit alors ce qu'on a depiiis admiré au début des campagnes d'Italie : le dief d'une petite armée, devant les sommations d'ennemis qui semblaient devoir la mettre en poussière, répondant en les déclarant perdus et en menaçant leur tète. Toute la puissance des assaillants vint en eflfel se briser contre le camp de Podhaïce. Une bataille de seize jours , seize jours éternels pour la Po- \o^ae qui, tout entière en suspens, priait Dieu dans ses temples, et espérait en Sobieski , celle bataille inouïe usa l'immense année qui avait contre soi des fortifications et du génie, qui avait pour soi le nombre, et les conjectures du grand Condé.
Sobieski avait compté que Jean-Kasimir profiterait de re laborieux sursis pour réunir la Pospolite, et opposer à l'invasion, après la chute de Podhaïce, le corps entier de la noblesse. Mais Jean-Kasimir restait sans armée. La noblesse de la grande Pologne, éloignée du théâtre des dangers, ne répondit pas à l'appel de la couronne , parce que la saison des neiges était venue , et que les cbevaus pouvaient périr de faim
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«( de misâre. La petite PoU^oe refusa de marcher parce que la grande déniait ses services à la pairie; et pour punir l'une et l'autre Pologne, en les livrant toutes deux à l'exterminalioD , le palalioat de Russie (Russie-Bouge) déclara qu'il renonçait à se défendre , qu'il ouvrirait aux tribus de l'Ukraine et de la Krimée tous les passages. Jamais nation ne salait ain^ abandonnée elle-même. Par bonbeur, elle ne tut pas abandonnée de Sobieski.
La dix-septième journée du siège de Podbaïce s'était levée [tS octobre]. Il sortit des Torlilica lions avec sa bible armée déjà décimée par ses succès , et la rangea en bataille au pied de ses retraochemenls. Les divisions de cavalerie , auxquelles , en ouvrant la campagae, il avait donné rendez-vous sous les murs de cette même place pour tel jour, arrivèrent fidèlement au moment convenu. Les paysans du voisinage , las des dévastations des Talars et frappés d'admiration pour les prodiges qu'accomplissait le grand -hetman, accoururent en armes. Les valets, d'ordinaires épars, se rallièrent autour du héros et lui formèrent une seconde armée plus nombreuse , non moins brave que la première. EnSn , il fit .à Dieu une prière et engagea la bataille. Déjà épuisées de leurs lon^ assauts , manquant de tout, ébranlées par la surprise et le respect, assaillies à la fois de toutes parts, les hordes ennemies plièrent bienlAt, s'enfuirent, furent mises en pièces; au lieu de la mort , l'habile capitaine trouva la victoire ,, une victoire complète et décisive. Le sultan Galga, pour réunir ses débris, demanda la paix. L^ république était sauvée.
Sobieski n'avait garde de repousser les dispositions pacifiques d'ennemis trop nombreux pour que leur désespoir ne pAl encore être terrible. Il chargea son compagnon , Stanislas lablonowski , palatin de Russie , qui avait glorieusement combattu , de traitOT avec les barbares. Les négociations furent belles et promptes. Les Kosakes et les Tatars n'avaient pu mter en bons termes durant toute une campagne. On gavait m^e que les Zaport^oes venaient d'attaquer la Krimée, invasion que la Gazette de France racontait, en donnant les Kosakes de l'embouchure du Boryslhène pour des Kalmouks , qui adoraient la loison-d'or, ajoutait-on , parce qu'ils habitaient Colchos'. Le sultan Galga conclut [47 octobre] une
' ' GaalU du 1 décembre 1«67.
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allianm i^naive tH défensive avec la répabtique qu'il était
venu renverser.
Doroaienko lit un traité â pari; il promit de se soumeltre quelque jour à la couroune, et de resiilunr à la nobJesse les terres qu'elle avait poisédAês en Ukraine. C'étaieot des clauses sur lesquelles on pouvait peu compter ; mais elles sttestaieDt ['ulile effroi de ces vaincus innombrables ; et, en effet, M peine la paix de PodhaVce ëlait signée, qu'ils se mirent s évacua à marches forcées tes palatinats envahis, tes populations fugitives purent rentrer dans leurs domaines. Elles trouvèrent aui lieux où Étaient leure villes, des cadavres, des ruines, du sang. La reste delà PologQe.sauvéniiraculeusenieiit de teta désastres , courait dans les temples rendre grâces à Dieu des succès deBobieski. Jean-Kasimir s'y précipita. Jamais un seul homnae n'avait répandu une si vive joie sur tout unpaupte.
L'Europe retentit des merveilles de PodhaVce. Le graod Condé sut gré a la fortune du démenti qu'elle lui avqit donné. Toujours en i»ivenance avec la gloire, Louis XIV vtHdut , su retour de sa rapide conquAte de la Fraocha-Comlé , tenir sur les fonds bapliamaux , avec la reine d'Angleterre , veuve de Charles I"', le premier-né du grand-maréchal de Polngae. L'enfant auquel Maria d'Ârquieu donna le jour à Paris sous ces brillants auspices s'appela Jacques oomme son grand-^père le castellan de Krakowie, et Louis comme le roi de France. La république ne demeura point en reste d'hommages. L'ai^ méedePodha'icefut reçue partout sous des arcs de triomi^ai et lorsque, après avoir suivi pas i pas la. retraite des barbares, extenniqé les maraudeurs, ravitaillé Bialagerkiew aur le Borysihéqe , assuré toutes les frcuiLières , Sobieski anoonca qu'il allait venir, aux termes des lois, rendre conpie à la nation rassemblée en comices des actes de ses commandement, la dié|e se leva tout entière en répondant que la répuUique recoonaisstinte savait qu'il l'avait sauvée.
TranquiUea du côté de l'étranger, les Polonais mettaient è proGt les Ipisirs que leur accordait ia fortune pour s'abandonner sans canirainle à toutes leurs dissensions. Le roi les iiv^uiétait toujours et ne pouvait plus les contenir. Au lieu de se prononcer sur les offres de mariage dont le poursuivait l'Autriche, il s'était borné il étaler à tous les yeux dans son palais les porti-aii8 d'archiduchesses que lui avait adressés Léopoid. On ne
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dMriait yms que cet hommage, malicieux paut être, ne cacltàt une JDébraiilable Ëdétité aux ialérèt» de la cour de France , ei aux ioapiratioDa de Loui^ de Nefers. C'était Louise en efel qui refait toujours du fond de egn tombeau sur l'Ëtat «( sur son chef Déjà on commençai! à répandre le bruit de labdicBlton prochaine de Jean-Kasimir, et on voyait dans celte résolution une dernière teDtaliTe pour assurer l'éledioQ du prince frtuiçais, neveu de la feue reine. De là (et cris^ les fureurs , les confédérations, les rencontrée sanglanlet. La iKtion de Lubomirski était pleine de vie; elle siégeait toute* paissante au sein de la cbBmbre des nonces. Dans ta haine que lui inepireimt canU'e la France ces projeta d'élection inanMitatioDoelle , elle voulait cbaaser de Warsovie le re* présMitant de Louis XIV, et k roi , le sénaEt les homutes eagea luttaient avec peine contre lea passions acharnées^ qui, habilement nourries par l'or de reaipweur, pr^ndiient «ivoyer eu roi de France ce grand et vain outrago. Le sabre intervenait Sans cesse dane les débats , at semblait devoir seul tes décider. Tout à coup les discordes cessèrent] on avait apfiris l'arrivée [voc^eine du grand-maréclul, et tout courut à sa rencontre, la diète , la cour, Warsovie tout enlier (4" mars 4668]. Les trois ordres le complimentèrent, et il prit place dans les comices au milieu des bénédictions d'un peuple avide de contempler ce graocl homme, de qui la renomnée disait qu'il avait en soi autant de vu'tus que la rature bumaine en pouvait réunir '.
Enfin il se leva pourrendre le compte qu'il devait à la lui) et, au milieu d'un r^igieux silence, il raconia ses travaux avec une iDodestie antique. Dédaignant les fleure dont alors l'éloquence était prodigue, il élonoa également, et par le simplicilé de soa langage qu'on ne savait comment concilier avec sa répulattoa de savoir, el par le charme singulier de ses paroles qu'on n'avait pas moins de peine à concilier avec cette simplicité estraordiaaire. C'était la première fois qu'on entendait redira des batailles sens ouïr parler ni de Bellone , ni d'Ajai , ni de l'archanga Uichel . i Nos auccèe , dit-il, en terminant d'une voix
> éoHie , lémoignenl de la puiseauc» et de la bonté de Dieu.
> Commeat oéconoattre la grandeur de celui qtu a su , avec
> ZéI., b(. 10.
118 LIVRE QUATRIÈiH£.
n dB 9i faibles moyens, accomplir de tels prodigesl II nous a B sauvés ; pDisse-t-il nous donner maintensnl la modération , » la œncorije et la puissance 1 •
L'évéque deKulm, vice-chancelier de la couronne, lui répondit au nom de la république, en reportant sur lui une portion des actions de grâces qu'il avait élevées vera Dieu; mais sans imiter son simple langage. Le prélat rappelait que * les monstres font reconoattre Hercule : les tempêtes, Tf pbis ; » les combats, Achille ; et les occasions, la vertu ; » il (^lébra l(»iguenMnt < cet autre Apollon facile à louer en le nommant » plus grand que les grandes choses , non moins grand que les
> plus grandes , égal eniin à tout ce qu'il y a de grand sur la
> terre >. v Les applaudiss^nenls qu'exdta le discours d'Olsnwgki confirmaient ces louanges, et valairat beaucoup mieux.
Lee premiers instants d'effusion passés, les partis r^rirent leur furie. Les nonces territoriaux poursuivaient dans le malheureux Jean-Kasimir les souvenirs de la reine Louise. Ce prince , oubliant dans un moment de colère l'usage adopté par les rois des derniers siècles de ne parler du haut du trâne que par te bouche d'un chancelier, s'emporta jusqu'à répondre aui cris de la diéie : « Si vous êtes las de moi, je ne le suis pus D moins de vous [T mars] 1 n A ces mots, les sabres brillèreot de tous côtés, et la diète fui rompue.
Dès tors, Jean-Ka?imir ne fit plus mystère de ses dessins. I) ne s'était pas relevé du coup que lui avait porté ta mort de la reine. Sans remplir son cœur changeant, celte princesse soutenait son àme. Privé de cet appui, il succombait au fardeau de la royauté. Des dégoûts avaient abreuvé d'amertume son long empire; bon et généreux, il se sentait en butte à la haine publique. Sa faible main ne soutenait plus le sceptre que dans le double espoir de le léguer au neveu do Louis XIV, et de faire rentrer, avant de mourir, au sein de l'Ëglise cellio~ Itque, l'Église grecque, son antique rivale. Mais le synode rassemblé à Mosbou avait trompé son attente ; il ne se fiait plus aux promesses d'Alexis-, qui mettait sa conversion au prix de la couronne de Pologne, bien résolu à trahir ses promesses plulèt que sa foi ; Kasimir se persuadait toujours que
snnt, Ti»giil>ini^rem,ma]Dribua
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a l'élection de aon successeur se faisait lui vivant, il aurait aaeez d'empire pour transmettre au duc d'Enghjen rbêritsge des Jagellons ses aïeux. Les triomphes de Louis XIV dans la Fraoche-Comlé, qui ne firent qu'exciter la jaloosie universelle, lui semblaient pour le prince de France des titres de plus. Ce malheureux roi croyait que sa retraite devait surprendre et briser tous les cœurs , en môme temps qu'il craignait de ne pouvoir rester sur te trône sans affronter les complots, les révolutions peut-être, et jusqu'à cette hache des parlementaires anglais dont la faction de LubomirskI avait menacé sa lite. A tant de sollicitudes contraires ajoutons la plus décisive. Dans la tristesse du veuvage , sa conscience s'était ouverte au repentir des nombreuses fautes de sa vie; âgé alors de cinquante-neuf ans passés, et fatigué à la fois par les travaux et \ei plaisirs, il croyait sincèrement qu'une fois dans la retraite, il ne vivrait plus que pour les intérêts du ciel , pour les jouissances de la piété, pour l'amour de son Dieu. Sa passion était maintenant de descendre du trône, à la fois comme du séjour des plaisirs et du séjour des orages.
Il consulta d'abord toutes les têtes couronnées. Les souverains s'accordèrent à le dissuader. Le pape offrit même à sa conscience tous les remèdes [medieittas) propres à la guérir de ses terreurs. Mais sa résolnlion était bien arrêtée; il convoqua le sénat [12 juin], et les grands apprirent avec effroi sa ferme volonté de résigner la couronne au milieu de l'effervescence générale des esprits. Vainement essaient-ils de Héchirses déterminations ; ils échouent, et lui déclarent que la république assemblée peut seule briser son ouvrage , qu'il faut des comices pour rompre les liens qui attachent le prince à Ks peuples. En même temps, soit soupçon des arrière-pensées de leur roi , soit obéissance au sentiment des masses, ils décrètent que lu nouvelle élection ne saurait précéder l'abdicalion déBnitive. Il fallait à la Pologne son interrègne.
Au bruit du dessein extraordinaire de Kasimir, les esprits forent saisis d'épouvante. Il semblait que le malheureux monarque eût miné le sol de la Pologne pour la livrer malgré elle au duc d'Enghien. La noblesse monte parl^iut à cheval comme si la patrie élait en dani;er, ou plutôt avec bien plus d'ardeur. Les palalinals se confédèrent; c'était à se croire revenu au temps de la guerre de Lubomirski. Il ne manquait à la
MO UVRli uUA'l'RltME.
bictioD que son chef et des adversaires. Dana lo tumulle, révoque de Béliers quille Wsrsavie, craif^nanl pour son caractère el peut-être pour sea jours. Allenlivc à ces désordres, l'Europe Mugeait à eo profiter. Tous les princes coovoilaieat ou l'héritage de Kasimic ou ses dépouilles. Les Moskowiles surUwt armaieDt â grand bruit. Les Turks continuaient leurs apprêts immenses ; uae grande invasion était pressentie. Le sénat remit aux mains de Sobieski !e droilroyal de convoquer la Pospolitej et, tandis que sa pairie était en feu, il alla sur les froatiërM s'occuper de le défendre.
La diète d'at>dicetioD s'assembla, ntuoie, sur tout ce qui regardait la retraite el la pension du roi, d'instructions défianleS) ii^urieu.ses , avares. L'irritation des écrits s'aggravait par leur incertitude. La gaieté avait reparu sur le front de Kasimir ; il partageait ses journées entre le soin des affaires , l'administralion de la justice, les plaisirs de la table. On se demandait s'il avait renoncé à ses desseins, ou bien s'il ne coaptail pas être obligé par le vceu public à garder la couronne , et mettre alors sa condescendance au prix de l'adoption du duc d'Eogbieo pour héritier présomptif du trône. Au milieu de ces doutes, il ouvrit la diète sans trahir sa pensée, donna sa main é baiser aux nonces avec une rare aménité. Des cris pour demander- l'abdication s'élevèrent. Les bommes graves Brent comprendre l'odieux de ces brutalités ; el , mal" gré une oppoailitMi puissante, les nonces se réunirent au sénat dams une tentative officielle que les grands Jugea lent bienséant de faire auprès du roi pour le retenir au gouvernail. Mais si la démarche des sénateurs était sincère, les sentiments hostiles de l'Ordre équestre el son Vœu pour un changement de règne n'étaient que trop faciles à démêler dans les louanges prodiguées par le marédial de l'Ordre à l:i résolution magnanime dont on semblait vouloir dissuader le prince. Jeao-Kasimir eùt-il éprouvé quelques regrets, il aurait compris que se rétracter n'était plus en sa puissance. Au point ou les choses étaient venues, il lui fallait descendre du trâae ou en tomber : il n'aspira qu'à en descendre.
Après s'être complu à prolonger quelques jours l'aoïiélé publique par un silence plein de mystères, apparemment dans l'espoir que l'élection de son neveu lui serait enBn proposée comme transaction et comme dénouement, il envoya le
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Tk«^IianceH«r (tédarer è la dij^lc, Inquiète et nllestive nmû bien que tout le public , ion inilexihle volonté. Les débali s'ouvrirest alors sur le revenu qui serait assuré à l'ex-roi ; des menaces, des appels aux armes accueilltrenl les humbles demandes du dernier représentant des trois dynasties qui avaient régné sur la Pologne. Les nonces, voyant partout des arrière-pensées et des trahisons , raisaient sortir de chacun de leurs soupçons mltle outrages pour le vieux monarque. Ses ennemis les plus acharnés lui disputaient maintenant le droit de rompre le lien qui l'unissait à le république, de vouer, dîuient-ils , la pairie au veuvage ; et pourquoi ces subites tendresses? Pour avoir un prétexte de contester des alhnenls A son e>ii; .\prèB dix jours, oes débals cessèrent; une pension de trois cent mille florins fut votée ; Jean-Kasimir se rendit au palais de la diète, dans la chambre du sénat où se pressaient, ■vec toute la noble^e deWarsowle, les flots d'un peuple immense. Là , il prit place sur le trône de ses pères pour la dernière Fois , et élevant la voix au milieu d'un dlence qui n'était inI«rroinpu que par les sanglots des offloiers de sa maison, il s'exprima ainsi d'un accent haut et ferme ' : < Le moment est venu oâ la dette d'afTeclion paternelle,
> contractée envers cette république par ma maison , depuis ' deux cent quatre-vingts ans et plus ', doit être enfin ac-
> quittée. Chaîné d'ans, épuisé par les travaux de la paix et
> de la guerre, fatigué des misères de vingt et une années qui
• viennanl do s'écouler, votre roi, votre père, renonce à ce ' qui est le plus estimé du monde et remet en vos mains la ' couronne. Polonaisje choisis pour tréne le sépulcre, et sur-
> vivant à mes propres funéradies, je ne me réserve, en 'échange d'un sceptre, que quelques pieds de terre, notre
* dernière demeure à tous, a
Ici, une vive émotion saisit l'assemblée. Les aervtleura du prince, les grands, les évâques tombèrent à genoux sur les marches de son tréne ; les nonces étaient touchés de ces dwnières paroles du dernier fils des Jagellons. Des larmes roulaient dans tous les yeux ; le bruit des sanglots troubla seul
' Ce dlMciur» ne H tron«s qoe pli» ni| didIiu P»r>ldin« 4i<n« tB# U)to-
quelques mocoents cette enceinte, qui avait retenti de tant de violeocet et de malédictions. Jean-Kasimir ordonna froidement au grand-maréchal de faire sa charge. Sobieski , plus ému qu'un autre, frappa la ferre de son bâton d'or ; la silence se rétablit, et te roi continua :
« Puissé-je inériter qu'une fois enseveli dans la terre de ma ( patrie, entre les cendres de mes aïeux, votre postérité garde
■ ma mémoire, et dise que je fus le premier dans les combats,
■ le dernier dans les retraites et les revers; que je renonçai
> aujourd'hui , par passion du bien public, à la grandeur » royale, et rendis l'empire à ceui même qui me l'avaient x donné, dans l'intérêt de la Pologne ! L'amour du peuple me
> Bt monter sur ce trûne par ses libres suffrages : maintenant
> non amour pour la république m'en fait descendre. Beaii-
> coup de mes prédécesseurs transmirent le sceptre à des Sis, « à des frères. Je rends le mien à cette patrie bien-aimée dont t Je fus et le fils et le père. Me voici devenu de prince, soldat ,- » de- maître, sujet; de roi, citoyen, ie cède la place à plu>t B fort et plus jeune que moi, à qui la volonté de Dieu et les » libres suffrages de la nation déféreront mon héritage. Plaise ï au ciel d'inspirer à la république un choix conforme aux » intérêts de sa puissance et de sa gloire 1 Dans ma solitude,
• libre de soins, je n'élèverai pas vers le Très-Haut de plus
> fervente prière.
s Polonais, il ne me reste plus qu'à vous rendre grâce à tous » de vos services, de vos conseils et de votre dévouement. Si, n malgré mes efforts et mes vœux , mon gouvernement a pu s faire des mécontents, ce dut être la faute des circonstances, « la faute de la destinée. Je les prie de me pardonner... n
Ici, ce fut le roi que sa vive émoiion empêcha de poursuivre. Ses forces étaient épuisées; il donna son cahier au vicediancelier, qui poursuivit en ces termes:
« De mou cêté, je remets tiiutes les offenses. En vous disent
• adieu, je vous serre tous sur mon cœur reconnaissant, qui
> gardera souvenir de vous tant qu'il battra encore. Je vous » donne à tous et à chacun ma bénédiction paternelle. Quelles B que soient désormais les distances qui me séparent de la
■ Pollue, je ne serai jamais séparé de cceur de cette mère i chérie, à laquelle j'ordonnerai que mes cendres soient ren- » dueti, pour ne pas reposer ailleurs que dans son sein. »
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n est, pour l«B partis comme pour les aimplea hommea, des iDEtants où la conscience reprend ses droits sur eux , où ilg connaissent le repentir. Par malheur, ces instants de remords et de sagesse sont rapides. Le discours de Kasimir fit une impression plus vive que durable. Les diplômes d'abdication furent lus et signés au milieu d'une douleur sincère. Les deux Ordres saluèrent ieur roi d'adieux respectueux et tendres. Puis il monta en voiture, sortit des murs de Warsovie, erra encore une année entière en Pologne, apparemment croyant appuyer de sa présence la candidature du duc d'Enghien, mais suspect et importun à ses sujets, nuisant par ce séjour extraordinaire à ses desseins comme à sa renommée, obligé enfin, par la méliance publique , à quitier ce royaume de ses aïeux, dont il semblait ainsi n'avoir su toute sa vie ni se contenter, ni jouir, ni se passer,
Enén il dit adieu à la Pologne pour aller à Paris, à Évreux, à Nevers reprendre sa première vocation dans les abbayes do Saint-Taurin, de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Martin, que Louis XIV lui avait données. Mais il ne fut cette fois fidèle à Dieu que comme il l'avait élé à Louise de Nevers. Il passa le peu d'années qui lui restaient à vivre, entre la princesse Palatine sa belle~sŒur, Ninon de Lenclos et la veuve du maréchal de l'Hôpital. La maréchale, Marie Mignot, obtint surtout ses hommages, femme singulière qui n'aurait pas eu une destinée moins étrange que lui, s'il était vrai que, née blan~ chisseuse et mariée d'abord à un conseiller au parlement de ■ Grenoble, elle épousa enfin le roi de Pologne. On l'a prétendu, et peut-être trouverait-on qu'elle avait d'anciennes relations avec la cour de Pologne, par cette Antonide Mignot que nous avons vue remarquable par sa beauté, sa voit et ses dévolions, entre les religieuses de la reine. Quoi qu'il en soit, Jean- Kasimir finit par aller mourir, après cinq ans d'abdication, dans son abbaye de Nevers, aux lieux mêmes où la reine Louise avait pris naissance. Nous verrons la nouvelle d'un grand désastre survenu à la Pologne hâter ses derniers instants, qui Turent, comme toute sa vie, partagés entre de nobles douleurs , des préoccupations tendt^, de tendres regrets et de pieux devoirs.
Ainsi, celte grande et puissante maison de Wasa finit tout entière, en ses deux branches, dans les exils volontaires, comme
«34 LIVitE OUATRiiSHE.
peu aprà« les SUiarls dans un eiil Forcé, eonima pai) avapt )es Eurik^, dans les fratricides. La dauble desceadapcsde Gus^ve Wasa, aprËg taat de chdci el d'orages, œo^raj^ épuisée »l stérile, loin des trânes paternels. Hâme dégoi^t de la puissance avait saisi Christine, jeune alors, sur le trâue de Suède usurpé par des criqies, et la vieux Kasimir siir le ir^ne de Pologne conservé au pri; de laot de misères.. C'était bien la peine dp (rau}>ler la piiii des palions pendant tant d'années, et de se disputer, au prix de Qola âe sang , un empire, un titre, uim ombre I
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SUITE DES TRAVAUX DE JEAN SOBIESKI, ET nkaHB m HICHBL KORIBIITH WISNIOWFBÇKI.
État de l'Hurape. Lsuia XTV et l'emptiencLdopold. Accord dci dem princm suc les airuccidePalogna. — Csndidatuni, — DiilïdiconTocatloa.Armcmrrita des grands. — Diila d'élection. S^ditloD de la petite noblew«.«( eiclusinn de Condf. Brigues du duc de Neiibourg et du prince Cliadea de LonaiDC. Choix inhit d'un PîasI. —Histoire et caractère de Micbel Ko- [ybuUi Wlanlovieçki. Sa (urpriae de ton «l«iaiion. — Uobllei de un Npne. — Influence des Paç. — DfipBil de Sobieski pour l'anirie. San futouf pour le coiiranncment. — Chute de Candie. Madame de Michel arec |'b[chiducbesse Éléonore. InDuence de l'Aiittiehe. — BeeDur) des Koealiei et dis HoDgtnia au pcoiectont de la Potlc. InTasien dee Talais. Atmemeou dca Turbs. CeOfpagni jtiracalcuu de Sobieilii, — Di^aensions d(i|Diii|{i gue£, Hésoluliun des grands de détrOner MiciicL Leurs iatulligcpccs a^^ la reine Éléouotc. avec Ltopold, avec Louia XTV. Mocl du duc de Lun-: guBTllIe. Complots d^oQTeits. Guerre civile. — Invasion de Mahomet IV, Chuta d* Bamenléf-Fodolski. — Uott de JeaD-Kuimir. — Danger ije Sobieski »H de^aai. Sea eflbrts pnidigiaiix. gf« 8u«4s coqtjç les ennemis du dehors. Paix honteuse de Buciaci. — I^uerre de )a conl^- .
[jiolDtlaa loclale. — Transaction inctptrde. Triomphe de Sobleski. Son poUTÙr. — Ruplan da la pair de Buciaci. Prtpaialirsdcgusrn. — Plan de campagne de Sobieski. Difficulté. Complota de Uichel et des Paç. Succès de Sobieski. Viiloire de Ch°cim. — Mi^rl de Mich<^l Koributh.
Jean-Kasiipir sa irouv^iE à la fois le dernier (les W^sa3, I9 dernier des lagellon^, le dernier des Piast, Les com^iétiteurs ne pouvaient manquer de se présenter en fqule : celui d'e^l^e eqx qui serait adopté par la Pologne semblait ^eetiiié à commencer une qiiatrième lignée de rois. Ajissi le monde )ixa-t-i| [1668] seï regards sur les assemblées polonaises et sgr leiirs raclions, à peiij@ distrait de ce spectacle par les grands coii|t9 qui signslaiept qlors, derrière Ips remparts de Ca(idie, fumante depuis viDgt-cjnq ans, mais libre encore, les derniers efTorl!) de la cQostance vénitienne, et les progesses iinpuîss^ptes de la valeur française.
ÏM LITRE CINQUIÈME.
L'Europe continuait à jouir des bienfaits d'une paix générale, mais d'une paix grosse de seutiinents jaloux , de négociations eDuemies , d'apprêts guerriers. Louis XIV commençait à remplir et inquiéter le monde de sa grandeur. On avait vu tour à tour, à sa voix, six mille Français, sous la conduite d'un prince de son sang , Beaufon, le Boland de la Fronde, voler au secours de cas ruines de Candie, battues par plus de cent mille hommes ; Coligny sauver l'empire i Saint-Godard ; Tureoae aissisler la Hollande contre l'espèce de flibustier qui s'appelait évèque de Hunster; Schomberg assurer, à l'autre extrémité du contioeDl, le triomphe de l'indépendance portugaise, enfin Louis en personne, à la tète de ses armées, emporter en deux campagnes la Flandre et la Franche-Comté, sur cette maison d'Autriche qu'il avait défendue en Hongrie, qu'il dépouillait sur le Tage, l'Escaut et le Doubs. Ces entreprises et d'autres encore, le duc de Lorraine réduit à merci , Duukerque recouvré par les menaces et l'or, Avignon saisi et Alexandre VU contraint de constater dans Rome même , par une pyramide expiatoire, l'inflexible exigence delà majesté de Louis XIV, les Barbaresques façonnés, en même temps que le Saint-Siège, à respecter le nom rraaçais, toutes ces choses, à la fois profitables et brillantes, s'étaient acoompliee en quelques années, et, pour ainsi dire, en pleine paix, sans coûter d'efforts, sans troubler le cours des réformes intérieures; les réformes! car on doit nommer ainsi ces banqueroutes, ces extorsions fiscales, ces altérations dos monnaies, ces violences juridiques par lesquelles Colbert procédait à la création de finances prospères; il faut môme y comprendre cet effroyable appareil de supplices, ces recours quotidiens au fouet, à la corde, ô la roue, aux bûchers, que l'histoire a oubliés, mois qui ont rempli le grand règne , et qui fondaient l'ordre dans l'étal , en propageant l'obéissance dans la noblesse , la police dans les cités I Tout cela se passait au bruit de fêtes éclatantes où se déployaient la magnificence du prince et la civilisation croissante des sujets. Rigide dans ses maximes et reUché dans ses exemples, portant le faste du trône jusque dans ses désordres, considérant l'oubli allier de toutes les lois religieuses et morales comme un privilège et un attribut du souverain pouvoir, ce dur et superbe despotisme se rendait terrible a l'étranger parsa force, respectable à la notion par son utilité
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al par u grandeur. Il m parait, anx yeux des peuples, de UmIm les pompes du génie, desaiis, delà religion, de la gloire. Tandis qu'an dedans la crainte , inspirée à tous par le mal~ lie, la crainte, resaorl de gouvernement nouveau chez les Français, pouvait aÎBémenl se cacher sous l'admiration pour s'excuser et s'ennoblir , au dehors les légitimes appréhensions des puissances rivales avaient eu à peine le temps d'éclater au milieu de coups également imposants et rapides. L'ambition de Louis XIV ne s'était manifestée que par éclairs; l'Afrique, la Grèce, l'Allemagne, la Péninsule, la Flandre, l' Italie avaient vu tour à tour passer ces foudres , de sorte que l'Europe en restait éblouie plus que troublée. Seule, une chétive république, qui avait eu à conquérir son sol sur l'Océan et ea liberté nir la monarchie espagnole, la Hollande , osa se préoccuper hautement de donner le frein au génie ambitieux du grand roi. Elle chercha des appuis et en trouva. La triple alliance fut son ouvrage. Les vengeances s'amassèrent dans les conseils de Saint-Germain; et, les états-généraux travaillant dans le monde entier à grouper autour de soi les jalousies et les résistances, une lutte décisive ne pouvait manquer d'entraîner et d'ébranler le monde.
Trois princes du nom de Charles régnaient alors aux extrémités de l'Europe; et tous trois, mineurs ou bien incapables, alTaiblisBaient leurs États de leur propre faiblesse. Charles XI de Suède n'avait pas encore recueilli l'héritage de Charles- Gustave des mains du conseil de régence auquel présidait sa mère. Charles II d'Angleterre semblait répondre à Louis XIV de l'alliance docile de son peuple : il avait corrompu la restauration par ses désordres insolents ; il la compromettait par ses entreprises ennemies ; il la flétrit et l'èoerva par sa dépendance vénale. Charles II d'Espagne n'était qu'un enfant invalide et orgueilleux, et déjà la monarchie espagnole commençait à ressemblera son roi. LepéreNilard , qui régnait sous le nom de la raine-mére, en soulevant contre soi la baine publique, achevait d'épuiser, par les' agitations d'une guerre civile , l'Espagne chancelante et son jeune maître. Cet enfant , souverain de tant de royaumes , ne comptait entre les tètes couronnées que pour, la valeur de son testament.
Les états secondaires, la république de Venise, les principautés d'Italie, le Danemarck, les Électorals, étaient dans
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les iulérèta de Louis XIV, ou préwntalent peu d'obslaclH à son Mpril de ooQquète et de domJDaUon. Fr^dério-tiuilkauifla, <;raBd homm* uir le chnmp de bataille ei mAme daqs le ca-t binet, n'avait que beaucoup de bonne vdonté poup c<»itr«> canfr l'wtbition de la France. Toujours inquiet çl souvent irrésolu , ptirce qu'il était faible et entouré de voisina redoo^ tables, il n^enaçait tour â tour la Pologne, dont it bravait la détresse, et la Suéda ou la Franco dont tfi forée l'irritait. Mais tout soD génie ne pouvait suffire à jeter un poids déduf dans la balance des systèmes et des pouvoiim contraires.
Louis XIV n'avait sur les Irdnes que deui rivaux considà-^ râbles, le lier Alexis et l'empereur Léopoid. Séparé du monde polioé par trois obstades, l'Empire ottoman, la Hongrie et la Pologne, Aleiis ne pouvait gêner les conseils de la Franre dans des projets de conquête, tant .que son adive politique'n'auniit psB aplani enSa devant lui une de oea grandes barrtëpea; la Pologne lui semblait la [dus aecessible par les négocia tionsauaai bien que par les armes. Léopoid, menacé sur «es (rontiàresde l'Est et du Midi par lee Oitoo'iBns, que l'administration du aecuod Kiuperli (^li rétablissait dans leur vigueur première, ne pouvait Lenir tète à la France , s'il n'avait pas ms fronliéna du Kord assurées par une alllauca considérable et solide. Il ne pouvait vouloir de point d'oppui plus solide que la Pologne. Ainsi la Uosltowie, pour prendre son rang entre les puissances européeones, l'Autriche pour garder le sien, la France pour régner, convoitaient également l'ascendant à Warsowie: le laar Alexis, Louis XIV, Léopoid, Turent, par leurs représentants, les compétiteurs réels dont les briguei remplirent l'interrègne.
Le liar faisait marcher une armée à l'appui des prétention» qu'il annonçait pour un de ses fils. Oualre-vingl mille bunw mes, rassembla sur les contins de la Litvanie, semblaient poser devant les Polonais l'aUernaiive de l'élire ou de le combattre. Le prince de Condé , ou le duo d'Engbien son iils , la duc d'Enghien, neveu de la feue reine, candidat selon le cœur de Jesn-Kasiniir, et ce qui valait mieux, selon le cœup et le cboix de Jean Sobieski, continuait à réunir les gulTragea de ia faction de France mutilée par ses longs revers- La faction impériale porlait un jeune prince de haute renommée , l'amant d'une ardiiduchesse, l'hi^rilier d'une maison illustre
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et malh«urause, le représenlant d'une faute lie héros diers à l'bistdre, et lui-même honoré déjà par des Caits d'armes qui promellaient à ee race un grand homme de guerre de phu : c'était Charles de Lorraine, neveu du brave et infoflaaé duc Charles III, que Louis XIV tenait dépouillé. Chariee lli avait consenti, par le traité de Montmartre [t66ij, la cession de BOD duché à la couroene de Louis, sous iu condition que (eus les rejetons de sa race seraient élevés au rang de princes du saog de France. Mais ce traité ne laissa pas que de provoquer de vives oppositions. Los Vendôme, les Courtenay, lei Roban , les ducs et pairs, le chancelier Séguier protostérent contre l« prétention du roi a de faire des prioces du sang su- ■ Irement qu'avec la reine, » tandis que, de son celé, le jeuns Charles, Sis du cardinal François de VaudéiDon(rl.(MM-aiiA et héritier présomptif du duché, s'enfuyait loin do la Ftituot) pour ne pas souscrire à cette adoption ruineuse.
La cour impériale recueillit son infortune. A peine figé dâ viagt-cinq ans, il avait déjà payé cet asile par de ^oneux services contre les Turks. L'impératrice mère, Ëiéanore de Goozague, s'était piise pour lui d'une affection toute nwlerneile. Elle aimait sa jeunesse, sa raine guerrière, nés faits d'armes, sa piété abondante en pratiques et en auBiénes, ses malheurs, sa naissunco : une Gonisgue lui avait donné le jour. Ëtle vit avec plaisir sa fille aînée, l'srchidudiegse âléoitore, porter è l'illuslre aventurier des senlimonts plus tendres, sûre que l'amitié do l'empereur, la fbrUine et son génie le met- Iraienl quelque jour en possession d'un établissement conter rable. L'empereur en effet ambilionnait pour lui l'hérksga des JagellDos. C'eût été couronner un allié sillr, et bienlOt un frère; le sang d'AuU-iche , la politique de Vienne, une haioe implacable pour la France , auraient régné sur la Pologne.
Étranges complications de la politique I L'orgueil et l'inlérôt de Louis XIV voulaient qu'il portât le duc d'Enghien ou le grand Condé; l'orgueil et l'intérêt autant que l'amitié rendaienl désirable à Léopold le succès de Charles de Lorraine, lu l'empereur abandonna la candidature du prince , né son vusal et devenu son lieutenant; le roi de France, après tant 4'annéee de manœuvres et d'efforts, abandonna celle de sos neveux.
LeuU Xn', impatient d'éa'aser la tioUaode, s'oppliiiuait
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Bans rdAcbe à ioterdire aux Ëtals-Générsux les alliances puisssates. Léopold, de son câté, était occupé en Hongrie à exterminer les vieilles libertés de ce royanme, et pour l'accomplissement de ce desiiein, il avait besoin de rester en paix partout ail leurs. Les deux jeunes potentats, depuis leur avènement, semblaient se mesurer comme deux rivaux qui prévoient la luUe, la redoutent, et s'attachent à en retarder le signal inévitable. Déjà, ils s'étaient entendus sur une affaire plus grande encore que l'élection de Pologne , l'héritage de la branche espagnole de la maison d'Autriche. Un traité secret avait d'avance réglé la part que tous deux comptaient prendre dans cette succession qui n'était pas ouverte, qui ne le fm, il faut le dire à leur gloire , que plus de trente années après. Car, malgré le traité de partage, Charles II vécut, grandit, régna : c'est là un des filus frappsnis témoignages des prc^rès qu'avaient faits depuis les temps t»rbares, les mœurs politiques des léles couronnées.
Le ministre de la cour impériale, qui avait r^lé avec Louis XIV les conditions du partage, décida aussi Léopold à traiter, à l'amiable, des affaires de Pologne. C'était le prince de Lobkowitz, homme d'esprit et de sens, souple, artificieux, aimant peu la guerre , aimant beaucoup la diplomatie, l'ennemi personnel du prince de Lorraine dont les penchaals et les allures lui étaient de tout point contraires , suspect enBo d'un atladtement intéressé à la cause de la France , peut-élre seulement parce que sa politique pacifique et expectante gênait l'ardeur guerrière du reste de la cour. Dans la question de la succession de Jean-Kasimir, le premier intérêt de l'An-triche était l'éloignement du prince français , et le premier intérêt de la France , l'éloignement du candidat autrichien ; les deux couronnes étaient d'accord pour redouter également le Moskowlte. Le prince de Lobkowitz eut l'art de persuader aux deux monarques d'abandonner leurs protégés naturels, et de réunir tous leurs efforts contre le tear en les portant de concert sur un prince neutre. Ce fut le duc de Neubourg , de la maison palatine, allié des Jagelions, prince sexagénaire mais puissamment riche, que les deux maisons rivales, â la grande surprise de l'Europe, portèrent pour leur candidat commun. Louis XIV trouvait, à le soutenir, l'avantage de s'assurer dans le palatinat et la Bavière, comme dan? la Pologne, des alliés cods^-
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dérables; après tout ce qui s'était passé depuis la levée de bouclier de Lubomirski, il ne comptait plus sur le succès des Condés; et Léopold espérait que son cabinet, par ceUe inanœurre, repousserait les prétentions d'Alniis, sans réussir en réalité à renverser les cliances favOTables du prince de Loiraine.
Ainsi, l'accord officiel des deui cours ne servit qu'à augmenter tes sollicitudes et le trouble de la républiqne par l'apparition d'un corapéliteur de plus. Le duc de Neubourg se mit sur les rangs à grand bruit, croyant à l'appui sincère des deux puissances prépondérantes, Ber du crédit de sa maison dont une branche cadette régnait en Suède et les branches aînées en Allemagne, se réclamant de l'alliance qu'il avait contractée, trente ans auparavant, à Warsotvie même, avec une sœur de Wladislas, par-dessus tout, comptant sur l'empire de l'or. La faction de France continua cependant de tenir bon pour le prince français : elle ne croyait pas aux protestations de la cour de Saint-Germain, Le Lorrain, sans se décourager davantage, délégua te comte de Chavagnac, rérugié Français au service de Léopold, et le jésuite Richard, son confesseur, pour demander en son nom la couronne. L'appiii du clergé était promis à ce prince. Il coQoaîssait les senlimenls peraonoels de l'empereur, et s'assurait que toute la Pologne croirait plaire à Vienne en ne déférant pas aux invitations du comte de Schafgoisch, qui arrivait avec un grand fracas, pour recommander le prince palatin au nom de S. H. impériale. EnBn Alexis, qui se confiait dans les vceux de tous les pala-* tioats soumis à l'église d'Orient, se réjouit de voir des divisions nouvelles au sein du camp catholique, et il espéra plus que jamais dans l'ascendant de ses quatre-vingt mille hommes. Tels étaient les concurrentâ eotre lesquels flottèrent partagées, un an presque entier, les passions de la Pologne.
L'archevêque de Gnezne, primat de Pologne, Prsznowski,' avait pris les rênes du gouvernement, selon l'usage, en qualité d'interroi. Comme presque tous les grands, il tenait pour le parti français. La petite noblesse, toujours préoccupée de son inimitié pour les souvenirs de la feue reine, toujours inquiète de l'ascendant de la Franco, réclamait à grands cris l'expulsion de tous les ambassadeurs. Les représentants de l'Europe s'éloignèrent, et la diète de convocation, celle qui pré-
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cède et déCeroiioe la réunioa de la dièle extraordinaire où s'accomplit l'éleclion des rois, fut «iiverle [5 novembre]. Elle le Tut au csiliou des chants de triomfdie de l'ancienne factioD de Lubomirekj, encouragée daiu ses e m porleineDls par la présence indiscréie de Jean-Kasiinir, qui seoibluiL resler en Pologne pour s'y faire outrager. Les grands voulaient que l'électioa fi)t.iis6e su looiâ de février, afin d'avoir, datia cetle saison dijfidie et dispendieuse, un concours nwins nombreux. La petite noblesse voulut le mois de mai, et l'obtint, Alors les vivres sont à bas prix, aussi bien que les fourrages; et puis, c'était proloujef de quelques mou la violente liberté de l'inteiTègne.
Ces délailea anaonçaient aâsea oux sénateurs que tous leurs efforts pour porter la couronne au froiil d'un prince français seraient impuissanls. L'électeur de Brandebourg, en proQranl de l'anarchie où la république était plongée, pour envaliir sans prétexte la ville de Draheioi, iadiquait trop bien ce que seraiODl pour la Pologne oee voisins ambitieux, naguëres des clients et des vassaux; il indisposa ainsi l'ordre équestre tout entier coatTQ lee pf inces alleraands, et compromit tes îniérèl! de Neuboui^ qu'il recommandait. Le père Ricbard , confes- Sflurde Charles de Lorraine, ne compromit pas moijis les intérêts de son maître, en demeurant, malgré le vœu de la république, cadié dans VVureowie pour y prolonger et y étendre ses intrigues. Dans ces complications, des propositions d'élevfa- au Irène un Piast, c'est-à-dire un citoyen polonais , se firent jour au milieu des diélinesj les armements de quelques grands seigneurs donnaient à penser qu'ils n'étaient pas loin de songer au rang suprême. Ç'auraîent été dus combinaisons et des discordes de plus.
En ce moment, madame Subieska revenait de France. Elle avait quitté sa pairie, tandis que l'une do ses sœurs, Glle d'honneur de la reine, allait épouser au Louvre Gaston de Béttmne, petit-neveu du grand Sully. Si la grand e-marédials de Pologne ne resta point pour assister aux fêtes royales du mariage, c'est qu'apparemment un instinct ambitieux la rappelait au milieu des factions et des intrigues du sein desquelles allait sortir un roi. Ce vœu : un Piast! un PiastI avait Trapp:^ son oreille à son débarquement sur la plage de Danlr.ii k; »on cœur lui (lit que cette couronne tloltanle ne pouvait outoquer
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de H fixer au front du plus i^igne, et elle profita de ne que le grapd-iDaréchal était occupé [i 669] à déFeiMlre lea froniifùrea de l'est (»ntre la turbulence renaiseanle des Koaake», pour praodrc part aux mille négociations dont les dames de baul parage se disputaient les fila.
La proposition de mettre un Piait sur le Iràne ne Til pas fortune dans les diétines anticomitiates. Les inirifues étraa-'> gères et tes rivalités domestiques y étaient également con« Iraires, et jamais tant de rivalités, jamais tant d'intrigues n'avaient troublé le sein de ces assemblées. Elles semblaient, en prenant des détermioaLons opposées, s'appliquer à rendra nuls d'avance les travaux de la diêle d'élection. Ici, on décidait l'exclusion de Condé, là celle de Lorraine; ailleurs on sa donnait le plaisir d'exclure Jean-Kasimir, qui n'avait sssi^r rément pas la prétention de se mettre sur les rangs. Queiquelois on décidait que le nouveau roi ne pourrait pas prendre un confesseur dans la société de Jésus, ou bien on demandait la mise en cauie de tous les sénateurs qui avaient trempé dana ta condamnation de Luborairski.
Toutes ces résolutions étaient accompagnées et suivies de combats sanglants. La noblesse à cheval se pendait à Warsowie en corps nombreux, qui se livraient bataille sur les chemins. Les grands Taisaient leur entrée dans la capitale avec un luxe de chevaux et de clients armés qui semblaient présa» ^r d'affreux déchiremeuts. Le prince Michel Iladziwill, vice^ chancelier et le second belman de Litvanie, se présenta avee seize cents dragons ou heyduques, sans compter ses gentils-^ hommes. Le prince Bogualas, de la même maison, avait une escorte de quatre mille nobles ou soldats La cortège des pag était plus roFGiidable encore. Les Sapiéha effaoèrent plus tard toutes ces menacanieij magniticencea. Enlin, le prince Démétrius Wisçniowie^iki , second hetman du grand-duchè, amena toute une armée.
Lea grands de Pologne, pour ne pas être surpassés par ceux de Litvanie, arrivaient non moins puissamment accom-i pagnes. Ces légions, engagées à des passions et à des intérêts ocntraires, firent ruisseler le sang à grands Dots dans les rues de Warsowie ; chaque nuit comptait vingt assatsiaatfl, et tanidis que les seigneurs étalaient cette elTroyable opulence, la république ruinée ne pouvait ravitailler l'imporlat.t twulevarl
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de KamiéniéQ, menacé par les Kosakes et les Talare. Telle était l'élrange situBtion des affoires, que la conEtruction du pavilloD de boia, dressé dans la plaine pour les réunions du sénat, avait enliëremeat épuisé le trésor indigent de la république.
Jean Sobieski fit son entrée à son tour, et, pour mieux remplir la devoir de sa charge, qui était de maintenir Tordra envers et contre tous, il se présenta à la tête de son armée; la république lui assigna pour demeure le palais de Wiasdow, où sa femme eut le plaisir de faire admirer une magnificence royale. Le choix des jugea qui devaient composer le ^tribunal souverain du grand -maréchal lui fut abandonné ; sa vei^ inflexible rétablit un moment l'empire des lois au milieu de celle anarchie. Il Bt sentir d'ahord son autorité aux ministres étrangers dont le sénat venait d'autoriser le retour. A l'exemple des grands seigneurs polonais , les représentants des couronnes se faisaient honneur d'une multitude de domestiques armé?. L'ambassadeur d'Alexis n'avait pas moins de six cents boyards à sa suite. Tous ces aventuriers, champions obligés des intérêts de leurs maîtres , ajoutaient , par leurs combats , l'image d'une guerre étrangère à !a guerre civile, qui désolait trop réellement Warsowie.
La diète s'était réunie enfin [2 mai] : son premier acte fut de casser la procédure suivie contre Lubomirski. Les emportements qu'annonçait ce début ne se firent pas attendre. Le camp électoral ressemblait à un champ de bataille, moins la discipline. Les grands, avec leurs troupes d'ordonnance, et l'ordre équestre, tout entier à cheval, semblaient deux armées toujours prêtes à en venir aux mains.
C^nq semaines s'écoulèrent en provocations sanguinaires, en chocs homicides, en fureurs stériles. A la fin, ia petite noblesse se précipite sur la salle des délibérations du sénat, l'assiège de ses flots irrités, et demande à grands cria qae l'exclusion soit donnée au prince de Condè. Cette petite noblesse, pour qui n'avaient pas été les grandes alliances, ni par suite les faveurs du règne précédent, était l'instrument de la réaction que les impériaux suscitaient habilement coaire les prédilections françaises de ce régne. Le cliquetis des armes ne suffisait plus à la rage des assaillants. Le pistolet à la main, Ile menacèrent l'ordre entier des sénateurs d'exterminalÎM'
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Les palaling, les êrêques entendirent les balles sifiler sur leurs lâlee. Quel<]iies-uns périrenL. Le grand -maréchal se l6va. Il voutui faire parler les lois; il B( parler son autorité, parler sa gloire. Hais les furieux, gorgés de vin par les émissaires du Léopotd, ne reconnaissaient plus cette vois respectée, et le primat du royaume, Prezmowsiil, après avoir lutté contre les cris de la faction, pionon^a enfin, sans nomper Condé, ta simple mol : « J'exclus, n
Cette victoire obieaue, le champ restait libre aux autres compétiteurs. Les ambassadeurs vinrent entretenir la diète du vœu et des proa>e3ses de leurs maîtres. On vit l'assemblée ■ouverajoe donner audience leur à tour au nonce apostolique età l'envoyé du kan desTalars, à un ministre anglais et au représentant de la Porte-OUomane. L'évèque de Béziers, BoDzi, ambassadeur de Louis XIV, refusa de paraître, en châtiment de l'outrage que l'ordre équestre s'était permis envers un prince du sang de France. Neubourg fut recommandé ' par la Suéde, le Brandebourg, l'Angleterre, tous les électeur, l'empereurenHo, Il paraissaitavoirainsi l'assentiment de toutes les couronnes, et son plus solide appui peut-être était une brochure éloquente deLeibmtz, qui annonçait, à vingt-deux aos, par ce plaidoyer politique, ce qu'il serait un jour. Son envoyé promettait un an de solde à l'armée, la conslruction de forteresses, d'écoles, de monuments, l'entretien de deux cents gentilshommes à l'étranger. Lorraine, moins riche, ne promettait guËre qu'un pont de pierre sur la Wislule ; mais il offrait de disputer la couronne l'épée à la main. Celte sorte de cartel fut transmise aux comices par le père Riquet de la société de Jésus, qui porta la parole pour le comte de Cbavagnac, incapable de s'exprimer en latin. Le discours du religieux fut trouvé très-beau. Un rayon de soleil, qui éclaira la plaine pendant cette harangue belliqueuse, parut au grand nombre une sanction et, on quelque sorte, un jugement de Dieu.
Le Izar Alexis, malgré ses quatre-vingt mille hommes, n'avait point trouvé crédit dans les comices. La petite noblesse du grand-duché de Litvanie et des autres palalinals grecB n'était pas assez forte pour soutenir ses prétentions contre le cri du clergé latin et l'or des couronnes. La lutte restait donc engagée entre Neubourg et Lorraine. La faction de France presque entière était devenue palatine. Les Lefzcïynski, le
Ma WVBE piHOinÈHB.
Piinhoff, les lablonowgki, l'archevêque loterrpi, Sobieski, la
plupart des grands, ne pouvant plus espérer Condé, portèrent l^ur inQuence du cûté de l'allié de Lanis XiV. Toutefois, le prir)ce bavarois avajt moins de ctiance que n'aurait eu le vaiQquËur de Rocroy ou ma Tils. 1^ faction e'èlait divisée. Les pac, quelques Radziwill, d'autres seigneurs, engagèrent leur fui à l'Autriche, qui parlait pour Keubourg et payait pour Lorraine. Le sang ruisselait sous les deux bannières dans le champ élacloral. Tandi£ que les hommes essayaient de l^ier à coups de sabre lee devins de la patrie, les femmes de haut rang, madame Pac> Eugénie de Mailly, qui tenait pour Lorraine, madame Sobieska qui Dottail, la princesse Hitt chel Badziwill, sœur de Sobieski, attachée comme son frère aux intérêts de Neubourg, sa fil|e, mademoiselle d'Os|rog, l'une des plus belles p^r^pfips de |i| Pologne, qui avait adi^tà le parti de l'Autriche, discutaient, le verre à la main, an . grands inléréiâ; elles s'occupaient d'enivrer les ambasaa-t deurs, de leur arracher de l'or, de leur vendre â hau[ prix Is crédit d'un père ou d'un époux; le^ négociations, commepcées à table, se poursuivaient dsps des rendez-vous noc-r tiirnej. OÙ ies araires prenaient la place des plaisirs; les couvents de Warsowie servaient d'asiles à tous ce^ mystères d'intrigue M de vénalité.
Madaine Sobieslca recevait la nuit, sur les deux heures du matin, il l'insu d^^n mgri, Çhavagnac, le ministre de Charles de lorraine, pq tenaol, durant ces conférences, l'évèque de Péziers, ambassadeur de France, caché derrière une tapisserie. File n^ savait pas qu'un jeune seigneur, son parant, qui conduisait Ci)avagiiae à ces rende;-vous perfides, lui avait vendu Ip secret de ses artifices, au prix d'une montre d'or. Trompée ainsi au profit de celui qu'elle croyait tromper, elle gvait'eptiepris pourtant a^ëç a^î de bonllfur de concilier les factions rivales et d'accofder |^ iniér^is de l,ouis XIV avec le succès probable du Lorrain, en promettant au prince Charles la voix influente de son mari et sa vaste clientèle, sous la condition que ce prince, désertant, avant d'être élu, l'alliance de l'Autriche, engagerait sa foi au roi de France par un traité sjncère et solide. Cette négociation éjait habile mais son surcos, fort improbable, demandait au moins du Ipmps. SobiesVI avait éprouvé une vive douleur en apiirenaiit
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ces négociatiODS clan dciljnea ; il leBdÊeavoua. Sa remma voulait le fléchir ; el le terme fixé pour lef travaux de réleclion approchait.
Les raclions, lassées de s'égorger, élaieqt convenues enliB de clore, le lendemain [19 juin], leurs effroyables débat^. Il était queelioo de mettre les noms des compétiteurs dans le saÎDt ciboire, d'où les tirerait, à l'autel, les yeux bandés, le ministre du Dieu vivant. Soit que niaifaine Sobieska vQuIùt obtenir de nouveaux délais, pour assurer la réussite de ses [ilans ; soit que la Taction de la France, redoutant un revers, réàolùt de Jeter dani l'arène une pomme de discorde de plus ; toit aussi que des esprits sages c)|erchassent de boane foi uo terme moyen, et que la graiide-maréchale vou\iH tenter de fixer la couronne au front de son époux, le jouf <jéci£if, tqadis que le sépat siégeait encore dans le palais, que les palatioals n'étaient pas tous réunis au phainp électoral, que l'arcbevèque de Goezne, te grand-maréchal 40 la couronne, le maréchal {ou président) de l'ordre équestre Polocki, en^n tous le? dignitaiivs de 1? répi|blique, et ^uasi tous les chefs du parti français, étaient encore absents, le cri inattendu, un Piast, ni) Piasl ! part du milieu des lignes de JCalisz. 1^ so|i| un gouadiambellan de ce paiatinat, ami de madame Sobieslea, le pa-r latin de Fodo|ie, et I^lonowflii qu'elle domine,, qui ont, W premiers, lancé cette motion iipprévue. Un autre seigneur, Opqlinski , propose qussildt le jeune Michel Wjscniowiei^i , genlil^onime de nom illustre, mais ignoré, ruiné, valétudi-: naire, sans talent^ el sans services, comme sans renommée , recommandable seulement parce qu'il était fils du prince Jérémie, qui s'était rendu si populaire et si fatal par sa haine réroce contre les Kosakes. Il le propose, suivant toute apparence, pour épuiser, sur une candidature i^emiëre, les premiers dissentiments < . Mais rien n'égale la sagacité des masses; la petite noblesse démêle dans cette proposition un complot de ceux de France, et ne pouvant mieux punir leur vote indiscret qu'pn le prenant au sérieux, elle s'assemble à la hâte, sous la présidence d'un Lubomirski en l'absence des grandes chaînes,
' LodwteurConnrwtappocIt que l'anibaisiulenr snglaH Yatd lui ïTail m tenir dircetement <(«• calatii». nnicun de dctie«l«cUun. qu'ils n' Braient m Plut al pi«Mi)ter enHiiu um
et r<H^re équestre tout enlier se met à ren^ïlir les airs de l'acclamation décisive : Vive le roi Michel Korybuth WiscniowieçkJ ! Od »e regarde, on s'étonne. Les sénateurs accourent. A mesure qu'ils se présentent dans la plaine de Wola, des coups de sabre, des outrages, des huées les accueillent. On les oblige de redire le cri d'inauguration. Le grand-hetman de Litvauie, Michel Pac, le répète avec ardeur, moins satisfait de voir le trûne ouvert à l'un de ses parents que fermé à son rival, au grand-hetman de la Pologne. Cette satisfaction jalouse gagne les cœurs de quelques palatins; ils recueillent les voix. D'escadrons en escadrons courent les houras joyeux en l'honneur de Hichel Korybuth Wisçniowieçki. En nrioins de deuï heures, ce Michel est roi.
On ne pouvait contester à l'élu de la Pologne la grandeur de la naissance. Il descendait de Korybuth , frère du roi Jagellon, et un moment roi de Bohême. D'ailleurs la mémoire du prince Jërémie était restée chère à l'ordre équestre , par son zèle furieux contre les hérétiques et les Grecs, aussi bien que contre tes Kosakes. Mais l'humble existence de Michel avait tenu son extraction en oubli : il était parvenu, à force de nullité personnelle, à étendre jusque sur* son berceau le voile de sa propre obscurité. On pensa si peu, par cette élection, rendre hommage au sang de Gédémin, que c'étaient les palatinals de Litvanie qui hésitaient le plus à répéter le cri des deux Polognes. Ce que la petite noblesse accueillit en lui avec transport, ce fut une vie que ne recommandaient ni les richesses, ni les charges, ni te talent, ni la gloire. On apprenait ainsi que le système électif n'avait pas môme, sur l'ordre héréditaire, l'avantage de préserver lesïllats de l'empire de la médiocrité.
. Les guerres des Kosakes. si follement provoquées, avaient ruiné la maison de Wisçniowieçki. Le jeune Michel ne vivait que d'une pension de trois mille six cents livres qu'il tennit de la feue reine. Toute son ambition avait été d'obtenir dans la maison d'une archiduchesse d'Autriche une clef de chambellan. Il comptait déjà trente ans, et nul fait d'armes n'avnlt honoré son courage. Son corps débile ne se fût pas plié aux travaux de la guerre. Les plaisirs de la table, les satisfactions d'un appétit monstrueux, faisaient toutes ses jouissances. L'élude de l'italien et du français, langues qu'il enlendail as&e;:
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bien, pour les avoir apprises à la suite Ab Lout§e de Nevera,
sa bietiraitrice, était toute son iilustralion. Au bruit d'un tel cboix, Kasimir s'écria : v Quai ! ils OQt couronné ce pauvre B liomme ! s Lui-ménie eut la droiture de s'étonner de sod élévation, d'en rougir, même d'en pleurer. Il se cacbait, cofliine Claude, pour dérober sa léle à ce fatal honneur. Quand on l'eut trouvé dans la foule des électeurs du Palallnat de Sandomir, qu'on l'eut mis sur un char, traîné au milieu des comices, salué de génuflexions et de houras unanimes, il ne douta poiut que ce ne fftt une raillerie, et que ses concitoyens ne se jouassent de lui. On le contraignit enRu à rester couvert devant la nation découverte et inclinée. A cette vue, il pleura : c'est l'unique élc^e que cette ombre de roi dât mériter.
Le liberum veto fut sur le point de rendre un service à la Pologne, en évitant à la diète cette honte, à la république celte calamité. Quelques coups de sabre lirrat justice des oppositions. Les jeunes Zamoj^ki voulurent peu après prolester contre l'avènement. Fils du premier lit du vaillant Jean Zamoyski , ils étBieol en procès alors avec leur tante la princesse Griselda Wisçpiowieçka , qui s'était emparée de leur héritage ; cependant les menaces les ramenèrent ; Sobieski apporta aussi son suffrage, pour ne pas prolonger les rosibeurs de la patrie. La force obligea le primat Prazmowski à proclamer solennellement le nouveau monarque, et les mathématiciens se mirent à prédire de longues prospérités au nouveau règne. L'ordre équestre assura qu'un aigle blanc avait plané sur la tète i^u peuple électeur, et qu'une colombe avait ombragé de ses ailes le prince élu.
Beaucoup de gens de bonne foi crurent en eifet à une grâce d'en haut, en voyant accomplie en quelques moments, sans effusion de sang, sans brigues, sans recommandation des couronnes, cette élection singulière. L'adulation ne s'en tint pas au miracle. Le palatin de Kulm, en remettant à Korybuth, au nom des comices, le diplôme de sa promotion au rang suprême, déclara que le jeune monarque laissait bien loin derrière soi les plus braves et les plus habiles des Boleslas, des Kasimir, des Wladislas ; les orateurs officiels l'appelèrent la rosée du ciel, le soleil levant de le république, et, ces solennités accomplies, il régna.... ou plutôt pour lui régnèrent 1^
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ilJMDnte, ramiwhie, 1» guerre, In lEésoIntion, Ions les dnm
enfin suspenitu* i)cpuis tks sléoloa sur la PtJogtie.
A petFto revenu de ion étonneoiËnt, el contraint de prendre au ^rieni t& grandeur, le malheureux Korybuth se précipita (le l'etcès de rhumilité dans celui dt; l'orgueil. A ce fatle des honneurs et de la puissance, la lâte a tourné quelquefois à plus furla que lui. La royauté ne lui suffisait plue; il lui rallail ta tyrannie. Animé déjfi.de l'eâprit-de La cour qui l'avait porté nu pouvoir, il ne se soumit à jurer les pacJa conuenfa qa'avec une restrtctiQii mentale dont il ne larda point à se vanter ; U>ai les obstacles irritaient dé^ù oe Tantâme ; et le plus grand de tous, à scayeuï, ne pouvait manquer d'être Sobieski. Ces deux hommes ôtaieQt prédestinas à une lutle tnortelle. Tous deuï devaient sentir que Tun n'était pas fait pour obéir h l'autre : la mouarehie héréditaire n'a point de ces périls. Michel, roi obi^cur, parvenu incapable, s'aperçut tout d'abord qu'il n'était pas |e ciloyep le plue grand de la république i il se pf it d'une haine violente pour un sujet plus glorieux et plus puissant que lui, :Celte baîne est tout son règne; il ne vécut que pour faire du roal au grand-maréchal, au grand-hetman de la CAuronoe, et tous les caui>£ qu'il voulut porter à son iicutenant retombèrent ïur la patrie.
Déjà des démêlés de famille avaient, depuis long-tempa, divjsé la princesse Gricelda Zamoysha Wisi)iowiecka et la maison de Sobieski. Lo priuce Démétrius, second hetman da la couronna, s'était fait, suivant l'usage, l'ennemi perionnel de son supérieur. Son cousin devenu roi, il espéra écraser le graod-hetmau. Les mâmes sentiments, les mêmes rivalités rallièrent autour du nouveau monarque la maison entière des Pac. Michel, celui d'entre eux que ses services avaient élevé au poste de chef des armées de la LItvanie, était, comme il arrivait toujours, en guerre ouverte avec le chef des armées polonaises. Il ne supportait pas sans douleur le spectacle de l'éclat qui environnait son colique ; ses frères, ses parents, depuis les débuts de Sobieski dans les comicea où iean-Kasiniir fut él|i, étaient entrés dans tous ses ressentiments contre le héros de la Pologne. Inquiets de voir leur ennemi arriver an trûoe, ils avaient vivement embrassé la proposition d'y élever l'oliscur Wisniowieçii : ils pouvaient, à bon droit, le j'egarder comma leur créature. En possession de loutes les
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charges Jmport«ntes de la Lilvania, Je l'évMté de Wilna, du palatinat de Troko, de ta starosUe de Sanwgilj?, «afin du bâton de guerre el des sceaux du grand-duché, iU apporiaient à Kary'buth le secours de leur vaste crédit. Chrisb)[^ Pay, 1k graad-chanceliOT, homme d'expérSoBCe, mintsire biÂilo, s'empara du nouveau règne et l'attervit. Une haine, une jalousie, tam doute aussi une origine mmmunw, servirent de lien «n- Ire le tnine, le prince Démélrius et les ambitieux LitvanisM. Ordre de choses étrange que celui où l'envie pouvait rtanir dans les mêones complote, contre un grand dloyen, les infêrieuFS, ses collègues et son roi I
Cependant, aa milieu de la surfHise géaérsie de l'xTéiia^ iDent, quend twit le monde se demaiidait qui avsit fait un Mmblable cAoix, et que lu petite noblesse l'imputait au oici pour n'en pas répondre, les grandi, que cette éieclion btcssait comme un revers personnel et comme une calamité publique, s'é(aieflt groupés autour du priaiat et de Sobieaki pour détiàtiur Micliel. Le primat Prazmowski, hoinaie ardent, deot le pouvoir, dcine l'interrëgne et dans les oomices, avait été vHdemment méocwnu, voulait prendre à tout prix sa rcvaat^ on renversant le misérable maître qu'une élection illégale lui avait donné. Celait livrer la patrie aux hasarda de la gueiro civile ; Sobieski s'y opposa- Mais, dans celte malheureuse Pologne, les affaires publiques et les intérêts privés se tenaient de si prés que la guerre civile avait élé sur le point d'éclater p«ur uoo querelle de quelques graods entre eux.
Le priuce iUichcl Hadzimll avait reyu de Jean-Kasimir lo bàloQ de grand-maréchal de la Lilvanie. L'ambitieux Michel Pa( prétendait à celte charge de plus ; il voulut en dépouillor l'iliustre possesseur. Radziwill avait épousé la duchesse veuve d'Ostrog, Ëceur de Sobieski : les grands embrassèrent sa querdie; la petite noblesse prit aussitùt fait et cause pour Uichel hc. Les deux partis se rencontrèrent dans la plaine ; toute la fologno était là sous les armes. On avait évité les décliirements dans la question de la royauté, on les retrouvait pour Une dis[iu(e de deux seigneurs. Sobieski iulerviat; il déclar» qu'abandonner à la fois son beau-frère el la ju^îce n'éiail pas en sa puissance, qu'il tirerait eniin du fourreau son épée ratienle, et l'on vit alors re qu'il aurait pu faire : à l'instant, lu parti Uca l'ti^' llécliil; lo prince Uutiziwill rvstu eu pusses*
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Bion de aee honneurs; et, faiigué du spectacle des discordes auxquelles îi voyait la république livrée pour long-lemps, Sobieski s'enluit vers de plus digne* champs de bataille, à la tâle de son armée.
Les Kosakes désolaient de leurs incursions les provioces rroDtières. La Pologne avait oublié long-temps la naissance de Michel : l'Ukraine en gardait la mémoire ; le fils du prince Jérémie sur le trdne leur parut une insulte, une menace vivante, um perpétuelle hostilité. Le terrible Doroszenko praSla des divisions de la noblesse pour exercer ses fureurs : tels étaient aea ravagea, que le prix courant d'un esclave polonais, prêU^ ou gentilhomme, mais qui avait passé la force de l'âge, était tombé dans les marchés des Tatars, à une prise de tabac. Le grand-maréchal s'occupa de réunir une armée, de cbàlier ces courses, de rappeler eux Kosakes la terreur de son nom, et il ne s'éloigna un moment de ses tentes que pour aller à Krakowie rehausser de sa présence l'inauguration de Korybulh. I^es Pac, le prince Déraétrius, les Lubomirski, toujours liés d'intérêts avec la petite noblesse, le vice-chancelier OIzowsbi engagé aussi dans cette faction , s'étaient seuls rendus, avec le peuple des nobles, à l'appel de Wisniowiecki. Prazmowski ne se résolut à faire le sacre [!9 septembre] que pour ne pas créer un précédent en faveur des prétentions de l'évêque de Krakowie. Tous les grands se tenaient obstinément à l'écart, Aucune femme, si ce n'est la grande-chanceliëre de Lilvanie, ne para ces fêles de sa présence. Pour ne pas tremper dans les déchirements de la république, Sobieski vînt porter le sceptre devant ce roi, qu'il jugeait plus qu'un autre indigo de le tenir.
Madame Sobieska, ses amis dévoués, entre autres Ishkinowski, dont le zèle s'afUigeait de n'avoir pu, en demandant un Piast, arriver à proposer pour roi le vainqueur de Slobo' dysza et de Podhaïce , quelques esprits sages, qui auraient voulu réconcilier les factions, profitèrent de la démarche magnanime du grand-maréchal, pour essayer de rétablir la concorde entre le roi et lui. Ils espéraient déterminer l'alliance de Michel avec la jeune et belle duchesse d'Ostrog. fille de la princesse Sobieska Radziwill, Hais d'autres desseins préoccupaient t'oi^ueilleuse Griselda Wisniowiecka, et son fils, ell> nouvelle cour. Le cri qui avait fait un roi de Korybuth reientis-
TABLEAU HISTOWQITE. ÏS3
sait, pour ainsi dire, encore, que déjà le comte de Scbafgoteli, ministre de l'empereur, â'était précipité daasrintimil^.del'heureas Wisniowiegki pour lui oiTrir la main de la sœur ainée de son majlre. Il était dans la destinée dç la maison d'Aulnche d'avoir toujours des archiduchesses en réserve pour tous les polenlats, qu'ils fussent princes, gentiljhouimes ou soldais heureux. Celui-ci n'avait pu parvenir à être ciiambellan de la princesse qu'on lui proposait pour compagne : c'était Ëléo- Dore. Elle se dévoua sans peine aux projets de Léopold; le maladif et ingloneux époux qu'on lui présentait était roi ; le tMÎtlant duc de Lorraine avait été nialheureui: dans son ambition : il devait être aus^i trompé dans ses amouts.
Hais la Pologne n'était pas aussi facile à entraîner qu'Ëléo- BOre. En réaction quelques semaines auparavant contre l'in- Bneoce française, c'était maintenant l'inQuence autrichienne dont les esprits s'effrayaient. La maison d'Autriche avait (eujours été impopulaire dans la république. Nul prince de son saitg n'était parvenu à obtenir la couronne; on attribuait aux mariages de Sigismond Wasa avec des -archiduchesses les préoccupations despotiques imputées à son règne. Plus les Paç pressaient cette alliance pour donner du relief et,, au besoin, UD appui à leur ombre de roi, plus les grands criaient que ce tOïit la ruine des libertés publiques : la petite noblesse dé— concertée ne savait que répondre à des plaintes qui partaient aussi de ses rangs d'un 'bout du royaume à l'autre.
Déjà, disait-on, l'inQuence de la politique autrichienne se faisait sentir dans les conseils de Michel. Il se jouait décidément des pacia conventa. N'avait-il pas déclaré a Prazmowslci lui-même, au prélat dont la main ennemie venait d'épancher rhuile sainte sur son front, qu'jl ne se croyait pas tenu de garder envers les hérétiques ses serments protecteurs? N'avait-il pas aussi, malgré le vœu de la constitution, dlspqsé des charges vacantes avant d'être sacréî Quelques staroslies restaient enpwe ; la diète de couronnement le prie de les réserver pour les seigneurs polonais réfugiés de l'Ukraine, dépouillés comme • lui de leurs champs paternels par les victoires de la nation Kosake ; dès le lendemain, ii les distribue à ses favorisl Dans , le même moment, il acceptait !a toison-d'or, que le grand Etienne Batori avait dédaignée ; et, en se parant du collier de l'ordre, il prêtait le serment ordinaire des chevaliers : nial-
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heureux roi, ajoutait-on, qui oubliait à la fois ce qu'il devait
aux libertés publiques et ce qu'il devait à la royauté ! Va cri
d'iodigoatiun s'éleva contre les induenCBs auxquelles toutes
ces tram^ressioDs étaient imputées , et une considération pltts
décisive vint furtifier l'opposition universelle que le mariage
provoquait.
Au milieu des fêtes du couronne ment arriva la nouvelle de la chute de Candie [septembre]. Après viagir-einq années de combats, trois d'un siège régulier, la mort de cent mille Otto^ mans, et des prodiges de constanoe, cette pface était tombée au pouvoir de Mahomet iV. Uae fouie de volontaires Trançaîs, sous la conduite du duc de k' Feuillade , le jeune et. vaillant coule de Saiot-Pol-I-onguaville , le chevalier He Vendâme , depuis grand-prieur de France, qui n'avait pas quinze ans, le chevalier d'Marcourt, d'autres princes des maisons de Lorraine et de Bouillon , des Lusignan , des Qampierre , des fieauvaa , des Colbert, des Gaslellaoe, le maréchal de Bellefonds, le marqtiis delà Hothe-Féneloii et ses deux fils, -le jeune Sévigné, s'étaient en vain jetés dans la place ; heaucoup avaient péri. Après eux, le duc de Beaufort trouva,, dans les ouvrages avancés des Turks, une mort qu'il avait cherchée tant de fois dans les guerres civiles, dans les guerres étrangères, dans les combats singuliers, sur toutes les mors. Avec ce.hrave prince, qiri avait été le roi des halles de Paris, qui n'était plus que Indocile lieutenant de Louis XiV, tombèrent une foule de gentilshommes entre lesquels on citait la compagnie presque tout entière des mousquetaires de la maison du roi, qui avait compté dbns ses rangs Jean Sobieski. Le duo de Navailies prit seul le commandement de ces débris. Des conflits d'autorité , et peut-être le sentiment de son impuissance à défendre uue place qui n'avait pour remparts que des décombres, pour garnison que des squelettes mutilés, le déterminèrent â faire voile pour la France. Les Maltais ,- les Génois , loos s'enfuirent. De tous les étrangers , de tous les Français il ne resta que Muntbrun,
^deSiHnt-André: son habile courage ne SuSlsail plus. Le grand François Morosini, qui avait illustré le nom vénitien par cetla
* défense admirable qu'on appela une guerre de géants, fut contraint de songer à la couronner par une honorable tronsactiooi Il lui en coûtait plus de traiter que de mourir. Mais ce sacrilice était plus utile à la république, ut il fit mieuii que capilu-
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ler. n prit sur soi, saw autorisation du sjnat, de paciflor IX>rient, espérant pouvoir faire payer, au prti de conditions glorieuses, les ruines qu'il allait livrer. Achmet Kiuperti, heu~ reai de metlre à fia la laborieuse eatreprise dans laquelle ses prédécesBeors édiouaient depuis tant d'années, Gt à son adversaire un pont d'or : une pais déEnitive fui conclue ; et Can* die passa an pouvoir des barbares. -
Quelques restesde soldats et de colonsvéniliens.e'embarquè- Ttail tant sanglants pour l'Italie. Les CaDdiotns, descendants de ces Grecs d'Idoméoée que les gazettes du tempsappellentamplesHot les natbrelsdu paya, se retirèrent dans les hauts lieux, invaincus et libres. Le grand vizir épuisa ses efibrts pour les rappeler dans les villes ouvertes et dans les plaines, en interdisant à ces courages indomptés l'accès des places fortes. Lee promesses édiouërent comme les menaces ; ils s'obstinèrent h tenir cachés , dans c«b montagnes poétiques oé se cacha l'entaoce des dieux, leur vieille nation, ses adversités, see espérances et ses autels. Le calme renaquit sut les mers. Tranquille maintenant du côté de cette citadelle chrétienne, qui domioaitauparavant, et inquiétait tant les domaines de l'isiamisme, et que trois princes du sang chrétien avaient défendue , la puissance ottomane tourna toutes ses vues vers l'Occident et le Nord._^ Venise, épuisée par la guerre et rassurée par sa paix Técentèi Venise seule respira. Du reste, la chrétienté tout entière se Btmlit menacée.
Le coop était si cruel^ le danger si prochain, que Clément IX [J.ulea Rospigliosi), l'un des plus dignes pontifes qui aient honoré la chaire apostolique, en mourut de douleur. Les conseils devienne et la diète de Krakowie s'en émurent. Hais Léopold pressa plus vivement le mariage qui lui promettait l'alliance de la république polonaise. La Pologne au contraire s'alarma davantage des liens qui semblaient devoir l'enchaîner à la fortune de l'Empire, et pouvaient même attirer sur elle seule la colère de l'Ottoman. Les grands et les nonces de l'ordre équestre s'agitèrent. Louis XIV envoya à leur aide l'habile M. de Lionne, son ministre, qui n'avait pas encore entrepris une nègocialion où il n'eût réussi. Cette fois, ses grâces et son esprit échouèrent devant la résolution intéressée de Hichei. Michel avait besoin de compter sur les secours d'un voisin puissant pour le maintenir contre l'irritation croissante des partis. I^
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ilji'le était pleine d'orages; lui-inâme irbinaii loules les »t- Taires en longueur, pour arriver au (orme des »s semaiDes sans que son mariage et le procès des Zamoyski eussent occupé l'assemblée. Tout à coup, un nonce nommé Olizar la rompit. C'était la première Tois que la diète de couronnement expirait dans les déchirements du liberum veto.
Aussitût le roi, les grands, l'ordre équestre, de jeter (eu et flamme contre ce coup d'élâl , en se l'imputant à l'envi ; la noblesse, de courir aux anne§ dans les palatinats ; l'armée, de se confédérer. Tout devieni confusion et anarchie. Plus épouvanté que jamais, Michel se jette décidément dans les bras de l'Autriche. Il précipite le mariage sans avoir l'indispensable aveu du sénat. Le vice-cbancelier OUzowsti va chercher à Vienne l'archiduchesse , et ne peut lui porter les présents d'usage, faute d'avoir pu obtenir quelques bijoux à crédit chez les juik de VVarsovie. Les rigueurs de l'hiver o'eflraient pas ÉléoncH% [janvier 1671 ] ; une débâcle même, qui emporte le pont du Danube, n'arrête point Tamanle du duc de Lorraine, impatiente de voler vers l'époux couronnéqui l'attend. Elle passe le Qeuve sur les glaces, manque de périr, fait jusqu'à dix lieues par jour, traîne des régiments après soi pour intimider la noblesse qu'on disait résolue à la repousser, arrive enfin sur le seuil de la république polonaise , au monastère de Czenlochowa, fameux en miracles. Des miracles, le plus grand était la fortune de Michel. L'heureux monarque est accouru sur cette extrême frontière, 11 y reçoit Él_éonore [28 février]. Le lendemain, elle est reine de Pologne, et, à la pointe du jour, son royal époux pai't en poste pour aller assiter à l'ouverture de la diète de Warsovie, et braver les assauts d'une opposition désormais inutile.
Le vice-chancelier Olszowski s'était retiré dans son évécbé de Kuim ; il n'osa point affronter les comices. Tous les grands se tenaient loin de la capitale , refusant de reconnaître celte reine qui leurélaitimposée sans l'assentiment de larépuUique, par une violation des pacta cunuenfa,- ils armaient a grand bruit pour venger la querelle des lois. Les nonces, qui avaient été élus dans l'écrit de la haute noblesse, parce que l'influeace des grands était puissante sur les diétines , et que Michel , par ses fautes autrichiennes , leur prêtait des farces , les nonces répondaient par des cris dociles aux cris des sénateurs absents.
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Les Paç, leurs Litvaniens et l'or de l'Antriehe, loUaieDt seuls contre l'indigaatlon générale. Sous les yeux de Michel, un nonce royaliste eut te bras emporté d'un coup de sabre , en pleine diète, par ua de ses adversaires. Le revenu de \i reine ne put être fixé. On parlait tout baut de chasser le roi.
Au milieu de ces désordres , la Poli^ne avait à repousser uoe invasion furieuse des Kusakes, sans presque s'en apercevoir, grâces à un grand homme, qui savait avec quelques poignées de soldats , allemands pour la plupart , et mal armés , mal nourris, mal vëlus, plus mal payés, diviser l'ennemi, le battre , le rejeter au-delà du Dniester. C'était toujours Sobieski. Le roi était obligé de lui écrire pour le remercier de ses immenses services , au nom de la république ; el on se demande si ce Tut une iutention malicieuse du ministre tenant ta plume, ou une naïve confession de 3dichel, qui glissa dans ta dépêche royale cette louange singulière, que " l'envie ' elle-même était réduite à reconnaître qn'aprës Dieu, c'était
> lui seul, chef d'une si faible armée, à qui la Pologne devait
> encore une fois son salut. »
Le grand-maréchal voulait qu'on se hâtât de pro6ter de ses victoires pour paciiier l'Ukraine par des concessions. Conseillé par l'Autriche, et fidèle aux souvenirs de sa famille, le roi em- ' brassa le parif de l'entêtement el de la fierté. La diète aurait prononcé entre les deux opinions ; Michel la ât dissoudre [n avril], comme toutes les précédentes, à l'aide du lîbemm veU) , et les Kosakee appelèrent à leur secours une puissance formidable.
Xa nation kosake, inquiète et belliqueuse comme la Poli^ie , coDioie elle mal régie et mai bornée, luttait en vain contre l'în- Quence fatale qui la vouait à la servitude Bogdan avait su la maint^ir iadépendante ; il ne put la constituer. Libre par lui du joug de la Pologne , elle retrouva , après lui , le danger de l'esclav»ge dans l'alliance des Moskowiles, secoua ces liens menaçants, et se mit à chercher de tous côtés une main qui (ùt Becourable sans être pesante. Ainsi faisaient inutilement, depuis tant de siècles, les Moldaves, les Wataques, les Transylvans, les Serviens, tous ces frêles débris de la domination slavonne. Les K(»ake3 du Don, sous la conduite de SIefan Bazin, s'étaient jetés en furieui sur l'empire des czars, avaient envahi ses provinces orientales, asservi les rivages de la mer Cas-
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pieDHo, menacé, sur tous les chemins de lioskow, la fortuna d'Aleiis, el sauvé ainsi la Pologne des vengeances que médi-r ' tait ce prince après l'âleriion de Korybuih. Les Sosakes da l'Ukraine n'ét&ient pas éloignés de traiter avec la république. Sobieski savait à la fois tes vaincre et les apaiser. Ui)ie , m-: ' poussa par Wi»niawiacki et menacé par les armea de ton liauteiiant, Doroszenko prit le parti de recourir à la protectton dti Grand-Seigneur, comme les princes du Danube. La mé- Iropolitain de Kiiow, Takaski, l'encourageait à tourner ses regards vsrs la capitale de l'église d'Orient. La suzeraineté du Turk semblaiL-à tous les dissidents moins onéreusQ que celle des couronnes catholiques. En ce pioment , l'empire ottamaa retentissait d'armements mystérieux. Pour efermir autant qu'honorer fon administration , et imposer aux janissaires pan la gloire, Achmet KiupSrlr Ogii s'apprêtait à quelque immense elTort contre la chrétienté, sans bien savoir où porteraient ses coups, quand deux peuples dirétiens vinrent se placer sous la proteolioit de la Porte, pour échapper à de .plus rqdes maîtres : c'étaient les Kosakes d'un côté , ce furent les Hongrois de l'autre.
Les Hongrois faisaient depuis long-temps de vaines tanlalivee pour défendre contre la maison d'Autriche qui rignaitsuc eux par droit électif, leurs libertés héréditaires. 'Les protestant! surtout étaient menacés sans cesse dans leurs franchises. Pou»r ses à bout , ils tirèrent l'épée. Les plus grands seigneurs dii royaume marchaient à la léte de l'insurrection, ou pouvaient facilement y être impliqués : la cour impériale, dit-on, fut ravie. Celait pour elle une occasion msgni^que de livrer la libeUé hongroise au glaive deses soldats allemands, d'enlever le s villes, de raser les places fortes ; de déposséder les magnats de leurs châteaux paternels et les réformés de leurs lemplas , de détruire enfin des institutions importunes, au risque de faire de ce rovaume, ou pluiât des comtés du Nord, qui en étaient les derniers débris, une proie facile pour le Turk, maître de Strygonie, de Bode, de Serin, de Newhausel même, des deux tiers enfin delà contrée. Cette campagne de Léopold contre ses sujets fut courte et heureuse. Il ne restait plus qu'un château à emporter. Lhsvagnac le serrait de prss. Une jeune fille parvint seule à descendre du haut dea mitrailles, et à s'évader au travers du camp autrichien. Cette prétendue jeûna fille cachait
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Kmi sea vAtemsnls un grand homme. Ce Tut )s vaitlant comia
Eméric Ték«li:
La liberté hongrois sembla sortir, avec cet enfant, du milieu des ruines et se dérober au glaive impiloyatle. Emérie trouva un refuge à la cour d'Abaffi. prince de TransylvaDie. Là se réiinir-oRt tous les proscrits. Là tous les mécontenta dirigèrent leuTB regards, attendant des secours. La guarre civile s'organisa, et les cheb, trop bibles seuls contre l'empereur, im- ' plerërenf l'assistance dd la Porta, et peut-être sa suzeraineté.
Legrand-yizirconlinuaitsespréparatif^avecsa lenteur et sa circonspection ottomanes. Il voulait les avoir terminés avant de jeter le gant à la chrétienté. Il ne donna d'abord aux magnais de Hongrie que des promesses, peut-être pour laisser la politique autrichienne exaspérer davantage tous les cœurs ; at comme les Kosakps étaient divisés, qu'Hanenlu) , chef da^ Zaporogues, placé hors de la portée des Polonais et près des terres ^u |iati, prés '4^ la .mer Noire , près àa l'Osmanli , se liait par des traités avec la république, Kiuperlî lanc^ uir la Pologne , pour affermir Doroszenko dans ^es prétentions à l'hospodorat, un effroyable débordement de Tatacs.
Sobieeki était toujours l'unique boulevard de sa pairie. S lui fallait soutenir seul PeSâri des bordes déchafnées ; seul lutter contre ce torrent , borner l'étendue de ses ravages par des manceuvree savantes et descoups heureux, l'obliger enfin àrebronssec chemin , et à laisser libres les champs détolés de la Wolhynte. Uichel Pag et ses Litvaniens se gardaient de marcher au secours (lu Rrand-hetman de la couronne , et le roi 9on|;eait~il à convoquer la Pospolite, ce n'était point pour reconquérir et défendre les frontières. C'était pour défendre son orageuse royauté contre la colère des grands.
Hichel ne s'appartenait plus. Léopold l'avait entouré d'Allemands, officiers d'Élëonore, qui dominaient sesconseils. Le primat, ie grand- trésorier, tous les sénateurs mécontents; se con-; fièrent it Louis XIV. Une correspondance en chiSres fut saisie, qui révélait ie secret de leurs intelligences avec la cour de' Saint-Germain.. L'ordre équestre s-indigna. On r.épandit le bruit qu'une Hotte de cinquante "voi les allait paraître dans la Baltique , portant à la Pologne la volonté de Louis, ses armées, ses trésors et le bras de for de Condé. Oa^assnra que c'était la France qui avait déchaîné les Tatars, qu'elle leâ tenait à «a
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solde, que ces t>rigaads ne se servaient plus que de nKHinaie française. Un libelle, Irouvé sur le meltre-aulel de la catiAdrale de Saint -Jean, exaspéra les eBprita,eD imputant ces trahisons aux premiers dtoyens de la répu'blique, et entre autres au plus grand de tous. Les sénateurs épouvantés, Prazmowski, le prince Michel Radziwill, madame Sobieska, Morsztyn, s'enftiirent à Danlzick, pour armer bous la protection des libertés de cette ville , et se tenir prés des secours. La faction autrichienne et la faction française partageaient ainsi la' Polo^e ; malheureuse nation qui apprenait avec une indignation impuissante, par le nom même des partis coniraires, qu'elle n'était plus qu'une proie saignante entre les serres de l'étranger !
Les complota de la faction de France avaient assuré dixhuit UKiis de vie au malheureux Uichel. Sûr d'obtenir la majorité dans les élections prochaines, il espérait pouvoir traiter les grands de la Police comme son bëau-frére traitait ceux de la Hongrie, incarcérés, mis à la question, jugés par le cobseil aulique. C'était surtout Sobieski qu'il voulait renverser. Le prince Démétriu^ Wianiowieçki faisait appliquer à la tortura les Tatars captifs, pour obtenir d'eux la déclaraiioo que le grandbetnuin, leur obstacle et leur terreur detous les temps, les avait appelés sur la Pol<^e. Ces malheureux ne comprenaient pas l'inlerrogatoire qu'on leur faisait subir, au milieu des suppUces : iU croyaient rêver ; aucun n'accorda un mensonge aux fur«nrs des bourrëbux. Sobieski, pour toute vengeance, fit bnlter au milieu de son armée le libelle royal , dénonça aux diélines, dans une circulaire où l'indignation était tempérée par le mépris, les manœuvres de son lieutenant, et sauva le poste important de BJalacerkiew, non loin du Borystbéne, des entreprise de Doroszenko et de ses alliés.
Les grands revinrent en armes, de Dantzick, pour assister aux diétines, qui furent la plupart rompues et ensanglantées. Prazmowski ne craignit pas de se présenter à la diète [septembre]. Au moment où le prélat parut , Michel et ses ministres * donnaient connaissance à l'assemblée de lettres subversives qu'il avait écrites aux palalinals. L'archevêque, sans s'étonner, se lève, avoue ces lettres, les justifie, les éiaie d'un acte d'accusation éloquent contre le monarque qui a trahi sans cesse les lois, l'honneur national et ses serments. Miche! étonné ablienl des nonces actuels, la plupart dévouésà seeintérêts, la levée de
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IiPa^Itle.pourtenir la diète souale bouclier, et imposer aux gnnds par les fureurs de la mulUtude nobiliaire. Cependant il H peat arracher la condamnation de Horstyn et des amis du graDd~lré8orier, dans l'affaire des négociations clandestines avec la France. Il ne réussit pas davantage à obtenir des modiBcatioiis au lâerum veto , que tous tes partis condamnent parce que tous s'imputent les ruptures précédentes, t|u'aucun ne-veut abandonner parce que loua spéculent sur les ruptures à venir. La diète elle^liênie demande réloignement des of-. 6ciefa d'Ëléq;io^. L'duloiisa^n du sacrp de celte princesse est tout ce qu'accorde l'assemblée, et l'archiduchesse ceint lé . bandeau royal, conduite à l'autel, en l'absence d'anobassadeurs pdos qualifiés, par iean de WiU, qui s'était donné la peine de Tenir solliciter l'accession impuissante de Michel à une nouvelle Triple-Alliance.
Rien n'avait été réglé pour le ravilaillemBot de Kamiénieç, point de mire de toutes les expéditions étrangères, et dont les moraillea tombaient en ruines. Le roi refusa même la Pospolite, inutilement rassemblée, au généralissime qui demandait à grands cris des secours. 11 contestait à Sobieski les prérc^lives de sa charge, aux troupes leur solde et leur pain, pour af< faibhr ce dernier rempart de la république qui l'importunait ; Sobieski dévorait tous ses outrages : il fournissait i tous les besoins avec ses revenus, occupé seulement de rester à sou poste, loin des intrigues et des complots des partis. Il voyait tout s'agiter sur les frontières ; les Tatars porter en avant toutes leurs horïjes ; la Mbldavlb se hérisser de baiaillons arrivés du fond de l'Asie ; l'immense attirail de guerre de Candie, trois ou quatre cents pièc^ de canon , se déployer sur le Danube. Une Itotte nombreuse armait dans les ports de la mer Noire. Achmet Kiuperli et son maître passaient j au cœur de l'hivir [décembre], de perpétuelles revues dans le vaste camp d'An-' drinople. Sept cents chameaux arrivèrent dans les monts de la Thrace , comme au temps de Sésostris , chargés de denVées récoltées sar les rives du Nil. Issu du sang des Grecs, le vizir recrutait surtout ses troupes dans l'Attîque et le Pètoponëse, et des forteresses élevées partout sur le sol de la Grèce, pour assurer sa soumission paisible, annonçaient assez des [vojetsd'expéditions lointaines. Contre qui grondaient ces tonnerres?
Sobieski oe se lassait PQS ^^ ^"^^ l^è l'orage était réservé
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à la Polegna : aulremoDt, pourquoi ces mouvements de troupes le long de la mer Noire? Pourquoi ces trois cenlsiiàtimenls de IranEporl réunis dans Constanliiiople ? Le kan des Tstars lie venail-tl pas d'être dè|>oaé pour faire place à Sélim fiieray, l'enneini personnel des Polonais? La prise deposiessiaD de l'Ukraine n'était-ello point la premier, jntirâl de la Porte, forlifl6 , par cette ecquisiUoa inattendue, de l'accession d'iiq peuple belliqueux, maîtresse alors de tous les afDuenta dff la
_mer Noire , établie au centre àei états du Nord , et libre de porter à son gré aes.coups sur Ja Mûskmvje , 1n Polpgna et la
. Hongrie? Toutes ces représentations étaient inutiles : aveuglM comme leur roi, tandis que Michel refusait à Bobicski la Pospolite, de peur de fortifier un lieutenant dangereux, les diétines refusaient au roi la levée de din mille soldats , dent il voulait se réserver le commandement direct eu préjiidieB du grand^betman , et les refusaient de peur de fortifier la
Cependant ActimetKiuperli Ogii ceohait pey Gesdesseiasi il en vint même à emprisonner si^ envoyés polonais aui Sept- Tours. Hais il prodiguait à Léopold, qu'il ne voulait pas avpir à combattre en même temps, des promessea d'amitié. La Ports ayant déclaré que nul appui ne serait donné aux Hongrois rabelles, Vienne triompha. Los échafauds furent aDsBitât dressés: tout ce que la Hongrie possédait de grand par les services et la naissance y monta [avril] : le comtfl Zrini, qui avait, aîDSJ que tous les sipns, illustré et prodigué sa vie sur les champs do bataille en combattant 'pôur Léopold ; lé camta Fraogipani , le comte Nadasli , le plus grand seigneur et le plus illustre capitaine du royaume, l'ami particulier de l'piB^ pereur, furent les premiers martyrs. Nadaeti était condamné sur un roman de conspiration et" d'empoisonnement qui D-étail pas sérieux; il fut égorgé entr&quatre upi rai Iles .Le cabinet de Vienne faisait argent de ces meurtres; des conOscations immenses lui servaient à dégager le domaine iqipérial g»vi de dettes, et l'empereur mettait sa conscience an r^ws en faisant dire quatre mille messes pour ses nobles victimes. Si la Porte venait à donner des ombrages , aux exécutions succédaient les apinisties. La conbance succédait-elle à l'effroi dan* le gouvernement impérial, de toutes parts se multipliaient, à renomtre des protestants, des richeSx.das nobles, les eiécu-
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lions lucratives. La révolution française n'a pas invenU l'ef- Ereuse recelte de battre moDDaie aur le billoti
Louis XIV avait l'œil Mir les troubles de l'Orient : lié d'inlérils B*ec lË Porte, il tenait par elle Lëopold en échec du côté (to la HoDgrie; et, négociant toujourp avec les grands de Pologne le détrânemenl de Michel , il appelait sur la république, pour punir et fatiguer sa soumiaeion aux influences autrichiennes) le poids de la puissance ottomane. L'Empire se inNJTCiit ainsi eoserrè dans leâ liens de la politique rrançaise^ et loin de penser 6 troubler t;ea Combinaisons , Alexis Bt un traité particulier de paix et de commerce 'avec le kan àd Tatars. Vainqueur à la longue de Steran Bazin et des hordes da Don , il avait à rétablir l'ordre dans ses vastes états. Des espèces de potences collectives , formées de, grandes et lioOi-" breoses lignes de fortes perches qu'on prolongeait à l'entoui* des villes, en permettant de pendre à la fois des centaines de Kosake^et de paysans désarmés, donnaient au Izar l'espoir d'en Qnir quelque Jour 'avec les faclieuï. Hais it^avalt encore beaucoup à faire : l'eilermination a du moins le désavantage d'être tnoitis espéditive que la clémence.
Rien ne gdna donc les bordes de Bialogrud -et de Krimée dans leurs projets bostiles contre la Pologne. Cette lerrible avant-garde du Turk , conduite par le nouveau kan, grossie de quelques milliers d'Osmanlié , escortée de Doroszenko et de ses Rosakes, fortifiée du secours des esbortationa reli> gieusea du métropolitain de Kiiow, se présenta sans rencontrer d'autre obstscle que la faible et indigente armée de Sobieskt. ' Le malhéureus Michel, qui n'avait pas la consolation de pouvcàr pendre ou décapiter ses adversaires, mais que la levée de bouclier de la petite noblesse roeinienait au pouvoir contre leurs complots, pensa à manfher avec sa Pospolite au secours de ta patrie. Il s'avança, entouré de ses escadrons inulllea, jusqu'au château de le veuve de Lubomirski , alla ensuite visiter sa mère à Zumoysce, et se garda de passer outre ; plu» loin il eût rencontré les Tatars. . , . ■
Sobieski n'avait pu songer qu'à jeter quelques troupes dan» les villes et aux passages d'une défense facile. Il couvrit de sa personne Eamiâniéc , affaiblit tour à tour les bandes éparseg qoisaccageaient les provinces, mit l'épouvante dans leurs rangs par la promptitude de ses mouvemenls et la graud«ur de ses
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coups, letobligea enSn de lâcher prise, quand déjà ils s'étaient désa Itérés aux flotsdelaWi^ule, et que Warsowie lea croyait à see portes. Ses manœuvres savantes, qui la montraient présent partout , firent hésiler les paysans des deux Wolbynies , prâls à se jeter dans les bras des Musulmans, pour soustraire leur Toi et leur liberté au joug d'un Wisniowie(b< ; l'éloniiement de la population avait gagné les Talars.
Dés que Sobieski Ira voit ëbraotés-, il rallie ses différents corps, al, par uoe marche hardie à travers la Podolie qu'occupent les barbares, il se porte sur le Boryslhène. Les brigands, chaînée d& dépouilles, tremblent pour leur retraite ; ils se précipitent dans le désordre d'une armée vaincue; l'habile capitaine les divise , les bat en maintes rencontres , s'enfonce dans les terres où règne Doroszenko, et que, depuis bien des années, les pas d^une armée poioQsise n'ont point foulées; il emporte tour à tour (Izetwertinka, Batovr, Slanislawow, Human, Uohilow, Braclaw, lampol, Raszow, places imponantes, l'ancienne ceinture de la Polc^ne sur la- limite des déberts de la Bessarabie ; il rétablit ses communications avec lea Moli^aves, ' rouvre les vieilles voies du commerce au milieu de cet embrasement, et rend respectable à l'étranger cette république déchirée, que ses fils oublient de défendre. La Pologne avait vu l'armée litvanienne se débander sans coup férir; Michel Paf écrivait simplement à son collée , impatient de ses relards, qu'il n'avait plus d'armée , et les palatinats rappelaient leurs détachements de Pospolite, pour ne pas se dévouer, disaienl- ■ils, à des sacrifices que les autres provinces n'affrontaient pas. u Gloire et reconnaissance immortelle au Très-Haut, écrivit à Sobiesifi le vice-chancelier de la couronne; il a relevé par votre main puissante cette patrie qui s'était abandonnée , qui se refusait à elle-même ses secours. Nous ne pouvons dign^ ment célébrer, mais nous bénissons de bouche et de cœur, nous admirons , nous vénérons, les héroïques exploits par lesquels vous avez dépassé les vœux mêmes de votre pays '. > Attentive à cette guerre; que les mystérieux etéternelsarmeroents des Turks rendaient importajiie pour toute la chrétienté, l'Europe l'appela une campagne miraculeuse \
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Ces triomphée ne suffisaient pas à Sotneski. Il aurait voulu pouvoir dicter la paix aux Kosaked et aux Talars , l'obtenir linsi gloneuaemenE de la Porte, et il demauda du renfort. Sur ces eoirefaites, trois ponts furent jetés sur le Danobe par le grand-viïir, pour porter en avant les forces amassées depuis si loDg-tempa dans la Homélie , et Sobieski réclama des secours. On lui répondit qu'il n'en devait pas attendre; que la campagne était finie ; le prince Démélrios s'en retourna mémo dara la capitale, emmenant tout ce qui voulut le suiviie- I^r _ baoheur, des troubles, susdtés à Constantinoplepar la sultane Valideb, entretenus par les janissaires, fortifiés par une agre»son des Arabes sur la Hecque , obligèrent Kiuperli à sua-i pendre ses veageances. Hais que ne pas redouter pour l'avenir d'uopeuple Jivré, par le choc de passions égtftstes, à ce déilaissemeol ? La fatigue, le chagrin peut-être, mirent le grandbelman aux portes du tombeau [décembre]. La ^ndemaréchale accourut de Dantzick , où elle se tenait toujours rèfDgiée, pour donner ses soins à son mari mourant. La Pologne, affaissée comme lui, était tout entière en proie à de, soDibres terreurs. Trois femmes blanches avaient été vues traitât sur les portes des villn^ de myslétieux caractères que nulle main bumaino ne pouvait effacer. Elles-mêmes ne pouvaient èb-e saisies. Les fontaines coulaient du sang ; les préuges, le? prophéties Tuotistes , se multiplièrent. Au milieu de prœpéritésinattendues.'toutlemondepressentait des malheurs. Doe foule de complots opposés déchiraient le sein de l'État comme autant de. cancers dévorants. Michel profita de la maladie de Sobieski pour avancer sa conspiration contra ce grand homme. Il lui contesta toutes ses préro^tives, prétendit même le dépouiller de sa garde, séparer àe lui sa suite. L'ar- D)ée de la couronne se sentait blessée dans tous les coups dirigés sur le chef qui lui doboait depuis tant d'années et la victoire, et sa solde, et du pain. Cette armée, que le grandhetman, à son départ, avait eu peine à établir en quartiers d'hiver sur Qes frontières lointaines , dans des solitudes enne* mies, cette armée qui no se voyait plu&nourrie, payée, vêtue, et qui soutenait seule depuis si longrtemps le poids de la guerre, se débanda tout à coup ; quelques compagnies restèrent à peine sous les drapeaux. Mais, abandonnant leur poste pour se rapprocher de leur général sur soa lit de souffrance,
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elles vinrent à Sambor, dniis le palatioat d» RusBie, prendre lure queriiers, après s'être réunies, par un acte de conrédération , dam la promeese de n'obéir qu'à des chers de leur choix.
Hicbel , qu'aucun otMiade ne gdnait en Ukraine , puisque son grand - beUnan et soa armée n'y étalent plus, Michel s'avisa ds prendre ce lempi pour y lever les revenus de sa maison , dépossédée depuis vingt années par les victoires de Bc^dan, réintégrée, à ee qu'il croyait, par celles de SobieskI. Les électeurs de la princesse Grioelda furent reçus à coups de badie et de lanoe. Lee Villes, reconquises un mometit, , rauvrirent leurs portes â Doroazeako. L'elTroi gagna toute la Wolhynia ) les émissaires du métropolitain Tukulski purent la parcourir en loue sens; et en haine des souvenirs du prince Jérémie, par ïèle.pour le foi grecque, ces provinc«9 Bé mirent à invoquer de leurs vceui les Turks comme des frères, les Taiars comme des libérateurs.
Cependant un chieOux s'était prëséhté sur les frontières, ad nom du grand -seigneur, et s'avangalt dans le royaume. Il ' parut à Warsoiwi'e : on ettei}dait avec impatience son message. C'étaient des 'plaintes impérieuses du sublime sullan son motlre, sur l'invciBlon que l'armée polonaise et Sobieski s'étaient permise au sein de fHtivinces qiil avaient sollicité, qut avaient obtenu la protection de la Porte ottomane. Habmnet tV déclarait que Ukraine raisait désormais partie de son empifej qm DoroBZenko était conslitué prince de la- nouvelle Wdi'ewodie, qu'en l'outrofeant on avait outragé le trdne même des Oh d'Oâman. ta Pologne n'avait qu'à cboieir.enlre des répara' tloDi ou la guerre.
Ce coup de fodUre accabla d'abord les Polonaiâ. Michel seul n'en fiit pas ému. On ne put obtenir de lui qu'il pènaât à des priperatifs de défense. Assembler des soldats, c'était donner des partisans à Sobieski s'il se l'établissait ; et pourfpioi prévoir Ib guerre? Les Turks. ne sont-Ils peii plus prodigues de menaces que d'eRetsT L'Empire n'éi'ait-ll pas d'ailleurs une proie plus digne de tàtllir leur adibitionîllfl. ne fondraient certainement que sur la Hongrie. „ . Sn ce moment , les ofQciers du ^érail employaient toute une armée à creuser detglaciéres dans les montagnes deCbocim, sur les rives du Dniester, pour assurer le service de la bouche du sultan, pendant les faUgues d'une campagne d'été.
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La colèro que la raclion françaiie avait nnentin de t'6teclioa hostile de Micbet Korybutb, n'était que (rop juitiHée et trop enlretenue par ce règoe ignare, Inerte, hoelile, qui n'avait d'action cil et laque contre la tcleire et contre les lois. Inoiile Tardeau, embarras Tu gesie de la république, les grands résolurent de dépoa»ider Uichel ; et, comme \i crainte de susciter une guerre de plui à leur payi en irritant Léopold , anétait encore quelques EénatourB, le primat s'avise de nietlre dans la confidence de ses complots l'mnperejir ni6ne, qui les api»inive pour avoir en Pologne un roi plus oapaMe de le bien servir. Aussi exigea-iMI seulement qu'un prince orttiodoie , ami de l'Auiricbe et célibataire, hérite di) trône da son beau-frère Korybuth, et que l'archiduchesse Eléonore n'en descende pas. Rlle-môma est initiée à ces mystères; elle y prête les maias de grand cœur, «oua la condition qu'on ^'assurera d'avance l'asse/itiment du Baiot-Biége à son mariage avee le nouveau roi, et que ca nouveau roi sera le premier dépositaire de sa tendresse, le brave et malheureui Charles de Lorraine. Toutes ces transactions furent traitées suivant les finies de la diplo^ matie ; noua avons encore i'inslrummt par lequel l'empereur réglait que l'infortuné Uiebel restituerait la dot d'Éléonore, rallât-il confisquer sur la pnncesse ûriselda Wisntowieçta son château de Zamosce, et il était stipulé que le sang de France ne pourrait être appelé au trône , dans l'intérËt des franchises publiques, toujourspérictitantes, disait S. H. 1., sous les lois d'une maison aussi essentiellement despotique 1 Lu monarque, qui Était si attentif pour loj libertés polonaises prËs des grands da Pologne , continuait son ettermination méthodique des grands et des libertés de la Hongrie. Dans le même momanl, les protestants étaient détlnittvemeni proscrits , et le comte -de Tellambacb, après un an d'hésitation et da sursis, venait de périr tué par le bourreau.
Sobieski, dont les jours n'ins{Hrairat plus d'alarmes, et dtnt t'opiuion puissante devait, en un moment décisif, Eiier les des? tins publics , fut consulté par les grands seigneurs sur tout ce qui pouvait se passer [461S. janvier]. (Quoil's'éaÙTri-il, I vous déaaFteriez vos alliances et vos maiimes , vous feriez 1 une révolution I Pourquoi ? pour ipie la patrie resta sods le "joug de l'étranger; pour que l'on continue de décider à ' ' Vienne deaocteu^afoiogne! Ne savez-vous pas caque
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> l'Autridie a Tait de la Bohème et de te Hongrie? Ne savez-
> vous plus c« qu'elle a déjà fait de nous ?N'est-ce point la cour s impériale qui a instruit Korybuth à mépriser des lois ? Ne re- D connaissez- vous pas ses conseils dans celle inaction stupide s qui nous livre sans défense aux coups de l'Ottoman, el ap- B pelle ainsi , sur noire pays, un orage destiné d'abord à » l'Empire ? Loin de nous à jamais l'influence de cette maison » également astucieuse, égoïste, sltiëre et oppressive I »
' Madame Sobieska et tous les palatins qui l'entouraient, n'eurent pas de peine à lui démontrer que l'État était perdu » les rênes ne passaient à des mains plus actives , phis fortes, plus loyales, plus habiles ; on ajoutait que dans l'effervescence de l'indignation publique, une catastrophe était devenue inévitable. «Si Dieu veut qu'une révolution s'accomplisse, dit-il, B qu'elle soit utile à. l'indépendance comme à la liberté I qu'elle
> nous délivre des Autrichiens comme des Musulmans, et resu tons fidèles à dos vieilles maximes ! Il estune famille de rois n qui pourrait par sa puissance nous défendre, et ne peut par
■ son éloignement nous asservir. Si vous voulez des alliés » utiles et sùrfl, prenez un Bourbon ; des rois d'illustre naîs- B sance, un Bourbon ; des chefs éclairés, un Bourbon. Si vous
■ voulez talents et vertus, prenez le comte de Saint-Pol, au- B jourd'bui duc de Longueville. » -
Ce prince ne semblait par devoir exciter les vieux ressentiments de la petite noblesse comme le duc d'Bnghien, puisque ce n'était plus l'héritier adopté par Louise de Nevers. Dernier rejeton des Dunois < , il était âls de la célèbre duchesse de Longueville, et neveu du grand Condé. La fronde l'avait vu naître : l'hdlel-de-ville le tint sur les fonts baptismaux, et lui donna le nom de Parts. A peine devenu homme . il était allé combattre pour la chrétieuté à Candie , et s'y était illustré entre Beaufort et Vendôme. C'était l'àme de saint Louis, le cœur de Dunois et l'esprit de sa mère. Les grands le choisirent.
Ici revenait la difficulté de l'Autriche. Mais la haine de Prazmoswki avait une merveilleuse féconjlilé d'expédients. L'archevêque dépose dans le sein d'Êléonore la nouvelle confidence des grands, lui promet, sans doute à l'insu de Sobieeki,
I Son frcni atnj Tennit de prendru les oidrqs sous Te nom d'abbé
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le cœur du jeune prince français, et voit dans cette alliance une combinaison qui accorde tous les iotéréls, qoi peut-être même pacifiera le monde. L|archjduchesse lutte pour Lorraine, reçoit un portrait de Longueville, et se rend. C'était abandonner à la rois un amant et un épûui ; c'était trahir l'Autncbo en même temps que l'ordre équestre. Cachant donc à l'empereur, à Lorraine, an roi, aui^aç, et à tous les cbefs de la fiaclion de Korybuth les négociations secrètes qu'un frère dn primat Barmousl^i conduisait à Paris avec la cour de' France , elle attendit l'événement sans inquiétude, sûre qu'elle élait que, de quelque manière que la fortune se prononçât entre Charles de Lorraine , la neveu de Louis XIV ou Korybuth, elle aurait toujours un royaume et un époux. On venait de voir une reine de Portugal, Marie de Savoie, accuser près du Sainir-Stège le roi Alphonse VI comme mari, alin de le perdre comme roi, et, ce procès gagné en cour de Rome, couronner son beau-frère don Pèdre en l'épOu^ant. Cet exemple encourageait apparemment Êléonore.
Nous avons, de compte fait, quatre conjurations parallèles contre le malheureux Michel : celte de l'empereur, celle de la relue, celle du primai, celle des autres grands; il y avait de pins les complots de Hichei, des Paç,- de Démétrius contre Sobieski; ceux de l'ordre équestre contre les sénateurs, ceux des populations Bchismaliques contre la Pologne ; ajoutons encore la con Fédération de l'armée de Sambor, pour ses privilèges, sa solde, et son grand-belman.
Une diète s'assembla sous ces auspices. Michel , qui ne se faisait pas illusion sur les sentiments de sa femme et de son beau-frère, voulut se concilier l'Autriche, au risque d'exaspérer davantage la république. Il ne trouva rien de mieux que de se vélir à rallemande-pour donner acte de sa sujétion ; c'était prendre livrée. Tout portés qu'ils fussent pour lui , les nonces frémirent. Aux cris excités dans l'assemblée par cette malencootre succédèrent les querelles , les réconciliations , les vengeances particulières ; deux mois furent employés ainsi. Des affaires publiques, de la pénurie du trésor, de la désorganisation de l'armée, de l'invasion imminente du Turk, pas nn mot. Seulement, une dépulalion des troupes'de Sambor vint porter plainte contre un décret fort illégal, fort inconvenant, et de plus fort ingrat, de Michel, qui supprimait une partie de la
T^nte promise ô Jsan-Kaeimlr. Lei tribuns militaires salirent cellfl oficasioii de présenter , dan« un %oge emphatique de ce Kasiniir, naguère l'objeLile tant de haipe, une satire ^anglaata du pauvre monarque qiji les écoulait; quelqiiHs noapes epr pl^u4irent. La dièl^ cassa le décret, et elle-mèine fut aussilât rompue par le liberum veto [12 mars]. Les grai^da ^ocusèrent MJciieLde cet atlentat; Michel en 8cc(R9 les graods.
Sob'eski , dans eon active convaleâcenoe , ne se lassait pas d'écrire au roi ft à ia diâte, qu'il était plus que temps d'aviser à refaire une arniée ; qu'il fallait traiter avec Doroszenko , déjà effrayé du métier d'hospodar et de la perspective du cqrdpi) ; que.Kamiéniéc surtput, Kamiénjéc. le boulevard et laclef de tout le Nord, attendait des réparations, des vivres, une garaison, un coramandai)t ^itr^ que les hostilités s'ouvriraient bientôt; qu'il ^vàit-par ses juifs de Zolklev^, qu'une Qottj|le de aii cents bâtiments légers avait d|ijà transporté, dgs côles d'Asie à l'emboucbure du Boryslhéne, cent vingt mille hommes , soixante mille chevaux , des chameaux en grand D(^bre, etdes rqorliers, des munitions pour alléger dix autres Cantlies- Uicbel répondait toujours *)ue traiter avec des rebelles serait messéanl , qu'armer contre les Turks était superQ]!. Ce fut chose convenue à Warsowje que la faction da la haute ntdilessa rêvait cette grande ^erre pour inquiéter le gouvernement dii roi ; et le mâme mois [avril) vit Louis XIV publier son manifeste contre la Hollande, Uahoraet IV arborer l'étendard du prophète , et le Jeune comte de Tékéli rentrer spr les terres de l'obéissance de l'empereur, en ralliant les protesta m s. et les nobles à un drapeau qui portait écrjt : Pra libertaU hungaricà.
Uqe nouvelle diétP av^ît été convoquée- Les nonces territoriaux partagèrent la sécurité de leur r(M; ils s'indignaiept de l'obstination des grands seigneurs à troubler de leurs cris d'alarmes . le'aonuneil de la patrie. Ko<-ybutb, charmé de ces dis|)Dsitions et résetu d'en tirer parti, manda tous les séna^lTS abseols. Us vinrent ^en a.cçompagnés. Sobieski vint à son tour; Mipbel l'avait poursuivi de semmations réitérées ; ^a diète avait déclaré qu'elle ne continuerait pas ses' travaux qu'il ne l'eilt éclsirée-de se» lumières. Il arriva donc, mais en même temps advint ce que le roi n'avait l^es prévu. Tous les sénateurs se pféci^Htéropt i sa rencontre.
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Les nonces se remtJreBt mi corps, conduits pav legr m>fitbftl, aa-devqnt (|h défeaseiir tiijèle de ta patrie. La popujation por tière sa prtiesfl sur les chaminE ; il semblait que ce tèX to(l| une révolution et aussi to(i( i)n aveoir ineiliaur qui était attendu. Micbeli pour ue pas rester aeul dans sod palais, et poqi apposer couronne à couronne , prit le papli d'aller aussi li^i^ nième , ^vec sa garde alleniaude , au-devant du lieutenàal qu'il travaillait depuis trois ans à renverser; et, de p»w àt paraître pffen^é de ces hoijnmages , il donna permission an vice-chancelier de Ip couroiii)^ de célébrer I9 hâroa, 1^ qu'il 6^ magniiiquement : a Aimable, disail-il, Aam la coayer-
■ satipn , grave dan} ses réponses, ferme sans être dur daas > œi piaxitnes, sévère et non cruel dans ses jug^nienls, cearr
• peclc de ceux môme qu'il frap^ai^, et- prouvant qu'il en you-;
• lait au crînp, qoa au coupaÛp , à |^ >naladie, nQP 9)1 t^T.
• lacle; ce héros vélissajt la loge sans déposer le boq|iptpn;
• uoissail , par (in nob'^ mariage, l'honneur de Bellone à Ta di-;
• gnité de Mars, restait Mars en devenant sénateur, et joi^ait
■ la pompe de «es lauriers à celle d'honqrifiquae fitisc^am ■. v L'assemblée, ravie de (ant d'éloquenpe, répéta ces louanges teut d'uue voix..
Prazmowskj était impatient df porter 1^ derniers coppe. n interpelle en pleine diËte Michel sur son trône, lui reprôcbe toutes 1^ violations des pacta can^enla, toutes ses iOHwis^iQns auï ordres de Vienne , l>ccusa eaSn du detsein de Ijvrar Is 'pairi,e aux barbares, et lui déclare qu'il dpit d^^cendra du Irâne de gré ou de force- C'était la seule alternative qui lui Cet laissée.
Kori'buLh pâlit, les nonces poussèrent dea cris de rage. Sobieski , auquel les conjurés- étaient loin d'avpir confié toutes leurs manœuvres , essaya eo vajn do pacifier les espnla : I9 diète fut rompue. Le roi s'enferqia dan» son palais ; |ep noucea s'enfermèrent avec lui. Tout ce qu'il y avait de LitvapieDa dans la caBitiile se pressa autour deg Pag, et Warsowie tvésenla )'ai;péct d'uiie ville pcise d'assaut , quand la citadelle lient emtre.
\^ conjurés , maîtres de l'arsenal et dé touf^ |^ cité , attendaient d'un ioslantà l'autre leur candidat au |rône, dpnt ^g^^■T^
' ArUii>inltla>un,SM. .
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vée était promise. Il ne vint pas. Il assistait avec tout ce qa'il y avait de princes du sang de France au célètire passage du Rhin. Les Hollandais, qui avaient railmoDtre de dérendre le rivage, venaient de mettre bas les armes ; aoit fougue brutale et fumée de vin, comme dit Voltaire, soit mépriae, comme disent la plupart des retalions contemporaines , et faute d'avoir entendu ces demandes, ces promesses de quartier, le diic de Longueviile s'élaDQB [13 juillet], le sabre k la main, au milieu des bataillons ennemis ; un feu terrible accueillit sa furie, et la France pleurait les triomphes achetés cher par cette grande mort.
Tandis qïfe lablonowski , la princesse Michel Radziwill, une foule de seigneurs , madame Sobieska , se pressaient à Danizick, sous prétexte de se dérober aux périls de l'invasion ottomane, mais en effet pour conduire le jeune prince sous des arcs de triomphe au Irôoe de Pologne , son cercueil traversait lea Pays-Bas et la Picardie, pour venir près des ossements de ses aïeux , cbercher un tombeau. Le public , dit madame de Sévigné , était assommé de ce désastre. La seule consolation fut d'apprendre qu'aussi indépendant des exemples de Condé que des passons de Louis XIV, le jeune prince s'était secrètement confessé, avant de partir pour l'armée, à un prêtre de Port-Royal qui lui avait fait attendre deux mois l'absolution.
Cki peut croire que les grandsde Pologne ne furent pas moins aesommis de cette mort que le public français. L'archevêque. voulut, sur-le-champ, trouver un successeur au neveu du roi de France ; il fallait, après l'éclat qu'on venait de faire, l'avoir sous la main. Eruesl de Brunswick se présenta ; mais il était luthérien, éïêque d'Osnabruck, et marié ; et quoii^u'il ne demandât pas mieux que de lever tous les empêchements , changer à la fois d'état , de religion , de femme , c'était bien des choses. De tels arrangements exigeaient du temps. L'entreprise manqua.
Korybuth, l'empereur, lesPaç, instruits du dessein des grands par leur ébahisaement même , avaient eu le temps de ^ remettre du trouble de ces découvertes. Éléonore redevint attachée-à son époux, et rentra dans le parti de son frère. L'Autriche promit main-forte. Le grand-hetman de-LIlvsnie répondit de ses soldats , et la petite noblesse , qui ne pouvait s'empêcher d'aimer Michel en haine des grands, qui tenait â
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lai coimne à sa conquâte et à son image , se leva pour le défendre. Il put reprendre l'offenaive.
Au milieu de cette anarchie , une nouvelle arriva , que les Turks étaient décidément en guerre avec la Pologne, que marne l'empereur Mahomet IV, le grand vizir, deux centsmille hommes et trois cents quarante bouches à feu battaient en brèche les murs ruinés de Kamiéniéç-Podolski. Le sultan faisait alors ses premières armes ; il avait quitta Andtinople le jour même du passage du Bhia et de la mort du duc de Longuerille. A ce bruit , la Pologne sembla tomber des nues; On eût dit que le cabinet de Warsowie n'eût jamais entendu parler de Turks, d'armements, de déclarations de guerre. Dans celte extrémité , riichel et la Pospoiite qui l'entourât prirent le parti ■ de liier l'évidence. On déclara ces nouvelles conlrouvéea , ces alarmes factieuses. Lançant alors un manifeste où il taxait le roi de trahison, Sobieski indigné partit pour courir aux barbares.
Le journal officiel de France raconta que le grand- maréchal et la grande-maréchale étaient partis de Warsowie, l'un par terre, l'autre par mer', pour la province de Russie située au pied des monts Karpalhes. Ceci ferait croire que la France n'était guère plus avancée alors en géographie que la Pologne ne l'était en bon sens et en sagesse. Nous aurons bienlAt une autre raison de le penser.
La république ne paraissait pas devoir manquer de défenseurs ; car elle était hérissée de tances. Tout avait couru aux , armes. Michel rassemblait autour de soi la Pospoiite. Le primat avait une armée dans sa résidence épiscopale de Lowicz. Tous les grands recrutaient. La hache des Litvaniens brillait après un long repos ; et l'empereur envoyait des troupes au secours de ses alliés. Mais Michel suppliait son beau-frère de garder ce secours importun que commandait Lorraine ; il était moins alarmé de l'invasion des Turk^ que d'une prophétie populaire, annonçant que l'année ne iinirait pas sans qu'un Lorrain ne régnât sur la Pologne. Ceux de la haute noblesse pensaient surtout i dans leurs armements , à sauver leur vie. Les Litvaniens juraient d'exterminer les ennemis du roi ; l'ordre équestre ne croyait qu'à un danger imminent, celui de tolérer
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plus tong-temps de grandes fortunée ; qu'à ime uAcewIé pror chaîne, celle d'accomplir par quelque loi agraire un rapide ni-' \Qllement. En coniéquence, la Pospolite se conrédéra avec le monarque contre les adversaires de ce prince, dédgnés soue le nom de méconlenU et d'ennemis du peuple électeur. Cette confédération, formée pour le salut de la religion-, du la république et du roi, boue la foi de serments tefribles, se dispoiail à proscrire et non pas â combattre. Des tables fatales, oii lautm tes illustrations de la Pologne prenaient place, stiateqt être dressées. Korybulh n'avait qu'une -affaire, c'était d'y faire inscrire Sotiieski. Pourquoi non? Corneille et Jean de Witt venaient bien d'âtre jetés dans les fers et appliquéfi à la torture ; c'étaient là les affreuses veugeances du parti qui aVait voulu'casGer Im destins de la Hollande au mains du jeune prince d'Orange ; et le peupla d'Amsterdam, trouvant les formes tfop. lentes pour le -supplice de ces grands hommes , se miLâ lee massacrer [19 août) 672]!
Les dangers de Sobieski ne pouvaient trouver indifférents les compagnons de ses iravaux. Au bruit de tant de fureur et d'oubli des lois, l'armée de Sambor se lève, vole auprès de eon général, l'entoure, et jure de défendre, de venger, de suivre au bout du monde celui Uni, depuis prés de vingt ans, lui a ouvert tous les chemins de la victoire, a J'acceple vos sannents, ré- » pond-il , et la première chose que j'exige de voua, c'est de D sauver la Pologpe. *
L'heure des grands dangers était en effet venue. Hahomel IV s'avançait, à marches forcées, sans rmcontrer d'autre obstacle., que le génie de Sobieski. Mais oette foia le grand-4ietman n'a', vait plus ajTaire h des bordes indisciplinées qu'on étonnait avec une manœuvre , et qu'on rejetait au-delà des frontières avec un succès. C'était l'armée de Candie, eon artillerie formidable, son savant capitaine et le prestige de la présence du chef du osmanhs, qu'il fallait renverser. La lutte ne pouvait être ni soutenue, ni tentée. Lee troupes de Bsmbor n'allaient pas i quatre mille hommes. A peine furent-elles de sii mille, quand Sobieeki eut à la hAle rallié ses compagnons et armé ses paysans. Avec cette poignée de combattants, que pouvait^ il faire devant les lignes épaisses sous lesquelles tremblaient l'Europe et l'Asie? Il essaya de jeter des renforts et des vivres dans Kamiéniéc : c« fiii en jvsinyiL était trop tacd ; créature de
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Kicbd , le gouyeraetir avait cru faire merveille en refusant l'entrée de la place à l'ennemi de son maître. Cet homme pensait encore à la guerre civile, tandis que lea Musulmans faisaient jouer les mines sous ses remperls.
Kamiénéç-Podolski (ou de Podolie), est eitué sur Une roche escarpée, dont le SmotrycE baigne le pied, en vue du Dniester, sur la frontière de la Moldavie, entre la Transylvanie et la métropole de Kiiow. Cette ville , capiule de la Podotie , étsJt la seule, place forte de quoique <»Qsidénition qu'eussent les Potonaia. Après avoir tout fait iDUlllement pour décider ta cour à entretenir sea murailles, Sobieski s'épuisa en efforts pour pouvfrir disputer aui Turka cette grande proie. Les Turks l'avaient déjà saisie. Moins d'un mois de siège leur suffit pour se rendre. maîtres d'une forteresse , dont on disait jusqu'alors que Dieu seul avait pu ta bâtir, et que'lui seul pourrait la prendre. Kiaperli dut celte conquête au mèine art de miner les plaoes qui avait obligé Horosini à capituler enfin sur de» monceaux de pien^ : le gouverneur polonais avait peu de munitions , peti de BDldatei-il s'étonna et se rendit. Quelques artilleurs se firent sauter sur leurs bastions plutât que. d'avoir lenr part d'un désastre si grand.
La Uoekowie, la Polo^, la Hongrie, se Iroavqlenl déman^ telées du même coup. Si ce coup était ruâe pour la r^pablique, s'il inquiéta. l'Krnpire, c'est ce dont fera juger la lettre suivante, ■ curieux témoignage de l'inHueDce de cette catastrophe en Eorope, de le lenteur des communications en ce lempa-là , do lourdes esprilsdans la grande compagnie, et de l'Ignorance oh l'on èlail décidément de la géographie du Nord sous Louis XIV. Madame do Montmorenci écrivait ed ces termes à Bussy-Rabutineillé. » ...
.. hri», ce 1! novcmliie 1673.
I U. de furenne ne donnera point, bataillé. On dit que les > troupes allemandes se Retirent ô cause d'une révolte de j)rot testants en Hongrie. Les troupes de Brandebourg se retiretit- 0 aussi â cause de l'irruption que le Turk e faite dans la » Prjuuducate où H a prt'j Kamiéniéç, dont le roi de Pologne ■ (Jean-kasimir) est si fâché, qu'il en est tombé en apoplexies.
1 Je votis envoie un couplet qu'on dit être du comte de ' Guidie ; c'est sur l'air des ennuyeux.
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» Le roi de Poli^ne (Jean-Kasimir) tombe de deux jours B l'uD en apoplexie. Je ne croyaia pas qu'on fût sujet à ce mal » comme à la migraine : c'est que les rois ne sont pas faits » comme les autres hommes. On dit que. la P*** l'est allé voir » pour l'épouser, ou pour lui faire donner restrème-onction. * Je vous dirai au premier ordinaire lequel des deux sacre— ï ruents il a reçu, s
C'est de la princesse palatine, Anne de Gonzague, qu'il était ici question. Sa sœur, la reine J<ouise, avait épousé les deux Tréres : Jean-Kasimir aurait épousé les deux sœurs, si les désirs d'Anne eussent été remplis. Mais soit que Gourville ait eu rai~ son de prétendre que ce prince était engagé dans d'autres liens, soit qu'il ne voulût pas charger sa dernière heure d'un sacretnrat hasardeux et inutile, l'abbé de Saïu^Germein ne recul, sous les auspices de sa belle-sœur, que l'extrême-onclion. Il mourut (1 4 décembre) en pleurant les malheurs de sa pairie, et .quelques rentes qu'il laissait suscitèrent l'ambition de la reine Christine de Suède , sa cousine , dans ses clottreS de Rome. Elle se porta pour l'unique héritière de son royal cou- ' sin, avec autant'de passion que lui-mèoie s'était porté pour son successeur au trâne de Suéde ; l'Europe fut remplie de ce3 réclamations. Les Wssas avaient plaidé de pins nobles procès ; c'était abdiquer une dernière fois.
' Le bruit de la cbule de Kamiéniéo n'était parvenu qu'au bout de trois semaines à Wargowle. Michel et ses nobles furieux persistèrent dans le parti de ne voir dans ces nouvelles que des manœuvres ennemies ; sur la puUlicatîon des dépêches du graod-betman, on cria à l'imposture et à la-lrahison.
KentAt cependant arrivèrent de toutes parts des^flols de gentilshommes, de pj>êCres,defemme3, de paysans qui fuyaient, ' emportant leurs richesseset traînant après soi leurs troupeaux. La Pospolite, dont le roi était environné, leur assura que Kamiéniéç était inexpugnable, que les Turks n'avaient pas violé le sol de la république , qu'ils n'y songeaient même pas. Et comme ces malheureux criaient qu'ils n'avaient que trop vu les barbares; que l'Ukraine, exaspérée par une politique hautaine et vexatoire , s'était empre^ée d'ouvrir deyant eux tes chemins ;. que les Talars et les Kosakes, leurs terribles avant-coureurs, avaient déjà mis la Podolie et les deux Wolhynies à feu et à sang ; que l'empereur ou, comme l'on disait, le
César de Conslantinople , marchait à la tête de l'année oltomane ; que cette année avait louché le seuil du palatinat de Russie ; qu'en troisjours Warsowie pouvait la voir à sea portes, la Pospolite indignée se mit à maudire les traîtres qui avaient apparemment donné des habits de lunsuimans à leurs gardes et à leurs serfs, pour semer ainsi la terreur dans le royaume. Michel se hâta d'appeler à la défense de son trône, non contre l'étranger, mais contre les factions, loug les nobles GdÈles, H celte multitude en délire se confédéra, le roi à sa tête, pour défendre contre les mécontents le prince que le vœu na^onal avait élu.
Opeiidant Uahotnet IV était arrivé sous les murs do Léopolf l'une des plus grandes et des pigs riches cités de la Petite Pologne, la capitale de la Russie Bouge, à quatre-vingts quinze lieues de Warsowie. Sobieski écrivait qu'il n'avait nul moyen de la défendre. Les babitanta imploraient le secours de la république. L'infidèle avait déjà incendié les faubourgs. La Vjstute ne roulait gue des embarcations chargées d'une oo-" blesse fugitive. H fallut se soumettre enfin à croire que la Pologne était en guerre avec les' Ottomans, et grande Ait la surprise, plus grande la frayeur. La capitale se trouva déserte en deui jours. Avec Kamiéniéç, la patrie semblait perdue. Mais Michel ne fit point comme Jeao-Kasimir , il n^n mouriit pad, et se contenta de tourner ses regards du côté de Thorn et de la Baltique. La Pospolite eut peine à l'entraîner avec elle au-devant des armées musulm'anes. .
La confédération royale planta ses tentes à vingt-six lieues de Warsowie, au contluent du Wieprz et de la Vistule, dans le bourg de Golemb, du palatinat de Lublin. Comme les coureurs de l'ennemi ne tardèrent pas à (taraîlre, nombre de confédérés disparurent, et Michel se hâta d'envoyer dans le camp des Turks pour demander la paix et la conclure à tout prix. La moitié du royaume était envahie. Le grand-hotman, l'unique champion de son pays , guerroyait avec quelques milliers d'hommes sur te front de la vaste ligne qu'occupaient, dans les palatinats de Lublm , de Belz et de Léopol , les baades musulmanes. Il faisait de sa petite armée une muraille mobile qui couvrait partout la république.
Toujours présent là où il sait que son bras peut frapper de grands coups , il apprend que les fils et le frère du kali des
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Tetars , après uns course heureuse au cœur du royaume , se relirent â travers les défilés des monts Karpathes , enlralnant un bulin immense. Aller à eux, franchir le Dniester à la najse malgi^ les cris de ees soldats <^i le suivent au Irarers des glaçons, arriver au milieu des montagnes de Stryi, tenir sa petite troupe cachée dans les forêla de Bednarow, pour pouvoir choisir le lieu et l'heure de l'auaque, présenter bieittiit le combat aâx lultani vingt^aq ou trente fols plus forts que lui, tes . battre près KalusK , les poursuivre , les jextermlner, tout cela est l'atbice de peu de jours [octobre] ; et en courant après Nuradin et Gaiga , princSes du sang de-Gieray, qui fuyaient, So|)ieslii arrive devant une vaste, troupe de ses concitoyens, pères de fïmille, jeunes femmes, prêtres, nobles, que" les barbares emmenaient en esclavage. Ces malheureux étaient treole Diille. Leurs chaînes tombent; ils entourent le héros qui les a briséea, qui même prodigue l'or pour leur donner des vêtements et dn pain. Ils tendent vers lui leurs mains reconnaissantes , se disputent les bords de son manteau pour les presser contre leurs lèvres et les mouiller de pleurs. Ils n'ont pas aaeei de cris, pas assez de Bénédictions, paurle payer do ce bienfait immense qui les rend à leurs familles , en même temps qu'à le liberté, et lui , Je coeur éperdu de joie , ne sait que lomtMr à genoux et bénir à son tour le Dieu qui a permis que sa vie comptât Une telle journée.
11 se relève, et tente davantage. Le gros de l'armée turque était sous LéopoL Une avant-gardf de quarante mille hommes s'étaitavancéedecette place sur la Vistule. Mahomet IV cam* pait à Buczacï , vers les frontières de la Petite Pologne et de !a Podolie, satisfaisant, au milieu de ces montagnes sauvageSj sa passion de la chasse, et croyant conduire laguerre du sein àea délices de son sérail , enrichi des'beautés du Nord. La milice entière des janissaires et des spahis le défendait contre tous tes dangers. C'est là que Sobieski veut porter ses coups. II dérobe sa marche, se glisse à travers les fleuves, fond à l'improvistesnrcecaropenivrédeploisirct de pillage, y sème la tei^ reuret la mort, le disperse,- pénètre jusqu'aux tentes impériales, s'empare du quartier même des femmes, et epseigne la peur, le ■ dése^oir, la fuite , au jeune potentat qui , du pied des motiis Karpathes, fuisait trembler sous ses lois Athènes et Memphis, Jérusalem et Bsbylime.
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La Ticlaire de Kalusz el le coup de main de Bucyar^ élour<-
dircDE ce qui restait du camp royal de Golecnbe. Rassurés par les négociaLjons que Korybuth avait enTainées, les confédérés g'occupaientalorsdee'êrigerentribunalpourfa>rete|>rocésàl8 plupart des sénateurs, aU lieu de concourir a sauver du joug ottoman leur malheureux pays. Ils ne crurent pas pouvoir se dispenser de députer prés du grand-hetman afin de le remercier de ses travaux ; ils l'invitèrent en mâme tempe à se rendre au sein de la Pospolil« , et à se lier à eux par je serment àa la con ré liera lion. Le grand-maréchal se contenta de répondre qu'il avait quelque chose de plus pressé à faire : c'était de combattre les Turks' el les TaUrs.
Hais déjà il n'y fivait plus de guerre. Michel l'avait lenniné» en u() joun* Il la termina en so livrant à la merci des barbares, Par son traité conclu secrètement- à Buczacï [18 octobre], il avait abandonné à la Porte l'Ukraine, la l'odolie, Kamiéniéo, ' (eut ce qu'elle voulait eoSa; et, non content de se désister aussi des prélantions de la Pologne sur les provinces du Danube, il abaissa la république au rang de ce^ provinces, en stipulant riiumiliation d'un tribut annuel, carames'gne dé dépendance et de vasselage. Le chef des Polonais n'était plui qu'un hospodar.
Les procédés de Wisnionieçkl prouvaient qu'il avait pro-^ filé à i'écola du cabinet de Vienne. Signer ce traité sang le ccoicours des conseils nationaux , c'était manquer à la conatitution du pays autant qu'à sa gloire. Quand les conditiona qu'il s'efforçait de tenir cachées furent en^n à peu près coonues , Qn cri général d'indignation s'éleva. Les grands surtout Utanttrent. Ils auraient attaqué celte transaction, eût-elle été conslK tulionaelle et glorieuse; illégale et honteuse, les confédérés de ûolembe la défendirent. Voilà les partis!
Comme au tempsde la guerre de Lnbomirski, une révolution sociale et jiolitiqus menaçait la Pologne. Qu'aurait-elle pror, duii? on ne peut bien le dira ; mais probablement des maui sans compensation , le nivellement plus que l'égahEé, une anarchie sans gloire. L'abrutissement et l'eihérédatioa des classes inférieures, la dépopulation, la pauvreté, la faiblesse qui naissent de ce premier principe mauvais , étaient des caurses de destruction dont les effets n'eussent sans doute pas été moins rapides, alors même que du sein d'une révolulton se-.-
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raient sortes, pour la classe privilégiée , pour !a classe propriétaire et libre, des combinaisons nouvelles.
Les grands, toujours liés d'intérêt avec la France, avaient changé de maximes depuis que la lutte était ouverte. Dans le principe, ilsavaientattaquélacoiistitntion,msintenantils étaient appliqués a la défendre. Ils avaient voulu d'abord se rapprocher des formes de la royauté héréditaire et fortifier la coirronne, parce que c'était fortifier leur puissance ; ils voulaient aujourd'hui renverser un roi élu sous l'empire d'influences et de passions ennemies.
[vre d'audace après la retraite des Turks, comme toute fac' tion qui revient d'un grand effroi , la confédération de Golerab^ ne connut plus de mesure. Elle se mit à égorger ceu)t de ses membres qui conseillaient des tempèramSnts. C'est ainsi que les révolutions procèdent, La condamnation à morl des cent citoyens les plus illustres du royaume , la conlisca- . tion de leurs biens, l'expropriation même des femmes, l'injonolion à tout genUlhomme de se réunir aux confédérés sous les mêmes peines, tels fureiTt les premiers. actes de cette assemblée extraordinaire, qui s'intitulait kolo ou cercle, comme l'ordre équestre dans les diètes générales, et qui, se réunissant â cheval dans un camp sous i'œil du roi , mais en réalité sous la présidence d'un simple genUthomme élu maréchal, promulguait ainsi, en l'absence du sénat, des jugement et des lois. Cent mille nobles accoururent pour avoir leur part de cette curée de la puissance pubhque. Micbelj qui commençait à s'effrayer de leur violence, prit le parti de faire venir à'Zamoysce, pour sa garde, Hanenko et ses trois mille Zaporogues, resIésSdëles è la couronne, La PospoUte, blessée apparemment de ces défiances, imagina de décerner à Ha- Henko la possession des biens et des revenus ecclésiastiques du primat qu'elle avait proscrit. Seulement il fallait que le chef des Kosakes conquit sur l'intrépide archevêque et sur le camp de Lowiez celte étrange dotation.
Mais Hanenko était schismalique. La décision du kolo parut gén^alementsacrilége. Clément Xs'olfensa delà condamnation d'un prélat, légat-né du siège apostolique, et supprima la rose d'orque ses prédéceœeurs avaient coutume d'envoyer auJi rois de Pologne en témoigna'ge de bienveillïince. A la nouvelle .de cette-disgrâce les confédérés se troublèrent, et dés lors tout
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leur fit ombrage ; ils rÉsolurent de sommer le grand-maréclial de se rendre parmi eux , g'essayan^ aiosi à Trapper contre lui de plus grands coups. C'est le propre des factions d'filre poussées aux dernières violences par la peur même ou le remords qui devraient les arrêter.
Les députés de la Pospolite Turent accueillis dans l'armée avec des malédictions. Sobieski eut peine âsaiwer leurs jours. Les confédérés fulminèrent enfin les décrels contre le vainqueur de Ka!us7. ; ils défendirent à ses soldats de lut obéir. Ses Bolitals, à la nouvelle de ces emporlemenls, tombent à genoux, lirenl le sabre , jurent éternelle adhésion à leur illustre chef; fiers d'avoir rendu mille combats pour la patrie, ils s'indignaient des attentais d'une Pospoliie qui n'a pas combattu; le lendemain, après une communion générale, ils s'engagent, par un pacte de confédération , à défendre envers et contre tons la religion, la république, la constitution et le grandhelman. La Petite Pologne se joignit â eux de toutes parts; Uichel vit marcher sur lui une armée plus nombreuse que tout ce qui s'était depuis long-temps porté à la rencontre de l'étranger.
Il se passa dans le camp royal un événement fort extraordinaire. Les valets d'armes de la Pospolite, les palefreniers, les conducteurs de ses soixante mille chariots, occupaient leurs loisirs à saccager la contrée. Les mots de liberté et d'égalité, les projets de loi agraire â l'encontre des grands, qui retentissaient sans cesse dans la tumultueuse assemblée de leurs maîtres, finirent par émouvoir ces âmes engourdies. Eux aussi s'érigèrent en cercle délibérant ; ils eurent une tribune, lanc^ rent à leur tour les décrets , et ce second kolo fut de plus un bazar ou le butin fait sur les chaumières et les châteaux du voisinage était méthodiquement vendu à l'enchère. Chacun pouvait se présenter pour raclteler son bien.
Nulle contrée au monde n'offrit jamais un tel spectacle. Il y avait à la fois cinq confédérations armées et délibérantes ; celles des grands, des troupes, des Litvaniens, de l'ordre équestre et des valets. Il y avait de plus sur les frontières nne armée autrichienne, que Léopold,, au milieu de ses embarras en Hongrie et dans l'Empire, Léopold, toujours à la veille d'avoir la guerre avec les Turks et avec Louis XEV, trouvait moyen d'entretenir en Moravie, dans l'espoir de
Ki LfVBE CIKQUIÈHE.
donner enfin à Ëléonore .son amant, et au duç.de Lorraine
une couronne.
Tout autre pays, avec lanl de foyers brûlants, aurait vu érlôler mille fois les embrase menis do la guerre civile. En Pologne, la ^erre civile ne s'alluma point. Celte malheureuse natiot) s'isntendait en discordes- C'était affaire réglée, ppur ainsi dire, par les coutumes et par les loîg. Sauf quelqges assassinats et quelques brigandages de plus, lès choses allaient leur vieux train ; et, lor^u'on s'y attendait le moins, ce^ factions furieuses se dispersèrent sans coup férir [décembre ].
Dépourvue de vivres et de fourrages dans un pays épuisé, inquiète de l'audace d^ s valets , et lasse de délibérer tout le jour sous un ciel glacé , la Pospolite prit le parti de rompre ses lignes, en laissant cinq mille genlisliommes pour représentants ou gardjens de sa puissance. Les grands licencièrent une partie de leurs trqupes; l'armée prit ses quartiers d'hiver; et Sobieski , fatigué du sp.ectacle de l'anarchie , aUa dans ses domaines attendre des jours meilleurs.
Loujs Xiy lui avait olfert une retraite daps ses états, une duché-pairie et le bûton d_e maréchal de France. Celait de magniliqu.es témoignages de son estime royale. Kfais Sobieski n'aurait pu se résoudre à abandonner sa pabrj^, et la fortune lui réservait encore plus que ne pouvait offrir Louis XIV.
'La confédération ■'pyale, m se séparant, ^vait délégué son souverain pouvoir à une Cimvocalion, sorte de dièle qui pouvait éir^ ainsi étabjie dans les temps d'orage, avec le privilège dé siéger en une seule chambre, de délitiérer à la pluralité des suffrages, et de n'être ppint fompije par 1^ liberum veto. On voit que la constitution polonaise avait mille recherches pour les factions. Elle abondait en précautions et en garanties pour leurs intérêts.' Quelques confédéré? pouvaient ce que lie pouvait point la république entière , et la république n'avait pas sur leurs assemblée^ la terrible puissance qu'un seul homme exerçait si souvent contre le corps auguste (|e la représentation nationale. Comme ailleurs on organise l'ordre, ainsi en Pologne on avait organisé l'anarchie.
La Convocation s'assembla [4673. i janvier]. T)épasit3ire des pleins pouvoirs ^e la petite noblesse, el'e se montra d'abord pleine du même esprit et des njâmes passions. Elle reconnaissait pour son maréchal (ou président) le maréchal de
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la confédération de Go|embe,.S[aDist8S Cza^ni^çkj, piaan, on,
ea 3'autres termes , ordonnateur des arinées de |a iïH)ronn^. Celait un homme de parti chez lequel la l|nes^ s'alliait ^ la violence," le neveu de cet Etienne Czarnietki que noii? avopî vu H grand. Aussitôt celte élection terminée, lo proc^ de$ mécontents Tut repris. Il fut poussé ayec fnrpijrr Tous le? monastères, toutes les corporations, toutes les troijpeï, toutes les villes reçurent l'ordre de prêter le serment de }a confédéra-r lion. Oi) décréta une pouvelle armée , en nommant de noi|-rveauK dignitaires pour la eoniniandpr. La révplijtion semblait devoir s'accomplir sans of)Stacle.
Cependant un parti modéré avait pénétré dans l'assemblée; il osa se produire; deux prélats respectés , le prince Florian Cïartoryski et l'évéque de Krakowie ëtaj^ntà^atèt^. Perrière eux se montrait Ëléonore, qu'étonnaient les brutaptés d'ûil parti populaire, et qui sentait que Charles de Lorraine ne saurait arriver au Iréop surles ruines de toutes |^ grandes maisons du royaume. Les Pac, qui avaient frayé à l'archidDcii^e 1^ chemin dq trône d;e Kor.ybuth , étaient entrés dans touf^ ses vues. Eux-mêmes reconnaissaient en Bn que l'imbé.cile ïlichel ne pouvait plus régner. La paix dp ^nçiftez ét^jt pjs qti'ijne abdication et qu'un sujcide; car il y avait de plus la honte, une honte universellement sentie. Les Litvaqiçns, chauds Aè-r fenseurade l'autorité royale, mais aussi éloignés iju penchant à une égalité farouche que des niaximes d'une turbif|ente liberté, entrèrent à l'eovi dans le parti nouveau quj s'interposait pour Unir de trop longues discordes. C'est ainsi qu'eq tout temps et on tous lieux des combinaisons iinprévijeg vieqneqt toujours dissoudre les factions qui abusent de la puissance. Les masses se retirent d'elles ; et ce poids inerte , mais déusif, fait bientôt pencher |a balance. Ainsi se révèlent et se perpétuent, au milieu de mouvements contraires qui ne semblent que des caprices de la destinée , les étemelles lois du monde politique, les inévitables justices du ciel.
L'ouverture de négociations fut décidée ; la j^tne se porta pour médiatrice, et Sobieski accourut à Lqwicz pour fléchir l'esprit superbe du primat, tourner vers des idées cffnctlianlea le pnrti «les grands, recevoir lesdéputès de la convocationr et rendre le repos â la république. L'entreprise était (jifficJle. A Warsowie, on parlait d'amnistie^ à Lowrci, on ne voulait qu8
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justice, et par ce mot on entendait le châtiment des faclieux
qui avaientjugé sans pouvoiret condamné saiiâ procès, quand Dieu lui-m£me , disait-on , avant de prononcer la sentence d'Adam coupable, le cite à comparaître en ces termes : Adam, oùe»-lu?
Les grands voulaient de plus le rétablissement des anciennes formes de la république , la suppression de la confédération royale, la réunion d'une diète légitime, une foule de garanties 'Secondaires, enfin la rupture de la paix de Bufzacz, et l'exposé des moyens qu'aurait Michel de défendre la Pologne.
Au milieu de ces débals, les esprits s'échauffèrent. Le parti violent espérait briser les négociations. Koribulh, effrayé du rAle qu'avait pris la reine, conspirait avec les perturbateurs de |a paix publique. Parmi les conseillers mêmes d'Ëléonore, plusieurs voyaient avec chagrin l'importance que ressaisissait le grand-maréchal dans cette transaction. Tout à coup nn pauvre gentilhomme prend la parole dans l'assemblée, et déclare qu'il a d'importantes révélations à faire ; que la patrie a été vendue à l'iniidéle; qu'un homme alivréKamiéniév moyennant douze millions, et que cet homme est Sobieski. A ce nom, la Convocation se lève indignée. Cent voix demandent que le calomniateur soit jeté dans les fers. Les instigateurs de celle délation alwminable ont peine à calmer la vertueuse colère des assistants. Uichel intervient : Toute dénonciation ne doit-elle pas être accueillie dans l'intérêt même de l'accusé ? N'y va-t-il point de la gloire du grand-helmanî Sa fidélité le député Lodzinski n'a-l-il pas annoncé des preuves et des documents? On ne peut refuser de l'entendre, sauCà faire justice de lui s'il était reconnu plus tard pour calomniateur. Ces réflexions du trône sont appuyées par quelques orateurs, ennemis personnels du capitaine que l'Europe avait surnommé la terreur des Turks, et le roi recommanda au maiéchal de l'assemblée de veiller à la sûreté de Lodzinski. Le complot était atroce; il réussit mal à ses auteurs.
Sobieski, frémissant, jura qu'il aurait vengeance. Son armée voulait marcher sur Warsowie , et laver cette injure dans des flots de sang ; il par\'int à calmer cette furie, et s'achemina vers la capitale accompagné de tous les grands. La nouvelle de son arrivée produisit a Warsowie une impression extraordinaire. La maison royale de Wîasddwa, toute décorée des trophées
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de Zolkiewski, Tut au§sjldt préparée pour le proscrit Jlluelre. Lo roi envoya le grand-cbambellan complimenter celui dont il avaii voulu mettre la tète à prix. La Convocation le fit supplier de venir prendre place dans son enceinte ; il semblait que ce ïùl lui qui apportât l'amnistie à tout an peuple de coupables.
Ses condilfons furent modérées : l'abolition de toutes les procédures illégales, le changement de la Convocatioo en diéle régulière, c'est-à-dire le maintien des nonces actuels, avec la réintégration du sénat; enfin la rupture du traité de Buczacz, voilà pour la république : pour ce qui était de lui, il voulait le prompt jugement de l'infâme Lodzinski, et des excusée de tous les membres de l'assemblée qui avaient paru prêter l'oreille aui mensonges de son accusateur. Toutes ces conditions obliareni l'assentiment de l'assemblée ; les cris des opposants se perdirent dans les transports de.la joie publique, et les plus furieux s'enfuirentjifeolés loin de Warsowie,
I'd mémoire, que le grand- maréchal expédia sur les moyens politiques et militaires de soutenir la lutte avec bonneur contre les Ottomans , excita un enthousiasme unanime, La diète, légalement constituée, sollicita de nouveau le bienfait de sa présence par un pressant message. « Pouvait-il, disait- • elle , y avoir de conseils nationaux sans le béros de qui il ' était permis de croire, suivant le système de Pytbagore, que ' toutes les âmes des grands capitaines et des bons citoyens » revivaient en lui seul, puisqu'il n'est pas une de leurs verttis M"' ne brillât en lui?».
Il vint preirdre sa place dans la diète au milieu d'une pompe triomphale [44 mars], L'évéquede Posen, un Potocki, et quelques nobles inconnus, qui avaient attaqué sa renommée, allèrent lui demander pardon de ces emportements sur le seuil de son palais. Le maréchal de la confédécaiion , Czamiecki, plia le genou sur son passage et implora la grâce du malheureux délateur qui s'avouait coupable d'un détestable méninge. Mais Sobieskj ne se contenta pas de ses excuses, il voulut un.jugement. Lodzinski, qui s'était évadé, fut ressaisi dans la maison du prince DémélHus, Ce misérable ne confessa pas seulement son infamie. On reconnut que toutes les circonstances qu'il avait rapportées étaient mensongères et absurdes; on sut encore qu'une sommer de mille francs et la promesse de
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ii'àtru pas abandonnÉ' l'avaient porté à cet attentat. Condamné i mort, il attendait tûujoure que le roi vint à Bon aide et le sauvât. Le roi, condamné en quelque sorte avec lui, ne pouvait rien pour son ialut. Mais nulle sentenL-e capitale ne peut être exécutée sans l'iDlervenlion du graod-ni s rectal, ^ iM- Kinski vécut.
La diète poursuivit et termina traiiquillemeiQt ses travaux. Qui eût dit que celte assemblée, nÉe_ parmi tant de convuh gioiis, serait'la première, depiiis bien des amiÉes, qui aût réglé avec quelque calme les sJIiaires de l'État, et adievé en paix sa carrière? 0|i n'eût pas non plus prévu cette rapide révolution, qui, sanB coup féri^, par le simple elTet de la puissance d'une bonno renommée, rappela autour de got^eski 'los hommages de- la Pologne. Le maréchal de la diète, dans le discours d'adieu, célébra <• cette modération et cette sa- » gesse d'une divinité propice, ou, si on pouvait croire So- " bieski un honima, cette sagesse du héros qui sauvait tour nà tour la liberté par ses vertus et l'indépendance par ses n exploits. lâ nature, ajoutait l'ancien chef des confédérés de » Golembe, la nature, étonnée de tant de grandeur, regarde r> ses mains, et s'interroge sur celte vaste création sans pou- M voir se répondre : elle avait oublié qu'il fût eu sa puissanca a de (voduire de tels ouvrages; car, dans tout le cours d^s a siècles passés, elle n'a point enfanté d'homme égal au sauu veuf de la république, et sans doute elle n'en enfantera » point dans le cours des siècles futurs '. » De nos jours on a dit plus laconiquement.: a Dieu créa Bonaparte, et se reposa^*
La dièta avait décrété la romjation d'une arm^ de soixanio mille hommes, pourvu à l'entretien des places fortes, établi des impôts de guerre, et cherché au dehors des alliances. Elle maintint aussi une résolulion précédente de la Convocation qui avait accordé à la vjtle de Grodno l'avantage d'être, comme 'K'arsowie, le siège des comices. Une diète sur trois devait se tenir désormais dans le grand-duché. i>e cri des Lityaniens, dont alors l'influence était grande, les Pac, Hiclial, avait obtenu celte innovation; on na put la révoquer. La Ljtvanie promit en retour une coopération puissante dans la cajnpagne qui allait s'ouvrir contre l'infidèle. C'était actie-
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1er bien cber une promesse, car c'était établir une oouvelle' didlinctioQ nationale, et infirmer l'osuvre des Jagellons. Les dernière débats aptirenaient trop combien le souvenir el peutèlre l'espoir d'une scission vivait profondément dans les cœura.
La diète avait remis aux mains du gra^d-m^réL'^Bl des pleioB-pou voira pour la paix et la guerre. Uichel ne refait pltu. L'aotorilé, aussi bien que les inlluence», se partageaient entre Ëléonore el Sobieski. Les conseils se tenaient chez la reine, et la volenlÂ de Jean y était décisive. Le primat Praz" mowski n'eut pas la joie do contempler ce triomphe ; cet inquiet génie s'éteignit dans sa victoire. Hais ses cinq médecins furent anoblis; Michel avait même été contraint de l'aller visiter sur son lit de mort. Ce prince devait peu lui survivre ; on assura queTarchevâqne l'avait ajourné devant Dieu.
L'été a'écoula en préparatifs de guerre, des préparatifs comme on pouvait l'attendre de la Pologne : point d'hommes, pmntde matériel, poin} d'argent. Les impôts n'avaient pas été acceptas par les diétioes de relation, ou n'étaient point payés. On comptait cent mille livres dans le tl^r : c'était à peine de quoi accréditer des ambassadeurs prés les puissances chrétiennes pour solliciter des secours. Le nonce du Saînt-Siége avait h remettre une offrande de cent milie livres envoyée par Clément X. Le légat craignit quo, dans le délabrement des linances, celte faible subvention tût employée à tout autre usage que la guerre sainte, et il ne s'en dessaisit que pour ta confier à Sobieski. La diète avait permis qu'on eût recours à la vente du trésor de Krakowie. C'étaient des joyaus et des ta-ptsabriea dont la valeur était estimée irës-'haut. Les juifs en donnèrent un faible prix, quk excita aussitôt les avides pré-> teotlODS des soldats et celles de la Litvanie. La guerre civile fut sur le point de s'allumer pour cette misérable proie ; les différends ne s'apaisèrent que lorsque Sobieski eut été constitué dépositaire du trésor en attendant quo les arrérages de l'armée fussent payés, et que le procès du grand-duché aveu la Pologne fût jugé par la république. Jusque-là, tout _çetrotement se Irouvallsuapimdii. On n'avaitde soldats que pour troubler la paix, point pour faire la guerre avec sécurité.
H était heureux, avec tant d'efTaiblissement et de misère, que l'Europe fût détournée par ses propres déchirements de projets et d'uttreprisos hostiles^ Le Grand-Ëlecleur, qui avait
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d'abord él4 injurieux et par conséquent menaçant pour les Polonais, qui était allé jusqu'à faire arrêter un homme à Warsowie pour le faire mourir à Kœnigsbergî le Grand- Électeur pliait sous la Tortune de Turenne, et sa nwbîle politique cherchait dans les traités dea ressources qu'il n'avait pas trouvées dans les combals. Lèopold, voyant la Porte -Ottomane engagée dans de longues hostilités contre la Pologne, enlevait Hontecuculli à ses expéditions sanglantes de Hongrie. Pour empaler par cealaiDe des protestants et des nobles abattus, il ne fallait plus qu'un bourreau ; le grand capitaine allait chercher sur le Rbrn des travaux plus dignes de son génie. Le roi. d'Espagne, en continuant de vivre, avait trompé tes calculs des deux potentats qui s'étaient partagé son héritage. Rien ne les empêchait plus de se combattre, et l'empereur entraînait tous les Ëlata soumis au sang d'Autriche dans la lice qu'il se déterminait à ouvrir contre l'ambition de Louis XIV. Louis, qui avait cru éiTaser la Hollande faible et seule, la trouvait forte du génie de Guillaume, et assistée de l'Europe entière. Les Stuarts même étaient ébranlés par les cris du parlement dans leur alliance mercenaire avec le roi de France. Le roi de France comptait autant d'ennemis.que de frontières; mais, ayant autant de grands capitaines que d'ennemis, doué de ce génie du courage, de la persistance, de la majesté qui impose aux hommes et presque à la fortune, il présentait à ses adversaires un front aussi haut qu'à ses sujets. Il levait des impdls et des armées, emportait Maestricht {jwn], intimidait Strasbourg, après avoir obligé Frédéric-Guillaume à crier merci, et menaçait la Francbe-Comté , de la même manfère qu'il jetait en exil BeDefonds, Villeroi, Lauzun, qu'il pardonnait à Catinat une désobéissance expiée par des pleurs, qu'il tenait Fouquet dans les fera, La Fontaine dans la disgrâce, et versait les pensions sur Boileau, Racine ou Molière, alliant ainsi toujours l'édat à la force, toujours la grandeur et lu gloire à la tyrunnie.
La Forte-Ottomane restait l'étroite alliée du roi, ou plutât, coiitme elle disait très-bien, du suilan de France. Louis excitait sa colère contre l'Empire. Mais Achmet Kiuperli voyait la Pologne s'agiter pour briser ses chaînes, et il mettait sa gloire à conserver au jeune empereur, son maître, la salisfaction d'avoir, en une campagne, conquis deux vastes pro-
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Tinces, emporté l'une des places les plus fortes de l'Europe, rsDgé parmi ses tribtilaires le royaume des Jagellons, èlenda aÎDsi en qoelque sorle jusqu'à la Baltique ua empire qui bMichait à la mer Caspienne, au golfe Adriatique, à la mer des Indes, et aui sources du Nil. Le tribut n'était pas payé. Nichel n'avait pu d'abord Iruuver les vingt-deux mille ducats qu'il devait; maintenant, la république ne songeait plus à les chercher. Kiuperli était de nouveau obligé de porter en avant les troupes qu'il avait rattpelées sur le Dauube; des mouvements mililaires chez [es Persans, des rébellions en Egypte, des désordres à Omslantinople, dans le Péloponnèse une rapide insurrection de Maïnoles et de tous les Grecs de la Horée que soulevait le chevalier d'Harcourt, général des galères de Malle, rafîn ses propres desseins sur la Hongrie, partageaient l'allenlion du visir. Il résolut d'avoir réparation de l'emliarras imprévu que lui donnait 1^ Pologne. Sept pouls jetés sur le Dniester annoncèrent assez quel nouvel effort il allait tenter. Mahomet IV s'avança aussitôt de sa personne sur le Danube. Ce prince ne rêvait que vengeances .et conquêtes. C'était maintenant le royaume entier qu'il voulait soumettre, et dans ses parties de chasse, dans ses revues, à table, la nuit même, on l'entendait crier : Danizick! Dantzick! C'était trahir lé secret des plans ambitieux et de la puissance colossale que rêvait Achmet Kiuperli.
Le tzar Alexis craignait pour Kiiow et son Ukraine en deçà du Borysthène. Il remplit l'Europe d'ambassades chargées de proposer une ligue contre l'Ottoman, supplia le Saint-Siège même de se placer à la tète de la croisade nouvelle, ne trou\'a d'accueil que chez les Polonais; et, les voyant plus compromis que forts, il prit le parti de trailer avec la Porte, rfoolu d'attendre, de ses affinités religieuses et politiques avec les populations limitrophes, des chances qui pourraient compenser pour lui les dangers de ce funeste voisinage. Secondé par son beau-père, le sage minisire Narishkin, il s'occupa plus que jamais de former une armée régulière, de lui donner une discipline, d'étendre à la noblesse el aux cités les habitudes et Ira bienfaits de l'ordre, d'ouvrir au faste, qu'il aimait, ces contrées sauvages, de.ramciier au giron de l'église grecque les populations dissidentes, d'appuyer enlin à la civilisation, à l'obièisâance el à la religion, la durée de son pouvoir et la grau-
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jjeur de son ein|Hr«. C'était prtcuémait ce que faisait en France LouisXIV.LeUarvBDaitd'avoir, delaàlleâeNariihkin [30 mai v, st.], sa femme, un cinquième Bis, qui, séparé du tràoe par tant de degrée, devait y mgnter bientôt pour cantinuer et affermir avec une gloire immenae l'otiTrage de loa père. Ce fut Kerre J".
Les Polonais restaient seuls pour sotjt^ir le poids de la guerre contre les ennemis du nwi chrétien ; la paix de Buczacz rompue par son ascendant, Sobieski répondait de l'avenir I Dans une position si difficile, pressé entre tant d'inimitiés et de périb, cette respofœabilité avait de quoi effrayer l'âme la plus hardie. Fallait-il attendre le choc de bandes lerribl». sens point d'appui , sans places fortes, sans cooflasce, avec tous ira (^«avantages de la défensive, quan^ les apprto de l'ennemi, seraient lerminés, et qu'on ne pourrait plus songer à le combaitreî ou lueo devait-on l'aller chercher au cœur de la Podolie, à travers des montagnes, des marécages, dés forêts, des déserts? L'hiver commençait à sévir, et la nation manquait toujours de com^orde, de finances, d'armée; et le grand-hetman de Litvanie se faiuit éternellement attewlre nu rendez-vous: et le roi Uicfael multipliait autour du gra&dhetman de Pologne lee embûches et les entraves. 11 finit par ne rien imaginer de pis pcHir son lieutenant que de se porter à la tête de l'expédition 4)rojetée. Il n'était paa étoigoé ds donner à entendre que c'était une manière d'éviter les trahisooâ. Des trahisons, la p4us grande était sa présence. On eât dit que la Porte elle-même présidait à eee conseils, UsI le génie de Sobiedci avait de fils à rompre pour entratoer w avant ce roi hostile, ce collègue jaloui, ces soldats inquiets. Sous la lente et dans les marches, on entretenait la troupe de ses privations inutiles et de tes {H'ocfaains malheurs- Dans les conseils de guerre, Michel Pac, an lieu d'avis, prodiguait dei railleries : traitant de croisade ridicule cette guerre d'honneur et de saliit, il assurait qu'il avait pria des munitions pow marcher droit à Jérusalem. 11 fallut trois semaines à Uxbâ pour se rendre ée WaraoKie au camp de Skwarawa, à quelques milles de Léopol. La volonté palieole du grand-hetman de la couronne surmonta tous les obstacles; l'amiée fut organisée et le plan d'opération résolu. Comme le eonseil hésitait encore, le vice^'hancelier CUsaM'slii a'écrta que ie
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Bort en était jeté, qu'on avait passé le Rubioon; et, malade de dépit ou de peur, a4-0D dit, dévoré d'ailleors par on nloère qui le rongeait depuis long-tempe, le roi ne songea plu*
L'inquiétude irritait ses mat»; il avait laissé la reioe se disposant à faire un pèlerinage au monastère de Czentocnma, et il craignait qu'elle ne se rapfHwtbât point sans secrets dessins du camp mipérial de Silésie. Sobieski invita KorybuUi i s'occuper du moins d'assembler une année nouvelle pour que la patrie ne restAt pas sans défense si l'élite de la Mt^e venait à périr avec lui sous les coups des barbares. Hicbel le promit, et disparut emportant son bonçuk ou lance de guerre à pomme d'or, à panache de plume d'aigle, qui n'avait pas encore tu les champs de bataille. Abaissé jusqu'alors devant la lance royale, le bonçulc du grand-hetman de la couronne se rdeva ; l'armée le salua de ses hourras joyeux, reçut la bénédiction d'OIszowski, et courut au-devant des infid^es.
Cinq espèces de troupes composaient les armées litvanienoes et polonaises. Il y avait, f les mercenaires, soit Hongrois, Moldaves et Walaques, soit Kosakes ou Tatars, et la plupart Allemands, qui eussent été peut-être le nerf et la force de ces armées, si, an moindre relard dans la solde, ils n'eussent tourné leurs armes contre le gouvernement qui avait alTërmé leur courage; 2* les quartiens, ou troupes permanentes, ainsi nommés de ce que le quart des revenus royaux était consacré à les entretenir ; 3° et 4» les volontaires, nom également attribué aux compagnies ou régiments d'ordonnance dont se composait ta garde des grands seigneurs, et aus levées extraordinaire* que la noblesse faisait à ses frais dans les graves conjonctures; &°en&n la pospolite, c'est-à-dire la convocation de tous les gentilshommes qui, après trois sommations du roi, étaient obligt^s de se rendre à la guerre sous les ordres de leurs palatins, mais ne devaient à l'État que quelques mois de service, ne pouvaient Stre entraînés au delà des frontières, et sachant bien se Iwttre, savaient peu manœuvrer et encore moins obéir. On a vu que cette levée en masse ne servait guère qu'à montrer la faiblesse de la république et ses dis- Eordes. On n'y recourait presque plus que dans les guerres civiles. Les légions de valets d'armes, de domestiques, de conducteurs d'équipages qui encombraient les ramps, ponr-
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raient flre complèes comme une fiisième branche de la force militaire de la Pologne, si ces hommes, nalurellemenl braves et belliqueux, n'avaient porté (lans les rangs pluâ de désordre par leur pillage que d'utililé par leur concours.
Toutes ces troupes de nature diverse manquaient de lien. Obligées de pourvoir elles-mêmes à leur subsislance, ne connaissant pas les rudes bivouaiis de nos armées, elles marquaient leur passage par la dévastation, et s'embarrassaient d'un attirail effroyable de fourgons, destinés moins à porter les provisions et les tentes qu'à rapporter du butin. Elles n'avaient point de corps du génie. L'artillerie, composée de quelques batteries de pièces d'un petit calibre, ne possédait d'habiles olBrJers que quelques aventuriers français, quoique cette arme, depuis longues années, fixât tous les soins de son générai, Martin Konlski, reconnu pour l'un des hommes de guerre les plus habiles de ce temps. L'infanterie était peu Dombreuse, une partie des mercenaires et des quartiens la composait; mais dédaignée, nue, souvent sans chaussure et sans armes, elle servait à creuser les fossés, jeter les ponis, abattre leeforèts, beaucoup plus qu'à paraître sur le champ de bataille. On considérait toujours les fantassins comme des serfs à qui la pioche et la cognée convenaient mieux que des armes. Nous avons vu le brave Etienne Czarnieçki encourir la haine de l'ordre équestre malgré ses ifiimensee services, par son estime pour cette arme précieuse. Sobieeki voulait avoir dans ses lignes une moitié de gens de pied ; mais deux . obstacles presque égalemen| difficiles à vaincre s'étaient toujours rencontrés, les préjugés du pays et la pénurie du trésor. Le corps entier de la pospolile, les volontaires, les valets d'armes même, et une partie des mercenaires et des quartiens, combattaient à cheval. La cavalerie légère était peu estimée; les quarliens, les reltres, les Wa laques, la composaient, distribués en régiments de dragons ou compagnies volantes, qui, pour être la partie la moins noble de la gendarmerie polonaise, n'en était pas la moins ferme et la moins expérimentée. Ces corps étaient d'ordinaire vêtus â l'allemanile et se confondaient dans le nom de troupes étrangères. Celait la grosse cavalerie qui passait pour la force de l'armée ; là du moins se réunissaient l'orgueil, la richesse et le nombre. On divisait ces escadrons éclatants en pancemes et hussards»
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ceax-ci, armés de toutes pièces, bardés de fer, eux et leurs chevaux, portant casque et cuirasse, .muDis d'arcs, de carabines, de lances pesantes, de dmelerres; ceux-là couverts d'une coUe de mailles qui lomttait de la tète sur les épaules, et n'ayant que le sabre et le mousquetoa ; tous remarquables par la richesse de leurs équipages et suivis de valels aux accoutrements bizarres, aux peaux de bétes fauves, aux grandes ailes de plumes noires par lesquelles iU croyaient épouvanter l'ennemi. Tous ces corps s'enoi^ueillissaient de ne compter dans leurs rangs, comme le disait leur adage, que des hommes mesurés tous dans le même boisseau, c'est-à-dire également nobles, également pourvus du droit de n'obéir qu'à Dieu et à leur épée, également destinés peut-être à succéder un jour au trône des Piasts et des Jagellons. Les hussards et les pancernes portaient le nom commun de Towarzisz, qui veut 'dire compagnons. C'est ainsi qu'ils s'appelaient entre eox, et que le roi les appelait lui-roSme, comme n'étant que primia inter parei, le premier entre des égaux.
Le camp de Slcwarawa se composa surtout de ces compagnies brillaoles. La grande noblesse avait partagé avec &c4>ieski la responsabilité de la rupture du traité de servitude et d'ignominie : elle voulut partager les périls de l'entreprise. Au dernier moment tous accoururent. 11 n'y eut pas une maison illustre qui ne comptât dans les rangs plusieursde ses fila. Depuis la première expédition de Jean-Kasimir coulre les Kosakes, il ne s'était pas vu d'armée où brillassent tant d'illustrations et tant de richesses. Depuis long-temps môme la Pok^iie n'ra avait pas eu d'aussi nombreuse : plus de trente mille hommes se trouvèrent réunis. Dans ce nombre, Michel Paç n'avaitamenéquebuitmilleLitvaniens. On ne comptait presque pas de troupes allemandes. Kontski avait quarante pièces de canon, et Michel s'était dessaisi de sa garde, corps superbe et instruit, qui malheureusement n'était quede quinze cents hommes.
Ces apprêts avaient été lents ; le \\ octobre seulement , le lendemain du départ de Michel , Sobieski put porter ses enseignes en avant.
Son plan de campagne était simpleet vaste :Kamiénié( ne pouvait pas ôtre repris; les Polonais, sans ingénieurs, sans mortiers, sans discipline , sans trésor et surtout sans constance , ne pouvaient entreprendre un tel siège, l'entreprendre en présence des
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Kosakes, denTurks cl dea Tatars, I Ha llatl aller droit aux troupes ottomanes, les battre, les rejeter hors des province» chréliemnes, traiter a quelque prix qtie œ fût avec Dorosienln), ramener let Moldaves et les Walaques su proiet^rBi de la Pologne ; et Ka< miënléç,|riacéàès tors loin de taportéedesseoours, àoentcinquântelieuesiluterriloiraturk.retombBitdelui-niétneauxinaini desPolonslB. Déjà oh savait que les Kosak* s'agitaient, toujoura impatients, soui.le poids de la nouvelle domination qu'ils «'étalent donnée. Les Infldèles avaient exaspéré lee paysatu grecs de la Podolie par leurs efforts pour s'y domicilier sor-le-cfiamp comme d'anciens maîtres; Snbleski s'était assuré des iatelligencee nombreuses à Vassy et è Boukharest; pour rallier les tiospodars à ses drspeaun, il n'avait qu'à y rallier la victoire.
Voici l'élat des farces ennemies. Les TatSrs accouraient ; ils étaient déjà aitivés sur leBorysthène, et le colonel Happ les ar* rêtHJt (|Uelques instants dans Bialacerkiew. Ces bordes avaient plus de soixante mille chevauï. Dornuenko était tous les ar' mes avec ses Knseks ; mais on le redoutait peu , i) ne m dé* cittereit qu'après la toMUne. Les OUomam couvraient de ielirs troupes toute la Podolte ; ils avaient changé tous les villsKcs en places fortes et toutes les églises en mosquées. Au cmlra de là province, Kamiéntéc et Breclaw renfermaient des garnisons puissantes aveo des remparts rétablis, tine srtiKerio for» niidsble et des munitions pour trois ans. Sur l'eitr^me thinliére, du rdié de la Moldavie, et dominant le j^ateau de U rive méridionale du Dniect«r, l'éievait Chocim, où le sérsskler Hussein, qui commandait dans toute la contrée, campait à la tête d'une armée de vétérans qu'on portait au nombre de quA* Ire-vingt mille hommes. U y avait là quarartla mille spahis el janissaires. C'était la Coroe de l'emfdre turk. Gaplsn paciia ) en pleine marche à travers la Moldavie, se parlait avec trente mille hommes sur la première ligne d'opérations , et d'autres troupes étaient échelonnées depuis Jassy jusques eu camp du Grand -Seigneur sur le Danube et à celui d'Andrino[de.
Le dessein de 8otiieski était de tourner le Podolie, de laisser derrière soi Kamiéniéç et Chocim, d'aller, au travers de la Moi* davie, droit à Caplan pacha : après l'a*oir détruit, on passerait sur le venlro des corps di^jorsés , pour traiter avec les ho»podars et revenir sur la Pologne, afin d'exlenainw, àCho* cim, à Bradaw, sous Kemiéniég, dans une campagne d'hiver.
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ces (roupBS de l'Atriqueet de l'Asie, surprise» d'èlre aUaquéea du côté du midi , de ne. plus communiquer avec la Porte , do n'avoir pour reb-aite que les champs de la Lilvanie ou tes rivages de la Viatule. Avant que Mahomel IV ne ae Tût ébranlé, que la belle saison ne fût venue , une pais (glorieuse aurait rendu à la Pologne te repos dont elle aveil tant besoin et les rtspecta de l' étranger.
Sobleski , pour couvrir sa marche , avait envoyé le grandenseigne de la couronne , Sienlawski , oCBcier qui avait de la iMe et du cœur, sur le front de l'ennemi , avec ordce d'enlever tous les avant-postes. L'heureux grand-enseigne était parvenu â jeter l'alanne sur la ligna entière des Turks, jusqu'au ctfiur de l'Ulcraine, en BOumeClant les villes de Satanow, de Jar- Riolincé, de Zynkowio; et de Bar. A l'aide de cette diversion, Ifl grand-helman parvint, avec ton armée, aux rivée du Daiester. Lbs bords n'étaient pas défendus ; mais, à la vue de ce fleuve , chargé de {{Isçoos , qu'il fallait franchir à la nage pour mettre cette barrière entre soi et la patrie, l'armée s'étonna. Les ordres du grand-hetuian , transmis par le prince Démélrius aux Polonais , par Michel Pa; aux Litvaniens , ne s'exécutèrent pas. Michel Paç lui-même refusa obéissance. On avait traversé des montagnes et des marais su milieu desquels jamais troupes ne passèrent. Maintenant, 11 s'agissait de s'enfoncer dans lefL terres ennemies , solitudes eifroyables où on ne trouverait ni cités, ni hameaux, mais ou se rencontrerait à dtaque pas une armée. L'entreprise s'oi^it aux imaginations dans toute sa grandeur. Devant soi, autour de soi, des Turks sans nombre ; derriâre , des déserta sacs ressources et sans 6n I.... Quelle était cette tentntive do l'homme qu'on avait accusé d'avoir vendu Kamiéniét; aux infidèles? S'y prendrait-il autrement s'il voulait leur livrer à la fois tous les défenseurs de la patrie ? Des mouvements eitraordinairee entre le second hebnan de la couronne et le grand-hetman de la Litvanie accréditèrent ces terreurs. Sourdement encouragée, la rébellion passa de rang en rang ; et les soldats coururent tous à la fois aux armes, impatients de les tourner contre l'auteur de tant de maux déjà soufferts, préludes de maux plus grands.
Sobieski vint â eux. C'était le même regard devant lequel la révolte faiblissait bien des années auparavant quand il n'était pas encore rayonnant de gl<^re. C'était toujours celle élo-
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quence impérieuse qui avait mille moyens de faire arriver au fond des cœun les Qoms de-devoir et de patrie. Pourtant des mercenaires fatigués, uoe Doblesse cnulinée l'eDlendaient mai. B — Des vivresl criait-on, des vivres' ! — Nous en trouverons
> dans les plaines de la Moldavie. — Du repos ! — Je vous en s promets à Ions sous les tentes des barbares , si vous êtes i vainqueurs; sinon, nous en aurons dans le ciel. » L'armée répondait qu'elle voulait s'en retourner dans ses foyers. B — Vous n'avez qu'une manière d'y revenir, c'est de me ■ suivre, de combattre, de vaincre. Car autrement ma résolun tien inébranlable est de m'enterrer ici , et maintenant il ne
> dépendrait pas de vous de n'y être pas enterrés avec mot. » Voyez où vous êtes 1 Qui vous sauverait? u Le Dniester fut franchi.
On rencontra sur l'autre rive le prince des Walaques, Etienne Petrycza^lfo, errant et fugitif. Il s'échappait du camp des Turks, et promit l'appui des siens ; d'heureuses nouvelles arrivèrent aussi du bospodarde Moldavie. On sut en même temps que Ceplan pacha pressait sa marche. C'était à lui que Sobieski voulait courir, et déjà on avait laissé derrière soi la vaste forêt delà Bukowine; on avait cdtoyé IçPruth et ses rives marécageuses pendant plusieurBjours;deu!i]Ours de repos avaient à peine refait l'armée de salassitude i l'épouvante saisit officiers et soldats. Le conseil de guerre déclara qu'onji'irait pas plus loin ; les généraux annoncèrent même la résolution de ramener leurs troupes si on prétendait les entraîner malgré eux. Sobieski ne comprenait pas ces alarmes. Il avait tant de fois fait des miracles avec des poignées d'hommes, que , se trouvant à la tèle de près de quarante mille combattants, il croyait pouvoir défier la fortune et (eut renverser devant soi.
L'obstacle qui l'arrêtait était plus fort que lui. Il lui fallut renoncer à passer outre. Attendre Caplan de pied ferme et donner ainsi au séraskier Hussein le t^mps d'accourir à son tour était impossible. Il tourna vers Chocim, jugeant que, s'il pouvait triompher d'Hussein et de son armée, il reviendrait ensuite sur Caplan, et poursuivrait ses grands desseins. 'Son plan était changé, non détruit.
Chocim est un château-fort, situé à quatre lieues de Kamié-
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niée , mais hors du lerriloire polonais , sur les eacarpementa de la rive droite du Dniesler, inexpugnable du cdté du tleuve, et entouré partout ailleurs de ravines profondes ; un pool jelé sur les ravines le liait au camp retranché où Hussein pacha avait établi son année. Ce camp, dérendu par d'anciens ouvrages, s'étendait le long du Dniester sur do hautes collioea dont le pied, hérissé de rochers aigus, se perdait du côté de la Moldavie, le seul qui lût abordable, dans des précipices Itiillés à pic et d'impénétrables marécages. L'art des OttODians avait joint des fortlBcations régulières à celles de la nature, et la plaine que dominait au loin cette colonie militaire à la manière des Romains était coupée de canaux et de ruisseaux rapides dont on avait encore armé les rives d'épaisses palissades. Une artillerie puissante achevait de rendre celte place d'armes formidable ; là reposaient , sous des tentes magnifiques , le généralissime turk et ses soixante ou quatre-vingt mille vétérans. Tout à coup l'armée polonaise parut [9 novembre] ; elle d^ ploya sur-le-champ autour des retranchements ennemis ses nombreuses enseignes , et prit position presque sous le feu des batteries musulmanes.
Déjà une fois les mêmes lieux avaient vu décider les destins de la Pologne. Cinquante ans auparavant, le palatin Jacques Sobieski avait conquis et signé glorieusement la paix sous les murs de Chocim. Celait ce même camp au pied duquel , après le désastre du Kobilta, la puissance du jeune empereur Osman était venue se briser. Mais celle fois les rôles étaient changés. Les Turks tenaient le camp retranc'hé , et le fils de Jacques combattait dans la plaine. Le petit nombre avait à livrer l'assaut ; le grand nombre n'avait qu'à se maintenir derrière des remparts mieux fortifiés , mieux armés de canons qu'au temps où Osman et ses trois cent mille hommes ne surent pas emporter ce poste sur la faible armée de Wladislas. Aujourd'hui on n'y comptait que des soldats blanchis dans les succès;etlesassail!antsétaientdejeunestroupes, presque toutes levées à la hâte, mal années, indisciplinables; ils campaient dans un champ aride, sans point d'appui et sans refuge comme eans provisions ; l'hiver et ses misères infinies étaient pour eux des ennemis de plus : ils avaient à vaincre !e ciel el la terre. ^ fossés profonds, des lits de torrents, des murailles de ro- ■^ers étaient l'unique champ de bataille qui leur fût ofTerl pour
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](»ndre «i ennemi pourvu de tout , tranquille soas ses tenles iomptueuseB , et se coDfiant dans son itombre ainsi que dans Wfl rempartsi C(« lieux, pleins de si grands souvenirs, acca- Uaient l'ame des Polonais, loin de l'exalter. La nuil s'écoula daoB les pressentiineuts Moislres ; le général avait, coonne ses soldats , le cœur dévoré d'angoisses. L'entreprise qu'il allail tenter était surhumoiDe à Ions Iwyeus, excepté aux siens. Il n'y avait pour son armée de salut que dans le succès, et, trop fondé à craindre que les trahisons de la haine et de la peur ne le lui ravissent, il sentait les reproches de son pays et ceux de la postérité peser sur sa mémoire.
Le lendeoiain, il disposa tout pour l'attaque. Le grand-belman de Lttvanie lui déclara l'attaque impraticable, et annaoça la résolution de fuir. ■ Fuir n'est plus possible I e'écria Bo-
> bieski. Nous ne pourrions qu'aller chercher boRteuseraent » la mort dans les marais , sous les coups des barbares , â » quelques lieues d'ici : mieux vaudrait la trouver mus leurs
• murailles. Hais pourquoi ceâterreur9?rien ici ne m'étonne...
• hormis ce que j'entends. Vos menaces sont notre unique dan-
• ger. Vous ne les exécuterez pas. Si la Pologne doit être e(- ■ facée du rang des nations, et, à ce qui se passe, on pourrai! 1 croire qu'un tel destin nous est rés^^é, vous ne voudrez
> point que nos enfants puissent dire que si un Paç n'avait B pas fui, ils auraient une patrie. »
Le Litvanien, vaincu par les cris des Sapieha et des Radziwill, promit de combattre. Sobieaki rangea ses bandes chaocelantes en bataille, et les Turks se préparèrent à braver, • derrière leurs retranchements, l'attaque désespérée des ebréliens. lablonowski, appuyé au Dniester, commandait l'aile droite ; le brave palatin avait devant sol le château même de Chocim. La Litvanie formait l'extrême gauche, et avait a^ire à un camp séparé, moins fort d'assielte et de résolution; quelques milliers de Walaques et de Moldaves y combattaient avec le prince Georges Cantacuzène, hospodar de Moldavie, sous l'étendard du croissant. Le prince Démétrius, Stanislu Czarnieçki, te grand-enseigne, tenaient le centre avec le grand-hetman. Les quarante pièces de campagne, distribuée» sur le front de ce vaste demi-cercle, battaient en brèche Ifs palissades qui défendaient les approches des retrancb«neDts. Kontski fit, sous le feu de l'Ottoman, des prodiges de coorap
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(4 d'adreage. Dès le Miir, un uMut put être («nié ; et, quaRd la nuit fut venue, l'arniée chrélieDiie des daui principsiités, «0 passant du camp des itiQdâlei sout la drapeau direlies, Gl eBifer avec elle la oanfiaitce dans les escadrons polonatB ; on ne déserte guère que pour le côté où doit être la vkloJre.
Le temps était affreux [H novembre]. La neige lombait à Qols; les rangs en élaieal obstrués. Avec ce ciel eoneoii, So> bi«£ki tint ses Iroupes sous les armes et maoœiivraal peodaDt le cours de la ouit tout entière. Le malin les trouva perdues d«na la neige, engourdies de froid et de souffrance. Ce fut alors qu'il donna le signal ai long-temps attendu par les deus iirjnées. a Compagnons, » s'éi^ia-t-il en parcourant les lignes, scs.hahils, sa moustache épaisse, ses armes, couverts de friwaa; t {»aipagDOaB , je vous livre un ennemi plus qu'à moi--
• tié vaincii. Vous avez eouSërt : les lurks sont épuisés. Ces
• haminesd'Asia ne pouvaient tenir aux vingt-quatre heures 'qui vieDnenliles'éûOulec; le froid lésa vaincus pour nous.
> Vof'ei-lËS tomber par bvupes. et nous, nous somioes debout
I eocore; nous aurons la ioroe de courir Jusqu'à aux I II n'en
> !aul pas plus pour sauver la république de la honte et du
• vaseelage. Soldats de la Pidogne, songez que vous comballei ■ peur la pairie, et que Msie-Cbriât combat pour vous. »
Sobiedil aviiit entendu (fois messes depuis Le lever de l'aurare. On ne comptait pas celles que lablonawiki et beaucoup d'autres seigneurs s'étaieat Sait dire. Ce jour-là était la fètë de saint HUriio de Taure. Lee cbeb fondaient un grand espoir sur ea puiesaoce; A les religieux, qu'ils avaient amenés avecie reMede leur maison, parcouraient la ligne, rappelant les grandes actions de cet illustre ap6ire des Français, et tout ce qu'on devait attendre de »hi zèle connu pour la foi. Il était Slave de naissance. Comment douter du triomphe, quand sa gloire éteit plus que jamais intéressée, dans ua tel jour, à faire des miracleè?
En effet, le grand -betuian avait poussé uœ dernière reconnaissance le -long des retranchements ennemis; il revint portant sur ses traite la victoire, et criant : « lies compagnons, " dans une demi-4teure nous logerons sous ces twles dorées I a
II avait reconnu que le point sur lequel il comptait porter les coups décisils n'était défendu que par quelques troupes à
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moitié assoupies; et, ordoonant plusieurs Tausses attaques pour distraire l'aUention de Husseim, il pointa sur les palissades qu'il voulait franchir une batterie déjà dressée. Tous les soldats se souvinreut qu'on avait voulu (rainer ces pièces ailleurs, et qu'uue puissance surhumaine les avait clouées au lieu d'où maintenant elles Toudroyaient heureusement les obstacles et frayaient un chemin pour arriver à la victoire ou au martyre. Qui pouvait méconnaître dans ce prodige la main de saint Martin de Tours?
En ce moment, l'armée s'inclina sous la bénédiction d'un père de la Société de Jésus, Przeborowski , confesseur du grand-helman ; la prière finie, Sobieski, mettant pied à terre, lança son infanterie eur la tranchée qui venait d'être ouverte; le sabre à la main, lui-même la guidait n avec toule la ré- « solutioD, dit une gazette du temps ', qu'on pouvait alteudre n d'un si grand homme. » Les valets d'armes s'étaient élancés sur ses traces, pour se gorger de butin. Cette race avide et féroce ne craignait pas de conquérir sa proie. Les fossés furent atteints, comblés, franchis ; on arriva d'un bond au pied des rochers. Le grand-hetman, après ce premier effort, avait à peine eu te temps de remonter à cheval, que déjà, sur les hauteurs du camp escaladé, flottaient l'étendard de la croii et l'aigle de la Polc^ne; Potrykowaki, DQnhoff, Koryçlu, . avaient les premiers pria possession des remparts et arboré leurs enseignes. A celte vue, un houra de triomphe et de joie s'éleva' des rangs polonais jusqu'au ciel. Lee Turks furent consternés. Ils avaient été étourdis de cette attaque si brusque, à une heure où ils ne croyaient plus que les chrétiens persistassent dans la folie de tenter l'assaut. Cette terrible nuit d'une vaine attente les avait en effet désemparés. A la fois raturés et abattus, ils ne s'étaient défendus un moment contre les a^sa'illants que par l'avantage de la position et du nombre. Précisément alors, HiJsseicn,. trompé par une démonstration de Citamieçki, se précipitait vers l'autre eilrémilé du camp. Les spahis pensèrent qu'il fuyait, et le désordre fut à son comble.
Cependant, les janissaires couraient aux armes; ils fnrmaieut leurs rangs, et les milliers de valets, dont l'audace
■ Mtrciae Iwliiauiai; ajiliïe 161S, p. 164.
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avait emporlé cette citadelle escarpée, en se livrant sup-Iec^amp au pillage des lenEes ottomanes, étaient devenus euxmémeâ pour l'inSdâle une proie facile. Par bonheur, Sobieaki avait eu le lernpa d'employer ses fantassins à niveler le aol, el à frayer des sentiers à travers les rochers jusqu'au sommet des collines. Les compagnies des LeszczyDski s'y précipitent. La division de lablonowgki s'élance ; ses hussards et ses pancernes, le poing armé de la lance aux flammes éclataalen, escaladent à cheval ces escarpements qu'il ne semblait pas que l'mfaoterie même put gravir. Inaclif jusqu'alors, Pacse réveille ; et toujours le rival de Sobieski, il court avec les siens, au milieu de teus les obstacles et de tous les périls, pour essayer d'arriver le premi»' dans le camp de l'inSdèle. C'éteit trop lard. Déjà la lance de guerre du grand-hetman de la couronne brillait sur les hauteurs ; appliqué à rétablir l'ordre au milieu de ses escadrons qui arrivaient débandés par l'assaut et par le succès, Sobieski -se disposait à livrer bataille au sein de cette ville de tentes qui n'était que surprise , qu'il pensait avoir à conquérir.
Mais l'étonnement et le désordre des assiégés, les cris des femmes renfermées dans les harems, les grands coups de cette cavalerie bardée de fer, invulnérable, armée de (ouïes pièces, composée de jeunes gentilshommes qui braient de ^gnaler leur foi et leur courage, ces chairs sous lesquelles tout est écrasé, ne laissent aux Turks ni le temps de se reconnaître, ni celui de se défendre. Ce n'est point un combat , c'est un carnage. Soliman, pacha de Bosnie, à la tête de plusieurs milliers de janissaires , essaie de se frayer un passage au travers des escadrons, et de chercher dans la plaine un champ de bataille ou un refuge. Le prince Démétrius Wisçniowieçkl, le prince Constantin son frère, et les Potocki, dont les troupes D'oQt pas donné encore, accueillent Soliman; ils le taillent en pèces. Démétrius et les Litvaniens arrivent ensemble, sur ces débris, dans la place envahie. Alors ii n'y a plus que cris de désolation et de terreur, qu'efforts désespérés pour fuir. Un pont de bateaux unissait les deux rives du Dniester et mettait Chocim en communication avec Kamiénieç. C'est là que les Turks aillueni, se tuant entre eux, pour arriver à l'étroit pussage. Vain espoir 1 Sobieski a pensé à tout. Son beau-frère Ru'dzÎM'iil s'est glissé dans le tond des va\ ini-s ; il se trouve
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comme pir niracl«naUrodupoatetdela porto qui tecammeadeiruflique r«asoure«dMfaj'«Filseet desejslerdiibaut de la falai*e daiwle fleure. Vingt aulle hoouiw» lombeol Ha moilié ont péri fur la grève ; le raeta trouve la mcK dant les eaux rapidât et i àem glacées qu'ila essAient'da CntDctur. insMiabiM de caniAfs, des bua^rds, coaduiu par AUianase lljiaczfiiakJ, lea pMuïoiveBl à cbevjti daos U lit du Daie»tef, çt laa aàbreot Jwqti'à fiiterBoioalioa au milieu dea floU. On dit que pwdant ptutieurs lùwes cee flota fuœiiH ea milaieBl qve du mag et <^ eadavrea,
L'eâfoyable bouclwrie dura (roia heurea; la faadie, la laoca, 1« cMOiterre, svaicot, dapa l'ememal» eeute du caaap, }incbé le aol de quaranle mille iwfts, la moitié jawseaires et apabiii. Spbiwki a'étaii »aiu de 1 étendard reri de HuaseiBi, pré^st de JlabMnat IV i U l'envoya comme un kootauge filial a« cbeT de l'églùe , a^ou quohfuea liislfiiiefis : aeloa Cbodtko, <9 ti;^)liée reata (oujouFi à ip Pologaa. U prince Micbel Iladliwill avait abiUtu de »a main le malbeureus féfaski«r> Une foule de padias ee rnncoDtraient parnù tea svmIs- 1^ plMne^taUcouverie^ bteaaéaatde lugiii&que le» vaiuquBtin retwvweBt À ntefci par la«»itude de Uier ; maia d'un bout ûe» retraadumenU à l'autre il a'y avait plus, daos les bandef iaâdèlM, àet* vjvÂRle. Alors le père Przeborowski, dreesani uu aul4 au miliieii ievs sépulcre fijinast, donna aa béoédic lion aui soldats de (a etoin- Ce n'était pga u«ll« qu'uo auM père de la sttùétâ, au vi^ue lieu, il y avait quafante sdi passés, doanait â Zolkiewaki, et à s(4i armée, doat la derùère imte avait soMé, Celle tm, iriowpbaiila, ^guéi d* rjaiAcre, l<e«feuxflto(iiMâ;des^Fsde||i reeooaaiwaiws et d« te j»ie. Las Polonais, incliaés sur leurs woMe, «atawénenl l'byuwe de Utuan^ »u Keu des armées.
Pumi tes «wibattâBU s'àult ugnslé, aui câités du graad* tomas, aw iavne beau-[r«rei le £«o>le 4a UaUgar-^ Gcattge d'Arquien : il ne peut se lirar un eoup (Je caaoo daa» «iHCUB floio du «MMde, saoe qu'ua Fraatais ne a'y reaconW pour en jouir. L^ Poloaais entouraient le ^^ère d« isa4aw fobieska, en le félidUat de la gloire que muH Uartin de Touts et Jean SobiesU s'élaiest auquîse. Uodestes dus la victai(«< mis «a rafoiiaieiit rhooMW- à r vâtre de Frasce et au giaatlbetouu).
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De cfltte ifflm«me armée ottomane qui lentU la Hotkowie,' la Pologne, la Hongrie, l'ADemagne eB* alannm, rien m realail que le (Mteau de ClK)Cim et dm monceaux de ratnea. Le vainqueur employa le jour saint [12 novembre] à eneevellr (Xi débria saoglanta sooi un mohila, sofle de tmmtagne et de sépuliure triomfihale, que les Polonais imitaient dea races du nord dont ils élaienl les deroiere représeniaots. Le grand Znlkiewaki, au fond dé son tombean, put aesenllr vengé.
Deux bisloriens de Sobieski, fort amoureux de la ^oire de leur héros, rai»nient que des représâtllee barbares, ou um paljtiqse pius barbare encore, le dètermi aèrent à tuer aprM la victoire lout ce que la victoire avait épargné. Nous n'avons trouvé nul fondement à ce récit dans aucune retaticn contemporaine, Des bistoriens peu partiaux pour l'illustre PoJonaii, tels que Connor, ne parlent pas de cette monstniOMté : an y verra au contraire que les grands seigneara polonais, lorsqu'ils rentrèrent dans leur pays, Iraloaieot entre autres trophées un immense attirail de caplib. Le tort de Chocim restait à prendre ; il capitula, et le pacha de Kamiénieç Tul si louché de la manière dont le vainqueur traita la gorniaon, qo'il lui renvoya, en présent, une centaine de prisonniers polonata. Tout ciA» dément la barbarie qu'on suppose. Elle est démentie encore par le caractère de Sobieski ; elle l'est par sa politique, car il voulait conquérir la paix : c'était assez des victimes tombées les armes à la main, pour rendre la Porie-Otlomane tout à {ait pacifique, ou bien tout à fait intraitable.
A la nouvelle de ce désastre, Csplan pacba, qui venait grossir l'armée de Chocim, mit le tea à son camp de Cécora, et s'enruit au-delà du Danube. Toutes lee garnisons turques M repHârent, Bn laissant pour monuments de leur passage la dévastation et l'incendie. Jassy fut saccagé en méroe temps qu'affranchi ; les Moldaves et les Valaqnes offrirent as vainqueur le protectorat de leurs provinces; et l'Europe, instruite de ces merveilles, rendit grâce dans tous les temples de la plus mémomble bataille qui se fût gagoée, disait-on *, sur les inRdëles, depuis trois cents Ans. La chrétienté s'émut lout enbt're de joie et d'admiration, comme si ell» échappait tout entière à l'ignominie du tribut, et à des chances de servitude.
■ Onz'lle dr Fra*et. nnilft lM3, Relation ilc M hutiilllF d* rhotclni.
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Prompt à user de la victoire , Sobieski enleva se» Ironpes au repos et au pillage 'pour aller prendre possession des deux provincee qui se livraient à lui, et nettoyer la rtve gauche du Danube en coupant les poule alin de ravir aux Turiis lout moyen et tout espoir de retour. Paç se repentait apparemment d'avoir foit son devoir; il ne parlait que de tourner son boncuk du câié de la Litvanie et d'entretner ses troupes. Cette menace louchait peu désormais le généralissime ; il poursuivit ea course victorieuse. L'armée de la couronne était en pleine marche pour aller planter sur le Danube les enseignes de la Pplogne : tout a coup arriva la nouvelle que le roi Michel n'était plus.
ÛD eût dit que la journée de Cbocim était trop grande pour compter dans ce (riste règne. La maladie qui consumait KorybuUi l'avait enlevé , dans les murs de Léopol , la veille même de la bataille [] 0 novemh'e], après un mois de souffrances aiguës ; et, comme il y a dans la mort une vue plus équitable des choses de ce monde, il nomma par son testament, au nombre de ses exécuteurs testamentaires, Jean Sobieski. Ce malheureux prince avait détruit sa sanlé par sa voracité effrayante, que nul avis des médecins, nulle remontrance de sa mère ne purent jamais contenir ; c'était la seule jouissance qu'il connût. On l'avait vu , recevant de la municipalité de Dantzîrk mille pomroe9_ de la Chine, dévorer en quelques heures ce présent. Sa cour citait de lui d'autres traits extraordinaires. CEtait par là qu'il se distinguait du commun des hommes.
Aussi ses entrailles étaient-elles horriblement rongées d'ulcères. Près de mourir, il appela en vain Éléonore; celk priacesse s'était trop lard acheminée vers lui. De tous les sénateurs , de tous les grands qui formaient 'son ministère ou sa maison, le vice-chancelier Olszowski se dévoua seul à l'assister dans son affreuse agonie. L'infortuné aurait Kipirc dans le silence et dans la solitude, si ses derniers regards n'eussent rencontré un aga et tout son cortège de musulmans se croyant victorieux , qui faisaient grand bruit pour arriver jusqu'à son lit de douleur, et y déposer les paroles du divan. Olszowski eut peine à les éloigner. Une caisse mystérieuse que ces messagers funestes ne voulaient ouvrir qu'aux yeux du roi les faisait soupçonner d'apporter à Korybulb te Callan d'honneur ou plutôt de servitude. Michel expira sans recevoir
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le honteux présent qu'il avait encouru , sans entendre tes cria de joie que suscita la nouvelle de la glorieuse réparalioD des hontes de Huczacz, sans voir loua les palatinals députer ven Sobieski leurs plus illustres citoyens, et dre^sef des colonnos triomphales a la gloire du sauveur de la patrie. I^tte mort prématurée lui fut une délivrance aussi bien qu"à son pays.
Ainsi iinit Michel Korybuth Wisoiowiecki, à l'âge de trente- . cinq ans, après quatre ans et quelques mois de royauté. On ne peut considérer ce régne sans une pitié profonde. Tout y est calamité pour le prince aussi bien que pour tes peuples. Il vit au milieu des Iraliisons. A ses disgrâces privées se joignent de toutes parts les malheurs publics. Il n'éprouve de l'ambition que seâ désespoirs. Son âme est toujours en proie ou à l'envie ou à l'épouvante. Enfin ses chagrins semblent passer ses fautes. On dirait que la Providence châtie la médiocrité à l'égal du crime chez ces hommes , privilégiés ou misérables, qui ont accepté la tâche de gouverner les hommes.
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L'archevêque de Gnezne, primai de Pologne, légat-né du Sainl-Siége, et premier sénateur de la république, gouvernait de droit les inlerrégnea. Le prince Florian Czartorysfci, prélat habile et respecté, venait d'être promu au aiége prima'Jat. C'était lui qui, du camp de Golembe et de la Convocation de Warsovie, s'était porté comme négociateur avec l'évéque de
Krakowiet ADdTé Triél)i(;ki, au-ilevùnt des grands auemblés à Lowici. Hais sa oanté élail délabrée ; d«s faiblesses fréquentes temblaieDt {>réeafter se Sn prochaine. La reine, dont ii evHil loujoura Routenu les intéréla, s'empressa de lui envoyer aee litiéret pour qu'il pût vanir prendre les rênes du gouvernement, fille se proineltait de les tenir pour lui , et trouvait un égal avantage à se cauvnr de aan pouvoir, de Boo nom et de ses vertus.
L'archevêque inlerroi atinonta aux palatinala et aus di»- Iricla , par des circulaires appelées universaui , la mort du prince, et soh propre avènement à la régence. Il se bâla auwi, Buivant l'uiage, de fermer loua les accès du teiritoire polonais aux élrang«B, d'ordonner que le* lettres arrivant du deboTB BUi sénateurs fussent décachetées , et que celles qu'ils pourraient écrire à l'ennée russent saisies ; de prohiber U «ortie des chevans et désarmes; de garnir de troupes les frontières i de [aire abattre les arbres des cbamins pour rendre sa police plus facile ; précautions bizarres qui attestaient la faiblesse de la Gonsiitutian et les slannes des sages, mais qui riesuffîuient ni pour prévenir les invasiens, ai pourempddier les intrigues et l'or des cours étrangères de passer,
L'archevêque fit aasei fermer- tous les tribunaux, ahn de marquer que la justice était tarie à sa source ; il prépara la formation des tribunaux eitrewd inaires de Kaptur, cours souveraines, nommées ainsi du capucbon qui les avait apparemment distinguées aulrefoie : o'étaienl de* sortes de prévôtés puissantes destinées à maintenir l'ordre public dans ce WMomeil âe l'autorité luprèmei En même temps, Ciartorjilfi ordonna que chaque Polonais linl ses armes préparées comme dend un graïul danger; singulière nation, qui marquait si bien, durant les interrègnes, son eâ'roi de l'anarchie, et rendait de tels hommages à la royauté absente , pour retiiettre l'anarchie en vigueur dès que le pouvoir royal viendrait è revivre I
Ciartoryski avait publié d'abord la prohibition accoutumée des réunions publiques, des dansée, des jeux, de tout ce qui troublerait dans son recueillement le veuvage de la patrie. Mais cette loi ne fut pas observée; ceux qui l'avaient faite ne pouvaient prévoir un régne comme celui de Michel ni une journée comow celle de Chocim. Dans le tempe ou la nouvellede ce magnifique bit d'armes parvinla Wareowie, de vives aoUicitudes préoccu-
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paient tous les esprila sur le sort de l'armée ; ÉléoDore croyait Sobieeki perdu, et l'aga de Mahomet ]V exigeait avec hauteur du sénat le tribut qu'il était venu lever sur Michel mourant. Aussi la Joie publique fut-elle égale aux lorreurg qui l'avaient précédée ; cette joie tint de l'ivresse. Les temples, les places, les foyers domestiques retentirent de chants de triomphe. La formalité du deuil national se perdit dans les longues fêtes de la victoire. Il fallut que la reine elle-même le quittât pour prendre part à ces fâtes. ,En ce moment arriva la dépouille du roi qui n'était plus. Michel revenait occuper sa place dans le palais de Warsowie, et y attendre, suivant l'usage, sur un lit de parade, qu'un autre siégeai au trône, pour pouvoir s'acbeminer enfin, sous la conduite de son héritier, parmi les joies d'un couronnement, vers le dernier s^our des monarques polonais. Le char funèbre de Korybuth passa inaperçu sous les arcs de triomphe dressés à son glorieux rival. Tout le monde était occnpé à célébrer le héros de la Pologne ; personne ne songeait à honorer son roi. -
En échange de la nouvelle de ses prodiges, l'armée avait appris cette mort de Korybuth. Maîtresse alors de lassy et de toute la Moldavie, elle était en pleine marche vers le Danube. Le grand-Seigneur s'était enfui de Silistrie jusquea à Constantinople, au bruit des désastres d'Husseim, et un corps de vingtKnnq mille Turks, qui couvrait la Walaquie, venait d'à- ^To écrasé sous les pas des Polonais victorieux. En apprenant l'interrègne, cette armée triomphante s'émut et s'arrêta, les olBcira^, les généraux s'assemblèrent en tumulte, ^uand s'accomplirait l'élection? quel chef serait donné à l'armée? quel roi A la république? « Ayons, dit Sobieski, un prince de gc- » nie assez éprouvé pour conduire la guerre, d'âge asseï mùr s pour aimer et vouloir la paix. » En parlant ainsi, il songeait à Condé. Paç lui supposa d'autres pensées. « Ayons, avant » tout, s'écria le Litvanien. un prince célibataire, pour qu'il » puisse s'unir à l'archiduchesse Ëléonore, nous épai^t^r i ainsi ta chaîne d'un douaire dispendieux, et conserver à ■ notre patrie l'utile alliance de la cour impériale. • H dil, et désertant les enseignes du grand-helman de la couronne, il entraîna ses troupes loin du théâtre de leurs communs ser-
Une émulation de désertion et de fuite se prononça etwildl
dans les rangs polonais. Des palatinals entiers atondonnaient leur poste. On avait à mellrc eu sûreté les dépouilles dé t'Orieat, et à se rapprocher de eel autre cbamp de bataille qu'une élection allait ouvrir devant les passions contraires. Sobieski était resté presque seul. Les ordres souverains du primat l'enlevèrent aux débris de son armée sous un prétexte frivole. Tout plein alors de l'espérance de remj^ir m victoire, ainsi que s'exprimaient les gazettes rrangaises, entouré des députés Moldaves et Walaques qui lui demandaient et des chefs et des l(Hs, prêt à rejeter Caplan, pacba fugitif, dans la Bulgarie, prévenu des soumissions hâtives de Doroszenko, heureux enliu d'avoir en un jour changé la Face de l'Orient et du Nord, en un jour tout lui échappait. Caplan suspendit sa retraite précipitée. La Walaquie retomba dans ses bé^tations. Le hospodar de Moldavie, deu; fois transfuge, courut porter à Constanlinople sa tète repenUtnle. Les Turks de Kamiénieç reprirent courage. On n'entendit plus parler des transactions méditées par Doroszenko. L'Ottoman ne pouvait comprendre qu'une armée victorieuse eût ainsi disparu.' Michel avait faitdu mal à sa patrie jusque dans le cercueil.
Pendant ces revers de fortune, l'Europe n'était pleine que de la victoire fabuleuse dont les résultats couraient de tels hasards. Il semblait qu'en couronnant de gloire le front de Sohiesbi, le lendemain mânrte du jour où la mort avait précipité Wisniowiecki du trûne, la Providence eût voulu marquer son successeur du sceau de l'élection divine. Lfô feuilles ofticielles de France disaient que le grand-maréchal a s'était » reildu par là digne du trône qu'il avait sauvé, n Clément X, en retour de l'étendard des infidèles, lui envoya l'épée bénite, présent accoutumé du Saint-Siège aux monarques polo- Bais ; l'éloquent journal du grand siècle, la correspondance de madame de Sévigné, six mois avant que la diète d'élection se réunit, s'exprimait ainsi :
A pHii, rendiedl H lUnmbia
»ll y a une nouvelle de l'Europe qui m'est entrée dans la >tëte; je vais vous la mander contre mon ordinaire. Voua B savez que le roi de Pologne est mort. Le grand-marét^al, > mari de mademoiselle d'Arquien, est à la léte d'une armée s contre les Turks. 11 a gagné une bataille si pleine et si en-
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» tièfe, qu'il est demeuré q(iin;ce mille TurVâ sur place. H a ■ pris deux basses; il s'est logé dans la (ente du général ; et » ceti« vidoire est si grande, qv.'(m ne dou(« poittl qu'il Aë j> soit éhi roi, d'aatant plus qu'il est à la tête d'une arMée, et > que la ferinne est toujours pour les gros bataillons. Voilà B une itoorelle qui m'a plu. *
La DOUTelle de l'Europe était singu1ièt«ineAt hasardée. C'est que l'Europe Jugeait des chances de Sobie^hi par sa gtnJre ; on oubliait les passions déchaînées 3u !ieln de sa patrie. L'hetman de canipagne DémËtrlus Wiânlowiecki , (3 reihe, les Pac, appelaient A grands cris te duc de Lorraine; et tés Paç entraînaient à peu prés toute la Litvanie. L'ordre équestre semblait devoir continuer d'appartenir à Èléonore. (letle princesse écrivit elle-méine aux diétines, afin de leur recommander ses inlérfls ; elle envoya son confesseur engager à Vienne ses pierreries en même temps que sollidlef des sulisideâ de son Trère, pour ajouter A tou9 ses moyens d'entraînement. Encouragé t>sr ses promesses, Lorraine quitta l'armée du Bhin; il accourut sur la frontière, présentant au parti d'Ëléonore l'appui de son bras, fi défaut de plus puissarils secours. L'eitipereiir aussitôt leva une nouvelle armée pour garnir les confins de la Bilérie et de la Mpubllque. Le royaume fut inondé de pamphlets, oO i'injurs était prodiguée à tout ce qui raisail ombrage au candidat de Ifl coUr Irnpériale. Sobieski était alors à Zolkiew, ronsacrant les soins dé sa vive tendresse à la grand- maréchale , dont une subite maladie avait mis les Jours en danger. On répandit qil'll l'avait empoisonnée peur pouvoir prétendre à la ihaili d'Ëléonore. Ses atilis, de leur cÂté, atsurërent que c'était ^.lêonore qui aVait préparé ce crime pour pouvoir oflHr sa main au héros de la Polc^n». L'une des deut versions durait probablement été adoptée pal* riiiatoire, et se serait établie dans l'opinion de Id postérité, si madame Sobieska avait succombé. Elle guérit.
Quand l'Europe vit la brigue et les chances de Charles de Lorraine [Jativier Khii], tout ce qu'il y avait de pHnc» qui B'eiihuyaient de vivre sur les martJhés des trânes, toul^ëreill à leur tour un regard aitibitleut du tidté de la Pologilei Ils h'âureient pas songé à SB [lorter pour compétiteurs dU vairiqueu^ de Chocim.Hais Charle^n, avec loiit l'éclat de sa jeunesse et
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de ses aiiccès, leur impoiail maifis ; àei caodidalures, des écQÎBSsir^, des présenta, de l'or arrivèrent proiqu'à la ToU da tous les bouts du rnoode. Op poropla jusqu'à dii^-sepl owipéliteure. C'élpieDl Emile de Brandebourg, l'an àei ôh de l'électeur Frèdéi ic-Guillaume ; le priuce d'Uraiige, illustre alora par raijmiryble iJéfense de sa patrie, et plus tard roi d'An- ^elerre ; Jacques Stuart, duc d'Vork, Srên du roi Charles 11, qui briguait aujourd'hui une couronne élective en attendant le droil de perdre, sogs le doqi de Jacques II, se^ trois royaumeâ hérédijaireâ ; (jeorgfs de Danewarck, frère de Christjem Y, à qui ia reioe-mâre donnait trois millions de Qorins pour ^ule^ir sa candidature, mais qui, malgré see offres d'abjuration, trouvait, coQ)n>e mus ces princes, un obstacla décisif dans leur Toi protestante. C'étaient encore l'impétueux Don Juaa d'&ulriche, le prince de Parme, le duc de Mantoue, le jeune Ralt^oci, Ma^iRiilien de Ba\ièr.e, le duc de Uodsna Francgis 11, le duc Tho.aïas de Savoie, le bâtard de ^iraons, les deuK Veuddme, d'autres princes du sang de t'rance. Enlin, il n'était pas de familles souveraines qui, pour tenter la Pologne, ne présentassent à ses sutTrages ce qu'elles posr sédaient jjç pl(is brillant en valeur et en renom. La maison d'Esté, celle de Gonzague étaient ausai sur les rangs. Uidial ibaCQ, prince d^ Transylvanie, s'y plaçait, apportant pour dot, ses ricbessea, sa bravoure et une nouvelle barrière conlre les OlXomans. Le l^ar Alesis Uikaëlowilïcb proposait toujours son nis Fé4or, frère aiiië de celui que l'univers a connu sous le nom de Pierre-le-Grand ; le vieux duc de Kouboui^, lean-Guillaumc, reprenait avec ardeur la brigue qu'il tvait aoutemje d^ns la deri^iëre élection sou$ les auspices def cours de Vienne et de Saint-Germain. Enfin, nombre de Polonais, les gens de giJerre surtout, convaincus qu'il fallait à la fois des trésors et des armfes pour lutter coDire le priitcs de Lorraine, pensaient, comme Sobieski, au grand Coodé.
Le 1 B janvier , se réuflil à Ware o-vvie la dièt£ qu'on appe-r lait de Çonvoc.a>ioij] celle où. la Pologne fixait par ses représentanlS' le jour et le mode de l'élecLioD d'un roi. A peine assemblés, les comices cherchèrent dans leurs rangs le vainqueur de Chocim, Inquiets de régler les intérêts publics ea l'aibsence de ce grand cjtoyen, le sénat et les nontsa l'apjwlèrent malgré |^ eifurts de la reine. Mais il ne vint pas. Son
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âme était blessée des manœuvres et dee calomnies des partisans de Charles et d'^éonore. Vainement la diète condamna UD libelle de celle faction, injurieux pour la mémoire de Jean- Kastmir et de la feue reine, à klre brillé par la main du bourreau : rien ne put le Qéchir.
Quoique absent de la diète, son génie parut y présider : elle fut calme et sage. Les Paç, auteurs et soutiens de la grandeur de Michel, voulurent que l'exclusion fût donnée à un Piast dans l'élection prochaioe. ils alléguaient pour prétextes tous les malheurs du règne précédent : c'était se faire arme contre Sobieski dtf leur propre ouvrage. Les nonces aussi bien que les grands, avaient à cœur de ne pas faire celle injure au non) polonais ; ils refusèrent aussi de décréter que le nouveau roi dût être nécessairement célibataire. De toutes les qualités
Ïue put avoir un prince, c'était celle qu'appréciait le plus léonore. La diète ne se crut point le droit d'entraver, par des délitiérations prématurées, la volonté de la république. . On se borna eu soin de voler les impôts de guerre, d'envoyer surtout des ambassadeurs dans le monde entier, sans oublier même le Portugal, pour solliciter, ou plutôt, il faut le dire, pour mendier des subsides. L'assemblée décida enfin [févriCT] qu'il n'y aurait que trois semaines au lieu de six, pour les Iravaux de l'élection. Sur ces cntreraites, Sobieski lui écrivant de Zolkiew, qu'il importait de mettre un terme prochain aux dangers de l'interrègne, parce que les Turks, revenus de leur terreur, et impatients, disaient-ils , de châtier, dans le sang, la rébellion de Chocim, recommençaient à porter en avant leurs ligne» {M^fondes : les nonces fixèrent tout d'une voix au 20 avril l'ouverture des comices qui devaient donner un roi à ta Pologne.
On avait deux manières de pourvoir à l'élection. Ce granè icle de la puissance nationale s'accomplissait ou par une djële simple, composée des mandataires du pays, le sénat et les nonces territoriaux; ou par une diète à cheval, assemblée terrible de l'ordre équestre, c'esl-à-dire de la nation entière, accourant en armes pour élever son nouveau chef sur le pavois. Avant de se séparer, la Convocation décida l'adoplion du premier mode, celui qui oRrait le moins de chances, sinon aux manœuvres de l'étranger, du moins aux attentais des partis et au développement des discordes civiles.
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La liD de l'hiver s'écoula dans les sollicitudes de rioteirËpK : les palatioals en mouvement pour tenir les diétines. Dominer des dépntés à la diéle électorale et dresser leurs iDslnictions souveraines; les mille discordes de la Pologne et de la Litvanie, de la petite et de la haute noblesse, des divers palaùnats, des principaux seigneurs entre eux, éclatant de toutes parts; ces querelles irritées par la grandeur du débat; les factions prenant un corps, un nom, un but, et à peine forména, à peine vendues, déjà terribles et implacables; cette scène d'emportements désastreux et de honteux trafics, étalée devant le cercueil royal; près de celle dépouille glacée, une Teuve, une reine qui les suscitait, Taisaut ou laissant jouer tous les ressorts afin de porter le sceptre en des mains ïmies, résignée à passer elle-même, avec le sceptre et la couroDDe, à leur nouveau possesseur ; plus loin, l'Europe attentive et avide; les émissaires secrets jetés en avant; les armées précipitées sur toutes les frontières de la Pologne; les ambassades magniGques s'avancent à grand bruit do tous les coins de la chrétienté pour venir marchander ce trône que cent ans plus tard on ne se donnera plus la peine d'acheter : le! est l'instructif spectacle proposé alors au monde [mars] par celle république sans corps de nation, par celte monarchie sang fixité, dont l'existence ne tenait plus qu'à la faiblesse, Bux discordes, aux illusions de ses voisins, ou à la grandeur d'un homme! Pendant que le royal héritage mettait ainsi la Pologne en feu, Sobieski, soit qu'il sût ou qu'il oubliât ce qu'il y a d'action dans le repos des hommes considérables , se reposait des longues agitations de sa vie auprès de Marie d'Arquien ranimée, et de là encore il tenait en respect, [lar son seul voisinage, le Moskowite, le Turk et le Tatar.
Les affaires et les intrigues venaient le chercher jusque dans sa solitude. Tous les agents de l'étranger, tous les meneurs des factions, tous les grands, couraient de Warsowie à Zolkiew, et tous essayaient d'enlrainer dans leurs brigues le vainqueur de Chocim. On circonvenait surtout madame Sobieska; les Impériaux essayaient sur elle toutes leurs séductions dans l'espoir de l'attacher aux intérêts d'Ëléonore. La cour de Vienne avait entrepris de profiler de l'état languissant do l'archevêque interroi et de la retraite de Sobieski, pour faire remettre les rênes de la république à la veuve de Ko-
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rybulh ; des ifoupes autricbieniu» cernaieet la^PelJlâ-Pologne, prête* à BouUflir ceue iirëlenlioa eilraonlinBiro- Le gra^- QMréclial sttfiil plfirs ÙB son rapos; il jelA àe$ (roupes dae* K.ralrowie, à CKenlozczowa. sur Uuls la rrooliâre. Et, comoie le TurL poussait se» arunamenU av«j una vivacité effrayanle, que la Izar Alexis pariait sur le Boryg&èae près de cent milla bomniea, sous préieiLte da déteadra sea pravincea da l'invasiûH das Ûsn)aj)lis, Sobieski i'oçcufta de rorUGer les paesagag du Pnieeler, de jeter des parliians jusque dans Jassy, et da reeompoaer la mjlice. A la t^ d'una co«niiiiE£ioo militaire, succeïsjvemeiit réunie à lJ»pot et à LuUin, il employait l'iDlarrègaa à meltra en sdrûé la république partout menacés ■
Us dignes, cependant, poumiivaient laura travaux orsgaux. Tom iea partis essayaient là leur pouvoir. Chacun voulait obteair l'eUilusion da ses adversaires. La Litvaoie, docile au vœu des Pac. exclut Les Piasis. Dan? leur inquiér Uide d'obéir à uq ^ié de la Pologne, plusieurs des palalioata du graod-dijché allèrent jusqu'à défjarer que la vieille unioa de» deux éUlé serait ronipue ai ce vélo n'clait pas respecté. Les diéUm^s polonaises, s^qs donner l'exclusion à personne, partagèrent leura alTeolion^ entre la foule de prioces qui briguaient le« Buffragea- Georges de DaneioarcV &enibiait avoir les vQjux des provinces occidentales du royauaia, celles où li) rétorme complait le plus de partisans. Son portraJt Tut présenté par un palatin à Éléonore; elle agréa ce nouveau prétendant. Soji Teinte pour détourner de Lorraine les hai^ nés des partis, soit résolulion d'écarter, ^ quelque {frix qu» ce fâl, l'iaQuence française, soit enpore triomphe pasaagw du prince de tobkowil? sur la laveur de Charles, l^opold proiniï d'intercéder pour le prince danois prés le Saint-Siège, et d'ob^nir les 4<spenaes nécessaires à )a reiœ afin de l'épouser. Le père, alor^ cardinal Niiard, était à Bome, dans ^on exil lirtllant, le négociateur de celle aofivelle intrigue. Apparemment qu'il re4oulait la brigue de Don Juao d'Au-, triche, el voulait venger aux bords de la Viatule ses revers de Madrid.
Cependant [avrilj, les ambassadeurs arrivaient ep pand# pompe, inlerfi^eanl les factions, donnapl beaucoup, prouietlant davantage, apportant à d>aque seigneur couSMlérable
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des lettres de leurs maîtres, où la prière se pi^o^iMlt sam dignité et la corruption sans déguisement. A mesure qu'on approchait du lerme de la lourmenie, IfB orages l'smaMaient ainsi sur un seul point du territoire. Les palatinats étslent devenus tranquilles en devcDanl déserU. Les paysans, les moines et les bourgeois y restaient seuls; c'&rt à Warsonle que tout affluait. Les sénateurs et les nonces territoriaiii avaient devancé les ininistres des couronnes ; sur les pas de* membres de ta diéle aocourut par habitude, par cupidité, par orgueil, par passion, l'ordre équestre presque (oui entier. Une innoDibraUe population de domestiques de rangs divers, nobles la plupart comme leurs maîtres, augmentaient ce concours immense. Presque tous les eorps de l'armée y brillaient. Les iuifs, à la D)is marchands, médecins, conseillers, intendants, créanders de la noblesse, les Juifs s'étalent aussi précipités , comme sur une proie long-temps attendue , sur cette province de Masowie dont Warsowie est le chef-lieu, et dont le séjour leur était interdit en tout autre temps que ta tenue des diètes d'élection. Ce n'était pas trop de la campagne de Warsowie, transformée à six lieue» ô !a ronde en un vaste camp, pour servir de demeure à tous les hôtes que la capitale voyait se presser vers ses remparts, et de champ de bataille à tous les partis qui venaient y poursuivre la victoire.
La plaine de Vola, â l'occident de Warsoivie, sur le chemin de France, avait été consacrée, depuis l'élection d'ËCIenne Batory, au camp électoral. Henri de Valois y fut élu le premier, un siècle auparavant. Là venait d'être élevé, aux Irais de la république, un vaste pavillon de bois, le szopa <, Où l'Inlert'oi et le sénat siégeront. Ce n'était autrefois qu'une sorte de dais d'Iionneur, soutenu simplement par des colonnes légères et ouvert de tous cdtés. Maintenant des fossés l'en^ tourent comme une citadelle; il est rerdé aux regards ainsi qu'aux agressions, depuis que les violences de la petite noblesse ont porté le trouble dans le collège des grands et mis en péril jusqu'à leur vie. C'est ià qu'ils tiennent leur rota, leur cercle délibérant; trois entrées restent loujours ouvertes, celles de l'occident et du midi, pnur le Grande et la Peiile- Polc^ne, celle de l'orient pour la Litvanie; les délibérations
< De c^mol iIotsm wHit Eontiji l'sngliiîi ihop, st le friiiiftla (chappc.
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ont lieu en plein air, arm que l'ordre équeslre puisse avoir
l'œil sur ses représentants.
Déjà l'impaliente pospolile bat cette enceinte de aes flots bruyants, comme une armée qui attend le signa) pour livrer l'assaut. Les iooonibrables raisceaus d'armes, (es tables immenses autour desquelles chaque faction réunit ses clients; inille joutes au javelot ou à la lance ; mille escadrons qui croi- Bent leurs manœuvres ; mille cortèges de palatines, de caslellanes , de sénatrices qui vont distribuant des exhorta^ons et des largesses; mille cavalcadts de gentilshommes qui se promènent, suivant l'usage, leur bâche à la main, luttent de vitesse, et débattent en courant les plus chers intérêts de In république; nombre de combats nés de l'ivresse et finisdans le sang, toutes ces scènes de tumulte, de plaisir, de discussion, de guerre, vraies images de la Pologne, remplissent au loin la plaine.
L'arène est fermée par un cercle vaste et profond de tenles qui embrassent entre leurs Dèches sans nombre, comme dans une ceinture épaisse , et le champ de Vola , et les bords de la Wistule, elles clochers Je Warsowie. C'est une autre ville, une autre ca|»tale qui a ses marchés, ses jardins, ses batelleries, ses monuments. La, les grands déploient leur opuleJice asiatique; là, il y a rivalité de faste entre tous les nobles, entre tous les palatinats:rétrangerquivoit pour la première fois ce luxe digne des derniers peuples dont l'existeiice ait été erranio et nomade, ne se lasse pas d'admirer lanldt ces hôtels immenses, ces portiques, ces colonnades, ces galeries de toiles peinies ou dorées, tantôt ces châleaux-foi'ts d'étoffes de coton et desoie avec leurs ponis-levis, leurs tourelles, leurs créneaux. Grâre aux dernières victoires , les Turks ont fait les frais de la plupart de ces magnificences. Tel est un pelais qui surpasse (but le reste en richesse aussi bien qu'en grandeur. A voir lo nombre des écuries , des cuisines , des salles de bain ou de conseil , l'élégance de leur arcliitecture orientale, le haut prix des tentures, le goût des dessins, la profusion des baguetlc^, des pommes, des croissants d'or, on dirait quelque sérail dn califes , transporté par enchantement du fond de l'Asie wt rives de la Wistule. La victoire a fait ce prodige ; ce sont les tentes du lieutenant de Mahomet IV à Chocim. L'écu de Sobieski absent les décore. Ses clients, ses concitoyens du pn-
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lalinQt de Russie se font gloire de s'y montrer établis. En contemplant tes troptiéea où éclate la splendeur des Osraanlis, la roule étonnée prend une opinion plus haute encore du sauveur de la Pologne et de son dernier triompbe.
Les Lilvaniens campaient sur la rive droite de la Wlstule, et le grand-hetmari du duché, Micbei Paç, ayant amené toute son année comme pour dicter des lois à la Pologne , Sobieski avait envoyé au régiment de Dënhoff l'ordre d'occuper le pont qui unissait les deux rives. Pac alors s'empare de toutes les maisons de Warsowie que l'or lui peut livrer, et on ne larde pas à savoir qu'il y a entassé, Jusque dans les caves même, des geos de guerre. Cet dispositions ennemies n'annonçaient que trop d'affreux dédiiremenls. Il y avait guerre entra la Litvanie et la Pologne. Chaque rencontre était un combat; les boslilités s'étendaient jusqu'au jeu saoglant des Clopies, confédérations d'enfants de la ville, ou de pages et de valets, qui s'amusaient d'ordinaire à se former en troupes, à élire un maréchal, choisir un champ de bataille , et se combattre à outrance. Cette fois ils se sont distribués en troupes lilvaniennes et polonaises , ont arboré les couleurs des deux États , pria même des armes à feu pour mieux simuler les procédés de l'ordre équestre, et ils portent au loin le trouble par leurs marches, la désolation par leurs assauts. Leurs chocs ensanglantent la plaine ; les villages sont en feu ; les huttes sauvages dont se composaient alors les faubourgs de Warsovie, sont envahies sans cesse et saccagées dans ce jeu terrible , inventé apparemment pour dresser l'enfance à la guerre civile , et mettre à ta portée du servage même les jouissances de l'anarchie.
On le pressent assez : tandis que, dans l'élection précédente, la république étaitscindée en partis nombreux, parmi lesquels dominaient ceux des grands et de l'ordre équestre , celte fois les anciennes discordes se perdirent pour un moment dans des combinaisons nouvelles. II ne se prononçait que deux factions domestiques. Les rivalités de deux hommes, de deux généraux illustres les avaient formées : c|était la Litvanie et la Pologne.
Il ne devait non plus y avoir que deux grandes candidatures. Les diètes polonaises étaient devenues d'autres champs de bataille , oil se renconiraieni les puissances qui luttaient
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pour l'empire du monde. A mesure qu'approchait le moment où les travaux du csmp électoral sllaient a'ouvrir, il était {^B facile de reconnaître que tous les concurrents a'effoçaient, écrasés dans le respect da peupla électeur, par les sollicitations des deux cabinets, des deux dy tiHStlea qui tenaient 1b chré^enté partagée sUr leurs différends : c'était i'etnpereur et Louis XIV.
Ainsi la foute des princes sans crédit et sans puissance, qui avaient compté sur leur nom , leur bonne mine ou leur étdile pour charmer Ëléopore et la Po}<%ne, étalent ft peu prée tombés dans l'oubli. La brigue de Georges de Danemarck s'ëlSit épuisée avec les trois millions qu'il avait reçus de sa mère; le cabinet impérial ne pensait pitis à lui. Lfl diversité do culte sufBsait pour écarter aussi le prince de Ti-eosylvahlëj malgré la riche dot qu'il apportait. Le ttar et son flis ne fdr«n( pas plus heureux. Alexis parlait moins cette Ibis d'ap|tUyer ses prétentions ds cent mille hommes ; sa puiaealice lui était (In obstacle plutôt qu'Un secours. Les Litvanieris, de qui seul 11 pouvait espérer l'assielance , craignaient de compromettre le succès de leur cause en portant quelques voix sur lui. Vainement les moines grecs voulurent 96 montrer pour ranimer le Kële de la religion : ils tirent que la Pologne cria sti scbisnH; ei les ambassadeurs moskovites ne purent qu'exciter par leur air sauvage, leur saleté, leur bas négoce de pelleteries du Nord, la risée de Warsowie. En ce (t^mps-là, si les Hgatlotis russes se montraient fréquemment à l'Europe, ce n'était pas dans l'unique intérêt de lil oivilisatlon et de la politique. Les marchdtidi m crédit obtenaient de la faveur du prince l'eUvoi et le |)rivilége de la plupart de ces ambassades. Un grand seigoeilf était mis à la tête de l'expéiiition pour en couvrir te véritable but par l'éclat de sa naissance. Sous le nom de gentilshOHtttes , une armée de marchands l'environnaient. Le Ixar leur donnait de riches habits qu'ils devaient rétablir au retour dans les garde-robes impériales, elle knout faisait justice de quicoHilue avait gâté outre mesure, dans les oi^ies accouUimées, ces erneme.ita d'emprunt, D'énormes convois de fourrures Eblmaient les bagagesde la tégatioo;campant tous ensemble dans lei cours des bâtiments qu'ouleurdonnatt pour d^neure, ils se gorgeaipnt d'eau-de-vie, et vendaient leurs denrées jusqu'à ce itue, les chalands venant à manquer, on déclarait la mission flhie. Un*
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même que Ibs inisaiona étaient sérieuses, la diplomatie moskoTÎle ne marchait pas sans que le Iraflc ne fâl de compagnie avec elle i il faisait toujours, avec t'iirognecie et la brutalité, le fond de son nombreui cortège^ La Pologne avait alors d'au>- Irea spectacles. Toutes lea magniflcences de l'Europe policée se pressaient dans les murs de Warsowie. Honteux de leur prédilection barbare, les Litvanlens, que le ferveur religieuM avait fait hésiter un mùment , se rangèrent, avec les autrëa palatioals du Grand-Duché , au vœu d'Éléonore; la Litvania ee trouva unanime pour porter Charles de Lorraine.
Léopold , toujours ambitieux de plier la république au double joug de ses intérêts et de ses maximes, brûlait d'y prolonger le règne de sa sŒur. Elle obtint sans peine qu'il secoadSt 43 toute sa puissance le vœu du Grand-Duché pour l'élévation de son amant. Le crédîtdeLobkowilE était ébranlé; ce ministre, qui avait en haine l'illustre Lorrain, allait tomber du faite de la puissance deosl'eiilellescdcbolafetleLwrain captait les bonnes grâces de l'empereur, en cachant à ce protecteur ombrageux son ctiractère aussi bien que son génie> II ptaisàit par un ceKAin air médiocre et bonié, qui ne l'em» péchait pas de gagner des batailles. Pour employer le langage d'un contemporain ■, a il se traduisait selon l'esprit secret et n jaloux de la cour impérjalei * Le comte de Shargolah, ambassadeur de Léopold, eut ordre d'i^rir à tous les grands sei-^ gneure polonais, pour les lier à la faction litvanieimei des titres de prince du Saint-Empire ; on nommait même ceux qui avaient re^u de lui des joyaux de cent mille ëcus.
Charles était le seul des candidats dont les couleurs fussent hautemeat arborées. Uais en ne doutait point dans le champ de Vola , qu'il ne trouvât, cette fois encore, un rival redou'table dans le vieux duc de Neubourg. Ce n'était plus pour soi que le duc briguait l'élection : c'était pour Philippe, l'eJné de tous ses fils, âgé de quatorze ans. Nombre de Polonais semblaient disposés â aimer datis le sang bavarois une opposition héréditaire à la maison d'Autriche, d'immenses richesses, des promesses plus grandes encore, et l'appui du roi de France.
Inquiet des chances de Cherlua de Lorraine, qui était son eiinemi persoiihol, Loiils XtV s'était résolu à porter son In-
. ■ L'/dltBui an ràteiMM potUitu* ik ClutrUt V, daa de LBrraùm,
fluencé sur quiconque pourrait s'ériger en prélendanl sérieux. Il avait trop à cœur d'écarter le prince lorrain , pour compromettre son crédit dans la tentative d'élever au trdne un prince de son propre sang. Bien que victorieux encore, et même conquérant, dans sa lutte contre l'Europe conjurée, il voyait les dangerss'aniasger autour de sa couronne. Les Hollandais balançaient toujours sa fortune. Ils avaient attaché le peuple anglais à leur cause, et le peuple anglais forçait la mainà son roi. L'Allemagne était en feu. L'inimitié de l'Espagne entraînait celle de la plupart des puissances de l'Italie ; la muette obéissance des Français eux-mêmes ne laissait pas que de caciier des agitations menaçantes. Le chevalier de Rohan, l'un de9 plus puissants noms de France, la marquise' de Villars, d'autres seigneurs, accusés d'avoir voulu vendre aux Hollandais une petite place des bords de la Seine, allaient avoir la tête tranchée pour quelque grand complot que l'histoire, conformément aux déclarations ofBcieltes de la chambre ardente, désigne simplement cfflome iine ignoble transaction, mais où le nom des coupages dit assez qu'il y avait de plus hauts mobiles, et dans lequel en effet les gazettes d'Amsterdam célébrèrent un prétendu projet d'ériger en république la Normandie et ta Bretagne ■ . Sous le poids des guerres et des victoires, le malaise de la nation allait croissant. Louis sentait le besoin d'alliés; l'adoption de Philippe de Neuboui^ engageait dans ses liens une des plus opulentes maisons d'Allemagne, héritière de la maison palatine, et unie par le sang aux successeurs des Wasae. C'était attaquer à la fois Léopold dans l'Empire, en Pol(^e et dans le Nord.
Tels étaient les deux compétiteurs entre lesquels la république et l'Europe semblaient devoir étra partagées. Les cours ee trouvèrent obligées de se distribuer selon leurs alliances, et les factions selon leurs penchants, sous les deux bannières.
t II eit difficile de d«UnnliiEr aujourd'hui queli farsiit lei duwlnt do
tout palltlquo. PéDuan, qui lulvidt sIdti 1b cour, tcrivBlt ds Vcnolllci. le It geptembie : " On iiil s trouié [nir lï Truiunum] dnui nienifulca.
ïûiiûXIV.Uat le mii^EiblB crime que 1b cour eutHin da lui impatoi ■
Cependaot, quoique peu it peu ces noms de France, de Pologne el de Neubourg d'un cùlé, do l'autre ceux de Litvanie, de Lorraine et d'Aulriclie parussent également lié^ entre eux, il s'en fallait de beaucoup que le parti français Tdt aussi compact et aussi assuré que celui des Pag- Le parti français n'avait point de lien. C'était surtout en haine du vceu exprimé par les palalinals du Grand-Duché que ceux de la couronne s'y consacraient. Mais la France comptait encore des ennemis invétérés dans les rangs de la pelite noblesse. Les grands, délivrés désormais de l'obscur Wisniowiecki , ne laissaient pas que d'être enclins à prendre fait et cause pour sa veuve! par ambition, par jalousie, par plaisir d'obéir à une lille des Césars, par penchant pour ce trône impérial qui les décorait de litres pompeux. Dans le sacerdoce, mêmes fluctuations : il sufTisaitque le haut clergé eût embrassé, depuis le temps de Louise de Nevers, les. intérêts du roi de France, pour que les moines et les curés prissent à cœur la cause du prince de Lorraine. Ils couraient répétant, d'après les jésuites, émissaires de Charles , que les maisons de Bouillon , de Guise , de Lorraine, desquelles il élait issu, comptaient trois cents bienheureux dans le paradis; en exaltant à la république ce saint patronage, ils produisaient une sensation d'autant plus profonde que le candidat soutenu par la France avait contre soi son extrême jeunesse, sa famille nombreuse, qui semblait devoir tomber à la charge de la république, par-dessus tout son extraction allemande. L'antipathie des Slaves et des Teutons ne s'était pas perdue dans le cours des siècles. t!le fut l'un des arguments les plus décisifs de la Litvanie : il était curieux d'entendre les partisans de l'Autriche vociférer sous les lentes et dans les orgies ce proverbe populaire :
On leur répondait par ce mot.do grand Zamoyski : « 11 j- a u trois choses dont il faut que la Pologne se délie : la puissance n otiomane, la guerre civile et les intrigues autrichiennes. »
La discorde régnait donc au sein de la Polt^ne comme entre la Pologne môme et le Grand-Duché. Ce n'était dans le champ de Vola qu'affreuses clameurs ei chocs meurtriers; l'armée du
■ Le monde aura pria fin
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Grand-Duché tool eMlËre osait brandir aes armes coillre ses adversaires in bord oppmé de la Vislute. Louis XIV était loin pour porter du aecours à ses ftartisans, tandis que, campé dens la Silésie i la léte d'une armée impériale, -ré unissant la, dans de perpétuelles orgies, les gentilshommes de la pelile Pologne^ qui venaient s'enivrer à leur ai^e et parlaient après avoir reçu un petit écu par léte, le prince de Lorraine annonçait assez l'intention de taire valoir ses titres les armes i la main. La lice n'était pas encore ouverte devant les concurrents que ëéjft la malheureuse Palogne voyait de tous eâtés ta guerre gronder dans ses murs comme à ses portes.
Enfin le Jour dont l'altenle tenait en suspens la Pologne, et la chrétienlé, et la Porte ottomane, le jour où la drète d'élection devait être ouverte se leva [20 mai]. Le matin, le sénat, les délégués de l'ordre équestre, el l'archevêque, qui représentait la royauté, allèrent , dans la vieitle cathédrale de Saint-Jean, implorer les lumièrea divines pour le choix auquel se liaient tant de destinées. Les trois ordres Ee rendirent ensuite au pslais des rois,- et entretinrent la reine Ëléonore des regfeta ëe la patrie pour le prince qu'on se félicitait d'avoir perdu ; puis les nonces territoriaux , les palatins, les castellaos, tes évéques, le prélat, chef de l'assemblée, montèrent à cheral pour s'acheminer vers le champ de 'Vola,- entourés de soixanta ou quatre-vingt mille gentilshommes dont chacun pouvait, au bout de quelques heures, être roi, et qui tous portaient dans leur contenance, quelquefois jusque sous la livrée d'un maître, l'orgueil de ce vain et funesle privilège. C'était un curieux spectacle que cette dernière représentation des champ9-d&mai antiques, que cet immense concours où des armes et des vêtements, traditions des temps sauvages aussi bien que les lois, se mêlaient aux pompes d'un luxe désordonné. L'habit français ne se montre point dans celte solennité nationale. Ces fils des Sarmates semblaient vouloir cacher les peaux de ' bêles fauves qui les couvraient sous les pierreries et l'or. Leur bonnet est d&pied de panthère; des aigrettes deplumesd'épervier ou de héron le surmontent; des agrafes éctetantea le décorent; la robe de martre ou de zibeline est doublée' de satin, de velours, de brocard; le dotiman est tissu d'ai^ent, la ceinture é mai liée de pierres précieuses; partout brillent sur les fourrures les nœuds de diamants. La main nue de chaque
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seigneur est ornée d'un ricbe anneau où UA <ii-:.'.'"o« soat ^^vëes; c'est, coninie dans rancienne Rome, le ^igoe de reconnaissance de l'ordre équestre '. nouveau témoignage d'antiques rapports de races, de coulumes, de traditions entre les peuples du îjord et quelques-unes des peuplades qui ont Tonde la ville éternelle.
Bien n'égale dans ces somptuosités le luxe des armes. t> ne sont que doubles poigDards, doubles cimeterres semée de brillants, boucliofs d'un travail précieux, haches d'argent damasquinées d'émeraudes du de saphirs, ans et carquois d'or, qu'on ne porte plus guère que dans les fêtes I en souvenir des vieux usages de la patrie. Les chevaux participent de ces inélanges de barbarie et de raffinemeni; sauvent Terrés d'argent, souvent pejnls de coulefirs bizarres, ils plient sous Je poids des éiriers arsbes, daa sBbf«Si dus laaee», des frouiéës de ractiapga. par lasquels les sénateurs marquaient leur état. Les éYà(me& »e iitiiagfieal d'ordinaire par des chapeaux gris oii ïsrla, des pantalons J4USK ou rougea, de* soutanes floltanléa m^^iSquemeot lu-odési et de coMifiUrs étranges pour joindra la «ingulacité a la ricbuse. Souvent même ils dépouillent f'bdjïit paslprali lestes cavaliers, Hs se signalent aussi par la beaubé des armes et des équipages. Dans la foule de l'ordre éques^, point de gentilhomme si humble qui n'essaye de rjvaJiser ces magnificences. Beaucoup portaient en fourrures et Hrb>ut en iostj-uiaeals de guerre toute l^eur fortune. Beauw^p avaient vendu leur vote à un aœjïascadeur ou leur liberté ft un homme puissant pour se faire honneur de quelquesornemenis de plus aux yeux de leurs concitoyens. Et le peuple, dont les regards éblouis contemplaient lautes ces mer* veilles, était presque sans vêtements I Sa longue barbe , sa safeté , ses jambes nues , indiquaient , moins encore que son * air triste et pâle, toules les nùsères de la servitude.
Cbaque palatinat avait des chambellans qui batançaÎMit dans les airs son étendard. C'est autour de celte enseigne révérée que tout ce qu'il y a de nobles libres se rallie, s'agite, s'enivre de patj iotiiune'et de liberté. Le reste fait tumuliuéu'' se^nent cortège aux grands leurs patrons, et se perd dans h^ rangs des troupes régulières que ces riches seigneurs traînent 9pr^ eux; ce sont lanl<^ des régiments élr'ao0srs, allemands, wulaques, kosakes, latars qu'ils ont à leur solde»
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ou bBw^':;;uL-a hongrois qui étaient à pied leurs livrées; tantôt des compagnies de volontaires, soit pancernes bardés de fer, soit hussards chargés de cuirasses éclatantes', soit pacolels ou valets d'armes avec !e justaucorps de peaus de loup et l'inutile ëpouvantail de grandes ailes de plumes d'aigles, dispendieuses milices que l'ennemi n'a jamais vues si nombreuses, et qu'ombrage l'immense cortège d'une forêt de lances aux flammes légères. Une grande pique d'or chargée de panadiea éclatants attirait, quoique baissée, tous les regards. C'est le bondçhouk, qui remplace à la guerre le butawa ou béton de commandement des grands-helmiana. Le bulawa d'argent et d'or brille aussi ans mains d'un écuyor. Ce sont des towarzisi litvaniens qui portent ces enseignes. Le grandhetman, qui s'en fait précéder, n'est pas celui de la couronne. Plus âgé, moins beau, et aussi brave, c'était Michel Pac.
Prés de lut marchent tous les siens : le grand-chancelier Christophe Paç, son cousin ; Kasimir Paç, évèque de Samomtie, trère de Christophe; Nicolas Paç, évêque de Wilna; Etienne Paç, palatin de Troko, frère de Michel; Jérôme Paf , fila d'Etienne , et connu en conséquence sous le nom de Palatinide de Troko ; Paul Paç, staroste de Samogitie ; un aulre Paç encore qui était grand-chambellan, tous puissants par leur accord, leurs charges et leurs richesses. La foute des courtisans s'agitait autour d'eux. Sobieski ne s'était pas décidé jusqu'alors à venir prendre sa part des soins et des perplexités du champ électoral. Lui absent, c'était sur les Pag qne semblait reposer la Polc^e.
La diète enfin prit possession de c« kolo, de ce szopa, humble et nu, mais riche de souvenirs. Aux bords du fossé, l'œil fixé sur les nonces assis en plein air, se distribuèrent dans. la plaine ces cent mille spectateurs à cheval, qui se disputaient te terrain pour rester dans la ligne des bannières de leur pa* tatinat, plantées au milieu du kolo. Leurs armures élinceiaaiea éclairaient le champ de Vola de mille feux, et déjà les sabres brillaient hors du fourreau. Ces citoyens qui venaient assister dans les comices à l'élection du premiei" magistrat de la république étaient des hommes de guerre impatients de toute trêve, avides de combats. Ils avaient besoin de s'entr'égorger pour s'étourdir sur te chagrin de ne pas disposer eux-mêmes du sort de leur pays-
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La diëlfl avait pour pr^tdent l'Interroi , qui fut «juveot remplacé, en l'absence d'oulres prélats de la grande Pok^e, par le vertu^i et sage évéque de Krakowie, André Trzébigfci. Les deux ordres ne dé libéraient- ils pas ensemble , c'était ausai le primat ou ma suppléant qui présidait, dans )e szopa , la chambre des sénateurs. Lu cercle des nonceB avait à élire son présidait sous le noin de maréchal de l'ordre équestre. Ce devait être le premier soin du kolo, et, conire l'usage, ce choix fut prompt ; il tut paisible. Un litvanien, ami du graod-hetiaan de la couronne, le grand-trésorier Sapi^a, esprit prudent et ferme, se vit élevé à ce poste important de l'aveu de tous les partis.
Quelques jours se perdirent dans les travaux préliminaires ; Tadoplion des pacta etmvenia , l'exameD des exorbitances ou grie& de la république sous le dernier règne, puis un échange infiai de serments entre le primat, les sénateurs, les députés et les grandes chaînes soit de la couronne, soit de la Litvanie, qui prenaient tous le ciel et la terre à témoin de leur sincère abjuration des discordes passées, et de leur horreur profonde pour les brigues, la corruption, les partialités. Pendant ce temps, les factions se comptaient dans la plaine. Le nom des candidats auxquels chacun s'était dévoué ou vendu courait dans les rangs, excitant ici les murmures, là les acclamations, plus loin les menaces et les défis sanglants. Jamais élection ne s'élait annoncée sous de plus sombre^ auspices. C'est quo l'or des étrange rs.coolait à HoIs. La nation qui, depuis vingtcinq ans, avait vu la Suède, la Ho^kovie, le Brandebourg, la Porte ottomane, Bc^dan, Dorofzenko, les Tatars, échouer invariablement dans leurs efforts conjurés pour l'asservir, avait donné au monde une haute idée de sa puissance. Comment lés couronnes n'eussent- elles pas tout fait pour entraîner dans la balance de leurs intérêts d'état ou de famille cet empire si vaste, ce peuple si vaillant et couvert de tant de gloire I
En se présentant avec un Irain brillant pour solliciter les suffrages de la nation assemblée , les envoyés des compétiteurs eurent soin de mettre au trône de Pologne des prix énormes.
Charles de Lorraine proposait de donner à l'armée neuf mois de solde, de lever cinq mille hommes à ses frais pour soutenir le poids de la première campagne conirc lesTurks,
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de prendre cinq cenla genlM^hommea pour sa garde, d'élever deux places forles wr les rroolière turques ei moskovitM, enrm d'ouvrir en Lorraine ane école militaire pour la jeune nobtesse polonaise, et de onnsacrer aux inléréts de )a république les revenus du ducbé de Lorraine quand il l'aurait' hérité de son oncle et ressaisj aur le roi de France. I^ilippe élait plue msgniSque. Outre les deux places de guerre, un gymnase en Allemagne, une garde brillaote, il promettait une ■imée de âoMe à l'année, et un secours de vingt-six mille hommes l6«és A ses dépens pendant toute la durée de la guerre contre l'infidèle. C'était beaucoop, mais non pas plos que ne pouvait faire le vieux duc de Neubourg. Charles offrait moins de garanties. Lea joyaiix du doché , que son oncle était kiin de lui abandonner, formaient toute sa richesse et presque toute ton espérance. Hais ses par^eans cri^ieet qoe-le trésor de l'Autriche lui serait ouvert, et on accneillait avec transport leurs promesBea. Les émiseaires de la France assuraient en Tain que l'armée offerte par Philippe serait prise dans les vletllea bandes de Luxemboui^ et de Turemie. L^ murmures de l'assemblée annonçaient trop que la multitude avait peu de pem^ant à placer son espoir sur ce prince. Il arrivait que Charles, candidat impérial, mab le plus Français des deux, pirisqu'il avait passé sa jeunesse à la cour de Saint-Germain, et qu'il portait un nom illustre dans notre histoire, était plus près de plaire au parti français que le candidat allemand delà Prance, malgré loua les etTorte et tout l'ascendant de Louis XIV. Les Paç l'emportaient donc. Pour mieux marquer et assurer leur victoire ( ils enireprirent de profiter de l'absence de Sobieski pour obtenir que l'exclusion fût donnée à tout Piast , comme, dans l'élection précédente, on l'avait donnée expressé' meut an grand Condé. C'était une faute ; car ils mettaient ainsi en doute eux-mêmes la validité de l'exclusion déjà prononcée pal- tes diétines de Litvanie, et perdaient dans la poorsuite d'un *aiit triomphe, d'une vengeance vaine, un temps qu'ils auraient mieui tait d'employer à brusquer l'éteciionet àla conquérir. Là esprits s'échauHèrent. L'nn des Paç déclara que c^i-là seraft iHfâme qui porterait un de ses concitoyens, un de ses éganx, an rang suprême. La Poterne se sentit tour entière outrage. Quoique la sagesse de Saptéha, maréchal de l'ordre équestre, tempérât l'exaspération des débats, ce fut Un sujet de discorde
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sjoolé k tant d'autres discordes ; fl un troisième parti se forniB aux dépens des deux aulreB, qui parla de repousser les compéUteurs de races étrangères potir placer la GouranDe de Po- U^ne au front d'uo Polonais, La haine aveugle des Paç te trouvait avoir porté Sobie^i.
Sur ces eotrefoites, Sobieski luiwnéme fut eauoiicé. La Pologne ne l'avait pas r^u depuis la journée de Chocim. A son approche, Us arca-de-triamphe couvrirent de nouvesu les chëmifis; ta chaire répéta ses louanges; Warsovie entier se leva ; l'ofdre équestre courut au-devast de lui pour le CMilempler et lui rendre hommage ; d'illustres sénateurs furent députés à sa rencontre i les enfanta dernsodaient à leurs pères quel était cet hâte pour lequel on tapissait iee routée de tentures et de Qeurs, et si e'élait le roi si long-temps atteodii. C«tte marche du graad-betman de la couronne était ea effet toute^ royale , bMite victorieuse. Les respects des populations, arrivées de leutes parts sur la route pour se mettra à genoux devant lui et le voir, les harangues des magi^rats, les honneurs que lui rendait le clergé, retardaient son arrivée, et ces retards excitaleat l'impatience publique. Enfin il parai [3 mai]. -Agé bI<fs de quarante-quatre ans, Sobieski était toujoum, malgré l'embonpoint qui commençait è épaissir se taille, l'un des hommes les mieux faits de son temps, L'ardeur du soldat respirait encore dans ses traita réguliers à celé de la gravité du poliUque; l'élégance, l'affabilité, la courtoisie du seigneur de haute naigsanee s'alJiaieat admirablement dans tout «on air â la mâle flerlé du héros. Ce génie qui ordonna tant de campagnes et gagna tant de batailles rayoanaiE sur son large front; cette vive éloquence qui ne connut point de rivale éclatait dans ses regards ; on sentait que le feu pénétrant de ses graads yeux jaillissait d'une âme passionnée pour tout ce qu'il y a de noble et de bon sur la terre : les femmes, l'étude, la glolro et la patrie.
Toiit, en lui et autour de lui, parlait de ses belles qualités ou de ses belles actions. Il était, pour aînef dire, vêtu de ses trophées. Les armes qui brillaient à ses cAtés rappelaient lei victoires qui les lui livrèrent et celles où il \ès porta. A la ■ croupe de son cheval pendait un bouclier d'or semé de pierres précieuses, et présentant à tous les yeux, dans d'habiles sculptures, quelques pages de sa vie tracées ù la façon d'Homère.
L'orc qui IloIlBit sureon épaule diarmait le peujJo outonl que le cimeterre des visirs. Oa ïa^ail qu'un homino des ancieua temps n'eût pas mieus que lui tenda celte arme pesante, et qu'aucuQ de ceux qui étaionl là no l'eût aussi adroitement maniée. Les drapeaux enlevés à Cbocim ornaient sa marche. Il les apportait pour les oITrir, disait'il, au roi qui serait élu. Son escorte était peu nt^mbreuse : quelques compagnies d'armes seulement et un régiuieal de dragons marchaient près de lui. Mais entre ces compagnies brillait une troupe, monument superbe de ses victoires. C'étaient des janissaires devenus, de ses captifs, ses soldats et ses défenseurs. Tout se pressaifpour les conlempier. On entendait de loin leurs grosses caisses, leurs trombones, leurs psallérions, leurs cj'iubales aiguës, musique éclatante et sauvage qui retentissait en Europe pour la première fois. Ainsi a fail d^ nos jours , au retour de l'expédition d'Ë!>yple, le premier consul Bonaparte.
Sobieski s'était rendu au vœu de la diète ; il prenait part à ses travaux, et les débats suivaient leur cours bruyant quand des décharges prolongées d'artillerie suspendirent les querelles. Le sénat sortit du szopa pour siéger au kolo, et la noblesse, s'élancant sur là route de Warsovie, courut border la baie de ses escadrons curieux. L'Europe venait prendre séance par ses ambassadeurs au milieu de ce peuple qui s'assemblait encore sous la voûte du ciel pour recevoir lui-même des ambassades et choisir ses rois. Les plus illustres sénateurs introduisirent lour à lour dans le cercle les représentants des couronnes. Le nonce du Saint-Siège, Buûnvisi, eul audience le premier. U se contenta de demander a la Pologne l'adoption d'un roi catholique, d'un roi résolu et capable de pousser avec vigueur la guerre sainte contre les perpétuels ennemis et les fléaux les plus terribles du ndm chrétien. Dans sa pensée, c'était désigner Charles de Lorraine.
Le lendemain fut reçu l'ambassadeur du chef du Saint- Empire. Le comte de Shafgosth recommanda la fille des Césars à l'intérêt de la république, et le prince de LOTraine à ses suffrages. Don Pedro de Konquillos, muni des pouvoirs de l'Espagne, mais perdu dans la foule diplomatique, et caché, suivant l'usage, -sous un titre obscur, depuis que les diètes avaient fait l'injonction aux légations ^pagnoles de céder le pas à celles du roi de France ; les envoyés de U>us les princes de
0;yGOOglC
l'Italie, ceux de l'Angleterre et de la Hollande, appuyoraot ■i]cces8iveDaeal l'enneini de Louis XiV.ll a'y eul que le Grand- Ëledeur et le roi de Suède, engagés dans des alliances cou- Iraires, qui soulinssent ensemble la candidature de Philippe de Neuboui^ : il était leur parent. Pour prononcer leurs harangues et, en quelque sorte, déposer leurs votes dans ce sénat de tout un peuple, les ministres de la chrétienté se plaçaient au banc des grands dignitaires, el, la foule se pressant pour les entendre, chacun obtenait la parole à son tour, tous obligés de féliciter d'abord la Pologne, et avec elle le monde chrétien, sur l'imoiense victoire -de Chocini; tous chargée, comme à l'élection précédente, de multiplier les efforts pour porter la couronne ailleurs que sur la léte du héros de celle grande journée. Comment ne pas voir que l'étranger, admis en quelque .sorte aux honneurs de la voix consultative dans ces grandes délibérations, voudrait un jour davantage ? Maintenant ilsconseillaient; ils commanderaient bientôt.
Louis XIV avait accrédité, pour son ambassadeur plénipotentiaire près la Pologne assemblée, l'évèque de Marseille Forbin-JansoD, cet habile et spirituel prélat dont les querelles avec M. deGrigoan sont illustrées dons la correspondance de madame de Sévigné. Une tempêté l'avait jeté sur les côtes d'Angleterre. Il arriva enfin, renoua les relations de la cour de Versailles avec la plupart des grands, se rendit prompterôent populaire par sa magniBcence et ses largesses ; puis, entouré de seigneurs brillants, escorté par toute la maison militaire de Sobieski, traînant une suite de quatre-vingts carrosses et de pages, d'écuyers sans nombre, précédé d'une musique guerrière qui charmait le peuple par ses fanfares, il se rendit au kolo, enleva tous les assistants à furce de bonne grâce et d'éloquence, recommanda Neuboui^, et reçut d'André Trzébiglci cette réponse : que la Pologne demandait au ciel l'adoption d'un prince tel que Louis XIV. Ses succès passèrent l'attente de ses amis et de ses ennemis. Plus que jamais alarmée, Ëléonore multiplia les efforts ; elle mit en gage ce qui lui restait de joyaux pour racheter les électeurs déjà venjlus au duc de Lorraine, et qui chancelaient. Cette princesse allait sollicitant des voix avec le double empire de son sexe et de sa grandeur. Le primat Czartoryslti , ne pouvant plus agir, parlait encore pour Lorraine. Le comte de Scbafgotscb et le
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comlods Taff, envoya de Cliarl es, redoublèrent d'efïbris ', mais , ils étaient h bout de largesses, et un as(<endant plus grand que le lenr dominait désormais l'BBsembtée.
Tout était plein de Sobieski, fia voix n'avait pas é(4 encore entendue; il n'avait pas laissé pereer ses ôpiniona et fea vœux ; il ne faisait que promener un regard Bérieui autour de soi comme pour étudier ce nouveau champ de bo< taille : di/ reste, son unique soin était de faire la charge de grand-maréchal , de ramener l'ordre dans l'assemblée ; ion bAlon d'ébène se rompait souvent en ses tnains à force de frapper la terre. Dans l'irritation croissante des partis, on cessa de s'assembler au kolo, après avoir prolongé, au delà du terme de trois semaines qui avait été prescrit, la durée de la diète. Ceux du Grand-Duché se groupaient tumultueusement autour des Paç. Ceux de Pologne avaient poor président l'évéque de Rrakowie, qui rempUsaBit presque toujours iea fondions d'inlerroi. Sobleski fait signe enfin qu'il veut parier; un silence profond s'établit auseitét : il déclare que la. république a beeoin d'un (^ef, homme d'expérience et de eOuFage, qui puisse suppléer par la grandeur de son nom ft la faibiesM publique, et couvrir à la fois contre l'Orient et l'Ocoident, contre le Nord et le Midi, les frontiéree partout menafléM. Le Bavarois est un enfant qui n'a pas encore paru sur les cboinpe de bataille : ô part taule autre objeation. Il ne peut convenir i le Lorrain est un brave soldat, peut-être eera-t-il an jour un habile capitaine : il ne l'est pas encore , et la Pologne n'est pas en position dé faire l'éducation de ses rois plus que do leur donner |e temps de grandir ; un troi^ème candidat peut seul concilier tous les intérêts et tous les pénis.
La foule, en suspens, attendait ce qui allait' suivre. Les évéques se rappelaient le cardinal qui s'écria dans le oondeve : Ego gum pa^a. Sobieski pronunija enfln ce nom que tant de milliers d'hommes cherchaient à lire dans ses r^arda. La Poli^ne était lasse du régne de le médiocrité : c'était un puissant génie. La Pologne voulait un roi qui eût la défendre : c'était un guerrier chargé de victoires, La Litvanie, le primat, nombre île sénateurs, voulaient un sang illustre ; c'était le grand Condél
Il serait difficile de diro quel trouble chacun des mata de cette courte harangue lit naitre au milieu dee a '
Mmblait que LodÎs XIV çl tout son cortégo de grands boDunas apparussent aux cAtée de Sofoiedri pour donner liD maître â ta Pologne. L'ancienne faction de lubooiireki s'éUiuna. Lm amis particulière du prince de Neubourg se troublèrent. Quel? qties esprits circonspecte, qoi craigonient auparavant l'ailiancq do Léopold, craignirent la guwre avec l'Empire; d'autres avaient été aflérmia par les cris hostilas des ?aç dana la désir de voir un PolonaîB régner 8uf la Pologne : et pourtant c'é^ tait le grand Condé !
Cette proposition porta le désordre dans le oamp litvaniea, Tout ce qui foraiait, parmi les Polonais, l'andenne faction da France, tous les grands et leur clientËle , QGcaiiriirent, Bdoptaot le héros de Cbantilly avec transport. L'ordre Équeslre a?ait contracté l'habitude de voir dans le grand-helmau le génie tulélatre de la patrie; tous ceus qui avaient foi dana sa sagesse passèrent du côté de ses oonseils i le ncHubre en était grand ; son armée salue d'acclamations joyeuses ca nom chev à la victoire. Elle semblait Sère d'avoir été jugée digue.d'un tdchef.
Nul doute que Condé n'eât été roi, si les Paç, plus haUles, eussent embrassé sa cause. Mais la bains est de mauvais conseil. Bile les poussa encore à contester au grand-maréclial l'honneur de dispeser de la couronne. C'était oublier promfhtement qu'il aorait pu tenter davantage. lis muttifdiërent de toutes parts les complota pour traverser ses vœux; et ils na trouvaient rien à opjwser au héros français, hormis sa gloire ! Suivent euv, la fortune l'avait épuisé par ses longues foveurs ; il y avait plus da trente ans qu'il s'était mis à gagner des ba-^ tailles; trente ans de travaux lui avaient pour jamais fermé l'accès des camps; il se survivait à lui-même dans la moUs retraite de Chantilly, et une vielllesi<e bâiive couronnait de sea intif mi tés une gloire prématurée.... Tandis qu'on parlait ainsi danslecampdeVoi8,1evainqueurdeNord1inguecoi)raitàSener. Êléonoreettous ]os siens entreprirent de Faire de leursoulèyement contre le neveu de Louis XIV une ligue sainte. Des pamphlets sans nombre répétaient les services rendus par les ancêtres de Charles à la oaiise du ciel : le saint tombeau conquis par l'un d'eux, nos guerres de religion illustrées par ces princes comme les croisades; tandis que les jésuites flattaient l'oreille des gentil^ommes en répétant les vers du
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grand Kochanowski sur ces luUes sacrées, comme autant de pr^ges de ce que. le nevea de Godefroy aurait faire à la lële des Polonais dans des croisades nouvelles, on semait avec dévotion contre Condé lés accusations d'hérésie et d'impiété. N'ëtait-il pas notoire qu'il ne croyait pas en Keu ; qu'il faisait gras le vendredi; que le prince Etogu^as RadEiwill, calviniste, s'était entendu avec lui sur tous les points; qu'il ne s'était point confessé depuis son enfance; qu'il répélatt souvent ce blasphème, que le christianisme était une vieillerie nauséabonde? N'avail-ii pas manqué de foi à toutes ses maîtresses? N'était-ir point Thersite dans les conseils autant que Mars dans les combats? N'imputait-on pas à ses débauches plus qu'à ses campagnes sa vieillesse précoce t Et pourquoi Louis XIV voulait-il imposer cet orgueilleux despote à la Pologne, sinon pour purger la France de tant de souillures? Dn pamphlet du vice -chancelier OIszowski propagea ces bruits, et les a fait arriver dans ces termes jusqu'à nous.
Ces discours ne laissaient pas que de faire une vive impression, et tout était confusion, fureurs, alarmes. Le szopa semblait une citadelle assiégée par plusieurs armées, ivres de colère et de vengeance. Le sang coulait; il allait couler i flots, et personne ne savait plus pour qui le répandre. Les maisons étaient fortiRées. Des deux câtès on ne marchait plus que par troupes nombreuses. Les milliers de soldats, cadiés par les Paç dans les quartiers qut euvironnaient celui du grand-hetman de la couronne, s'étaient tout à coup découverts , et cette escorte accompagnait partout le grand-hetman de Lilvanie, le grand-chanceher, les évéques de Wtlna et de Samogilie, le palatin de Troko Leurs adversaires s'étaient mis de leur câté en mesure de se défendre. Sobie^i, tranquille pendaat ces préparatifs de guerre, mais portant dans le calme de sa cuntenanfe un dédain menaçant, et les chefs litvaniens, emportés, pleins de fureur, étaient eu présence comme des ennemis toujours prêts à en venir aus mains. Leur choc devait entraîner dans la mêlée la république entière : mais on sentait que la partie n'eût pas été long-t«nps égale entre eux : les sages étaient ceux qui , redoutaot une double élection, et, par suite, des guerres civiles sans 6n, désiraient une bataille, pour voir se vider en une seule journée ces terribles différends.
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. Depuis vingt-neuf jours les deslinâea de la nation poloaaiie HoUaicnl au milieu d'affreuses periileiit^. Celui qui avait été ù\é pour la conclusion des drbals allait se lever [samedi, 19]. Sobicski déclare que tout lui est facile pour éviter des matbeurs à son pays ; qu'il renonce à son vœu- le plus cher, à l'élection du grand Condé, et il propose un tempérament, qui est aussiblt accepté - par In Pologne. Six évoques, à la tête desquels marcbail celui de Krakowio, sont députés à Ëléoaore. Elle les reçoit entourée de tous les Litvaniens qui la dirigent. Tizébiçkl lui déclare que les Polonais sont prêta à entrer dans une transaction qui lui conservera le trône; qu'ils renonceront à y porter un prince du sang de France, que de son cdté elle doit sacrifier Charles de Lorraine, et consentir à donner sa main au jeune prince de Neubourg. A ces mots, la reine jette sur les prélats un regard courroucé, et se tournant vers les Paç : u Dieu et l'empereur s mon frère, dit-elle, m'ont placée sous la protection de la ré- B publique; Je me repose avec confiance sur la république t du soin de mes intérêts. Quant à ce qui est de l'élection, je » suis aussi sans alarmes; mes amis ne m'abandonneront pas. * — a Jamais ! * a'ècrie en même temps toute sa cour, et le grand ~chan(«lier de Litvanie, qui étaitauprës d'elle, continue avec hauteur : a Tout ceci cache des pièges que je vois trop » bien. Uais qu'on sache une chose ; c'est que, les couronnes 1 n'ayant recommandé que Neubourg et Lorraine, il n'y a que s l'un des deux qui puisse être roi. » — " Je prétends, ajoute > le grand-hetman Michel Paç, que ce soit Lorraine, et je vais sau kolo! »
Les évêques s'inclinèrent et sortirent, étonnés d'apprendre que la recommandation, que le vœu des couronnes, pût être proclamé nécessaire à l'élection d'un roi. La république se trouvait constituée ainsi dans la dépendance de l'étranger, et l'était par un de ses citoyens.
Sobieski se prmnenait avec. Forbin-Janson dans les jardins du palais de Kasimir , sa résidence, quand il apprit ces funestes discours et la menace altiëre dn grand-beUnan de Litvanie : « Eh bienl dit-il froidement, moi aussi je ■ vais au kolo. > Puis prenant les mains de l'êvéque de Marseille : t> Soyez tranquille, ajouta-t-il; les Impériaux » ne régneront pas sur la Pologne. » A ces mots, il prend
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son arc, tHvndit bb bêche, l'âlance sur son cheval, et eittouré de bb gsrde, auivi de loue lee neng , il court au champ de Vola.
C'était l'heure mâme où les wilTnigeg devaient 6tre eofin reoueiUi». Mais dàjè- la réponse de la reine était connue. Une terreuc panique e'était ausNlôt propagée. Au (teu des espérances qu'on avait formàes pource grand jour, on voyait les armes prêtes à trancher le différend. Lei habitante de Wareowie avaient fermé leurs maisons. Les juifs, câmpéa dans la plaine, s'étaient énruii avec leara trésors. Les soldats couraient sur les rivages de la Vistule pour en Interdire l'approche â l'armée du Grand-Ouohé, et Isa Lttvaniens, embarqués sur mille nacelles, s'élançaieat de loua oâtés dans le camp âeotoral. Dans le camp réfioait une sorte de calme terriUe. celui qui précède le combat. Là s'étendent, sous les enseignes des chefa, deut lignes profondes que le kolo sépare. Les deuK armées, les deux actions, les deux peuples, vont en venir aux mains.
Sobieski cependant paraît. La Pologne rompt ce grand silenoe pour accueillir son héroe par de bruyant» transports; elle agite avec fureur ses lances, ses javelots, ses dmeterres, ses ffamées, lui demandant le combat. Lei Litvaniens frémis- ■entt déjà ils se (>réci pilaient au-devant du choc, quand t'évéque de Krakowie, à cheval sous la szopa, au milieu du bo!o, donne un signal. Aussildt. les cantiques sacrés se font entendre, entonnés par le chœur des évéques. Ce sont les prières solennelles par lesquelles on cl6t d'ordinaire les débals. Au milieu de ce tumulte, André Trzébi^ki.n'a pensé qu'à le dominer par l'autorité du langage de la religion etdes formes de la loi. Les hymnes achevés, Thabila prélat ordonne que chaque palntinat s'assemble, suivant les coutumes, autour do son palatin et de sa bannière pour donner sa voix. Tout obéil; , les deux lignes se rompent en autant d'escadrons èpers, autant de cercles déllbéranta qu'il y a de palatinals dans là république. La nation entière prend ainsi part à l'élection. Ces! avec la Russie-Rougeque vole Sobieski. Ses concitoyens, fisrs de lui, l'entourent avec orgueil. Leur président est Slanislai labioaowski. Illustra par tout ce qui élëve les hommes, i» naiseance, le savoir, l'éloquence, tes émhenls services, les charges éminentes, ce seigneur, dont on a dit qu'il laissait à
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douter s'rl était plus mile aa coiseil on dans les campa, s'Aprime ainsi ' :
( ParveiiD» aa terme île cette orageuse discussion, noua » sommes tous d'aecin'd sur ce que doit être outre roi dans les 1 ciramslances qui nous pfesseut. Nous savons que la cou-
> rooDe est ud brdeao pesant. Beste à voir qui est le pies de «ion» à lepcrter.
> il n'est fAvè qustion du prince de Neubour^. Le prince » de Lorratne possède des titres à festime de la Pologne. It
■ aa pourrait avoir s ses suffrages, s'il était moins dévoué à 9 un cabinet de qui nos pères n'ont jamais voulu tenir ni des • princes, ni des esemptes. Je pense comme nos pèreS. Je «déclare que j'opposerai au candidat de Tempère ar mon fe(o.
» Hempart de la répwbKqne chrétienne, la Pologne veut à
■ sa tète un nom ^orieux, et Condé est le premier capitaine
> de DOtrff âge. Ce matin, je me snis humilié dev»T)t Dteu pour 'Chercher des lumières an pied de la croix sor une décision
> qui doit finir le deuil de mon pays. Je sais bien qu'en nom-
> maul CondÉj je ne me prâparerais point de remords. Sa re-
■ nommée répoifd pOvr Ini, et cependant ce grand homme
> n'aura pas non plus mon suffrage.
» Condé est viein, son lemipéramcol affaibli ; et nous pod-
> vons avoir' un prince dans ta maturité de l'âge et du génie. (Inondé fut élevé, il a vieilli dans un anlre gouvernement, «d'aalres mwurs, d'autres préjugés que les nôtres; et nous » pouvons avoir un roi qui comprenne la liberté et l'égalité, » qni les chértese, dont le serment soit sincère qiwnd il jurera
> d'être, Â la vie et h la mort, dévoué de cœur à la sainte
■ cause de nos lois. Condé ignore notre lactique, nos armes, k notre système mHitaire ; il ignore notre langue et notre hisn hnre; il ignore jnsqu'aus campagnes, aux grandes actions, n que di^je! jusqu'au nom ménie de chacun d'entre nous; il lui
* Faudra on siècle pour connatire nos visages ; et nous pouvons « aroir un chef, compagnon et juge de nos travaux, citoyen ' de notre patrie!.., Je demande qil'nn Polonais règne sur la
* Pologne, B
' C< dlMoUKCtt «Dirait d'Andté-ChrjniateniE ttXatki, ÏÀIlera kiitoriU' /imiiliari-s, p. 559 ; du docteur Connur, Discriptio» n/ Poland. p. 118, el do ionph-Andr* ZslBilit, t; i, Anealolu gurdinK ain^nlarla celtiulm» de PrMtiit i/uotB nt S. E. I. fn'iiciBiin Jablaimlorum ifmnu, « arctfes aliiuima famiti» privalo se ix lUaiiimihKa coUicle, Wariaiia, 1747.
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Un long murmure d'approbation jnlerromptt le palatin de Russie. Ces cria : « Un PiastI un PiastI et Dieu bénUse la I Pologne I > retenlireot au loin et fixèrent sur la Russie l'at-tention du kolo. De toutes parts oo accourut.
v Si nos ancêtres, continua lablooowski, eurent quelquefois » recours à des étrangers pour les élever au rang suprâme, ce
■ fut parce qu'ils redoutaient les loties sans lin do compéti- » leurs épux. Aujourd'hui ce péril n'est pas i craindre : la s preuve, c'est que tous vus regards viennent, sans tiésiiation
> comme sanâ calcul, de se fixer sur un feul d'entre nous. > Des acclamations phia vives encore interrompirent longtemps le palatin ; il reprît enfla d'une voix pkis haute :
<• Parmi nous est un homme que le salut de la république, I assuré dix fois par ses conseils et par ses victoires, a déjà « établi dans les respects du monde et dans les nôtres, comme s le plus grand, le Jifemier des fils de la Pologne. En le pla- 1 çant à notre tète, nous ne ferons que consacrer l'ouvrage de
■ sa propre gloire, heureux de pouvoir honorer, par un tib'e
> de plus, les restes d'une vie dont pas un jour ne s'est écoulé
0 qui n'ait appartenu à la république ; plus heureux de pou- B voir, pour notre propre salut, altranchir d'entraves déplo-
> rabtes, investir de force et de puissance le patriotisme et le V génie I Dans celte élection, rien ne sera donné au hasard.
1 Nous savons qu'un tel roi maintiendra notre nation au rang s qu'elle occupe dans l'univers, puisque lui-même l'a déjà n maintenue à ce haut rang ou l'y a portée. Celui-là ne fffl^ » pas de nouï la proie de l'étranger. ï\ ne fera pas de lui-
> même un vassal de l'infidèle. Tout ce que nous pourrions t souhaiter d'un prince ou en attendre, il l'a reçu en partaga I de sa vertu et de sa fortune.... Une dernière coaeidëratioa » me louche. Polonais, si nous délibérons ici en paix sur l'én lection d'un roi, si les plus illustres dynasties briguent nos f suffrages, si notre puissance a grandi, si notre liberté est- » debout, si même noua avons une patrie, à qui le devons mous? B appeler- vous les merveilles de Slobodiszcza, Po- ■» dba't'ce, Kalusz, Cbocim surtout, noms immortels, et prenez I pour roi Jean Sobieski ! n
Un long applaudissement cousre les paroles du palatin. Une seule voix proteste : celle de Sobieski, repoussant ce funeste honneur au nom de la paix intérieure et do la paix du
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dehors, mieux affermies bous un prince issu du sang Hes rois ; au Dooi de la prospérité publique, iatéresace à des alliances puissantes; au nom enfin, dit-il, des litres de Condé et des intérêts de la Pologne, n Magnifiques seigneursl » s'écrie alors Haïimilien Fredro, castellan de Léopol , personnage grave et respecté; a vouâ savez quels dangers doub environnent. 'Voua entendez le bruit des armements du Turk, la marche
> de ses troupes, ses cris de vengeance, ses ordres de sujétion ' et de repentir. La vie de la république n'est qu'un long et
> noble combat contre les ennemis du monde cbrélieu. Prenez
■ pour roi le héros dont la vie semble avoir été prédestinée • par le dévouement de tous les siens à n'être qu'un long ' combat contre les infidèles et qu'une longue victoire. Prenez
> celui de tous tes candidats dont le nom est le plus grand, le
> plus t«.'rnble pour eux ; celui qu'ils seraient le plus prompts à
> exclure s'ils avaient voix déllbérative parmi nous : celui que >1e Dieu des chrétiens a marqué de son sceau, dans les ' champs de Choctm, au premier jour de l'interrègne. C'était,
■ il vous en souvient, un samedi comme le jour où nous som-
> me&; le doigt de Dieu est là. Je vote pour Jean Sobieski '. •> Ces derniers mots furent à peine entendus, la fiussie avait
déjà étouffé la voix du castellan sous un cri unanime de Vive 'i^foi Jean Sobîeskil Krakowio, bien qu'ayant pour palatin l'alaé des Lubomirski, le répète aussitôt. Etienne Czarniecki, ancien maréchal de la conrédéralion de Golembe , n'en est pas moins le premier à entraîner la Podiaquie. Treize palaLnals coorondetit leurs vœux. De proche en proche ce cri s'est étendu •>ui extrémités du camp électoral. Les bannières de la Pologne. agitées par les chambellans, se sont inclinées devant ce grand nom. Des voix même sortirent du milieu de la Litvanio, qui le répétèrent avec transport. Tout ce qui avait des objections contre Neubourg ou contre Condé embrassait avec joie cette nouvelle solution, que beaucoup d'esprits appelaient de leurs voeux depuis le jour où le nom d'infâme avait été donné à quiconque oserait la provoquer. Quatre frères puissants de Litvanie, les Sapiéha, conspiraient pour ce dénoùment. Le vice-chancelier Olszowski, le serviteur le plus fidèle du roi Uichel et l'un des promoteurs de sa haute fortune,
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croyait devoir coDtiDnor à tenir ptfor des Piasfs el sentait le besoin d'espier son premier choix. Toute l'ardenlo noblesse, doni les escadrons pressaienl le kolo, et lea aofdats qui avalent coura à la victoire depois vingt années sur leS jKis dU grandhetman, tiraient le sabr« en criant : v Noun périrons tous, ou >nons dirrons potr roi Jean Sobiesbi. n Cette multitudo, maintenant ivre de joie, semblait avoir remporté une victoire de ptos, et compter les nouvcElai triomphes qui allaient, sous un tel roi, coôronner ses armes.
LesPaç, uniquement occufiés, depuis le commencement des comices, à éloigner ce candidat, dont personne encore n'avsfit pnmoncé le hom, qui n'était porté que par sa gloire et que tout le monde s'attendait à voir élu ; les Taç lUltèretit de toule leur pifissabce contre le voeu de la Pologne. lU couraient à travers ce m^é champ où était nëe, il y a vihgt-sfi ans, lenr inimitié contre lean SobieshI , eSsitytint de rallier Ifs amis qOi chancelaient, et d'opposer les noms unis de Loi^ine et d'Éléonore an nom que répétait sans diSSeHtimetit î» Pologne entière. Démétrhis et Constantin Wisniowieçbi, presque seufs entre les Polonais, fetstdent cause comnimie avec eux, Nonces, amateurs, évéques, ministres, dignitaires, tous so rélititaient de TlA^alion, disalent^lls , rloi aValt M l'interrègne. Déjà les dissidents ne se eefitaient plus eii sfifeté dans Ib (ilaine.
fje soirélait venu. Ketif henres avaient GOniié. Mais on de ces jours si longs sous les cieint du nord proifiettalC encore do vh« clartés. La Pologne demandait que tévéqùe de Krakowio recaerlHt tes sfrftfaftes, cbrtrormémeirt à ce qui avait été prescrit, et qoe te ^ésutttfl fBt sur-le-champ proclatné. « /e in'op* . npWe, s'écria Soblestl. Songei à queUe nalloA il a'^i' do » donner on ^i(H*, A la phis libre qff'il 7 ait sur la terre, e( tant B #e précIpilaHoTt îf accorderait mal avec la liberté. A Dieu ne B I^tfise qoe je voôtesse accepter Fa eoufomfe, s'il fallait eoin piéiersflfr les droits de la liberté pnbhqne, si nn seul SidTrage > devait élr« contraint el étouffé 1 Mille fois pttrtât obéir toute n ma vie que de commande^ à un seul de mes concitoyens B ma^ré hii ! Il ne serait pas digne de moi d'arriver an irflne 1 d'une façon! FuKive,' à la ntft tombarrtft', quand personne n n'aurait eu le temps de se reconnaître dans une rèsolutioii s si soudaine. Je demaade qu'il ne soit point passé outre/ et ■
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> ra le demandant je àéeltue qu'à début i'antre oppoiition , * il y a mon veto t j i
Les récris fureot grandi. Pendant ce débat, ub nuage da pouBgjàre B'éleva dans la plaine. CeQuageëtaitiroideguarra ci'nle. C'étaient lotis lus Pag et leur corlégs qui pro&[aiânl à» eas démôléa pour Tuir, laissant epràa eux, dam le kolo, la colère et le deuil. La diét£ crut vtnr una eonfédération da Ul^ vaoiana so forioer, le Lorrain ae joindre à eut avec ion afmée, tous les orages qu'on avait pressenti R éclater aur fa fêpublicpiB. Cependant, à Warsowie, Ëléonore était en pleura; tes amis fugitib et Im hourai du peuple lui disaient qu'elle n'avait ni royaume, ni époux. Harie d'Arquîen allait régaer à «a place. Déjà la foule dea courtisans^ les grands et leurs (emnies ae précipitaient dans le palais de âotueslii. L'ardiiducbease aut que l'umbaHadeur de Uiuis XiV, b-iompbant, avait donné à cette nouvelle cour l'eiemide précipité do saluer du titre de Hajasté la grand-maréchale et gon époui. Ea ce moment Hicbel Korybudi fut vengé.
Néanmoins, il s'en TallBit de beaucoup que la cause de l'Autriche îiU perdue. Tandis que las bommagea «e preualeiit autour de madame Sobie^a, l'Imbile grand-nnaréchaie re>' procbait a son mari d'avoir compromis sa fbrluœ et celle de ses enrants par «es généreuses proleslalions en faveur du droit des Pap; et elle avait raison selon l'ambition, elleevait tort selon la grandeur d'âme, et peut-être selon ta vraie po-r litique : c'est le malheur det'hommes politiques qui ont le cœur et l'esprit hauts de n'être jamais compris, dans leurs générosités, de ceux qui les entourent at les appuient. Un écrivain, fort impartial et fort bien instruit*, prétend que Sobieski opposait à tous laa rsproclies dont il était assailli l'intention sérieuBB de refuser la couronne ; il ajouta que sa femme eut, besoin de tout son empire pour le plieràcejougbrillant. La foule des hislt-riens n'a pas manqué de voir uniquement dans toutes ces hésitaliona des manoeuvres, dans ces gânérosilés leur côté politique. Haureui les peuples, quand les bommesd'Ètatmelleat ainei leur bciiileté dans les procédés magnanimes ! là cette habileté était hasardeuse; car une chose certaine, c'est que, si l'élection eât été faite avant l'arrivée de SoUeiki , ou
' Àlémalrei du cirmiliir -Il Btaujn,
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bien 8i ses ennemis avaient consenti à l'élévaiion tjii grand Condé, ou bien encore si Ëléonore s'était résignée au sacrifice He Charles de Lorraine , Jean n'aurait pas été roi. Le délai dans lequel il venait d'entraîner la diète donna à la fection impériale les moyens de recommencer le combat, et nen n'était plus facile à prévoir. Les Paç se reirancbërent aussitôt dans le faubourg de Prague, sur la rive droite de la Wistule, el l'un d'eui se rendit, dès le soir même, au greffe du sénat pour y déposer la proleslotion du grand-duché, fondée sur ce que l'élection manquerait de légalité, faute d'ëlre unanime el conforme auK cahiers des diélines de Litvanie. Le bruit de cette protestation, répandu siir-le-cbamp , étonna les e^ts les plus décidés. Les indifférents el les timides flottèrent. Quelques nobles, gens de conscience dans le trafic de leur vote, croyaient leur honneur intéressé à soutenir jusqu'au bout la cause de la maison d'Autriche, à laquelle ils s'étaient vendus. D'autres que touchait l'humiliation d'une femme et d'une reine, ceux qu'offensait l'élévation d'un de leura égaux, ceux encore dont les femmes voyaient, avec colère la Qlle d'un gefitilhomme français monter â ce haut rang où des fillee de roi avaient presque seules brillé jusqu'alors, où deux fois à peine, des dames polonaises de rang quasi ■ royal étaient montées; tous ces mécontents, à titres divers, se prononçaient pour la protestation, et toute la nuit s'écoula dans ces angoisses : nuit menaçante, qui devait enfanter des guerres civiles et de longs déchirements, ou bien un régne glorieux 1
Les ennemis du grand-maréchal épuisèrent, dans Warsovic et sous les tentes, leurs derniers moyens de corruption cl d'entraînement. Ils rassemblaient tous les bruits injurieux qu'on avait pu semer sur Sobieski ; " Ses richesses, disaient-ils, ne ve- » naient pas toutes de ses pères ; les Turks, qu'il avait tant de * fois vaincus, étaient bien pour quelque chose dans toute celte » opulence, et ils n'y avaient pas contribué seulement par leur» ï dépouilles. Pourquoi n'élait-il point parvenu à faire lever le > siège de Kamiénieç? C'est là qu'il faudrait une fois porter la » lumière, et ne pas toujours parler de batailles qu'apparemt ment il n'avait pas seul gagnées. La procédure où LxKlzinski » succomba était loin d'avoir tout éclairé. Tous les moyens ne » lui étaient-ils pas bons? C'était une chose publique, que, dons
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■ celte électioD môme, ils'étail mis en mènw lempaàloM^de 1 de Neubour^ et de Condé, trompaot à la fois tous ceux qui
> le payaient, et employant leur or à.gagnergureux des voix
> pour lui-même. Sa modération prétendue n'était qu'une hyipocrieie; sa longue absence, qu'un moyen d'éclat; sa mo- » tîon en faveur du prince Trançais, qu'une intrigue pour ac- » croître la discorde et en profiter. Tous les candidats afbiblis npar ces pratiques, un homme lui feisaitobslacle, homme de » si haute renommée, que son opposition seule était une con-
■ damnation. Eh bien I le vénérable primat, le prince Florian I Czarloryvki, venait tout à coup de tomber roide mort. Cette I catastrophe obligeait de se rappeler que Michel Korybuth
> avait succombé à sa mystérieuse maladie, le jour même du 1 combat de Chocim, oamme pour laisser la place vacante i 9 son ennemi. Jéùoes et vieux avaient ainsi le même destin.... «Sans doutera pouvait être là des miracles; mais il élait >sur[K^nant que Dieu n'en (It pas plutôt en faveur de mons sifiur de Lorraine, dont la famille élail, au au de tout le
> monde, fort bien avec le ciel. >
Si ces discours n'excitaient qu'indignation dans le camp, on réussissait mieux auprès des grands seigneurs en leur montrant la naissance médiocre de la grand -maréchale, l'orgueil de celte femme qui avait osé dès long-temps aspirer à lacouronne, son habileté à tout séduire, son ardeur à lout gouverner, cet empire ridicule dans sa maison, qui promeitait à la Pologne un règne comme celui de Jean-Kasimir , alors que Louise de Nevers , digne institutrice de Marie d'Ârquien , régentait le roi et la république pour leur commun malheur.
Quelquefois, on allait plus loin. En raillant l'amour lout ensemble docile et inconstant de Sobieski, on accusait la tendresse intéressée et infidèle de sa compagne. On jetait de la défaveur sur la motion du palatin de Russie , en demandant auquel des deux époux s'adressait son dévouement et duquel des deux il en attendait le prix, ou plutôt s'il ne l'avait pas déjà reçu. Dans ces intrigues et ces complots nocturnes, les femmes jouaient un grand rôle. La ville, ses faubourgs, les campagnes voisines étaient sillonnés de Dots de lumière que projeiaient les Uircbes portées autour de leurs carrosses ; leurs escortes de compagnies d'armes, de régiments étrangers, de gentilshommes domesiiques, se rencontrant, se heurtant dans
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lot rues étroites et dans les chemins, marquèrent celte nuit
orageuse par des combats sans nombre.
Deux Françaises agitaient les deux camps. Eiigénie de Hailly, grand-chancelièra de Litvanie, arrivée en Pologoe sous Wladisias, au même titra que Marie de La Grange-d'irquien, avait passé du service de la princesse de Nevers à celui de l'archiduchesse d'Autriche. Elle défendait à la fois la cause des Paçet celle d'Ëléonore, animée peut-être par des rivalités de femme à celte fidélité pour sa maltresse et pour son mari. De son cété, madame éobieska n'était pas inactive. H y allait d'une couronne, et son œil péoéUant plongeait dans l'avenir pour voir se perpétuer sur la trdne, comme les Piasts et les Jageltons, la race de ses fils. Elle avait quarante ans alors. Depuis près de trente, elle habilait Ja Pologne: déjà femme charmante au sortir de l'enfonce, jeune encore et belle maintenant sur le retour de son Age , elle voyait à ses pieds , depuis trehte années , les seigneurs les plus brillanlB de Warsovie. Une taille et des airs de reine, de grands traits, une beauté altiëre avec des grâces touchantes , des manières à la fois persuasives et impérieuses , tout semblait annoncer que le ciel l'avait fermée pour le rang suprême. Elle employa les heures qui lui restaient à faire valoir tauè 'Ses moyens de ramener et de plaire. Les chapeaux de cardinal, les bàlons de dignitaires, les palalinals , les staroslios, ne lui coàEèrcnt point à promettre, sauf à ne tenir ensuite que ce qu'il plairait « la fortune.
Tout atteste que l'évéque de Marseille la seconda de ses démarches et de ses finances. Quelques écrivains le nient cependant; l'abbé Coyer> va même jusqu'à prétendre queJanson , apprenant le cri du iiolo dans le palais même de SobiesVi, avait dit auseilét à Marie- Kasim ire, déjà presque reinf, que 0 Louis XIV serait fort mécontent de tout cela. » Celte anecdote est d'une rare absurdité. Ca prélat était loin d'être assez inhabite pour ravir à son maitre , parmi de semblables chances, la vieille affection de ëobieîiki. Tout porte à croire que iablonowskl, madame Sobie^a et l'ambassadeur s'étaient entendus de longue main pour faire avorter les plans conciliateurs du grand-maréchal en réunissant sur lui-même les
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niftagoâ du parti françaii. C'était un brait public en Etirope que le ivl de France porterait au IrAne ce grand liomme ai un priDca français ne devait pas y monter. On le disait lout haut à Paris plueieursinoiBBuparavaDt; les mémolrfls du temps en d^oseot; les gatelled officielles de France Gélébrtrept d6s le premier moaieRt t'élection de imn Sobieïki comme un eftet de l'éloqamee victoritusê da l'évéque de Miiraeille ; elles rapportèrent qu'il avait doaaë l'eieniple de traiter l'illustre couple ■ du nom de Haieelés, pour aiewrer la PoUtçfte, ftar la joie fu'tf avait , de ixUa qu'en aurait le grcmd monar çut »l iouU ia Pranct. Si ce n'avaient été là qu'une prétention et une jactance tardives , l'Europe n'aurait pas fait honneur de cette élection au cabinet de Saint-Oermain. Sobleeki n'aurait pas demandé, aussitôt après, le chapeau de cardinal pour l'évAque de Marseille , si ce ministre avait tourné le vaete erédil de sa cour contre H&He d'Arquien et sonépoui. Au profit de qui l'eilt-tl fait d'ailleurs? Au proRt de Cbariea de Lorraine et de l'arehiduchesse filéonore ! Toat eela est insenaé.
AjoHlons qu'il ruste des preuves du zèle de JaoBon A taire parler pour Sobierici l'autorité du grand roi. Un document officiel da la i^sncellerie polonaise, qtie la vaste eollection de Zaluski nous a conservé, fait voir qu'il ppsmcttail l'Intervention de son maître près le divan pour la conelusian de la paix, et la secours de ses flottes dans le Bosptiore pour le suecèe delà gneire. Enfin i il veilla avec un si grand toin A ce qa'il ne se
■ ru point de surprises par ces Lilvaniens et à maintenir les
■ bien i nlen lionnes , que toutes choses demeurèrent jusqu'au
■ lendemain dans le bon élat qu'on les avait laissées'. ■
Le prince Hicbel Kadtiwili, vice-diancelier de Litvanie et beau-frère de Sobieeki, avait travaillé, avec plus de crédit et de succès encore, h rompre ta ligue do ses compatriotes, Ses richesses étaient immenses ; elles éiaient royales. Un p^rinageà Jérusalem l'avait illustré. Il devait à ses diarges et à ses lumières une inOueoce étendue. 9es efforts et cens de sa fraume , la princesse Sobie^a-Radiiwill , ébranlèrent lout ce qu'il y avait d'hommes considérables qui se laissaient entraîner dans l'entreprise d'opérer une scission armée. Les 8apièha accusaient, comme lui, de crime et de folie cette dispo-
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sitioD à tacrîBcr aux |iaâsioaâ de quelque» hommes le repos de touB, et i entamer Ib guerre civile pour écarter du gouvernail de la république un concitoyen que tous les peujdes du monde seraient heureux d'avoir pour roi. Ce» discours firent une vive impression. Les geulilsbommes et les soldqU du Graod-Ducbé étaient sensibles aux triomphes de la commune patrie ; le nom de Sobieski avait été béni mille Ma dans . leurs villes et dans leurs camps. Plusieurs palatinaU aban~ donnèrent décidément les Paç pour engager leur foi à Radziwill: Taadis que les irrésolus ou même les ennemis revenaient au candidat de la Pologne, ses partisans s'affermissaient dans leur choix en comptant ses travaux , ses victoires, ses sacri- Ikee, ses périls , et seulement le nombre de lois où le sort do la république n'avait tenu qu'à lui.
Sobieski, et plus que lui la grand-maréchale, s'étaient bâlft de fournir i leurs amis des arguments de plus. Ils promirent de payer, sur leurs propres revraus, la pension qui serait assignée à la veuve du feu roi , de renoncer à quelques créaitces considérables sur l'État , de racheter les pierrerïes engagées de la couronne, de fonder une école militaire pour la jeune noblesse , de bâtir deux places fortes au gré de la diète , eoBn de fournir la solde des troupes de la république durant six mois. Ces promesses annoncent ce qu'était, en Pologne , la fortune d'un grand seigneur de ce temps ; la plupart des princes étrangers n'avaient pas offert davantage et auraient moins tenu. Suivant l'usage , des libéralités royales vinrent aussitôt à l'appui de ces engagements, et, tandis que le silence. et le deuil commentaient à i^ner sur la rive droite de la Wialule, dans le camp du Grand-Duché, le jour [dimanche, 30], en se levant, trouva au contraire la plaine du Vola couverte de banquets, où la noblesse et l'armée polonaise» achevaient de se passionner, parmi des Dois de vin de Hongrie, pour le héros de la Pologne.
Dans ces festins, dont le pain, le sel, le fenouil et la bière faisaient surtout les frais, les soldats célébraient la bravoure du héros ; les chefs, son coup d'oeil rapide, son admirable sagacité , celte puissance de génie qui , suppléant en lui à tous tes désavantages du terrain et du nombre , lui avait toujoiirj livré, comme une proie dévouée, des ennemis qui semblaient devoir mille fois écraser lui et la Pologne,
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Mêlés à ces banquels , et charmant te^ gens de gnorre par leur intrépidilé cavalière, les âvèques et les cbaDoines vantaient la piété fervente du candidat en même tempâ que le vaste savoir qui rehaussait le mérite de sa Toi docile. Hais ce que le clergé racontait surtout avec admiration, ce qu'il opposait aux calomnies du parti contraire, c'était l'immense service que le grand-hetman de ta couronne avait rendu à tous les propriétaires de la contrée, aux paysans, aux slaroetes, aax églises, en abolissant un des privilèges les plus importants et les plus funestes de sa charge. Le chef de l'armée pouvait mouvoir les troupes et les cantonner à son gré. Habituées à vivre et à s'enrichir de pillage dans leur pays comme chez l'étranger, leur passage était une calamité, leur séjour un désespMr. On vit souvent les grands-hetmans acquérir des biens immenses en promenant leurs quartiers de district en district , comme une menace de dévastation , et obligeant tes malheureux paysans, les communautés, les chapitres à se racheter, par de lourds tributs , du fléau qui pesait sur eux. Sobieski avait tout fait pour tarir à jamais cette source de richesses coupables; il s'était efforcé de détruire un déplorable privilège, en fixant les garnisons sur les froatiéres ; on pouvait attendre de son r^ne l'affermissement de ces tutélaircs innovations. Tel était l'homme dont on accusait la consdence avare ; celui qui avait tant de fois fait la guerre aux ennemis de son pays avec les revenus de son patrimoine; celui de qui l'existence, dominée par un soin unique, la patrie, s'était écoulée dans le perpétuel sacridce de tout ce qui tient de plus près au cœur des hommes, ses affections, ses inimitiés même , son temps, sa vie et sa fortune!
La matinée entière s'écoula dans ces discours. Le retentissement de cent mille voix confondues, le cliquetis de cent mille glaives agités parmi des houras et des serments, ces lances, ces étendards promenés dans les festins et abai^s devant un nom cher à la victoire, tous ces transports, au milieu de tant de magnificences guerrières et de tant de graves discussions, donnaient au champ électoral on ne sait quel air d'un conseil , d'un camp, d'une fête , d'une oi^ie. Un étranger n'aurait pu dire si cette multitude se préparait à délibérer ou à combattre, si elle avait l'ivresse qui précède le choc ou celle qui suit la victoire; elle-même ne le savait pas.
3i6 LIVRE 6(X1ÈUE.
La dièlo s'assembla bous a» tuinulUeui auspices, L'6v6que de Krakowie couronna l'otivrags oommeocé ei tiabilement par sa sagesie. Il éloigaa do la Polt^nd les gaerret civiles qui grondaient sur eile.
La rejoe avait tout fait pour te dissuader de sa rendre bu champ électoral. Ella lui avait ^it plusieurs Tois en soilid-' Unt ee damier témoignage du ztie qu'il lui coneacralt jadis, 51aia il ne put sa résoudra à jeter ainsi dans ranarchle l'assemblée et la république. Api'ès quelques retards, il parut sur les deux heures de l'après-midi au sein du kolo, Les Paç s'y rendirent â son exemple; ils s'y rendirent pour prolester contre ce qui s'était Tait la vdlle, et disparurent, Tout se Irouvatt annulé.
Les Polonais demandèrent cependant qu'il fdl passé outra à t'tiection, et que l'évéque prodamflt le roi de leurs vœux, Jean Sobieski. Secondé encore par celui sur lequel roulaient ces débats, Trzéhicki eut la prudence et le courage de se refuser à celte violation des lois, qui aurait tout rendu illégitime. 11 ne déclara pas non plus la diète dissoute, et députa les hommes les plus considérables du sénat auprès desPaç, pour leur demander, au nom de la patrie, de ne pas la livrer eux décbJremeots, nlofs que la Suède, te Brandebourg ,- la Moskovrie, l'Empire , et surloul la Porte , pesant de loM leur poids sur ses frontières démembrées, n'avaient plus qu'un pas à faire pour se rencontrer eu cceurde la république.
Dans oe dernier essai de- leurs forces, les Pac n'avaient senti que leur impuissance. La Polc^ne s'était tout entière pressée autour de lablônowski; la Litvanie ne s'était qu'inégalement partagée entre Michel Sadziwil! et les opposants. Va petit nombre seulement de districts s'étaient Jetés avec eux sur l'autre rive delà Wislule.L'évèque de Wilna et le grandmaréchal du duché Polubinski leur perlèrent le langage de la prudence. Ils se sentirent vaincus. Ils plièrent. Nicolas Paç vint avec Polubinski annoncer que, si on voulait honorer le jour du repos en remettant au lendemain la suite des débats, las dissidents reparaîtraient alors dans la diète. Des cris s'élevèrent aussitôt de toutes paris. L'assemblée ne voulait point de délais. Sobieski ou la mort! Longue vie au roi Sobieski! Le roi.Jean 111 pour jamais! Mais Sobieski déclara, une fois encore, qu'il n'accepterait pas la couronne si son élection n'é-
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luit pas légale et par conséquent unanime, tl supplia que 1 grâce demandée par ses ennemis leur [ût accordée sur-lficbamp. Appuyé à son bras, l'évéque de Krakowie leva !« séance, et s'éloigna, au milieu des cuufo de pistolet, à'ar-, quebose, de monsquet, par lesquels s'e)t primaient en même (emps l'allégresse et l'indignation publiques. f,es feux de joie, les lanlernes innombrables attachées atix fenêtres, éclairèrent celle nuit, le dernière do l'inierrègne. Le lendemain [lundi 21], le vainqueur de Slobodisicia , de Podhaïce, de Kalus^, ' de Cbecim , fui entraîné malgré lui au kold pour s'entendre proclamer roi.
Il le fut nemirie conlra'Iicenle. Les LilvanienS, conduits pnr leur grand-chancelier, déclarèrent adhérer à l'élection , cl saluèrent ledr glorieux adversaire d'acclalna lions loyales. Le doctear'Connor raconte, et beaucoup d'hiâtoriens ont répéfé, que pour obtenir eelte nécesMire unanimité il fallut que l'inlerroi él le sénat, punissant le grand-hetman de Lilvanic d'avoir (ai*>é un de ses officiers violer te demeure dim genlilbomme, lui appliquassent les disposiliorts donc loî qui infligeait l'eichision des assemblées pour loule oBfense aux droits de
. l'ordre équestre. Ce récit est peu digne dé foi. Ce n'est guci-^ pour des hommes comme Michel Paç que de telles lois sont faites. Privé violemment du droit d'élire, il eût certainement levé l'élendard de la guerre eiïile. Ses parents, ses amis auraient du moins protesté; ils ne së fussent point résignés â l'humiliai ion d'apporl«r leur Suffrage à uti ennemi, de lui faire cortège dans sa marche triomphale. Si le fait élaii exact, il
. faodrail croire qne Paç lui-même provoqua celte délibération ponr se dispenser de donner sa voix au rival qu'il avait en baine depuis plus de vingt-cinq ans.
Ce fut par forme que les sénaieurs recueillirent les Suffrases de chaque palalinal, les écrivirent, tes comptèrent; qfle l'évoque régent, monianl à cheval, demanda par trois fois s'il y ftvEtit encore des Opfrosiirons Ou des griefs : il proclama enfÎD que Jean Sobieski était roi. Les grand»-nïaréchaui di; la coirronne et du diMhé, ou leurs représentants, répétèrent trois fois ce c*i déjà répété par lai nobleâse et l'armée; ce crf qm le peuple de Warsovtie avait porté «ux deux extrémitéa de rhm-izoA ; devant lequel s'inclinèrent à la fois les enseigne» des paWtiiflHs, dM compagnies d'arniies, de* régiméiilS élrair-
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gerâ, des troupes de la république; que les fanfdres guerrières, les cloches de la ville et les salves de l'artillerie saluèrent de leurs bruits confondus. Tout a coup, sur un signe de l'évoque de Krakowie, un profond silence régna; les mille bannières s'inclinèrent ensemble, et les évëques entonnèreot un dernier hymne sacré; les assistants, chœur innombrable formé de tout un peuple , redirent les accents religieux ; puis , l'hymne achevé, les acclaoïalions recommencèrent, et le sé- «al, les nonces, la noblesse, s'acheminant vers ia caibédrale de Saint-Jean, allèrent avec Jean Sobieski rendre grâces à Dieu de son élévation , sous l'œil de Marie d'Arquien et de son Gis Jacques-Loti is , le Slleul de Louis XIV, désormais nommé le prince de Pologne. Cette cérémonie sainte s'awnmplit parmi les transports de l'émotion la plus profonde et de la plus vive joie que nation ail montrée. La Pol<^ne' semblait se sentir sauvée de l'étranger et de l'anarchie. Cbacua comptait les jours prospères assurés à la république. Les femmes criaient: L'Allemand ne tiendra plus garnison dans Warsowiel ou bien : Les Kosaks ne ravageront pas nos champs 1 ou bien encore : Les infidèles peuvent nous envoyer deman~ derdes tributs! En exprimant ainsi son allégresse, la foule se disputait le bonheur de baiser les vêtemenis du héros, fj^ule de pouvoir arriver jusqu'à ses mains ou à ses pieds. Si jamais ciloyen n'avait plus fait pour sa patrie , jamais patrie n'avait fait plus pour un de ses fils.
Les Polonais remarquaient, avec une pieuse satisfaction , que l'élection avait duré trois jours, comme le triomphe de Chodm, et les mêmes jours pendant lesquels s'était prolongée . cette victoire. Au moment où Sobieski prit possession du rang suprême, oit une Française devint avec lui reine de Pologne, où l'évêque de Marseille, en habits pontiScaiix, reçut le nouveau roi sur le seuil de la cathédrale et le complimenta au nom de son maître, Louis XIV donnait l'assaut à la citadelle de Besancon, et la Franche-Comté était pour toujours associée aux destins de la France.
Du temple Jean monta au palais pour plier une dernière fois le genou devant Ëléonore. Il lui promit un riche douBire, et tenta de Qéchir ses ressentiments par des hommages et des ' largesses. Dès le lendemain [M], l'altière arcliiduchesse s'éloigna de Warsowie ; elle alla dans le couvent des Camal-
dules, à une lieue de la capilale, atieodre de nouvelle^ chances. Sa Taclion prélendit foire à Sobieski une loi de répudier Marie d'Arquien pour épouser la veuve de Michel Koribulb. On complail que ce desseia serait avidement accueilli par la foule, que le peuple s'ébranlerait en haine de l'élrangère pour son illustre reine, que la petite noblesse aimerail à conserver sur le trône la veuve de Wisoiowieçki , que Sobteski serait contraint de se soumettre ou d'abdiquer. Cette proposition blessait également ses affections et £on orgueil. Il se sentit outragé de la pensée qu'il ne pût pasanobhr assez sa compagne pour la couronner, et que lui-même eût besoÎD de l'alliance d'une archiduchesse pour paraître tout à fait digne du rang suprême. Marie-Kasimire était d'ailleurs mille fois plus nécessaire à sa tendresse que le bandeau des rois à son ambition. Par une contradiction singulière, Sobieski , aulour duquel étaient vivants les nombreux t^oignagesde ses faiblesses dtangeaiHes, aurait renoncé à tous les biens pluldt qu'à, Marie d'Ârquiea. ■ Je n'ai pas autbenliquement promis, » s'écria-t-il, d'accepter les fonctions de roi ; il n'y a pas en- « core de contrat entre nous. Si votre sceptre est à ce prix, » vous pouvez le garder I »
Sur ces entrefaites , parvint à Warsowie la nouvelle dea prc^Ès du Turk et du Tatar. Le kan s'avançait à la tête de tout son peuple; Caplao-Pacha se fortifiait dans Yassy ; l'empereur Mahomet IV était en marche à travers les champs de la Bulgarie. On apprit ces nouveaux dangers, le jour même de ta fête du Saint-Sacrement. Jean , et avec lui Marie-Kasimire , éclatante de beauté , de joie et d'atours, allèrent à la procession dans l'éclat d'une magnificence héroïque. Devant eux étaient portés les soixante-six drapeaux enlevés par Sobieski à Chocim. Quand la procession parut sur te parvis, ces drapeaux, dépouilles de l'infidéie, s'abaissèrent et tapissèrent le pavé sous les pas du prêtre portant le Dieu des chrétiens. Tous les assistants tressaillirent. Quand avait-on vu la croix recevoir de tels hommages? Où auraiton trouvé ailleurs un roi qui tlt ainsi à Dieu litière de trophées ?
Etéonore, désolée, était partie du couvent des Camaldules pour le monastère de Czcustochowa, à trente-trois lieues nordest de Krakowie, avec le comte de Shafgolsch et don Pedrv
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L'éleclion des rois n'est consommée que lorsque le prince a signé lespacfo conventa. Pendant que la diète discutait cet acte, Sobicski déclara qu'un examen plus attenter de ses revertos lui avait fait voir qu'au nombre des conditions onéreus*?s BOoscrileS par ses amis en son nora il en était ane qni passerait probablement sa pnisfanre, celle de payer, durant siï mois, la solde de toutes les troupes de la république. Malgré leur désir d'annuler l'élection, ses ennemis osèrent peu insister sur celte déclaralion loyale, qu'avec moins de probité il n'eût pas faite, et malgré laquelle il tint ensuite plus encore qu'il n'avait promis, laBlonowski lit décider qu'on passerait outre. Mais le parti vdincfi voulut, pour venger sea revers, Iioser à l'anlbrité royale àe flouvelles iJmitès. On demandait qiJe le drùil de paix et de guerre, cèluf de leve^ des troupes, celnî dé les conduire à l'ennemi et de paraître sur les frontières, lui fussent enlevés. C'aurait ^té charger de chaînes et désarmer 'le hras qui pouvait soûl dérËndré la Pologne. On prétendait aussi lui imposer l'obligatiûn d'une alliance éternelle avec la cour de yienne. C'était le régne de Michel qu'il s'agissait de perpétuer. Jean' répondit que ses concitoyens pouvaient dispc^er de la couronne s'Ilâ rï'avaient pas assez de confiance en lui pour la lui donner telle que ses prédécesseurs la portèrent, et le cri public intervint ; la diète n'insista point. Vainement quelques nonceS s'opiniâtrèrent; vainement ils lancèrent leur veto sur l'assemblée; toute éhanre d'établir la gùcfre civile était épuisée. Christophe Paç le sentait, plus liabilb que le reste de sa maison , sacbaiit se pTier de bonne grâce â'Ià nécessité. Il ramena les récatdlranfâ , et le' lenden»airi, dans la eatïièdrale de Saint-Jean, Jean âobieski, debout à l'afltèl , reçut solennellement te diplûme de sOn élection des mslAs de révèqae de Krakovie a^sis et couvert. Il prêta ^er*ment, les, aux pacta convenla, Christophe Paç, qui remplaçait le grand-chancelier de la couronne mourant, et Polu- Wnsfci, qui remplaçait le grand-maréchal do Pologne passé roi , (froclamêrent l'avènement do Sa Majesté .Sacrée lè rot Jean Jll. Les bénédictions du peuple leur ré[X)ndireht; leS
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aniiassadeu», le comte deSbalgoUcb à leur làte, £8 hdlérenl de porter au nouveau ptdsnlat les «ssurannoa âo la vive joie que soD élévation donnerait à leuiï matines, M plus vrai da loi» peut-ôlro , à son propre insu , était le comle de Ta?, di-r EOBt que Charles de Lorraine wrait consolé de son revers en apprenant qui était son heureux compétiteur. Il sjouteit que ce priooe n'aurait pas ooasenti à se meUfe sur [es raug^ s'il avait cru y trouver uo si graod homme.
Sobieeki éla}tdÉGniiivemeDt âlu. Pour prendre Isa ràues du gouvernement, il lui fallait encore recevoir l'oDctioa ssicrée. L'ÎDlèrrègne devait ee prolonger; d'aprài la lui, te primat ou son suppléant devaient leoir en main les pouvoirs jusqu'au jour où l'huile sainte coulerait sur son front ; le sacre avait été Dsé à la fêle de saint Jean. Uai? ces apprêta auraiei>t pris du temps; les trésors de la république a'y seraient épiiisés; les iatérôts de la Pologne pouvaient d'un moment à l'autre ailler son défenseur suprême sur les frontières, et Jean III était toujours le citoyen qui ne voyait que son pays, le grandhetonan qui ne songeait qu'à vaincre. Il déclara que les dépei)ses et les préparatifs d'un couronnement s'accorderaient mal avec les dangers d'une invasion. En de telles conjonctures, le casque, disait-il au sénat, irait à son front pileux qu'un diadème. C'était se priver de la douceur de placer sans retard sur la léte de. Uarie-Kasimire le bandeau de Louise de Nevers et d'Ëléonore. Le sacrifice élaii grand; car si la mort l'eût surpris dans l'intervalle, sa chère Mariette, ainsi qu'il la nommait, se fût trouvée déchue des droits de la royauté. t Uais je sais bien, d répélait-il souvent dans le cercle de ses amis intimes, quand sa résolution éteit combattue, o je sais » bieii pourquoi la naiion m'a mis sur le trûne. Ce n'est pas
> pour représenter, c'e^t pour combattre. Ma mission est de • faire la guerre aux Turks. C'est ma consigne de roi. Se la
> remplirai d'abord. A plus lard les fêles ! s
La diète, touchée de sa grandeur d'âme, voulut que dès ce moment il fiU roi. Elle décida que son sceau privé, appelé sceau de la chambre, suffirait, jusqu'au temps de l'inauguration , pour consacrer tous les actes de l'aulorilé royale. Son règne avait commencé du jour où la république lui avait remis ses destins. L'acte de son élévation se trouva ainsi consommé sans peteur.
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La pftmée publique, dans l'Europe entière, avait d'à va nre désigoé Sobieski au Irône, alors même que la Pologne, distraite par les brigues et les partialités, portail ailleurs ses siitfragee. Hais, quoique prévue, cette nouvelle saisit comme un grand événement l'attention des peuples et des rois. En l'apprenant, l'impéralrice-mëre s'évanouit, et ce coup ne tarda pas à la conduire au tombeau. Le cabinet de Vienne s'était seul obetiné à ne pas prévoir ce qui venait de se passer. Il fut consterné. La Suéde, la Hollande , les Anglais, malgré dofi alliances contraires, applaudireul à celte élévation d'un grand homme. Rome retentit de solennités, tour à tour saintes et mondaines, à la gloire du défenseur de la chrétienté; Clément X prépara pour lui l'épée bénite et la rose d'or; le (ameux cardinal Nitard, représentant de la branche espagnole de la maison d'Autriche près le Saint-Siège, multiplia les fètea. Le maréchal d'Estrées, ambassadeur de Louis et parent de la nouvelle reine, fut solennellement félicité par le sacré collège. Le général des jésuites, qui se mettait avec raison au rang des puissances, écrivit au roi de Pologne pour le complimenter à l'instar des têtes couronnées, et le Si en ces termes :
« Il ne pouvait advenir rien de plus désirable que de voir monter sur le trône celui qui était la colonne de la république, et que le moodtt entier célébrait comme le vengeur du monde chrétien. Il n'y a point de mots pour expt imer la joie qui a rempli cette capitale de l'univers chrétien. On ne rencontre personne qui ne prodigue les plus vives louanges à celle élection bienheureuse, et n'y voie un gage assuré des miiéricordes particulières de la Providence pour la nation poloaai^, et pour la république chrétienne tout^ntière : l'une et l'aulrc sont maintenant en sûreté. Au milieu de l'allégresse commune, celle de la Société n'a pas besoin d'être signuléc. Puisse Voire Majesté daigner en juger par ses bienfaits! Jn consacre et je voue cette humble Société [minimam societalem] au service de Votre Majesté, et je la recommandi-' humblement à sa protection.
n I^ plus humble de ses serviteurs,
» Jban-Pai:!. Oi,iv,\. «
0;yGOOglC
A Paris, s'i) se pouvait, la joie Tut plus grande queparlout ailleurs. La nouvelle arriva par une lettre de Harie-Kasiiftire, qui portait : o A M. le marquis d'Arquien, père de la reine de Pologne. » Monsieur, duc d'Orléans, alla aussilôtcliez son capitaine des gardes pour l'embrasseï', et Louis, prenant acte de cette élection comme d'une nouvelle victoire , lit publier une Teuille officielle qui se terminait ainsi : « On peut dire que
> jamais élection ne a'étoit faite en Pologne avec plus d'éclat. B C'est une e^èce de uiiracle que le ciel , qui romble u sans cesse là France et son auguste monarque de ses g plus particulières grâces , a voulu opérer en faveur de B leur plus ancien et plus constant amy pour le bien de la » Pologne.
> Voilà comment Sa Majesté triomphe partout à la confun sion de ses ennemis, soit dans ses armes, par les soins D qu'elle prend en personne de les rendre viclArieuses ; soit B dans ses négociations, par la sage conduite des mlnbtres
> qu'elle sçait choisir avec toutes les qualités qui leur sont B nécessaires.
» L'évesque de Marseille ne manquoit d'aucune , et d'abord B qu'il parut à Warsowie, il sa tislit tellement leaPolonois par » sa haute mine, par sa grâce , par son honnesleté et par ses R discours, qu'il s'attira l'amour et le respect d'un chacun 1 d'eux ; et, ayant ainsi grandement avancé la victoire qu'il » s'estoit préparée sur leurs esprits, il l'acheva sans peine B par cette Éloquence avec laquelle il s'expliqua dans le kola. B S' estant donc rendu maistre de leurs eentimenis, il lui fut B aisé d'en disposer selon les occurrences pour le bien de la B république et pour la gloire du roi son maistre. C'est pour- • quoy, comme il eut recomin qu'on tournoit les yeus sur les B seigneurs de Pologne, et qu'il n'esloii plus question des B étrangers, il ne balança point à porter les intèrests de celuy » que chacun jugeoit le plus digne de la couronne, et il n'ou- B blia rien en cette occasion pour faire triompher le bon
» AHo que vous jugiez aussi à votre tour de l'équité du chois B (le l'illustre Sobieski , il faut que nosire histoire ajoute au B récit de son élection le premier de ses portraits, qui , sans » doute, vont paroistre ici de toutes parts.
B Nous avons tracé plusieurs fois l'image de sa valeur et de
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» toutes lee qualité qu'il a d'un grand capitaine, dans les r&u laUont (le &as batailles, dont la derDiére, prés de Chocînr), a » eAé ta plia célèbre et Ja plm oomptéle qui se soit rem- » portée depuis platieun iiéclea, et dont l'importance, dans
> la conjoncture de la mort du roy de Pologne , estoit
• telle, pour le salut de c«t estat-lâ, qu'on ne f^uroit assez » l'exagérer.
> Voici ce qu'il est pour sa personne et pour, ses autres
• vertus. C'est l'un des plus beaux hommes et des niieuK faiia
> qui se puisse voir, Il est d'une taille avantageuse et d'une
■ mine grave, néanmoins tempérée par une (elle douceur, t qu'il inspire tout d la fois par là le respect et l'amour. U
■ est Maire autant qu'on le peut estre , notamment dans lés » mystères d'estat, et sffait parler Juste sur toutes sortes de
> matières; il est exemplaire dans Id religion par sa piété et
> par sa charité; il est affable pour tout le monde, et, enfin, » il pardonne si racilement les injures qu'il a receiles, qu'on
■ a remarqué avec étonnenwnt qu'il n'a jamais voulu- sa ven- » ger des calomnies de s<?s ennemis que par ses belles actions.
■ Après cela, quels avantages les Polonnois ne doivent-ils pas
■ espérer de son gouvernement, et que pourra-t-on ajouter
> désormais à leur bonne tortuneî y
Au dehors, en etfet, les Polonais affermissaient leur patrie par ce grand choix dans la considération que les dernières années leur avaient acquise. Le nom de Sobieski les faisait compter dans la balance des Étfitg pour le poids de sa gloire, et il n'y avait alors d'éclatant que la fortune de la France et de son roi. Le prince d'Orange ne faisait que commencer sa carrière. L'Angleterre participait de la faiblesse corrompue des Stuarts. La Suéde, effacée, semblait se remettre en silence des règnes de Gustave- Adolphe et de Charles-Gustave, et se préparer à enfanter Charles XIL Le grand-électeur, Frédéric- Guillaume, vieilliasail. Un voile épais cachait tout le Nord. Les.Moskowites continuaient à n'être connus que sous la noiti de Scythes i)arbares : personne aé soupçonnarf qu'un de ces barbares, qu'on appelait le czar Alexis, façonnât dans ses déserts glacés un empire immense et formidable. Jean Sobieski et le peuple, qui venait de le placer à sa tète. Jetaient au contraire un immense éclat. Dans cette longue querelle de la France et de l'Empire qui partageait le monds. In Polegne,
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par ses alliances ou seulement sa neulralilé, semblait devoir fixer la Fortune indécise; et, dans cette autre grande toile de l'islamisme et du monde chrétien, dont le champ de bataille était depuis deux cents ans en Europe, et allait âlre transréré au cœur de l'Allemagne, seuls encore les Polonais pouTaient, avec le secours d'un puissant génie, combattre utilement pour l' indépendance, le culte, les lois et la oivitisalioD de l'Occident. La Porte n'était pas tellement orgueilleuse et borsée, qu'elle ne mesurât l'obslacle opposé à ses conquêtes. Achmet Kiuperli s'aflligea de la grandeur du vainqueur de Cbocim, comme faisait l'empereur Léopold, dont ce devait être le salut.
Au dedans, personne ne douta qu'un avenir paisible et pcospère ne commençât pour la Pologne. En un moment, les vieilles discordes des factions s'évanouirent : la joie et le calme régnèrent d'un bout de la république à l'autre. Les traces des terribles démêlés, qui, la veille, semUaiant devoir tout détruire, ee trouvèrent effacées comme par enchantement. Les grands seigneurs qui avaient lo plus vivement oontesté l'élection se pressèrent autour de Jean et de Kasimire. Michel Pas ramena tranquillement ton armée dens le grand-dui^A. Christophe donna des fêtes à l'illustre couple dans sa maison de Belvédère. Le roi promit au chef de la maison de Lubomirski ce bâton de grand-maréchal de la couronne, qu'il avait dû à l'eiil du père lors des soulèvements de l'ordre équestre. Le vice-chancelier OlszewBkr, <»donnaleur du mariage d'Êléonfve, fut élevé au siège primatial que la mort de Czarloryçki avait laissé vacant. Supplié par la diète de conserver encore les fonctions de grand-betman, iean ne laissa point ignorer qu'il les réservait au prince Démétnus, autrefois » violent, si injuste envers lui. Enfin , presque aucun de ses ennemis ne fut oublié dans la distribution de ses bienfaits : Bea amis semblaient l'être dans sa reconnsissaoce , et ils ne murmuraient pas. Dès lo premier jour de son avènement, il ~ avait compté 100,000 florins à l'armée litvanienne, 300,000 à l'armée polonaise, 60,000 au palatin de Russie pour les fortifications de Léopol, 300,000 nui juifs de Vienne et de Warsowiepourle rachat desjofaui de la couronne. La comte de Stiargottch était venu aussi déclarer qu'à la considération d'un si grand prince l'Aub-iche verserait eur-la-cliamp diins
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les Irésora de la république 200,000 florins dus depuis longtemps au roi Michel. Ravie de ces générosités et de ces succës, ta Pologne n'éiait plus qu'une famille rangée autour du plus illustre de ses membres et du plus respecté. La fête de saint Jeau arriva et fut célébrée par des transports inouïs. Ce jourlé, tous les ambassadeurs remirent au roi de Pologne des présents magnifiques au nom des couronnes. Un envoyé du Ican des Tatars était accouru. Il se prosterna la face contre terre aux pieds du tràne , et annonça que son maître s'interposerait pour déterminer le divan à la paix, et mériter ainsi les bonnes grâces d'un si grand prince. On vit avec élonnement le roi répondre tour à tour en turk, en français, en italien, en allemand, en anglais, à ces représentants de l'Europe et de rÂsie. Au lieu de souffrir de son obéissance â un concitoyen , la cour s'en enorgueillissait.
Ëléonore comprit enlia que son régne était passé : elle s'enfuit à Czenstoczowa. De toutes ses tentatives pour lutter contre la fortune , elle n'avait recueilli que des défaites de plus. 11 lui restait à subir les largesses de Jean , qui augmenta de 25,000 florins sa pension royale. Après avoir tenu trop loDg-temps à Thom sa cour turbulente, elle quitta pour toujours la Pologne, et plia résider à Inspruck comme gouvernante du Tyrol. Elle ne tarda point à donner sa main, malgré la différence des âges, au rival malheureux de Sobieski, à Charles de Lorraine, prince plus haut que Sobieski (le naissance, et tout aussi haut de cœur, sans étals, mais non sans gloire, long -temps le bouclier de l'Empire comme Jean t'était de la Pologne. La mort de son oncle lui avait conféré le titre stérile de diic de Lorraine. Charles V ne vit jamais son patrimoine. L'alliance d'Ëléonore, âgée alors de quarante ans, était pour lui tin établissement considérable. Léopold avait hésité long-temps : il cherchait pour sa sœur une couronne. Quand il cédaenrm(169S),le malheureux duc, courant à Vienne pour serrer ces nœuds désirés, se vil encore arrêté en chemin par une blessure dont le bourreau de Nuremberg, le plus habile des chirurgiens allemands, ne put le guérir : il se rétablit pourtant, et de ce mariage sont issus les princes auxquels Marie-Thérèse a donné l'empire d'Autriche en héritage. Charles continua, tout le reste de sa vie, qui fut courte et glorieiiso, à s'illustrer dans les guerres con-
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tre la France et ronlre la Porte ottomane. Nous le verroas se rencontrer aus côtés de Sobieski sur lesfhampsde bataille, et prouver, par sa ma;;nanimLté comme par son génie, qu'il aurait mérité d'emporter l'élection, s'il n'avait |ias eu un tel ' compélileur.
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RÈGNE DE JEAN SODIESRl JUSQU'A LA PAIX DE KURAWSO ET AUX CONFÉRENCES DB NlMJUiUB.
(Juin 16M. — Octobre IBJfi.l
eOMMilBE.
te la ToyiXDt^ dKru la conitlintion polonaiUd Ia royauté cti Euri
ope. Silu Louis XI ™ta.qi ;ne. Prise s Tuik».
(ion d'un roi elei^til au siMe de Louis XFV. — Procédés de envers 1s roi Jean III. Intrigues de la reine de Pologne — Gne Politique d'AdimetKluperli.Iniasion de MilumetlVenUkrai Chociim. Siige d'Human. ~ Rencontre des Moskowltcs et de
et de son armée. I>ë>«rtion de Micbel Paç. Intrigues de l'Aiitricke. - Nouieilerampagne. Progrès duTurk. Ditease de Zbailoa par Dcsauleuil, — Étst ds l'Europe. Mort de Turenne. — Bataille de LAjpoL Siège do FodhalH. Siège de Trembovla. Hérolame de CrqianovBka. Fulle dei
roi.— Couronnement de Jean et de Marie -Ksslmire. Diète. Projets de Tè< loime dans la coiDlituiian. Opposition de la rcina. Résolutions des. Iroii ordres.— Mort d'Alexis'. Le tut FiBdor.— Rupture de la reine dePiHagne avec Louis XIV.ManOBavresdeL«opold.-Armement delà Pologne contre Mabomet tV. Nouvelle iDiaiioa. Soumission des Welhynies et de Ib Fo- , kuclp. Dènflment itu roi. Rencontre lur le Dniester. Camp de Ziirawi».
BaUille. Paix. ~ Exaltation d'Innocent X( |Od<»calcbl). —Joie de la PDlos:ne. — Services rendus par Jean Sobleaki A la république, el par le république à la chrétienté, dans cette guerre de trente ans.
Nous avons montré la Pologne élornollement comproraise, et en quelque sorte perdue d'une maniâre fatale, par ses coutumes primitives et par ses lois. On a vu les vices de ces lois développés et grossis de siècle eu siècle ; la discorde perpétuée entre tous les membres de ce gcaod corps ; l'autorité royale enchaînée; le Irône, tout débile qu'il fût, lembé à l'encan entre tous les potentats, par suite du régime électif, et vendu par les assemblées nationales au plus oRranC ; l'ambition des puissances voisines enflammée partant de sinistres spectacles; leurs intrigues et leurs armées également destructives ; 1^ frontières saug cesse resserrées par la conquête ; le mot de
partage iaacrit à la fin dans les tratlëa ; enGii toute cette vieille et belliqueuse moitié de l'empire dea Slawes changée par degrés en une proie que la première paix g6r>6rale, ou la première coalition , pouvait livrer sang défense au fer et à l'or do l'étranger ! Reste à voif si un grand roi, prînce d'études profondes et de vaste génie, porlé au trâne par la victoire, entouré des respects du moTide, aura ptus do pui^ance que les Institalions ; s'il lui sera donné de sauver l'État, que leur fatal génie pousse A sa perte î
L'éternel problème des âociélés humaines , en se consll- Utnnt, est de régler le pouvoir de manière qu'il ait la force nécessaire , cl n'en fasse qu'un légitime usage. Dans la monarchie, où le pouvoir est déféré â loujoors, la difficutlé ost de l'accordef avec la liberté des sujets; dans fèa répablîqnes, où il est tèmftoraire, de l'accorder avec l'égalité.
Kul douter (fù'avec tfn simple président, pfis dans la cité 6t fait potir f rftitrer biehlSt, tels que' furent les archoWeâ on les consuls, et tels qu'étaient eiicoïé te grand-pensiorfnairc, le lartdamnian, les dog^, la Pologne n'eût tompté plus de ditfWceS de* diirée. La puissance souveraine J aurait du tfioîns fié ttnisttltiée d'tine façon confbmié à ses mtetirs et à ses lois. • Mais cette république qiil avait tfo r6i potir bfaef, cette me narebie nii Itl cou^tmtie était élective è( viagère , réunissait â tous les dangers dès gouvernements libres lo6s les inconvé^' nients de l'ordre monarchique : d'flne part, les orages de Félectîon, les irrigués, les querelles armées, l'élévation soudaine ffdh cittfjen et de sèS proches, leu^ ambition irritée* lèots etTorts pdàr së perpétuer au pouvoir, leurs intelligences criminelles avec l'étranger ; d'autre part, le faste du trdne, les alliances dé cour, la secrète jalousie contre les libertés publiques. On ci' avait les avantages d'aucun des deira régimes i point les satisfactions, que le premier donne aiix droits et à la jicrté de chacun ; point les garanties d'ordre, de stabilité, de grandeur, que lo second assure en foule an* intérêts de tous. Et admirez cette fatalité de la nation polonaise, qui marcha loiijoura en sens inverse des autres nations ! Chez elle la di- _ gnité royale tombe ô la portée des sujets qoand partout ail-* leurs la fortune élevait de plus en plus les trônes au-dessus d'une ambilion privée.
Les Polonais trvflienl en dan?, tcdr krol uh chef de justice
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et de guerre, semblable à loua ces r-apitaiiies de bandes que les autres peuples se donnèrent dans les commencemenU , et que nos bisioriens décorein du nom de roi. A l'instar du reste de l'Europe ils s'élaienl accoutumés à faire toujours leur chois uu sein d'une même famille, et cette famille fut la dynastie des Piasls. Le malheur voulut qu'elle tombât du trône quand la royauté devenait partout ailleurs héréditaire. Les Jagél- . Ions, qui lui succédèrent, s'éteignirent après quelques règnes. L'élection reprit, alors tous ses droits. D'abord vinrent des princes de races diverses, mais souveraines ; puis eniin Michel Wisniowieçki, don l> l'origine se rattachait encore au sang des rois. Jean Sobieski , le premier, bien que gentilhomme tlluslre, fut un roi parvenu.
Précisément alors la royauté venait d'atteindre le faite de ss grandeur chez les modernes. On a dit, au début de cet ouvrage, comment elle avait re^u autrefois, de l'adoption et des victoires de la religion romaine, le double caractère d'une magistrature et d'un sacerdoce. Far la chute de la féodalité, elle était devenue la plus haute, la plus forte des puissances. Les progrès de la dvillsation la parèrent de toutes les pompes du faste et des arts. Au fragile et grossier pavois des barbares se trouva partout substitué le trône d'or des monarques^ de l'Asie antique. Comme jamais révolution n'a manqué de titres, celle-là chercha les siens dans le ciel. Le droit public de l'Europe se lia au droit divin. Vainement Charles I" s'était perdu par sa foi aveugle à cette mission surnaturelle des rois. La restauration inattendue de son Dis sembla une consécration divine de l'ouvrage des Henri VUI, des Jacques 1", des Philippe II, de Louis XIII , nous voulons dire de Richelieu. Louis XIV, qui se trouva unir te génie de la monarchie à toutes les faveurs de la fortune', confirma ces
' Lt.timtt,\ne disait tris-bien :
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L'original Ml en FrsiiM.
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grands cbaDgemenls, enjoignant à ce que ses exemptes avaient de séduclioas pour les létes couronnées, à ce qu-'il y avait d'enlraloant pour les baules classes dans les pompes de sa cour magnîGque et polie, tout ce qu'il y avait d'heureux pour le peuple dans une sujétion égale, dans une police uniforme et régulière. Le monde entier était entré dans ces maximes. Il n'y avait plus de prince dont l'origine ne se perdit dans la nuit des temps. Il n'y avait plus de comte de Périgord, pouvant dire de son souverain : Qui l'a Tait roi ?
Eu Polf^ne, le dernier des citoyens était encore en droit de tenir ce langage. Le prince, surtout s'il était de ceux qui n'appartiennent pas aux races royales, n'avait point de titreeè chercher dans les nuages, et cependant il recevait, comme les autres potentats, la consécration d'un autre Samuel ; comme eux, il avait une cour éclatante; il avait, comme eux, des grands -ofBciers, des chambellans, une Garde-robe, une Bouche^ des tranchants, des échansons. Il portait les mêmes litres qu'eux, avait sous les yeux leurs exemjdes, pouvait aspirer à leur pouvoir ; et sur ce faite des grandeurs, où d'ordinaire jouir et conserver semble l'unique soin, son af&ire était toujours de conquérir 1 II voyait ses fils salués du titre d'Âltesses, l'alné d'entre eux appelé même prince de Pologne, saoa avoir d'héritage à prétendre. 11 savait que leur destin était de tomber tout à coup, au jour de sa mort , de la première marche du trône dans la foule, pour se voir alors dépaysés au rang des sujets, comme lui-même l'était au rang des rois. Son ambition devait être de leur léguer sa grandeur en dépit des lois et de ses serments. Le monde entier du moins lui supposait toujours ce dessein, ses courtisans pour se faire une ^oire de le prévenir, ses ennemis pour compromettre sa puissance et sa renommée. Ajoutez toute une famille qui àe pressait autour de lui, orgueilleuse de son élévation et avide d'honneurs. Il était également mal à l'aise entre ses proches, entre ses sujets , entre les souverains : autant ses concitoyens l'accusaient d'aspirer à la tyrannie, autant l'y poussaient ses proches, autant les rois s'étonnaient qu'il prétendit avec eux à l'égalité.
Kul prince ne semblait plus propre que lean Sobiesld a écarter ces périls. Simple, désintér^sé, fort oublieux de soi, fort ennemi du faste, tenant beaucoup aux institutions de sa
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patrie et point à sa propre grandeur, élevé dé^à par le coiteentemeai sMversel des nations et par la preifiîêre des consécralioBa, celte de la gloire, ati-dessus du reste des Nommes ', tel était leon 111 ; et pourtatrt il trouva daes les passions de ce qw l'enrironiiait, il trouva dans les coiqonctures tnèae d'amen cfasgria* et des dioca funestes ; taM fl est vrai que les beonnes, accfdeirta (f un Jeur, ont beau être meilleurs que les leis t eHes sont, dans l'ordre potititpie, la fatalité dts ancions : rien ne prévaut centre letfr génie.
Les titres avaieit en ce teinps-là une grande ïmporlaace ; car un régime noaveaii, cehii de l'autoi^é absolue, s'étaH^^dt en Bnrope. Tws ke pouvoirs waieM à se claeser. Le titre de UajaHé, que te» mis s'èudeiA attribué à l'imitation âes emperew», était encore refusé aux rois de Pdogne , tomme prince» éteeMb, par TeiBpire et par iS France. Ces deux gotrveiwiuiWKa lee inritaient siop^tneDl de Sérénités, <Nstinction dort la répuliH(|De «e Nrieeett pas que d'être blessée. Jean Burak été benreaz de eoMilter a son ptfys l'égalité entre les coijn;niMB. R espéra cette concession de restime et de l'aflMtioK de twris XIV. André-Chryaoslome Zatuskt, neveu dn aouvean primat, eelsi dont les Z.«ttr«s hMeriques et privits * sont te pkis précieux Bïofraraent de celte époque, débDtait aktrs ptàa de ta coar de France dans la carrière politiqtle. Il se trouva chargé de celte négodation. Tons ses efforts furent inutileB. Lovis, qai se vantait m monde d'avoir donné à b république Jean Ul pour ctref, Louis, qm entemiait tfvoir ea lui un atnilraire docile, ne pot se pNer à l'avouor pour un de ses pareils. Cette grandeur d'ua simple particulier, nème dans des contrées tointaîneâ, effDsqtrait la majesté de sa courenne : À était importuné de ces beaui-fréres de rot, de ces oncles, de ces neveux de reine qu'it cnnpUit éti foute dans sa cour. Oè sa noblesse voyait une gloire *, il étaîï
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pria êe vojr «ne oSanaei et ub péril. Marie KatfUniw fut indigpte à& aea relus; i$m en eut Vime ebsgiiM. Ij'ant à écrir« à Vergailles, il signa BÈcbâBunt : Votn bén Jatn S*> bisski.
Taudû qu'il pouvait doDoer ce aota de Irèra à Louis KtV (juin ^6^i\, sa femme uoiisalt à Bon orgueil de reiae dM ambiljoos ifioJDg hautes de Bile et de aasar. Le jour raine que Jean recueillait les acdanationi du kolo, elle éaivatt à Paria pour obtenir, en Javeur de acn piro, dee grAcee da cour. A Warsowie elle exigeait pour son frère, le comte de tja Grangollaligny, les fbuctioiM d'aUéget de Pologne pris le roi d« Fraoce. Daas le même temps, Zalusln, revêtu déco titre peadant l'interrègne, se présentait à Versailles dans l'ignorance de cfô iolrigura, pour faire sa charge i la marquise de Bé- (tiuDe, MBur de Marïe-Kasiinire, et le marquis de La Grange d'Arquien , leur père, remuaient ciel et terre dans les deux cours pour perdre l'envoyé polonais et assurer ft succmaioa à Ualigny. Taulâl on essayait de faire refuser les audieneet que Zaluski réclamait ; lantât on le dénonçait à Jean comme buvant tout hautà la santé d'Ëléonora. Jean était aussi révolté de tout ce bruit que Louis XIV s'eo montrait étonné. C'est la fléau inévitable des hommes nouveaux que le foula de proche* obscurs qui les assiégeât pour ex(^itor leur fortune et U pervertir. Toutes ces mieères élaient pour le roi de France dea ju^tiBcQljons de ses dédains, et pour le roi de Fol(^s les contrepoids de sa prospérité.
Cependant, la reine créait nu roi d'autres soltidtudee par son active intervention dansLoutes les affaires. A peine montée sur le trône , elle s'était d^ù aliéné le vice-chancelier Ols- ZDWïld- Il se plaignait d'être dépouillé par elle de toutes les fonctions et de loue les droiu de son minisiére. C'est ainsi que, pressée de rémunérer l'assistance da i'évèque de Marseille, elle lui avait donné, sans l'intervention de la chaoeellerie , la recoijiBiBadalion de la couronne de Pologne pour la cbapeau de cardinal. Ce fut eux yeux du vice-chancelier un double tort. Il allait répétant, et tous les éiéques avec lui, que dqI prélat pokmals n'avait encore été promu à l'archevéché de Paris. Dès le premier mois, Harie-Kasimire avait troublé le r^H» du royaume comme étrangère el comme par-
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De pluB dignes soins occupaient le roi. On ne peut douter que Uahomet IV a'eùt dessein d'esservir la république à tout prix. Dans les conseils du divan fermentait avec une ardeur nouvelle, depuis la soumission de toutes les placée du Pélopo- Dëse et la chute de Candie, l'espoir de régner sur le monde chrétien. L'islamisme voulait recommencer par le nord les conquêtes qu'il avait accomplies quelques siècles auparavant par les rivages de l'Afrique et de l'Espagne , jusques dans les plaines de la Loire et du Rhône. Achmet Kiuperli regardait la Pologne , faible et divisée , comme une position à prendre sur les derrières de l'Europe, entre les Uoskovitea qu'il méprisait, et l'EDipire, qu'il eût ainsi tourné. Les ports de la Baltique tentaient son génie. De cette fagon, la mer Caspienne , la mer Noire, la Proponlide, l'Archipel, la mer Rouge auraient été des lacs intérieurs du vaste empire de son maître ; il aurait en également des ports, des cbanliers, des arsenaux,, des Sottes sur l'Océan indien et sur les mers du Nord. La domination turke se serait trouvée couper en deux et dominer le monde.
Achmet Kiuperli faisait marcher une nombreuse armée à l'appui de ses desseins [juillet]. Dans l'élévation du vainqueur de Cbocim il ne voyait qu'un motif de précipiter son entreprise avant que le nouveau régne se fût affermi , et que les dangers d' Alexis eussent réuni ce prince dans une alliance défensive avec la Pologne. Caplan Pacha, personnage illustre parmi les musulmans comme petit-Bis d'Acomat et beau-frère de Kiuperli, avait rallié sur les bords du Danube toutes les troupes échappées du désastre du sérasquier Hussein) ; de nouvelles bandes lui arrivaient d'Europe et d'Asie, et il les portait aussitôt en avant. Le grand-vizir vint présider nux apprête; les bospodars, Doro^enko et le kao des Ta tars étaient convoqués ; Sélim Gieray avait même ordre d'amener deuï hommes par cazgan ou chaudron, c'est-à-dire par ménage. Le rendez-vous était sous les murs de Chocim ; là furent les outrages, là devaient être les premières vengeances : Achmet Kiuperli voulait en avoir la gloire. Avant l'arrivée de son maître, il fait attaquer la place par Caplan Pacha. Le gouverneur polonais Ochab s'intimide : il n'avait qu'une garnison faible et délabrée ; l'armée des barbares passait pour être de quatre cent mille combattants. Après un assaut il se rend, et
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les Tarka aBsouvïMent sur lui, sur la garnison , sur les femmes leur rage meurtrière.
Dans le marne temps un convoi turk, qui se rendait à Karoiéniéç, fut pris et l'escorte exterminée par iabloDOWski. L'émir Célibey, qui la commaDdalt, trouva la mort dans cette rencontre : c'était un Tatar renommé qui, au tempB de Kasimtr, avait servi la Pologne sous Sobieslu et obtenu de lui une étroite amitié ; il jouissait de la faveur la plus iplime du grand-vizir; il comptait aussi parmi les favoris du kan et parmi ceux du grand seigneur. Cet officier, oublié de l'histoire, eut l'étrange fortune que le roi de Pologne, le kan des Tatars, Achmet Kiuperli et Mahomet IV donnèrent des larmes à sa mort.
Habomet avait rejoint ses Armées , environné de douze mille Serden Gietcbdi. On nommait ain» un corps de janissairea ou autres volontairee de l'empire, qui se vouaient à la mort en acceptant ce titre, phalange terrible que lessullans Déformaient qu'à l'approche des grands dangers. Comme il passait en revue ses vastes lignes, un espion fut trouvé dans les rangs. Le sultan le fil venir, lui donna de l'or, et le chassa, en lui recommandant seulement une chose : c'était de bien dire au roi de Pologne tout ce qu'il avait vu.
Jean n'était pas de force à défendre contre le torr«it ces provinces lointaines et malveillantes ; il se replia. Son étoile voulut qu'au lieu de courir droit à Léopol et Krakowie , les Turks se dËtournassent sur l'Ukraine, soit, comme on l'a prétendu, que le kan des Tatars, set^ëtement favorable au roi et à la république de Pologne, conseillât ces résolutions par ombrage des progrès de la dominalion ottomane ; soit plutôt que les mouvements des Moskowites , qui portaient une puissante année sur les frontières , inquiétasseot le kan et Kiuperli.
L'agrandissement journalier de cet autre empire déjà si vaste , et les efforts constants d'Aleiis pour l'étendre à la fois vers la mer Caspienne et vers la mer Noire, pouvaient échapper à l'Europe et même au divan, mais non point auxTalars. Alexis pesait sur eux de tout son poids , depuis que les guerres de Bogdan lut avaient livré Kiiow et un instant assujetti l'Ukraine. En ce moment ce n'était pas moins do cent mille hommes qu'il assemblait aux ordres de Hadamanowski , pour descendre le cours do Borysthène , sous prétexte de chfltier ce qu'il nom-
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mail , pomma Jean , la révoUa de porowenlco. L'œil ttercant d'Aclimet Kiiiperli découvrit sans doule de ce ctïlâ des dangers et UD avenir nouveaux ; ^lass un plaa d'opérations où le inonde signala uoe faute grave, peut-étro perait-il bien do rpconnallre uqe haute prévoyaqce.
Q\U)i qu'il en soit, Uahomet IV el le grand bppme qgi guidait ses fJODBeils ,' s'élaieot enfoncés v«rs |a droite. Bienlôl Kupji^a bombardé capitule [août] ; Mohilow et Jappol, autres places des bords du Dniester, ouvrent leurs portes- Plus au ngrd, ï^dyczinsurle Bog, qqe les polonais ont défendu avec vigueur , dont les habitants ont obligé par leurs trahisons la garnison à se rendre , ost détruite de fond en comble. Eufin [septembre] , Human, place située sur les conHns de la Tatarie, et la véritable métropqle de l'Ukraine, vpjt le Gr>ud~Seigneur paraître aux pied# 4^ ^^ mw». Toute cetifl iaun«it»e ar? méa est arrêta par des fortifications ^-oestârcs. Le vainqueur de Candip entreprent) un siégo régulier- « Puisqu'ils XI n'en savent pas davantage, s djt alors > avep #op ^({fîtirable sagacité , b roi de Pologne , trs»iuille maioienant au milieu dfi l'effroi public, 11 je promela de rendre bou compte d'eu^ > #v9nt |9 fin de la campagne. » Il tint parole-
Le siège d'Human était conduit p4r Kar|t UéhétPBt, ttPFBIW ambitieui, que son couragP flaos le d^astre de Oiocim n'avait PU préserver de la défaveur et de l'eitl. Acl^fnet )i[iuperli et le sultan chercbaieqt les occasions de ^ défaire da cet inquiet génie. L'ordre reou d'emporté Huqian t«l jour. Wus peine d'avoir la téta tranchée, il Si les dispositions pour donner l'assaut , appela les notablËi à une conférence, leur déclara qua si la placp n'était pas rendue sur-le-champ , i^acun d'eiif serait mis à mort quand il faudrait enlin capituler, et. aecondé par une inairrection des habitants , il escalada |^ reparla. Citoyens, soldats, paysans d'alentour, |out fut passé parles armes. Le reste de l'Ukraine se soumit sans coup férir. A l'eïception du poste de Bialacerkiew qu»le colonel Rapp défendait toujours , et de Kiiow occupé .par les lloskovviles , entre le Dniester et le Borysthène tout Qéchit sous la loi des musulmans.
Les UoskonilBS , de leur cilé , après s'être étendus cinquante lisues le long de ces rivages du Boryslhèw, si récemment placés à IB portée de leuri arm». avoifflt atteint Doroa-
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zenko , et le tenaient d^uie un Qioia aeâégé dans Czéfarin, st place d'armea. Un secours que le Grand-Seigneur s'était hàtà de lui envoyer, fut détruit par RadamanowBki.C'écsit la pre:ttùère fois qua les Uoskowites et les Turka se rencootniient SOT les champs de bataille. L'éuiile des Grecs du nord [rouva dans ce premier conQit une première victoire. Mahomet irrita te porta avec toutes ses forces^e boo camp de Ladyczin audevant de ses nouveaux adversaires pour les châtier, lia ne l'atteDdirent pas, et se rejetèrent sur la rive gaudte du fleuve. Jean alors s'ébranla. Il avait voulu n'entrer en campagne qu'avec le secours de l'hiver. Les Litvanieos arrivaient à peine, el Uidiel Paç ne paraissait au rendez-vous que pour se venger par des outrages et des Irahisons de la grandeur de sou rival. D fit, dès le (H-emier moment, meMre à mort, comme coupable d'indiscipline, un tambour qui avait obéi à un ordre direct duroi. pu reste, tous les grands entooraient la souyerain; les princes Démétrius et Constantin Wiuiiowiecki ^'étaient rendus des premiers ù leur poste, el l'évique de uârseilla suivait ieoB à cheval ponr combattre auprès de lui.
A Bon Bppn>Oie [octobre], les Turk^, que le froid el la Tain commençaient à eittamer, que les Tatars B|)3mlQnpsiei)f U'aiW leurs pour se défendre des armées d'Âleiis, et mettra eu sûreté dans la Krimée plus de cent nnJHe esclaves enlevés aqi pnH vinces polonaises , les Turks prirent ralsnqe. Uean lignes sa replièrent de toutes parts; |e Grand-Seigneur mpnlra l'eiemple] il ne s'arrêta qu'à Sijistrie. On suppose que les mouvements itu Sophi qui menaçait Babylone, et les Intrigues loujoups actives de la sultane Valîdeh dans Constanlinople précipilérent celle retraite sans combat. Les Pachas, laissés sur le Dniester, nu songèrent point à se détendre dans la plaine, L^ur unique jwin fut de disperser leur^ troupes dans les villes. Ac|ime( Kiuper|i rendit leur tâche plus facile en renouvelant U population presque entière de ces contrées. Des Croyanti , appelés de Tatarie , avaient remplacé la population chrétienne , qui fui [ransplaotée dans le canton des quarante églises, sur diverses plage* de la mer Noire, parmi les champs de Conslaotioople i et dans tous ces lieux, le nom de Russes distingue aujourd'huj encore leufs descendants.
Jean , dans une marche rapide , qui lui Si donner {e nop d'ouragan , enleva toui les posta) , et réduisit à merci lu plu-
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|>art des garnisons. Tandis que laMonowskl investissait Kamiëniéç , il assiégeait Bar en personne, il détruisait le Sultan Adzil Gieray et ses Tatars accourus pour sauver celle seconde forteresse de la Podolie ; il l'emporlait d'assaut à la tète de ses dragons , le jour anniversaire de la victoire de Chocim [ décembre]; enRn il marchait sur Mohilow, le soumetlait ainsi que Braclaw. Nimirow et dix autres places [décembre]. En même temps, le référendaire de Léopol Rzewski prit Raskow de vive force , et Achmet-Pacba s'évada seul de cette ville conquise pour aller apprendre Eon revers au divan. RadziwiU mit le siège devant Pawoiocz , où commandait André Doroszenko , frère de l'helman. Czehrin seul demeura libre : tout le reste de l'Ukraine reconnaissait l'autorité de la république. Les Ottomans étaient captifs ; lesTalars avaient disparu. Les Russes et les Rosakes , vaincus par la clémence autant que par les armes, accouraient de toutes parts, leurs prStres et leurs bannières en tète, apportant le pain et le sel, signe de la soumission commune. Conduits par le brave Hukol , un de leurs ctiefô renommés , ils jurèrent fidélité élernelle â la couronne, en jetant de la terre par-dessus leur tète inclinée : de tous les serments, c'était parmi eux le plus solennel.
Pour ne pas perdre en quelques mois ses rapides conquêtes, le roi résolut de demeurer jusqu'à l'été campé dans ces déserts, à la tête de son armée : c'était faire violence à la coutume héréditaire et fatale des Polonais retournant à leurs foyers chaque hiver, chargés du butin de la campagne. Jean comptait les retenir sous les drapeaux par sa présence , régler le gouvernement des provinces assujetties , et ouvrir lui-même des négociations décisives. Il distribua ses quartiers entre Kiiow et les frontières de la Moldavie. Paç eut le poste de Bar, celui qui présentait le plus de ressources à une armée ; le roi s'établit de sa personne à Braclaw , dans des cantonnements affreux , où les chevaux n'avaient d'autres fourrages que la paille des toits, les hommes d'autres aliments que ceux qu'il fallait aller conquérir dans les champs de la Valaquie. En vain les grands, à la voix de la reine, le fatiguaient de leurs prières pour qu'au lieu d'hiverner sur ces frontières désolées, il vint recevoir la couronne : pressé surtout de la mériter, et peu touché des jouissances d'une cour, il persista.
Déjà il avait pacilié l'Ukraine en préservant les peu[des des
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TengesDces de ta nobleage par une discipline sévère , et du pillage de la Iroupe par d'énormes lai^esses à ses compagnons d'armes : il avait plié au joug , par ses libéralités , aussi bien qpe par seq exemples, ceUe armée également surprise de ne pins piller et d'obéir ; il avait obligé la Porte à traiter de la paix; Doroszenko . d'une capitulation; la Hosko^^ie, d'une alliance. Les Moskowitea venaient d'ouvrir à Ladzyn des coii' férences pour unir la politique et les armes des deux couronner contre l'CÎttoman et le Tatar, leurs communs ennemis. Hahomel, après avoir rerusé, dans sa Tuite même, de lire une lettre ' du roi victorieux qui proposait la paix , était devenu plus Irai' table au brait du congrès de Ladzyn. Kluperli, découragé, iDcltoart l'esprit de son maître vers les négociations, et Doroszenko , prés de se voir abandonné de ses alliés comme de la fortune, écrivait d'bumbles lettres* pour demander grftce. Quand le roi lui envoyait porter des paroles de clémence, il mettait son bonnet sur la tète du messager ; il lui ceignait son cimeterre, vives marques de dévouement et de soumission qui promettaient un prochain retour de la Russie aux lois de la Pologne. Au milieu de ces dispositions paci6ques , un coup décisif allait être fmppé. Tout était prêt pour entreprendre, à la grande surprise ^es infidèles, sous les glaces et sous les neiges, le siège de Eamiéniéi; : cette conquête ne pouvait manquer de rendre é^lement facilea, Clément glorieuses la paix et la guerre.
Tout i coup les Litvaniens, soulevés par leur grand-hetman, murmurèrent : il parlaient de retourner dans leur patrie ; le roi mardie à eux, passe dans les rangs, et ils promettent en pleurant de vaincre et de mourir avec lui. Poç demande à se retirer seul ; la permission lui est donnée. Il part et entraîne son armée; beaucoup de Polonais t'imitent : Jean seul songeait à ne pas livrer la Pologne, sans dèrense comme une place ouverte, aux perpétuels ravages de l'étranger.
Daps sa douleur , à l'aspect de cette armée qui désertait, il se contenta de la poursuivre d'Universaux , déclarant aux Palatinats que c'était lui qui la chassait comme incapable et indigne de servir la république ; t1 ordonnait que les corps fugitifs missent bas les armes. La plupart obéirent ; il avait eu
• Lm journaux du temps Ijamist I6J&) «latent dei lettre» de ce barbare, carieiuea pai la pitirual[>n dea eipruatoni d'oMiisance et d'humilité.
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dÊ»|ww)«Hr è^ ^(mtB f(u'i| cuvait JiïV4r da»; le sa^g d«
«If &^l4it ^^Mûos fim éptwvaater son àmç poloqaine ; «y«c un lel r^ûne, la ^u^re étraogËra suffisait de reste à Itidestroc-r liofi de SQO B*V^-
A.U brij#dje ^le trabiuM > la ri^pfiblùjiip enttène s'émut {{ 675, janvier]. Les graa^s ae nwxitraieiit io^ais eotniae le peuple , et la Litvaoiâ comme la Polcgna. Le piimat ûbïow^i fujrajaa des aoaib^neg. Êlonfié âfi ce soulèveineiH, Uicbsl Paç <leœaoda ffice pour sofi crÙHe. L'évâque de Wilw < le pdaLin > de Troko, le grsiid-chaHcelier , lous («s Paç enSn, recoururjS^ à la reine, et luj-mêaie écrivit pour aollidler par l'iittsKeeeÙm de Uario Easimîre la cléifiaoce de son rival cuironné. Jean pardonna : il pçrmit à Pac de repai^Ure soja la tenle , après ayoir rallié autour de son bonczuck use nourellp arflnée. liais les regrets du LitvaDîen ne pouvaieat ràp&iw le mal qu'avait produit sa faute. Le preeiige qui naissait de la concorde ifi la Pologne sous Ias auspices de son roi se trouvait détruit sans ritfour .Ce roi, restant comtoe une senlinelb dévouée d^ns les solitudes de l'pkraiae, aiait étMué ses alliés et ses eanefflis : ofi savait maintepaat qu'il n'avait paaplus que ses piéflésie^Baiirs la puissance de tenir uns année polonaise sous lesarfloâs après quelques semaines d'engagement; que des opérations suivies, des sièges, un plan de campagne, la conduite d'une longue guerre étaient , malgré son génie, livrés aux n^mfis bas4r4s. U ^l|at abandonner rinvestissement de Kamiépjéc. l£ Siiltan Adzil pieray revint t>raver ■ quelquefois n^éaie ^élrpire les postes p(don4Js. Doroszenkp ua négocia plus que pour gagner di) ifiuips ; aui andeopes stipulal^<Mis il ajoutait tôirjoijfs Is demande de concessions nouvelles. On re~ m.3r*{i'e qu^ pe barbare voulait au pombre des privilèges de sa nation le droit ij'aypir des imprimeries, tfais l'aslucieux Kûsa|i:p pre^^it ^w§ lu^jn le div(in d'envoyer , au cceur de l'h'tver mèm I upe arçnéâ châtier cette Station , désormais lém^ rflira , sur Ips cpofins de la Tii^uiB.
Le f^iancelier Christophe Vbq, quj eonduisait à Ladiyp les conférences ouvertes aveg les Mo^wiles, reconnut avec douleur que , depuis la désertion de son frère , le ton des envoyés du Czaf elait changé- Ils avajept cessé de beaucoup
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redoQter IS Ptitogne , ni de beaucoup espérer d'eRe. lia ne voulaient ptos qoe s'approprier l'Ukraine entière parmi bps dépowDea [février] , et, loin deconsentirA acDeter, au prix de la restilDtion dé Kiio^v et Sinotensi: , uii traité d'alHaoce offensive et défensive contre les iTinsalinans , ils demamiaient satisTaction pour les pamphtels qui, en discutant dans réfection pécédente les titres des divers con^titeurs, avaient combeUn irr^érendenserfiooi, disaient-Ss, la camdidatare du prince Fœdor Aieiiowitz. Les «raférwices fiifeftt rompues '.
AÎBsi, iOBtw les Mesures du roi et troavaienl renversées. L'brver se pasaa eft cOnAafCs sans profit connAo sans ^oire sor laisse du BorysDliëDe, en préparatifs mefttf;aMa dans f empire Ottoman, au cceur de la Poli^ne en discordes. Lés troupes qui avaient déaerié [mars], errai«frt û'tta bout ôe la répwbligpe à l'OTtre, Metlan(#feu et à samg les provJnUee, itopoaant de^ rançons, ^nanl les églises et tes cftftteaux, traitant leur pairfe eR terrscoHqaJBe, as lien de ta déFendre. Le bTnit des armées que I» PMte asEemblaît i Bender ponr en Anfr , oomffle elle le diesit, «fec cette aatioa reMlle qui avait méconmi les bienfaiffi ds traité deBoezacï, disait trembier la Pologne, déjà sKCE^ée par rinvasion de ses infidèies soldate. Les enneroiï du roi reprenaient faveur en l'accusant d'avoir embarqué soH pays (tons cette gtierre qui fie pouvait Aanqtier d'abontir à un affi^s eaclavafie. Les Paletiflats décoorffgéa ne donnaient ni trésors, Réarmée.
L'Europe impuia tous ces Malbeors mit manoeuvres dtf Léopotd. Ce prrnce en effet ne pardonnait pas au roi son élévation; ii faisait f erillenr# l'étrange eatiinl de s'effTafer moins de l'aseiqettSsseimnt des PoloMis qm de leurs Ticioirea. Ce? victofres auraient amené gur-)e-c)ramp la pais, et une paix pouvait a^ppeler snr tai scWf tout le poids de l'empire ottoman. lA tximfaiie de la I^logite devait être bu ecMraire pour les
' VbM remarquons que U MtrcuVe AotCsriilati! de ffirier ISTS, ta nn- Ba Mi^etlé Ruisiqm. Il y revwnt enju'ite. C'eat. ce nous sEidble, U prénom do HuB»l» 4 ce ï»t€ nispùe. Ce nomnepoB'ail îlrc jujilifié que p«
Les Eus«lMBI«Bq(iB, Bouge et Noire epparteMientloujoim* 1b Pologne. Les Hollsndais, qui nïiienl seuls dei lelalions iulviei nvee le jouTereeiiieDl de Moskow, parce que leur dommerdo d'Archange! les aratt crêtes, «uJMt plus disposés 1 mettre la puissante monatcliie des ciar» au niteau des Étala euiopétns; lung-tenips on M houfS qoe dans lenra JouDisu:! cei déDominatioDa io;4le».
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Turks unJoDg et difficile travail Les efforts de la cour impériale leDdireDtdooc, dans tout le cours de ces événemeots, à
entraver les préparatifs militaires du chef de la république. I^ cour qu'Eléonore continuait de tenir à Thorn tournait contre Jean ses dernières armes, a Quoique l'exemple de ce héros, • dit un historien du temps , « dust porter tous ses sujets à tra- » vailler avecquela mesme application pour le aalut de Testât; B néanmoins les intrigues que les partisans de ta maison d'Âu- » triche continuoient pour brouiller lesaffaires de ce royaume, ■n essayant de soulever la petite Pologne et la Litvanie, eurent s de l'effet; ces projets produisirent une indignation que le 1 roi , par une sagesse digne de son grand caractère , empé- » cha d'éclater'. »
On découvrit dans le camp une conspiration cootre sa vie. Son chef du gobelet fut convaincu d'avoir trempé dans le cont' plot. Jean étouffa le procès pour ne pas accroître le trouble de la république. Son unique soin était de changer ses châteaux paternels en places fortes , et ses paysans en soldats : c'était è ses frais qu'il amassait des munitions pour approvisicnner les places; il se préparait ainsi à recevoir eu quelque sorte tout seul le choc de l'une des plus terribles invasions qui eût menacé sa pairie.
Cette fais son système de guerre était changé; il ne pouvait penser dans sa faiblesses livrer des batailles. Il avait créé de tous côtés des forteresses', et multiplié les retranchements pour user, s'il se pouvait, dans des sièges son formidable adversaire. Une armée de Kosakes , séduits par les procédés de Jean, se formait, au prix d'une veste de drap.de France et d'un écu par homme , sous les ordres de Sierzko , hetman des Zaporogues, que la jalousie du-pouvoir de Dorosienko et quelque culture, quelques goùls qui attestaient des mœurs polies pour un barbare, attachaient à la Pologne. Pawolocz, tout défendu qu'était ce poste par dix mille Russes ou Tatars, venait de tomber au pouvoir de Michel Radziwill. Tout-à-coup l'armée ottomane se présenta. Les neiges et les glaces avaient à peme disparu, que le torrent inonda la Podolie, toute l'Ukraine, la Pokutie, et battit à la fois de ses flots Kiiow et les monts Karpathes [avril]. Ëclaireurs fidéleâ de l'invasion, les
' HtBloIre des granda-viiin Mshomel et icbmel-Coppogli pach»} •'* le plin de In bBlaillt de Cof im. (Fnrii, 1676, r. ii, p, 2n.|
Talars portaient de tous c6lés le massacre, le pillage, l'inctadie. JeaD ne put mâme essayer une résistance ; il lui fallut s'éloigner à grands pas de ses quartiers de BracJaw, abandonner sans combats toutes ses ronquétes.déroberdes marches, éviter des engagements, choisir enfin pour sa petite armée de fortes positions sur les frontières de la Wolhynie et de la Russie Rouge. Il y forma un vaste demi-cercle qui avait Léopol pour point d'appui, lablonowski, posté à Zloczow, couvrait tout le Nord. De Brody etde Zalosz, le prince Démétrius protégeait la Russie ; campé à Brzezan, le grand-enseigne observait tout le cours du haut du Dniester; quelque cavalerie légère continuait à tenir la campagne ; et le roi , prenant la position centrale de Léopol pour ses quartiers, amassait dans tout le royaume les moyens de soutenir le choc qui allait peser sur lui quand la première ligne serait forcée. Il conservait, au milieu de rabattement public, courage et sécurité. Car, disaient ensuite les Polonais, ne craint rien qui a tout prévu.
Jean plaçait son espoir [mai] sur la politique, autant et plus que sur les armes. Conservant des intelligences dans les conseils de la Krimée, rendant Doroszenko suspect à la Porte par des témoignages opiniâtres d'afTection et de confiance , traitant toujours avec son puissant voisin Alexis , il étendait plus Toio encore ses relations et ses espérances. Un ambassadeur du Sophi de Ferse avait traversé tout le Nord pour arriver jusqu'à lui. Ce ministre de l'Asie l'attendait à Zolkiew, ainsi qu'un envoyé du czar. La reine, à peine relevée de couches, avait ouvert les négociations. Jean se hâta d'aller luimême les conduire avec éclat. I! comptait effrayer la Porte par cet appareil d'une coalition qui aurait menacé à la fois et envahi les frontières ottomanes depuis les bords du Dniester et du Pruth, jusques ausconlinB de l'Arabie.
Un séraskier, qui avait une grande réputation de courage et d'habileté, mais qu'embarrassait une obésité monstrueuse', Schtschman Ibrahim pacha, commandait l'armée musulmane. Quinze pachas, cinq beglierbeys, et les hospodars , combattaient sous ses ordres. Le kan do Tatarie amenait cinq sultans, ses frères ou ses fils. Le grand-vizir n'avait pas voulu risquer sa gloire , ni Ualwmet IV sa vie , sur ce périlleux
up chliucgicn fcBDçtda emploji & la d^aiw«t deux rois l'an.
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Uiéâtre. Une fille de ta Pdc^e, raptîTe dans lé sérâfH , y eâcfastnsit le gattsn é les pieds. On distril betftfcotip qu'elle travaillait à DéChir les ressenlimenu de Id Porte. Divers messiiges du kan qoi ae proposait ponr médialenr semblaieni oongnner ces bmil». Dans s» détresse Jean accepte tes oflres de Sélim Gterty. le général Roriçki , sous-chambellan de KubU, et un autre officier, sont envoyés au prince tatar. Il les présente au séraskier [i«n], qui leur dit simplemetit de s'eipli(}uer en deinc mots , lOrce qu'il n'a pas te loish- d'en entendre trois : < C'est trop peu, » répondenl-Hs , non moiiw lacooiquea que hri , et le musnlniafl , les eMralnant svr «es traces^ eenrt neitre 6 fen et à sang WotoczyszCtr; WîMttiowtcz, d'autres plaees de Wolbyme. Il arrive devant Zbarf^, ce pe- Irimoim antique des Wimiowieçki. (garante beyduqDeseî soiiaiMe Polonais serfement y sont renfermés. Un capitaiM français, Désaoteails^ le^ eoonMmdef^ et derrière ces itmrttKes il arrdte cette innenae armée; t faite, (Ht im hi^toHeti polo- > nais, pour entêter d'assaut, non Zfaarr^ et tt Tblogr'ei D maie le moadeoBitiert. t Par imlhenr,- ciAq onsrt mille paystfDS rosse* avaieM cherché m asile ôéùs la |^ce. L'épouvante, ou pent-ttre le haine pevr ta doMi^atien polonais les aveugle, He extennnMnt la i»Ay[e trMrpe Se DésauleDlK le Jettent lui-même par-dessus les ^emparte; ei Ibrahim, maître de la ville ,' fait monter les plétripoleafiafres polonais qu'il tient canifs, sot une coltine, pour ieitt âontSet le spectaele d'uae viHe pelenaîse incendiée , d'une ^ollittofi taillée en pièces (OuteMière, ou entraînée en esdàvâge. Les femmes, le« wAleB ,' sont réservés pour led sérails de l'Asie. Le3 vrefllards, les enfante périssent par le fer et hr flaftimé'. IbhtiKi n'épargne qAe Désaul«^ils. H fait panser se» pt#ie^, et , A U demande du roi de Pologne , il hii reavoie œ ^ve. Peu de jours aprèsi les At^ociMears^ secondés peir (e BiuM^ dé^Taférs N<^eis, qui avait ton fils prisonner dans le «amp rftfai, parviemteM j^ s'évader.
L'ardeur du pill^ eoimiencï^ li TeChpUtHer mè Us Mfi-' rets de la victoire. IbraUnti, de qAi on ne Cuvait MMdre de l'activité,- s'attacha comniB ses devMders # des sE^ dans lesqnria se perctafent l'avntàgeM WMbte et t^d) de la MtB
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Mi8M ; Iw rnsfUe^ fm teaqH^ il elièlta dM réwtawabérQïques, aUestërient ses&utee autant que sa cruauté. Ij guerre prit ainsi up caractèie imprévu de Isateur et d'ipcertituds. Toujours menacé par les MoBkowiles, et abandonné des Kftsa]f»3, dont l'iaconâtance s'était laissé séduire à U géc^irosité du rof , ^roswnko resta inactif, ou ne s'occupa (ja'à se défeadre des complots de sa feoiiae qu'il empoieoanait, de deux liltes Israélites qu'il faisait btù\»f vives , et d'uo pope auquel il f»ifpail |fi ae; ^ les oreilles. Siersko , habile à profiter des disgrâcee de son rival , s'était élancé [juiilel] des lies Zaporogues ^ir 1^ porps talars qui ssccageateai l'Ukraine, et avait porté le désiordre d^a» tes lignes oUornanes. Is roi, partout pr^seQt avec quelques escadrons de troupes légères, faisait sur le front de l'ennemi et quelquefois jusque dapa les provinces occupées par ces années, une guerre de partisans à la fois éblouissafilfijet destructive. Il coupait les commuaicalions, reprenait le butin, taillait en pièces les colonnas. Ibrahim décooc^ilé résolut de forcer à U fois toute la vaste ceintura qui couvrait Léopol. Haie il avait laissé aux Polonais le loisir de laisser ces positions de retraadieaients formidables. Las f^d^ chargés d'enlever Zaloek sur le graod-belœan Wis- ■Vi^ivipcki, youlurent d'abord interroger la fortune. Une ptmla noire laoqée vers la plac^ revint tout elfarée dans leurs rsftgs, et, par ce sJoistre présage, y porta l'épouvante et |a ^ta. Vftigt inil)q T^tat^ se préseotèrent ep nïme temps à ZJoczow (jj^vant lablottowsld. L'halnle capitaine les battit, et leur sul- 14P Itluraddip, an fisisant demaDder au vainqueur l'aieisUiBce de m» màlacin, luionvoyauu carquois d'or garni de flèches, C£ qui sigsi&ait un aveu de sa défaite. lafalODOwsld se bAla d'envoyer au prim» fugitif un chirurgien francBis, Beoaut, et il Igj St remeitre paraù d'autres préseuls use selle BUgnifiqutt ; la salle est l'uuique loceiller de ces tribus gurarières ; c'était lid coQs^ill^ i» rODOs. Ainsi , après deux mille aas , les fits des Spclhw pi des Sarmatae employaient encore pu» cofrespoadre le jati^gB des embiémes comqie au temps de Darius.
Aii)fpet Kjuperii, courroucé, menaça la tête d'Ibrahim. Una anEonda amie franchissait le Dqieslar; la Grand-S^gneur ' fillait # mpttrs w marche avec use troisîènw , qui sa réunissait i Aaidnaople. 1^ séraskier , abaBdonuaot tous ses sièges stérjûp, imittt aa pvrti qu'H aurait dà prendre d'eboni, cMui
37< LIVRE SOnËME.
de toTcer léa lignes polonaises àans emporter les places, d'aller droit à Léopol, et d'enlever ce poste formidable, dernier boulevarl qui protégeât sériausement Krakowie, lacapilale et toute la Pologne.
Léopol, en polonais Lwow, en allemand Lemberg, en latin et en français Léopol, était la troifiiëme ville'dû royaume, la seconde des Russieà, la première de ce démembrement vaste et riche des Russles qu'on appelait Hussie Bouge ou Palatioat de Russie. Elle reçut son nom de Léon, S!s de Daniel, chef ou roi des Rassiens de Galicie , de qui étaient , dit-on , issus ces Danilowitz, aïeux maternels de Scdiieshi. C'était unecilépoptileuse, le principal comptoir de la république du cdié du Levant, le centre de son commerce avec les Hongrois , les Turks, les Talars, le point de rencontre, le lieu d'échange des produits de l'Europe, particulièrement de ses draps, de ses soieries, de ses étoffes diverses , avec les denrées de l'Asie et les vins de la Grèce. Les Juifs y étaient nombreux : ils avaient dans ses faubourgs deux synagogues. Second archevêché catholique de Pologne, elle avait encore un évéque arménien et un évéque schismatique rus.'^e ou grec. Car tous les cultes possédaient le droit de cité dans cet empire, où la réforme avait seule rencontré des cns de réprobation et des lois de sang. EnBa ,- Léopol était la principale place d'armes de la république. Là se rencontraient tous tes magasins de son armée, la principale fonderie de canons, son plus riche arsenal Des remparts, des lotjrs, deux lignes de fossés profonds dérendaienl la ville, couverte en outre par une ceinture de collines escarpées dont les flattes étaient hérissés de monastères que Jean fortifla. Deux citadelles , l'une dans la ville même , l'autre sur une de ces montagnesqui dominent toute la contrée, achevaient d'en faire un poste considérable. Si œ dernier boulevard avait le sort de Kamiéoiéç, c'en était fait de la république, attaquée cette fuis au ccBur : Jean résolut de s'ensevelir sous ses débris.
Trois grandes guerres tenaient alors en suspens l'Europe entière : les dangers de Léopol , les victoires de Frédéric- Guillaume et de ses alliés sur le jeune Charles XI de Suède , mal dérendu par Wrangel qui vieillissait, et la lutte acharnée de l'Espagne et de l'Empire contre la France. Ou plutôt , ces trois guerres n'en étaient qu'une seule, celle de la maison d'Autriche contre Louis XIV; car si Louis XIV était frappé
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dans tous les coups qui portaient sur )a Suède, il B'afhiblissait auesi de tous les malheure, de tous les périls de la Pologne. Que la paix eût régné dans ces régions, les Polonais aussi bien que les Ottouians auraient pu tourner leurs armes contre l'Empire. Eu ce moment, un coup de canon, perdu suivant les uns, poinlé'à bon escient, disent les autres ', par le prince Hennan de Bade , lisa sur les bords du Rhin les regards de l'univers; ce coup de canon devait avoir un long retentissement dans la postérité. Il tua H. de Turenne.
Des révoltes dans la Bretagne , dans la Guienne , dans le Languedoc, écrasés sous le Taix des impAts >, et le désastre de Créqui à Konsarbruk [août], furent pour Louis XIV, qui n'y était pas accoutumé , d'autres revers. L'illustre ami de Sobiesici, Coudé, courut soutenir sur le Bhin la fortune de la France. Ce fut sa dernière campagne et sa dernière gloire.
Hais du moins Condé trouvait une armée, celle de Turenne; et le roi de Pologne allant sans cesse de ses avanlpcates à Léopol, de Léopol à Warsowio, avait travaillé en vain à rassembler des troupes. Le peuple, dans sa dure condition, s'inquiétait peu des dangers publics ; car le serf n'a point de patrie ; et la noblesse était occupée à protéger ses manoirs contre une sorte de jacquerie militaire , organisée par les déserteurs de la dernière campagne, qui portaient le ravage d'un bout du royaume à l'autre. C'était presque le seul ennemi dont les Polonais pensassenL à se défendre. Quant â l'invasion turque, les uns disaient : Tout est perdu; qu'y ferions-nous? Les autres : Jean SobJesIti est là, il saura bien nous sauver. Et tous, attendant des brigands domestiques le meurtre pour leurs enfants , l'incendie pour leurs demeures, ou fatigua de trente ans de guerre, laissaient dans un morne désespoir la fortune disposer seule de leur pays.
er^Itée par \ca ^rivaliu français.
' Voua uiei Ui miièia <1« ntte pnKiDCC. Il y & 10 oa 12,000 han deguarn, qui ilmt (anime s'ils «talsBt «ncorc an dell âa Bbin. Nous t mcitana rolnâ; mali qu'imporla > nniu goatonil'untqaeblcn des c«ui
en Ciiticnae Ils nxinot l'autre jour un eniant k >a bioche. I Madami
3T« UYW «niÈHI.
Tout ce qui ma» a été conservé de 1^ co^eepondanca do roi, montre une âme en proie à l'indignation et à la douleur. Il n'avait pas plus de huit ou dii mille combattants; le rest« se trouvait épars dans les places. Paç était arrivé presque seul pour faire preuve de regret et de dévomement. Sapieha avait mené les premières levées du grand-duché; ttadziwill s'avançait à la téta de vingt-neur autres compagnies; c'était tout ce qu'on pouvait réunir, et le sultan Nuraddin, qui s'était établi sous le canon de Léopol , et en avait déjà incendié les faubourgs, ne commandait qu'une avant-garde qui était de quarante mille hommea. Onallendaitd&jouren jour Ibrahim et son armée.
Jean accourut. L'ordre était de ne célébrer son arrivée par aucune démonstration dispendieuse et bruyanle. Hajg il apprit qu'Ibrahim et ses lieutenants s'étaient disculpés à Conslaniinople de leurs retardemenlâ , sur ce qu'ils n'avaient su où le trouva : il ivdonna que toute t'artillerie de la place, saluant son retour, leur apprit qu'on n'aurait pas loiq à courir pour le rencontrer.
Jean n'était occupé qu'à reqionter les courages ; daqs ce but, il voulut qfia la reine yint avec ses enfants s'associer à son sort : il semblait l'appeler dans uq sépulcre.
Bile était arrivée à peine, qu'un vaste incendie annonça la marche de l'armée musulmane '. Bienlét on la vit, du haut des oollioes,s'avancoenl>ataille. Aquatreheure8dusoir[3taoAt], elle asseyait ses lentes en présence des lignes polonaises. Usis Jean n'avait pas entendu lui en laisser le loisir. It fait aussitôt Bonœr la charge. Sa petite armée campait dans les vallées i
' Celte bftlillle â« L^pol . ou àe Lemberg, i ilé l'occruian d'uni (oui* d'jtDachroTiismcs Joniac, htatorieti de lablbnowbki, qui apporte un boifi cktrémfi étina le tableau de3 opératiuq» militaires, t'eit m^me trompé piHir
aepleinbre. Nque sdaplons ^ins autre dale,' parce que 1» reUlloD de iflatU \t. I. pas. 6TBI et l'histoire de LengnicSlfiJE. Ï49|, qui nous gembiBnl dé«isisfB, Tawlgnent jnHiUïenieiit aux d»riilc[«Jnijr! d'aoOt ; qu«l*i opjraUcn* itul suivirent n'auraient pu sioir lieu dans l'espace i<> leiafi qu'on «up-
qul k retard* eiactdnenl d'un moi» tout )ei éVînemenlt de 1a campagne.
_...„ X sa rcprodnlt dans d'au ..
expliquer les motih du cabinet fiançais. Sans douls il eloTiii iToir quelque InUrf t paillcutici i prolonger l'ignorance du .pal'lle sut les «linemenfa da Nord. «I ces anachroniames dissimulaient le tatanl ou la au Bimiellet. Du nrta, dans 1« «lails qui Tont suivre, nne prei
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in (smt <t0 iime ^ la ville, appuyép auv mMtspMi q» a>u> vrDJtMWflTtjlleriB. Tous les abords étaient iaipraticaUee pour d^ ^Oup6e nomlueuees. Cbaqua pli de larniin cadiait una embiche ; des r^doiit^s liaient de tous cAtés le catnp aux fortification» de Liéopol j afin de garaalir ses ailes, Jean avait ima^ni de Ijérisser au loin les collines et leurs vignobles des lances de ses hussards ; iDule celle noblesse devait corabaltre au pistolet et a» sebre , tandis que les lances aux flammes éclalanlee foripaient comme une seconde armée dont l'aspect eombaltait ppur elle- I<^ roi avait ainsi Tait ses dlspoeitioDs en bomme qui était bien résolu à ne pas survivre à bchi pays, mais qu\ ne désespère pas de vaincre. Agepouiltée avec ses enfants «t tout le peuple , dans l'église des jésuites , aui pieds d'une image ' ptiraGuNusa du bienbeureui Slani^as Kolska, saint de la maisofi d0 {ablpnowEbi , 1^ rein^ demandait au ciel te salut de la Pplqgne- Û ciel sembla l'»iteodre. Une leippôte de neige et 4e grâie. cbasaéo4^s Karpatbes par l'ouragan sur le camp it^ inijdéles, lea troubla sans importuser les rangs polonais, d le roi, donnant sa bénédiction à son armée, comme vèee de la patrie, la lancs, aux cris ireis fois répétés de Vive Jéausl C^ innombrabls ennemi qui croyait appâter l'épouvante, receviût ioopinemeflt je combat.
fj' action préparéa en général, Jesi) la ponvsnii'it en soldat ; Iq cavalerie polonaise avait Qéphî; il y court et la ramtae : If Vous ^tendex t^en , l^ur criatt~il , qu'il faut que je sols tué t. ici, pu que nous soyons vainqueurs. ■ Et il t'appelait que sa remcne , ses enfants étaient là , destinés à tomber dans la nijpe commune, ou à vivre si la patrie vivait. Le cltevalier pjbomirskj, Paç, le comte de Ualigny, Hidiel Radiiwill, essay^ioDt en vain de je contenir el de le dépasser, il chargeait ■ À la Ute des premières colonnes, et grâce au choix du terrain, à up ordre de bataille savant, à ces flols de neige qui importunaient les Turks, à la terreur qu'inspiraient son nom et sa présence, peut-être à l'enthousiasme d'une action si grande , et au pieiiE espoir dont le cri de guerre d^ Vive Jésus I avait rempli ses compagnons, il triompha. Nuraddin sentait de resle, dit Daleyrqc, par le désordre dts sjens, qu'une puisiqnce supérieure les poussait. Il fît en vain des prodiges de courage pour rallier ses trompes surprises d'une titlaque spqdajp^, eratranaseées de leur nombre même, foudroyées par des feux su-
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pêrieurs, troublées, peu après, de la nuit qoi survint, pressées sur un étroit cbamp de bataille dans des lieux qu'elles ne connaissaient pas. Tout s'enfuit. Le lever du jour les trouva à huit lieues de Léopol. Les contemporains ont dit que les musulmans étaient plus de trois cent mille combattants S que les Polonais n'étaient pas cinq mille '. Ces diitfres doivent être fabuleusement exagérés. Hais l'effrayante disproportion du nombre se révèle dans cette exagération même; ce qui l'atteste m ieui encore, c'est le récri de l'Europe en apprenant la victoire de Léopol. Malgré les merveilles auxquelles Sobieski avait accoutumé le monde , personne ne pensa que le génie d'un grand bomme pût avoir tout fait. La chrétienté crut tout entière, et cria au miracle '.
Le miracle devait se prolonger jusqu'à la Sn des hosUlités ; la France retehtit surtout de ces prodiges, parce que son ambassadeur accompagnait le monarque polonais dans le cours de ses exploits. L'évëque de Marseille , que l'on comparait à l'ardievéqup Turpin , eut la gloire d'avoir deux chevaux tués sous lui , aux côtés de ce grand capitaine qui n'avait jamais été si grand. Se montra' partout avec toutes ses forces, rompre lesgrandes masses, écraser tour à tour leurs divisipns séparées, Jomber comme la foudre sur les endroits qui semblaient le plus hors d'atteinte, exciter par l'exemple d'un héroïque dévouement des dévouements héroïques; tel fut l'art du roi de Paître dans celte admirable campagne , que rien peut-être n'égale dans les siècles antérieurs, qui a été è peine surpassée de nos jours.
a Ceux de la postérité qui liront dans l'bisloire de Polc^ne B les campagnes de cette année , disait la Gazette de France, n ne pourront s'imaginer qu'un roi, manquant de toutes sortes > de secours, et tirant toute sa. fortune de sa prudence et t de sa valeur, ait eu le courage de se camper, avec t ou B 5,000 bommee, à onze lieues de plus de fbO.OOO Turkset o Talars ; qu'il ail eu le bonheur de les empêcher pendant six n semaines d'entreprendre l'attaque de ses avant-postes; qu'il
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« ail pu enBn vaincre des ennemis si puisssnls par st^ nter-
> veilleuse conduile, réduisant les modèles à une fuile si prê-
> cipitée, qu'ils Rrent^ en une seule nuit , dans ieur retraite, n plus de chemin qu'en trois jours pour venir attaquer Sa Ma-
-» jesté polonaise.... Le ciel a sensiblement fait voir qu'il dé- B fendait lui-même c« boulevard de le chrétienté. On a aussi ». plus que jamais connu on celte grande journée, qui fait une • si belle suite des merveilleux exploits de Sa Majesté, que la ■ Pologne ne pouvait placer sur son trône aucun prinœ plus B digne d'y monter. ■
Les débris des troupes musulmanes renwntrërent de toutes parts de nouveaux revers [septembre]. Tous les cheË polonais rivalisèrent de victoires.
Ibrabim-Pacha voulait tenter de refaire son armée. Il résolut de prendre ses quartiers sur la frontière du Palatinat de Rossie. Lee Wolhynies haute et basse seraient ainsi restées en son pouvoir; et, à la campagne suivante, il ne lui fallait qu'une marcbe et un combat pour enlever Lèopol. En dii joure, Warsowie pouvait le voir à ses portes.
L'occupation de Podhaïce , place située en avant de Galia, sur le plateau élevé d'où la plupart des Oeuves de la Pologne s'écoulent, lui était nécessaire pour servir de point d'appui à ses cantonnements. Hais Podhaïce était puissante par ses remparts, sa garnison, ses souvenirs : c'était là que Sobieski, grand-maréchal, avait tant illustré son nom et ses armes quelques aimées auparavant. Ibrahim s'y porta avec tout ce qu'il avait rallié de troupes; c'était encore une immense armée. Jean et Pag, d'accourir pour le forcer à lever le siège : le siège était terminé ; Podhaïce s'était rendue sur la première sommation; le fort de Zawale, à deux milles phis loin, avait eu le même sort. Osnouvellesfurent pourlerot descoups de foudre. Le désastre aurait éié irréparable si la soldatesque victorieuse, en livrant aux Qammes dans une aveugle furie ces rapides conquêtes, ne les eût réduites à n'être plus que de vains et tristes trophées, Ibrahim dut chercher ailleurs une base d'opérations ou un point d'arrêt solide, et il jeta les yeui, à quelques lieues en arrière, sur Trembowla, place forte dcAotiRns de la Podolie, qui dominait toutes ces provinces. La ville est située au pied d'une haute montagne dont une vieille citadelle occupe les escarpements. Cette citadelle est de tous cdtés in-
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acGAaijblei c4 )9 vilLe pème, appur^ k la monlcgine iVub côlé, eotourëe partout ailleurs des noïnbretjic replis du Iboow, n'était abordable que par une plaine coupée de bois et de marais. Le, commaDdait le lieuleoant-coloiiel Samuel ChrzaDonski, iotrépid^ soldat qui s'avait pour toute garaisoq qu'upe ceotaiue de gpng de guerre et la Aoblesse d'alentour réCugtée auprès de lui. Ibrabim tenta d'abord le pouvoir de la comiptioo ; il recourut auf menaces. Cbrzanowdd ne répondit à ses sommations comme a ses promesses que par des railleries. Le bombardement commença aussiidt et Tut effroyeUe. Cinq mille bombes portèrent dans la place la désolation et l'iocendie ; les aqueducs furent détruits : les assiégés manquaient d'eau, de vivres, de munitions ; la mine jouait depuis iong-temps sous le rocher; une large brèdie était ouverte; l'assaut avait déjà été quatre fois lenlé. Tout anaençait qu'il allait l'être eocorB; et, debout sur ta brècbe avec tout ce qui restait de combattante les plus braves, Cfaraznowski attendait le cboc de moment ea ' moment. Intrépide comme lui, sa femme courait sur lee remparts, deux poignards à la main et criaat : i S'il pensait à se «rendre, il yen aurait un pour lui... t'autreserait pour moi !■
Mais toutes les amas étaient loip d'être aussi rorlement trempées. Quelques-uns des geoUIsbooMnes du voisinage, réfugiés dans Trembonla, quittèrent ^rtivement [ocu^e] le poste où Ctirzaaowski tes ayait fixés, et se réuDireot dans une citene pour contraindre le cooimandant i cai»tuler. L'intrépide Cbrzai)ow5|fa les a entendus; elle va au travers de la mitraille Ioi|t redira â son mari, qui s'élance, arrive parmi las traîtres, les pli^rge le cimeterre à la main, et s' écriant : > Nobles, » coiftj>t6z-vous faire vos preuves en d^ibéraot an lieu de > cqmbattre'^ b il les citasse devant soi jmque sur la brècfae.
Malgré tout, Trembowla était perdue, lorsque les bruisse- In^ot8 j|u canon se Grent entendre 4aoB te lointain : les cœurs se relevèrent; c'était Jean qui apportait du secours.
Au preouer bruit du siège, il avait résolu de tout faire pour épargner à Trembowla le d^u de Pedfaaïca et da Kawale. Sa petite grmée s-avancait eu l»Iailla, toujou» pcèle è livrer çopt»* et SI recevoir le eboc des masses ennemies. Chaque fjivision ayait des tabors, comme points d'appui et camps retranchés. Parvenu ain» à quelques tieues de Trembowla ea passant sur le venin des hordes éparses daus la contrée , le
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roi porta vingt pièces de canon sar des e(ritinee, et ce firrett leora déchaînes qui, lavxaiaées par lèvent, allèrent riveilier l'espéraDH^e dans la place assiégée. Ibrahim Bt airsstlAt ses dispoailJons pour t'emporter enfei : il ravila le kan des Taiars à venir prés de hii jimir dn spe<MCle de ce dernier asssat. lean s'avBËça au bord du Jano?', délermbé à une hfCte désespérée jusque dans le camp da séraskier. Ses lieutenants le sappiiaienE en vaiti de renoncer à cette entreprise, du moins de 1^ y exposer setils, deconserver sa tôte sacrée à laquelle était atiKfaé te destin de la patrie; rien ne pm le fléchir. Tandis qo'B tançait te prince Bogora BadiiwiU sur la rite droite avec SBS troupes légères i tes Turks dotinaieni l'asBaût avec furie. 1^ assiégés Brerrl dS9 niraclea; dans tedr détfenft Hs rtùvoyaient Hox assatHanls les n^lters de boulets dont leur étftrité mrxiie était jonchée. Ibr^n Tut repoussé. Un é^àaUtt âtf n», qu'il saint dSns ses lignes, lui a^rit que le roi était en pereoDne dans l'armée potenaise; au bruit de ce grand n^m, dit i'Iristorien *, l'etTroi le saisit. Inquiet d'avoir Jean Sotieski à combattre dans dette centrée pleine de marais et dictée, vSnyé de l'bh'er qui approchait, H sonifa la retraite après s'être donné la Jote d'égoi^r toos les captife trop vieiW ^iir suivre Sa Faite' précipitée. Le surlendemain le trouva àé^àHl KatniéiriéQ; mais son armée était débandée par te désordre de h) retraite, et piit tes coups qoe tes Potoftab fropptfiéM sur ses bataillons épars. Il n'osa point s'arréuir soiis lé cianori âe celte place, et fn'ssa MrttetjourléDniester: impatient devoir en ontre derrière soi te Prulh et te Dani^, it ne s'a^rétit ^u'à l'abri de cette tripje barrière.
En ce inomeM des renfbrKarrivaieiit â Jéari de f(ras d6l(4, l« atKM-po«e<, dan» teur inifrféiDdè d'avoir t prt-le*^ la ?mre an det* des rromièrës de la patrie, s'élaieni etn'présïés de mettre te Teo aux ponts laissés par Ibrahim poui* tcnite inutiles (Mfr de nwpreanx retards la marcbe de' leûfT roï. FoTco In fat (te Wre hatte; fl de pnl que lancer dans tes ^Inti^ pVDtés quekfOes partis de Kosakes sffiss te commandèrent âii chevBiier LoÎKrtnrrski, Tel était l'effroi qoe Jeart inspifîW, ,<in'nn jeune tremme, Odoieski, toihbé «ers Gr*tdés$oï an» nains dtf kàn des Tàtars qui fuyait plas temecnfi^ qi:/Il>riiMfaii
■ ZUiuki, t. r, tag. ËiB;
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n'eut qu'à dire avec assurance que ces partisaoB étaient l'eacoiie du roi s'avangaat à la tète de ses hussards; aussitàt les TatarsBe prirent à Tuir à leur tour en désordre jusqu'au Danube. Il recouvra sa liberté dans leur déroute. Lubomirski porta au fond de laWalaquie la (erreur du nom polonais, et ne se replia que devant un ennemi plus redoutable que le Turk, laissé par le Turk dana ces malheureuses provinces : la peste y exerçait ses ravages, et achevait de les désoler.
La Pologne, délivrée une fois encore, se mit à pousser des cris de joie; le sénat et les provinces députèrent de toutes parla vers le libérateur de la république, suppliant ce héros, au pas de tortue, disait-on ', pour monter au tréne, au vol d'aigle pour courir au danger et à ta victoire, de venir enfin recevoir la couronne qu'il avait si souvent m^ilée. Bien nele retenait plus sur les frontières [novembre]. Il laissa ses lieutenants paciBer, par l'af^reil des armes et quelquefois des cbâliments , celte malheureuse Ukraine, toujours indocile au joug polonais, toujours changeante, toujours prèle à leadre les bras au Moskowite ou à Doroszenko , et tellement ravagée par tant d'expéditions contraires qu'il n'y avait plus d'âmes vivantes honnis dans les places fortes, et que le czar fut cod- Iraint d'abandonner ses stériles conquêtes des bords du Borysthène, de rappeler ses armées autour de la vieille métropole de Kiiow : la vaste contrée sur laquelle s'étaient étendus leurs drapeaux ne les pouvait nourrir.
Jean était retourné cacher ses lauriers à Zulkiew, au[H^ de Marie Kasimire. Les ministres du prince Apaffi de Transylvanie, de l'empereur, de Charles II d'Angleterre, du roi de Suéde, de l'électeur de Brandebourg, t'évéqae de Marseille enfin, l'avaient devancé dans ce manoir, où un nouvel ambassadeur du sophi de Perse ne larda pas à paraître en pompe magnifique [décembre], tous ambitionnant pour leurs maîtres l'alliance d'un si grand roi. La Perse, qu'inquiétait déjà, avec une prévoyance si bien justifiée depuis lors, la fortune des Gzars, aurait voulu tourner contre cet empire les armes de Sobieski. Léopold le sollicitait contre la France, la Suède contK le Brandebourg; Forbiiï-Janson s'offrait à incliner les Turks à la paix, s'il voulait entrer dans l'alliance de Louis XIV coaire
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Frédéric Guillaume ou Léopold. Et comme l'Europe commen- Eait à s'affaisser sous le poids de ces grandes guerres, (ouïes las puissances invoquaient pour les courérences de Nimëgue qui s'ouvraient alors , plus même que pour la suite des boetililés, l'appui de son amitié et de sou ialerveutioD.
Mais Jean était tout entier à une seule pensée, la coDliaualioD, et, s'il se pouvait, la conclusion de la lutte terrible dans laquelle sa patrie était depuis trop long-temps engagée. Uae seule pensée occupait aussi la Pologne, les apprêts de la bolennilé où son libérateur devait enBn ceindre le bandeau des rois.
Les diétioes, assemblées pour élire la diète du couronnement et rédiger les cahiers des nonces territoriaux [janvier 1676], furent partout paisibles. C'était un spectacle nouveau. Cependant de graves questions y furent agitées. L'arcbiduchesse Ëléonore, qui allait enBn abandonner la Pologne et sa cour inquiète de thoni aGn de prendre le gouvememeot du Tyrol, Ëléonore avait essayé une dernière (ois de la puissance de son nom et de son parti, non plus pour ressaisir la couronne qui lui était échappée sans retour, uniquement pour en contester la possession à son heureuse rivale. Elle espéra que la Pologne ne souffrirait pas quel'huile sainte coulât sur le front de la fille des marquis d'Arquien, formalité auguste qui pouvait seule étendre jusqu'aux reines les prérogatives du trône, leur obtenir une maison comme celle du roi , des gardes , un revenu considérable, des droits à un douaire. Les débris du parti de l'Autriche s'agitèrent pour arracher aux diétines un vœu eanemi. Tout fut inutile. Jean avait assez de gloirâ pour tenir lieu d'aïeux à sa campagne. Marie -Kasi mire, grosse de huit mois, s'achemina, au milieu des glaces et des neiges, vers les pompes qui l'attendaient. Jean avait voulu que cette solennité s'accomplit dans le cours de l'hiver, pour èlre plus liU libre de reprendre la route des frontières. Dans cette précipitation, nombre d'ambassadeurs des diverses cours de l'Europe étaient encore sur les chemins avec leurs vastes suites, leurs pesants et magnifiques équipages, que déjà la cérëmonie pour laqnelle ils se pressaient était lermioée. Sobieski avait pris son rang , sans les attendre , parmi les l^les couronnées.
C'est à Krakowie que la république polonaise couronne et ensevelit ses rois. La cérémonie de l'inauguration se lie a
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celle des fanèrailles. Le itonveaO souverain mène à pied le deuil de cétA qui n'est pins, et n'arrive nu (rdne qu'en passant à irayerg tes toniibeaira dé um» ces potentois dont il vient recmillrr l'h^Kage. O r^ttroehement avait de quoi faire naître de graves et religieases pensée^ : elles ne duraient qs'on jour.
tl y «vaH celte Ma âetni piittces i e««(Mre au (ombeau. Les restes do Je»n-Kasrimf étaient arrivés de' F^ncë pour reposer près les JE^ellonA, dont lif race avait flbi eti Un. Michel était pdrtj gor le même chslr dé mort ; ensuite tenait à pied Jean III ; c'était toute l'histoire de la Poli^ne depuis trente ans; o'étak la fie enliérA de Sobte^. En {"«iKititaiït l'oraiarm Anébre ^ ses dent- devattËiefS, Févéquè de Rr^owlé n'cBl goére 6 raconter qiie ite grandes ôcliotid dé fettr snc~ oessear} lor^sitfe cinq hérauts â'aritfÊ^, coDvertà de pied ett cap d'armés Aolr^^ entrèrent ati galop ddns l'église, et vhjrent bride abatlife rofltfire stir le ciTveali tnnêraire I0 sËepife' des rots, la cotetume, le gltfe', lé cimélé^, Une lance et M javelot, tes comrs furent fiefiSai^: ofi savait bléti que les armes ds la patrie n'étaient pas brisées.
Le roi alla, ^lon l'osage [1" février], en procéssioâ soleiinelle tta lembeaa de saiifl Stanislas, éVéqne de S^ako^îe, fiiire amende hoBoraHe pour l'atlentaft cwfimi* suf cèl ardent apAtre des droits du peuple et du clergé par Boiéslas-FInlrépide, it j avait six cents ans! Après cétlë expiation dans laqaeHe lemMelit empreints le génie de Grég<«e TIf et Tehipire dont sa maiiT paissante Rvait posé les tASes , le jotir du cotironnetent se le«B enfin. Jamttis laM de pémpe, tàM de conconra, tant de noblesse, TfavafeM rèKauné féclat de ces so- )enrilé9;lR répvbtiCfQe entière seMMaitaCèbm^. tts possédés seots, dont la petite Pologne ^boÀdtM, fermaient dans Krak(nv-ie OôitHiie un autre peuple qui, s'#f|^nt (fÉns ta bâté pfofonde des earrefbtn-s, Ktnplissi^it lès ^rs de ais- sauvages. Ia foule était si ^ande (foe te primai O^zo^^, appelé par sa chau-go ft célébrer VotSue saint, ne parf int è se frayer passage qu'en rappelant que sans loi rien ne ponvait s'accomplir, puisqo'à l'archevétpie de Gnesne seiil apparlentrit le privilège d'inaugurer tes m», fean s'eltanÇbit vers la cathédrale, Èilîcbel Paç pbrivM devant Mi le btonçiftH:!: de la Lfivanie, fambassade de PSfse ndevaitt d9 Sti inff^iRéiilicé orleMàle Te triiHnphB du
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Yaiw^nr de l'jsU^iisme, et l'èvAque à» Mmàlie, é (Anal (siKlamaot, par son air gloriâuz, qu'il raganjait touta la graor deur d^ Sobiesk' comme ao|] ouvrage- Xprè» s'èira iqd'iai SQUs le^ sept onctions qui consacrent les rois, Jean présenlji Marie d'Arquien aux bénédictions du primat. Au moment <hi revêtue de la pourpre, et sa belle chevelure pendant jusqu'à terre, elle inclina son Tront orgueilleux sous le royal bandeau, àes rDurinures telatërient. On eût dit, sdon un contemporain, 'ce frémi^meot qu'à l'élévation les possédés ne peuvent coD' tenir. Telle fut la dernière satisfaction d'Ëléonore; les murpures se perdirent dans le bruit d'universelles acclamations, el rien ne manqua au bonheur de Jean Sobieski : ce fut an milieu des respects publics qu'il put conduire Harie-Kasimire à ce trdne sur les i^grés duquel tous deux avaient servi. Le tr&ue s'élevait le lendemain sur la place publique de KrakowJE; ; tous deux y parurent dans l'éclat de la royauté pour prêter le cernent à la république, prendre possession du premier droit de la souveraineté en Pologne, celui de faire ie» nobles, et recevoir, avec l'hommage de ces nouveaux membres de l'ordre équestre, les soumissions des trois cadres, le serment des cités, les panégyriques pompeux des académies, ceux.de ta sorbonne de KraVoTvie, les féliolations de lous les ambassadâurs. Le jeune Jacques-Louis, filleul de Louis XIV, et désormais appelé le prince de Pologne ■ était é cheval au pied du tréoe, entouré de tous les grands ds la république, naguère les rivaux de ses parents, aujourd'hui leurs sajels. Des deux époux quel devait être le plus heureux et le plus fier, Jean de tant donner à une femme adorée, ou Ifarie-Easimire de tant recevoir de l'amogr d'un gmai homme î
La diète, dite du couronnemeiit, ouvrit aussitôt sa session, disposée, dans l'émotion de son enUioueiasma, à faire un bfsa immense. Harie-Kasimire entrava tout; m^ré l'empire qu'elle exerçait sur le cœifr et l'écrit du roi, il avait pris contre ses ranseils des résolutions qu'elle était décidée à rendre vaines. C'était peu de Rbose qu'un grand homme sur le trAoa; la Polt^ne ne pouvait retrouver sa puissance d'une façon durable que si ce tréne était auguste et fort. Quelques évAque^ voulaient encore insister pour que la charge de grand-betman fût réunie à la couroque; le roi persévéra dans son refus. Mais il voyait avec plaisir les grands et le dei^ se réunir
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dans la réfiotulion de rendre triennales les chargea mititaires de la république et de les assujettir à un serment d'obéissance au prince. Cette innovation lui aurait donné un empire salutaire sur les chefs de l'armée. L'une des plus grandes plaies de la constitution aurait été guérie, et peut-élre des améliorations nouvelles seraient- elles nées de ce premier cbangement. Peut-élre la Pologne eût-elle été sauvée de l'anarchie : c'était l'être de la conquête. Marie -Kasi mire empêcha celle. résolution, dès lors impossible quand l'ascendant du nom et du génie.deSobieski ne l'avait pas opérée. Marie-Kasimire l'empêcha, en opposant les passions de la petite noblesse au bon sens des grands. Par ses brigues la chambre des nonces resta déserte toutes les fois que la question Tut débattue dana le sénat. Quels étaient ses motifs? Elle n'avait pu obtenir au comte Stanislas lablonowski le bâton de grand-hetman ; celui d'belman de campagne devait payer ses services : elle ne voulait pas qu'en recevant cette dignité il la trouvât diminuée en éclat et en puissance. Celait par l'amitié qu'elle professait pour la mère et pour la femme du comte , c'était surtout par sa reconnaissance des services qu'il avait rendus à sa maison dans le champ électoral que la reine expliquait ce dévouement , auquel se trouvèrent à la fois sacrifiés les intérêts de la royauté, la grandeur de Jean III et l'avenir de la Police.
D'autres débats, provoqués par la désertion dePac dans la campagne de l'Ukraine et élevés pour affaiblir l'autorité du graod-hetman de Litvanie, n'eurent pas de résultats plus heureux. La générosité de Jean repoussa tout concours dans cette agression à son ennemi. Le prince Michel Radzlvvil! , qui déclarait ne plus vouloir obéir à un tr^ttre, faisait â ce traître' des partisans, en donnant pour motifs de l'indépendance à laquelle -il prétendait, son titre de beau-frère du roi autant et plus que les torts mêmes de Paç.
C'est ainsi que se passa , sans produire de biens durables, la première diéle du nouveau règne, L'enUiousiasme de l'avénement une fois tombé, on ne devait plus espérer des Polonais le sacritice de leurs éternels ombrages ; et, sans une réforme profonde dans les lois, les prospérités de leur pays n'étaient que viagères.
La distribution des vacances était la grande affaire qui Tixait l'attention des ordres assemblés. Les rois ne peuvent faire des
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promotions qu'après .leur couronnement, etcetto fois il y avait cent vingt postes éminents à donner. Le roi , du haut du Irène [mars], déclara, selon ses promesses, grand-helman le prince Démétrius Wisniowieçki ; betmaa de campagne Stanislas labloDOW^i ; grand -maréchal de la Couronne, Stanislas LQbomirskË;maréchal de la courte grand-enseigne Sieniawski; grand -enseigne , le chevalier de Malle Lubomirski, frère du grand-maréchal. L'évéque de W'armie Widzga fut vice-chan^ celier en place d'Olszowski, que son élévation au siège primalial empêchait de conserver les sceaux. Ces choix, dans lesquels le roi s'allacha à éUiuffer tout souvenir des anciennes discordes, obtinrent des applaudissements universels : tout le inonde lui sut gré d'efforts multiphés pour ramener la paix entre son beau-frèro Badziwiil et le grand-helman de Litvanie, On vit aussi volontiers un traité proposé au grand-chancelier Leszszynski, pour qu'il_cédât ce haut poste à un seigneur d'un grand savoir , d'un sens profond , d'une haute renommée , le comte Jean Wielopolski , dont on annonçait le mariage avec Harie-Anne d'Arquien , dernière sœur de la reine. Au milieu de ces arrangements, la reine mft au jour une fille, que Louis XIV devait tenir sur les fonts baptismaux avec l'élec- Irice de Bavière , et que la fortune destinait à remplacer un Jour sa marraine sur le trône électoral.
Le roi prc£la du calme que lui laissaient la disposition des vacances et la grossesse de Marie-Kasimire pour 6xer sur les intérêts pi^lics l'atlention de la diéle'. Il n'avait qu'une pensée, le dénoAment du ^and drame auquel l'Ukraine servait de théâtre. Le duc de Curlande était venu prêter foi et hommage au roi, et promettre à la république deux régiments avec un de ses fils. Le grand-électeur prometlait aussi des secours, et annonçait la restitution de Draheim; mais on ne savait plus quelle serait la politique de la Moskcwie. Le jeune Fœdor montait sur le trdne : le czar Alexis son père venait de terminer, dans la force de l'âge (8 février), sa grande vie : il laissait à ses nis, avec un territoire immense, l'institulion d'une armée permanente ; ime police régulière et uniforme dans l'Ëtat; des lois sous lesquelles pliaient la noblesse , le peuple et l'armée ; un commerce agrandi ; les provinces fécondées par des colonies de populations enlièreâ, particulièrement de cinq cent mille Polonais transférés sur le Volga pendant les guerres
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de Jean Kii$i[nir; de» écpieg qui prospÉraieot ; de nombresHs relationa avec l'Eiirppe et l'Asie; ud vaste plan de civilisation au Jedani, de conquêtes au dehors, et, entre autres graoda desseins , un (railé conclu avec la Hollande pour créer sur la mer Ivoire comme Eur la mpr Caapîenne, après avoir soumis leurs rivages, des parts, des floUes et des cbaotiârs. Il y avait là matière à méditation pour la Pologne.
Jean proposa deux iooovstjons utiles : nnfi capilation qui pesât également sur tous, et la levée d'une infanterie permapenle. l^ capitation fut volée, le clergé s'y soumit sans rési»- \aacB, en se bornant à solliciter du saipt-siége la permissiop de fournir âl'Ëiat ce subside. [1 fut aussi réglé qu'un fantassin pourrait être levé daus les villages par foyers , et l«nu con^ tammentsousles drapeaux. Cette milice, qu'on appela l'in^nlerie agraire, devait se composer, sur le pied de paix, de IreQlû régiments de raille hommes chacun ; c'était une prganisation puissante qui promettait à l'urmée polfinaise un ensemble inconnu jusqu'alors, pa dië|£ décida encore que le r<» serait . toujours maître de convoquer la pospolite. Qn arrêta que/ Boiiante- treize mille hommes seraient mis sur pied pour la camptigne prochain^, dont vingt mille de hussards, panceniea, dragons pu wa||aques , dix-huit mîl'e df troupes Utvenieniies de toutes annes, le resta de gens de pied. Une si puissante infanterie ne s'était jamais vue en Polpgae. On s'occupa môme de créer des magasins pour épargner les provinces et maintenir la discipline, toutes choses auxquelles jusqu'alors on n'avait point songé : des fonds furent faits pour tes dépenses. Jamais roi n'avait tant obtenu de l'ordre équestre. L'assemblée alla jusqu'à vouloir que, malgré sou avènement à la couronne, Jean conservât les starosties qui avaient récompensé ses travaux, etque,juBqu'àla'troisièmegénératinu,soslilsen eussent l'héritage. Ce n'est pas que ces résolutions ne fussent vivement débattues .pi erre Opalinski, palatin deLeoczyïa, Btarostfr^ général de la Grande-Pologne et l'un des chefs du parti d'Éléonore, s'était signalé , dans cette lutie , contre toutes les propositions du trdne. L'Autriche, qui s'alarmait de la (ace nouvel'e que semblaient devoir prendre lesaO^ires de la république sous les auspices de son génie tutélaire , multipliait les dissensions et les difËcultés. Trois soleils et une croix de feu qui avaient paru dans le tiel en Silésie, secondënent ses eSoiM
pnr le troiibls qne cee récits jetèrent dans lea esprits. Le roi Bt Toir une habileté, alors fort admirée , à gui verner les débets, à triompiier des obstacles [avril]. Son caractère fut plusque jamais oonciliaDt, sa parole plus que jamais puissante. Cour en finir avec les intrigues ennemies, il refusa de proloager la session qui touchait à son terme : toutes les lois furent votées, séance tenante. On le vit rester quarante heures sur son trône ; deux nuits se passèrent dans ces laborieuses délibérations. Enfin le troisiëme jour sa leva, tout était terminé ; c'était le dimanche de Pâques , et le prince , les sénateurs , les nonces passèrent tous ensemble du palais du sénat au pied dos autels , rendant grâce à Dieu d'un double bonheur, disent les historiens polonais, la Un des comices et la fin du jeûne.
Les diétines de relation , celles à qui les nonces réfèrent dans les pqlatinats les qdes de la diète et rendent compte de l'eiéculion de leur mandat, &rent paisibles [mai]. La Pologne, d^Hiis ravénement du vainqueur de Podhaïce et de Chocim , savait lenir des assem^tlées qui ne fissent pas des diampe de bataille; sa liberté n'était plus une guerre civile. Les résolutions de la diète furent uo^oimanent approuvées.
Uahomet s'effraya des déterminations de la république et de sa concorde. Il avait passé l'hiver à se mettre en mesure de frapper des coups décisifs , non pas qu'il as^Hrlt désormais à des couquèies ni même à des vengeances. A'chmet Kiuperli ji^ait trop bien que , Sobieski. vivant , la Pologne ne sérail pas assujettie , et quoique son orgueil jalouit souffrit de voir son étoile pâlir devant le génie de ce formidable adversaire, il reconnaissait la nécessité de traiter enSn K L'apparition '
tiooimes Inspiialent en Occident âsni cet Usnea qua madame de £<igné Aprtj «soir dil i sa fllln piécédemnionl. le IB mal, que « livre îW une
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d'ambassadm persanes à la cour de Krakowie et de Zolkie\^' inquiétait sa politique. Des révoltes à Hemphis, à Babylone, à Dsmas; la lidélité douteuse du kan des Tàlars; l'alliaDce cliancelBDte de Doroszenko ; par-dessus tout l'effroi superstitieux qu'inspirait aux armées musulmanes la seule pensée d'avoir encore le roi Jean â combattre ; peut-être aussi les prières de la captive polonaise qui régnait au sérail, et les représentatioDS multipliées de Louis XIV, étaient pour Mahomet autant d'invitations pressantes à la modération. Il ne voulait plus qu'une paix glorieuse.
C'était aussi la paix, mais glorieuse, que Jean voulait conquérir. Heureux des votes de la diète, il comptait marcher cette fois â la rencontre des barbares, et mettre un terme à cette Icmgue guerre en leur dictant au cceur de leurs provinces des conditions tutélaires. Dans cette pensée, il pressait lee apprêts avec vigueur : mais en Pologne [juin], combien il y a loin des résolutions aux effets I (^ tètes indociles ne savaient pas se plier à des charges nouvelles. Vous eussiez vu partout les habitants se reFuser au double impôt du recrutement et de la capitation ; les paysans et les nobles fuir de province en province, de bourgade en bourgade devant les exacleurs ; le trésor rester vide; l'infanterie agraire demeurer une Institution à peu prés stérile, sous la double iuDuence de l'opposition oipieillense des nobles et de ta fainéante opposition du peuple. Certes, faire entier le peuple dans les intérêts publics, fortiHer de son secours le corps épuisé de l'État, c'était là une grande pensée. Mais Jean eut le tort de ne pas considérer que ce n'était point par des charges de plus qu'il reliait d'abord associer les serË à la vie du pays. De cette sorte, on devait assurément échouer. La fortune lui réservait d'autres mécomptes.
Des projets vaniteux préoccupaient la reine; elle voulait promener sa grandeur en France, Sa santé, disait-elle, rédaniait l'air natal ; ses médecins français lui avaient commandé les eaux de Bourbon-l'Ârchambaud ; elle faisait au milieu des fêtes les préparatifs de son départ >, et n'attendait plus pour s'acheminer vers sa patrie , que son beau-frère le marquis de
■ » La Kine de Pologne, «erinit muUDu d< SéUgBi le MJullH, *ioit 1
' Il ■iBie «un d'iTOIr le ricnul snr la reine de France. Je >ule penusdée " que, prndaiil oo'eHe «tri «n tiatn, elle Tiendra A Pnria. Voui ea aura ta i> TDo, ït youi adroirerei » que c'eat qua Id tiiTtuiic. n
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Béthune, ambaseadeur extraordinaire de Louis XIV, qui devait lui apporter l'agrément du roi et tenir, au nom de son matlre, l'enfant nouveau-né sur les fonls bs|>tismaux. Béthune, à qui l'Empire était fermé , fut retardé plusieurs eemaioes [juillet]
' dans la Baltique , où Tromp faisait triompher aur les flottes suédoises le pavillon de la Hollande. Dans son impatience, la reine ne l'attendit pas jusqu'au bout ; elle procéda sans lui au baptême, partit en pompe avec le prince Jacques, rencontra Béthune à quelques journées de marche, et renonça brusquement à ËOn voyage. Louis ne pouvait se résoudre à traiter d'égal à égal avec la Rlle du capitaine des gardes suisses de Monsieur. Il trouva dans son titre de reine élective le motif do chicanes subtiles et de distinctions attiéres. Marie Kasimire revint à Zolkiew indignée '.
Sur ces entrefaites , l'empereur s'avisa de prendre ombrage de cette ambassade du marquis de Béthune et des communications éclatantes de la cour de Javorow avec celle de Versailles. Louis XIV venait de triompher, à Bouchain et Condé, du génie du prince d'Orange; Créquy balançait avec succès sur le Rhin l'habileté du duc de Lorraine; Schomberg et Navailles battaient les Espagnols dans le Lampourdao ; Vivonne conquéiait la Sicile, et, le génie de la France iHompbant aussi sur les mers, Duquesne voyait expirer vaincu le grand fiuyler. Toutes ces faveurs de la fortune qui avaient encouragé l'orgueil de Louis XIV dans ses procédés blessants el impolitiques, furent précisément ce qui rendit plus alarmante au conseil de Vienne l'intimité dont on croyait les liens de plus en plus serrés entre la France et la Pologne, Sauf en Suède, oiî le jeune roi Charles XI prenait les rênes du gouvernement sous de tristes auspices, battu en Scanie par le roi de Danemark, et dépouillé de la Poméranie par le grand-électeur, les alliés avaient partout des revers. Que serait-il advenu, si, après avoir dicté la paix aux Ottomans avec la nombreuse armée qu'il levait, Jem avait tourné son humeur belliqueuse
contre Frédéric-Guillaume ou même contre l'Empire?
La république demeurât-elle neutre, les sujets d'alarmes ne manquaientpasà la cour impériale. L'insurrection à la fois
" qoc cctt« [fino de Polignc ne liçnt iilus Unt. Pcut-éttc cju'dlc gtlgnd lu
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religi^uw et [)i^liqpp ie la Hongrie s'était, ^^H vingt moi», ranimée avec fureur. Le parti des protestants, des aobles, des amis de l'antique liberté, élfoitemeot lié avec Louis XIV, !ot-
lifié de ^et deniers el de Ees promesses, joignait à l'appui paient des Transylvains , l'appui secret des Turks. Cloaque jour les impériaux et lès musulmans en yenaient aux mains; une guerre semblait imminente : que deviendrait la cour impériale, si elle avait à supporter d'un côté le poids de la puissance ottomane tout entière, de l'autre les victoires de la France^ il fallaitdonc perpétuer celte lutte secourable de l'aigle polonaise et du croissant. Le salut de l'Allemagne était ô ce pri^.
Le cabinet de Vienne inventa de publier que Jean trompait la république, qu'il ne destinait point ses coups à la Porte, que la paii venait d'être secrètement conclue avec elle avaiU le sacre, que les armements ne menacaienlque le Brandebourg, De serviraient que la France, la France â laquelle il était tout simple que l'élu de la faction française sacrifiât la Pologne.
Ce bruit, semépardesémissaireshabiles, courut d'une façon magique d'uu bout du royaume à l'autre. Les Polonais se virent embarqués, pour une prédilection, pour un caprice de leur roi, dans une guerre ruineuse et stérile". Aussitôt le clergé, et surtout les nobles, de dédiner hautement la capitation ; les recrues, de déserter en masse ; les volontaires, de retourner k leurs manoirs en saccageant tout sur la roule. Et déjà, à ce moment même, l'armée musulmane [août] remontait à marches forcées les rives du Dniester , le passait, sous Chocim , tançaità la fois ses Taiars sur Halicz, Buczacz, Jesupol! Ne trouvant partout que des populations ou des troupes étonnées d'apprendre que la guerre durât encore, les barbares enUainaient sans elTorl un peuple tout entier en esclavage. Le fer et le feu désabusèrent la Pologne.
Le roi, qui avait fait de vains eiforts pour combattre l'erreur populaire el appeler ou retenir les nouvelles levées sous les drapeaux, rassembla en hâte à Lêopol [septembre] tout ce qu'il y avait de troupes qui ne se fussent pas débandées. Les garnisons distribuées dans les nombreuses places qui couvraient ces frontières, il rallia environ dis mille hommes, dont trois mille du Grand-Duché. Les grand s-hetmans Paç et Démétrius Wisniowieckt , effrayés du péril, lui déférèrent d'une commune voix le commandement suprême qu'ils auraient été
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eft droit de lui dénier, d'après les lois, depuis son couronnement. Il coQ&a au premier l'aile gauche, au second le centre, à iabioTiOWBki l'aile droite, et courut à l'ecnemi. Une fois encore la Pologne allait voir toute sa forlone tenir à une seule bataille et â un seul homme. Cejeu terrible, renouvelé d'année en année,' ne pouvait manquer de la conduire à sa ruine.
Les Ottomans passaient , selon l'usage , pour être près de trois cent mille. Il f avait cent trente mille Tatars que menait te kan en personne. Le sultan Galga et le vaillant Niiraddin flMfPClraient à ses côtés. L'armée turque était de quaire-vingl inille combattants. Le prince Ducas, hospodar de %ldavie, y aM joint quelques milliers de soldats. Doroszenko ne put se t^nit à Pitivasion : il était aux prises avec les Hoskowites, Fstiguéë de ses changemenii, et résolus à le soumettre. Dn reste, toote crtte MnlUlode marchait atec peu de ConGanCej son DombTe oe la rassurait pas. La .terreur que tes victoires dé Sobteski avaient répandue eil Orient était Si grande , qu'il atait fallu multiplier les supplices pour entraîner les officiera enx-ménies en avant. Hais le sérasbier étafit loin de partager cet abattement. Ce n'était plus lé lourd Schisman Ibrahim- Pacha ; il venait de mourîf : son successeur, Ibrahim-Shaïlan- PEicba, chef dn (laClralik de Damas, était uiï général habile. Ce SumoTn de Satan, qu'il portait, attestait l'effroi et l'estime qu'avait de lui son arfflée. Il savait que le roi n'avait pas sons la main une poignée d'hommes, et il se croyait appelé à rétablir la fortuiie dti crissant ; ce lut par néces^té d'obéir <i ta lettre de ses Instructions qu'il proposa l'ouverture de con-férences pour la paix. Il se réservait de leS rendre vaines. Ce qu'il voulait, c'était de lover dans le sang les injures de l'is-. lamisme.
An lien de tenl^ les champs dévastés de la Wolhynie j Sha'JUo-Pacba porta sur ta Oalicie tout le poids de ses armesi Mettre de la Podobe et d'une portion de la Russie Rouge, il avait rapidement joint la Pokutie à ses conquêtes, et donné au Ivince Dacas l'investiture de cette province. Les habitants, Qrecs ^ religion, étaient loin d'être réconciliés avec la répu- Uique, bien que les querelles religieuses qui avaient enfanté celle terrible guerre se fossenl depuis long-temps perdues dans ses vicisaiiiidea ; ils accueillaient avec joie tout espoir de sois-' Bien { et se réjcniasaient métne , pour éviter le joug de la Po^
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logne, de passer, oimme leurs coreligionnaires des provincea du Danube, sous le proleclorat de Constanlioople. , Inquiet de celte dJsposidoQ des esprits, te roi était résolu de tout tenter pour ressaisir celte contrée. qui s'appuie aux monta Earpalheg, maitrise le-J)ni ester , confine à la Hongrie, à l'Ukraine, à la Moldavie. Il passe donc le Qeuve, attaque Zurawno qui s'y appuie, mais il ue peut, sur son propre territoire, se procurer des espions, et n'a de ressource pour s'instruire de la situatioa de l'ennemi que de se mettre à la (été de sa cavalerie et de baltre la plaine. 11 a bientôt rencontré les Tatars, et lancé sur eux le chevalier Lubomiraki, dont l'intrépide ardeur les étonne , les bat, les disperse, les poursuit jusqu'à la citadelle de Woinilow, qu'ils tenaient assiégée ; le dievalier pénétre dans la place, y porte du secours. Là , les Tatars font voileface; ils reviennent au combat présentant un Tront assuré. L'armée musulmane tout entière marchait derrière eux.
C'était prédsément le jour ou les ambassadeurs de la république, ayant le prince Constantin Wtsniowiefki à leur télé, arrivaient dans le camp lurk , et y étaient accueillis avec de grands honneurs. Sha'itan-Pacha vit ou feignit de voir dans celle agression une trahison et un outrage. Il emprisonna les envoyés dans leurs tentes, et commit quelques-uns de ses lieutenants au soin de châtier les agresseurs. Le roi n'eut que le temps d'envoyer Âthaoase Miaczyoski dégager l'intrépide jrand-enseigne , qui se replia, poursuivi par les spahis et les Tatars. Ceuï-ci, à leur tour, s'arrêtèrent étonnés â l'aqwct de Jean, qui les attendait dans une forte position, à la. tête de ses hussards. Le combat s'engage.. la blonowskj fait des prodiges, prend le Bis du kan des Tatars, risque lui-même de tomber dans leurs mains, quand le roi arrive avec ses gardes, délivre son ami, et ressaisit la victoire. La nuit était venue. Il retourne à son infanterie , et ne songe plus qu'à se retrancher avec sa petite armée, pour recevoir le choc de ses adversaires innombrables.
Le lendemain , les Tatars, puis les Turks parurent sur les hauteurs. L'armée polonaise sortit de ses lignes, présentant Rèreroent le combat. Le kan et le séraskicr ne voulaient point combattre : ils n'avaient point encore avec eu\ toulleur monde. Ils se bornèrent à prendre position , à marquer leurs lignes,
à livrer à l'incendie toutes les approches du camp polonais
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pour l'affamer. Mais Jean n'avait pas perdu la nuit qui vcniiit de s'écouler; il avait ramassé tout ce que le pays pouvait offrir en provisions de bouche et de guerre, envoyé sur la rtve gaucho du Ouiester l'ordre de lui apporter des vivres sous l'escorlc des renrons qu'il atteudait , et mis toute sou armée , soldai , officiere, valets d'armes, à la tâche de creuser des fossés, d'élever des redoutes, de construire des retranchements. Sagauclio s'appuyait à ia petite place de 2urawno; le Dniepr couvrait ses derrières; sa droite était défendue par des bois et des marais. La petite rivière de Swiczia, qui courait sur le front de ses lignes, complétait ce système de fortiPica lions naturelle?, que le travail et l'art rendirent promptement imposantes. Soiianle-six pièces de canon, presque toutes servies par des aitilieuTS français, en défendaient les approches. Stanislas KoDÎecpolski vint, à la télé de trois mille hommes, s'enfermer dans cette vaste citadelle. A l'aspect de ce renfort, les Ottomans s'étendirent sur les deux rives du Dniester : toutes leurs forces se trouvaient réunies; on ne peutpasles estimer à moins de cent cinquante mille hommes. L'arUilerle était formidable, les ingénieurs nombreux. C'étaient ceux qui avaient emporté Caodie. Un siège en règle commença.
Durant vingt jours [i], se prolongea cette situation extraordinaire d'un roi assiégé avec Une poignée de soldats par une immense armée, et représentant, dans ses périls, toute la fortune de sa patrie. La Pologne consternée disait dans tous sestemples les prières des mourants. La reine tour-à-lour courait A Warsowie, rassemblait le sénat, appelait la pospolile auï armes, prenait tous les pouvoirs du roi , ou multipliait leîexvoto. Cependant le temps s'écoula; les mineurs avancèrent rapidement sous le camp polonais. Tous les maliris, après avoir invoqué le Dieu des armées, Jean sortait de ses lignes. Il offrait le combat, châtiait les Talars qui étaient venus ie braver jusque sur les deux rives de la Swiczza , attaquait les ouvrages avancés de l'ennemi, écrasait les janissaires dans leurs tranchées, et rentrait le soir dans son camp pour donner du repos à ses compagnons sans en prendre lui-même.
Quelquefois l'armée musulmane sortait aussi tout entière do son camp , enseignes déployées , sonnait la charge , lançait en
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avant ses élépbtuts et ses cbameaui , puis rentrait sous ses tentes, soitque lea cbeCs voulurent provoquer les Polonais au combat et rompre leur Tronl de bataille, soit qu'ils voulieseot simplement ralUer cette poignée de braves, en les Battant de l'espoir d'une mort guerrière,, alors qu'on ne leur réservait que l'alternative de périr cte faiin ou de poser bas les armea. Un jour, les Polonais se lais^renl entraîner i la poursuite des Talara qu\ étaient vepus les braver à portée de pistolet : bientôt l'aile droite (ut engagée tout euliàre. Le centre restait découvert et rompu : les Turks alors descendirent dans la plaine- Toi^te leur artillerie entra en ligne; elle faisait dans les rangs d'affreux ravages- lablouowski et le prince Démëtrius ii(u1ti|diaient de vains efforts pour mettre Un à ce combat, qui ppuvait tout perdre. Paç et ses Litvanieng , après d'admirables biils d'armes, pliaieut sous le poids des masses ennemies. Le roi vola au secours des siens; il jeta l'épouvante panni les înAdéles, qui poursuivaient ea désordre leur victoire, tua par milliers hommes et chevaux, prit ou eoclouA nombre de pièces, renversa ^ pretoiëres redoutes, puis il ramena ses troupes victorieuses sous la protection de ses batteries. Sou secrétaire italien, l'abbé Bruneiti, fut tué à ses cdtés dans la mêlée : lui-même eut son cheval blessé. Il perdit six cents gentilshommes dans celte èchauBburée, et bénit Dieu d'avoir trouvé uq succj» dans ce q\â devait être sa défaite et sa ruine.
Ibrahim-Shaïtaa traînait après soi une nombreuse artillerie de siège; quatre batteries, chacune de vingt pièces de quarante-huit; se démasquèrent tout à coup [octobre] et portèrent l'effroi dans le camp poloaais, au momeat où l'armée assistait à la céléhralioo des sainls mystères. Le lendemain une batterie nouvelle, munie de quatre mortiers et d'autant de pièces d'un calibre exiraordinaiie , joignit sou feu ftux batteries déjà dressées. Le* travaux étaient en mémo temps poussée avec vigueur; bi^alèL fut achevé un long boyau prorond > avec de vastes places d'armes et des épaulemeots, où six mille chevaux pouvaient être à couvert. Le roi avait opposé la mine â la mine, et l'on vit deux armées se chercher, se joindre, se combattre sous terre; (nats les Polonais n'étaient pas assea nombreux pour un si dilUcile labeur. Le péril devenait pressant; par bonheur nos wrtJe l^dùtement conduite surprit les
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aaeiégeants, détruisîl leura ouvrages, lâs retmuwa jusque debs leur ceinpi les sultans talars et Shaïlan-Pacha , du haut des collines sur lesquelles leurs lentes élaiont plantées, rontemplaieot cette nouvelle d^nute avec étonoemeni ; ils râsolurent d'eo Sniravec cette poignée d'assiégés, et presque de csptirs, qui osaient Içur tenir télé; le jour siiivunt^ c4Ue immense armée descendit daos la plaina, non plus pour braver ses en- Demis , nais pour leur livrer l'aesaut et lee exterminer.
Avec des troupes épuieées et abattues, le roi n'osait attertdre l'attaque demère ses remperls; il détacha leblonowski pour dérendre la Swiczza , seul point par où les barbares pussent arriver jusqu'à lui. Le palatin tint ferme pendant deui heures; il eut deux chevaui tués daits là mêlée ; en6n le nombre l!ac- ' câbla, et il fallut que le grand-hetinan se portât promptement à son secours avec les retires et les dragons. Une nouvelle bataille fut livrée dans la plaine; appuyés de l'artillerie de ZurawDO et du camp, les Polonais tinrent tête long-temps à ces masses emberra^es de leur nombre , inreeséea dans un e^ace étroit entre une place forte et des marais , obligées; de passer d'abord Une rtviëre su gué dans une saison rigoureuse pour les hommes d'Asie. Cependant, les spabis parvinrent à déborder ia petite troupe qui les arrêtait , et se jetèrent entte elle etson camp; à cet aspect, tout est seiii d'épouvante, tout s'enfuit vers les relrancbements ; Jean alors se présente : on eût dit, selon Zaluski, Jupiter Stator. Les Polonais qui fuyaient s'arrêtent; le Turk surpris hésite : le roi arrivait, escorté de ses hussards terribles , qui n'avaient pas donné encore. Les corps avancés des Tnrka se virent à leur tour pressés entre le choc de ce nouvel adversaire et les coups de la première ligne ranimée; ils furent écrasés; l'armée se rallia, revint sur les infidèles avec eosemble et avec furie. Le kan , et les sultans ses frères ou ses-fiis, chancelaient, quand Shaïlan-Pttcha accourut amenant l'élite de ses réserves. La fortune resta plusieurs heures indécise; le roi alors feint Une retraite précipitée, rompt ainsi les rangs des Turks, qui se croient victorieux, les entraîne au bord des fossés sous la mitraille de ses batteries, et les voit hésiter ; plusieurs pachas trouvèrent la mort dans la mêlée. Jean à son tour fut un moment perdu su milieu des janissaires; Lubomirskiapergut son péril; l'armée s'élança sur ses traces pour reconquérir son chef. Cet ^ort entraîna les
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Polonais Jusque dans les retranchements ennemis: deux batteries furent détruites; la coarusion, TépouvanEe, la fuite étaient partout; deux mille musulmans étaient restés sur le champ de bataille, seulement entre la Swiczza et le camp retranché : parmi eux on comptait une foule de chefs renommés. La nuit vint mettre un terme au carnage avant que le ^n et le séraskier pussent rétablir le combat et rendre an nombre ses avantages sur le patriotisme , sur l'enthousiasme, sur le géojé. Tout un jour se passa sans démonslratioos; les ICosakes du camp polonais promenaient injurieusement à la pointe de leurs lances, le long des lignes ennemies , les têtes des mursas, des beys, des agas , tombés dans la journée de la veille. La terreur restait grande parmi les barbares ; !e revers avait, suivant l'usage, engendré des discordes; le kan et le séraskier se ren- ' voyaient les fautes ; le kan d'ailleurs, instruit des progrès rapides des Moskowites sur le terrilwre de Dorosienko, de la prise de Czhérin, de la soumission des Kosakes, était impatient de retourner à ses états, restés ouverts de toutes parts. Il insista pour la paix; le séraskier céda, et un de ses lieutenants vint dire au général Greben, connu du kan des Tatars pour avoir négocié précédemment daus sa cour , que les chefs de l'armée du Oraud-^igneur, touchés du courage des Polonais et de lear roi, coosen talent à traiter; qu'ils n'ignoraient pas l'état misérable oii les assiégés étaient réduits ; qu'ils connaissaient leur dénûnient de toutes provisions de guerre et deboucbe; qu'ils savaient le petit nombre de jours nécessaires pour les voir livrés par la famine et la misère aux vengeances de la sublime Part«; mais que la Porte aimait mieux trouver dans un roi comme Jean Sobieski un allié qu'un captif, et qu'elle n'exigeait dans une telle extrémité que deux choses : la ratification du traité souscrit par Michel à Buczacz , et une alliance offensive contre la Moskowie.
L'armée polonaise, instruite de l'arrivée du parlementaire, entourait, ivre d'espérance et de joie , le général Greben dans sa marche vere la t«nte'du roi. Jean écouta les propositions. « Que l'aga, dit-il, reporte fidèlement ceci à son matlre ; Si de » telles propositions sont adressées encore au roi de Pologne, n il fera pendre quiconque se chargera du message. > Une heure après, le bombardement avait recommencé, et le premier boulet porta sur la tente royale.
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Celte fois, le bombardement fut terrible ; les batteries avaient été rapprochées ; elles s'élevaient sur de hautes redoutes, qui domioaient le camp. Les assiégeants ne prirent de relâche ni le jour, ni la nuit; les Polonais ne trouvaient d'asile que dans leurs fossés, aux çAeôs des retranchenienls : partout ailleurs régnaient la mort et l'incendie ; et depuis près de trois semaines ils n'avaient pas ouï parler de la Pologne , et dans ce long silence, tout espoir de secours s'était évanoui, et la disetlo augmentait ses ravages! Un petit bois, qui avait fourni àea herbes pour les chevaux, du gland pour les hommes , était épuisé; tes munitions mêmes commenvaient à manquer; les courages manquaient à leur tour. On voyait, à portée de mousquet et jusqu'aux extrémités de l'horizon , s'étendre de tous les côtés, comme un mur épais, le camp de l'iuGdèle. Le camp chrétien était une prison , dont on ne pouvait tout au plus faire qu'un tombeau. La désertion y régna ; ceux qui restèrent éclataient en murmures. Pourquoi ne pas accepter une paix qu'au bout du compte le roi Michel avait bien acceptée dans de moins grands périls? la nécessité n'est-elle pas une loi que le monde entier subit sans déshonneur?
Uichel Pac , après avoir combattu dans le conseil de guerre tous les plans proposés par le roi pour assurer le salut de l'année, se porta près de lui, à la léte d'une troupe de mutins, l'interprète de la désolation des troupes et de leur résolution de déserter en masse, « Déserte qui voudra, répondit le roi; » moi je reste, et du moins les infidèles n'arriveront au cœur f de la république qu'en passant sur mon cadavre. *
« J'aurais pu vaincre , ajouta-t-il , je mourrai : du reste , je » sais bien qui eou&le aux soldats cet esprit de découragement j> et de révolte : il est juste queceux qui arrivent les derniers » sous les drapeaux parlent les premiers de fuir. *
Le roi dit, et monte à cheval. ■ Amis, criail-il en courant
> dans les lignes, je vous ai tirés de pas plus mauvais que • celui-ci. Quelqu'un croit-il par hasard que ma télé se soit
> affaiblie parce que vous y avez mis une couronne ■ ?» A sa voix , l'armée se ranime : il rend l'espoir aux plus abattus par sa tranquille assurance. Du bombardement il fait un profit pour ses soldats , en payant cher chaque boulet qu'ib lui
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rapportaient, et plus cher encore \es bombes et les ôbug. Ce fut à qui recneillerflit de nelte manne terrible. LeS Torks, en voyant les balteries polonaises alimentées de nouvedu, furent pris de dàsespolr. Ils ne doutèrent pas que les Tatars, qui occupaient la rive gauche du Dniester , n'eussent laissé arriver à Jean des convola et des seoours. Une escarmouche, où son étoile lui reste encore tidèle , achève de relever ses compagnonB, de déconcerter ses ennemis. Quarante-huit heures d'inaction suivirent, pendant lesquelles les musutbians demeurèrent niijt et jour en éveil, dans l'âltenle de quelque savant Btratagème, de quelque grand coup inopiné; puis enfin, après la nuit la plus tourmentée, a dit Jean I tii- thème , qu'il eût passée de sa vie, il sort do son camp avec son Srtilée entière, et fait ses dispositions pour exécuter tes desseing qui devaient tout sauver ou tout finir.
A cet aspect, les Ollomans s'étonnent ; ils voient les ebréttens plus nombreux qu'ils if avaletit supposé. Tous ces combats, où la victoire était restée tidèle au génie de Sobresfci, avaient augmenté dans les âmes l'empire de ce grand nom. Les Tatars ne doutaient point qu'il o'f ei)t de la magie dans sa puissance. Les Tu rks s'effrayaient des approches de l'hiver; ils redoutaient surtout les conseils du désespoir: une sorte de terreur panique troublait toute Cette tnuttilude. Sha'flan- Pacha savait d'ailleurs que Michel Radziwilt s'avançait à la lëte de la pospolite. On assure aussi que l'or du roi s'était frayé passage jusqu'à lui. Entln ses instructions secrètes étaient de conquérir non Asi provinces, mats fa paît. La paît lui assurait les bonnes grâces de KiupeHi : un revers perdait sa tële. Au moment où Jean donnait le signal, remçdant encore une fois au Dieu des armées le sort de son pays, la pdit lut fut offerte; elle fut bientôt après conclue , telle qlie ses envoyés l'avaient demandée : paix honorable qui aboliwail sans rttour les humiliations du traité de Buczacz , et remettait à des conférences postérieures la décision du sort de la Podolie, en ne conservant à la Porte, entre ses conquêtes, qu'iine part de l'Ukraine et Kamiéniéç. Toutefois, la puissance ottomane allait toujours grandissant, la Pologne s'allbibllssânt toujours. Tout ce qu'avaient pu les triomphes et le génie do Sobieski était de turner les revers, de circonscrire les dommages, de retarder la ruine. La clef de la république du cfité
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du midi passait dyns les mains de l'étranger. Main toutes les autres places restituées, tous les prisonniers, tous les esclaves rendus, la moitié de l'Ukraine et la frOnliëre du Dniester reconquises, la prétenlion au tribut à jamais abjurée, c'était, dans les conjonctures où se trouvaient te roi, l'armée et lu république, c'était obtenir mieux que la victoire.
Héros chrétien, Jean portait ses regainjs, comme un autre (ioderro; de Bouillon, sur la terre consacrée par lËs miracles de la rédemption. De son camp, Il délivra le tabernacle de Bethléem et le saint tombeau , en exigeant que la garde en fûi rendue aut religieut qui eri avaient précédemment \e dépdi. Ces pleilses stipulations , que l'Europe avait sollicitées vainement, couvHrent de gloire la Pologne et son roi.
La paix de Zurawno fut ainsi racontée en France ' : » Li» « paix de Pologne est Taiie, mais romanesque m ont. Ce héroi, « à la tète de quinze tttille hommes . entouré de deux cent a mille , les a forcés, l'épée à la main, à Signer le traité. Il « s'était campé si avantageusement qiie, depuis La CalprC-
• hède», oti n'avait rien vu de pareil. C'est \A plus grande D nouvelle que le roi pQt rec^voi^ par les ennemis que le roi
> de Pologne et le graud-selgneur vont nous âter de ttessns
« les bras. Le M ' a déjà mandé qu'il avait eu bien de la
■ peine à conclure celte paii. Il souffle, Il s'essuie le front D comme ce médecin qui avait eu tant de peine d faire parler
• cette femme qui n'était point muette. DIeU sbit quelle ba-
> varderiel C'est à peu pfès la tnéme t>elne qu'il eut quand
• on élut ce brave roi. »
Ufldame de Sévigné avait raison. Le Marseille avait peu contribué aux négociations de Zurawno; il n'y était pas <. Deux jours avant, il avait voulu, ainsi que le marquis de Bélhune et un envoyé d'Angleterre, pénétrer dans le camp polonais, et se porter pour médiateur. Shaïtan- Pacha ht Irandin la i4\e au trompette que les trois ministres lui avaient
' On avait répandu que ce l""ii loi pur lu [ol de Point «tcIiltiÉifllIeiK Ce oue i " nue M. àc Marseille «oit et
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envoyé, lia ne parvinrent jusqu'au roi de Pologne que pour voir l'armée oUomane replier ses Imles. Cette armée, après avoir porté le ravage dans toute la cootrée, manquait de tout à son tour. Elle Ut sur-le-champ ses apprêts do départ , demandant à grands cris la satisfaction de contempler de près le lion invincible qu'elle avait tant vu sur les champs de bataille. Shailan-Pacha se tint seul à l'écart. Ses troupes et ses lieutenants défilèrent devant le roi , en remettant dans ses mains quinze mille Russiens destinés à l'esclavage. C'était pour lui le plus riche des trophées.
Jean complaît s'attacher aux pas des Barbares et aller aux frontières attendre, sur un pied respectable, la ratiBcation du divan. Mais ni la victoire, ni les revers, ni la guerre, ni la paix, ne pouvaient retenir sous les drapeaux , au delà d'une campagne et en quelque sorte d'un coup do main, ce vaillant et malheureux peuple qui avait traversé les siècles sans perdre une seule des pratiques de sa vie barbare. Tont s'écoula; et sur l'autre rive du Dniester se rencontra le prince Michel Radziwilj, qui arrivait avec la pospolite ardente à délivrer son roi I Michel apprit au roi que sur le trâoe pontifical venait de monter, sous le nom d'ionocont X), ce même Odes* calchi, que nous avons vu bénir l'union de Jean et de Marie Ka^mire, alors comtesse Zamoyska. Ce pontife avait autrefois porté les armes dans les rangs de l'armée polonaise ; il avait depuis lors représenté le sainl-siége près la république et contracté des liens étroits avec la plupart des grands : c'était un allié assuré à la Pologne. Son premier soin venait d'être en elTet d'envoyer au roi cent cinquante mille florins pour l'assister dans sa guerre contre l'infidèle. Les deux armées polonaises , en se joignant , célébrèrent-, au bruit des fanfares et des salves répétées, les mystères saints à la gloire du Dieu qui versait enfin ces bienfaits sur la république. Il y avait trente ans que les malheurs des Kosaques, leur rébellion et les mépris obstinés de leurs maîtres avaient allumé l'incendie. Sobieski avait pu seul l'empêcher d'être mortel pour son pays. Après tant et de si cruelles épreuves, la Pologne respira. Depuis le grand règne de Wladislas, c'était la première fois.
Ce que Jean Sobieski était pour son pays, la nation polonaise l'avait été pour le reste du monde. Les peuples , dans
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leur reconnaissance, la nummèreat avec raison le boulevard de la chrétieoté. Comment dire en effet ce qui aérait advenu , si les Otlomans , alors au plus haut point de leur spleudeur , De s'étaient pas usés Irenie ans, comme le dragon sur la lime, au glaive de la Pologne ; s'ils n'avaient pas été empêchés par cette guerre obstJDée,^ de tourner toutes leurs forces sur les Vénitiens ou sur les Impériaux pendant la longue conflagration de l'Occident? Hattrea de Bude et de presque toute la Hongrie, ils n'avaient qu'un pas à iàire pour écraser l'Âulrtche ou Venise. Bientût ils le voudront. Mais la face du monde sera changée : la pais régnera en Europe ; Âchmet Kiuperli n'aura pas survécu au traité de Zurawno, et Jean SiAieski sera toujours plein de vie.
FIH DU LIVRE SEPTIÈHE.
LITRE HUITIËHE.
SUITE DU RËGNE DE J£AM SOfilESU.
(Octobre I6IB — IMceobn leSS-l SOMMAIRE,
dièle. Pcr»sun« de J«an dnim In {«titique de taFrspcc. Sccoun BUI Hoiigrais. Pnijels tai la Pruue. — Tioubics de Dantzlcli. Stiauch, Jean Ilenl.— Manœuvres de l'Autrlibedane le cérall. Kaia-Mustaphs, grud- ■ iiit. SeïiosuKesàlaPologne. Georges Chmletniçki. Son histoire. Campagne de Kara-Mastopha cootrc !esMi»kD« Il et.— Traite de la Moskowie avec la Pologne. Tnilé de la France et de la Hollande 1 Nlmëgue. — Changement dans la jiolitlque du roi de Pologne. — Ultimatum de la Parle, Résolutions du roi, — Diète ila Gtodno Bes particularités. Set orages. Jésuites, tccoid des lartions k prolonger les débats. — Tenlatiirs <lc croisade. Plan du roi de Pologne. Adhésion d'Innocent XI. — R^rna de
poil. — Résialances d'innocent XI et de Jean UI. — Hostililég du parti français contre le roi. Dl^le de Warsowie- Comment rompue. Arrangement avec la Porte. Repos de la rologne. - Agressions de Louis XIV contre l'Empire. Armements des Tuiks, — Détresse de Léopold. Frédéric-Guillaume, Pierre I". Recours de l'Empire à la Pologne. — Hostilllés, Victoire! de Téhell. Marche de Mahomet IV et de Louis XIV. Dangers de la msiion d'Aultlche.
Le monde enUer négociait alors : Louis XIV, avec la Hollande, avec le Brandebourg, avec le Danemark, avec l'Angleterre, avec la Turquie, avec Alger, avec Tunis, avec Gênes, avec l'Espagne, avec l'Aulriche, avec les Hongrois insurgés ; l'Empereur, avec Louis XIV et Charles XI de Suède ; Cliarles XI, avec le grand-^ledeur, le Danemark, la Moskowie; la Moskowie, avec la Suède et la Perse, la Hollande et la Chine , la Porte et là Pologne ; la Pologne , avec la cour de Rome , la république de Venise, la Transylvanie, tes hospodars, dont elle recherchait l'alliance; avec le Brandebourg, qui retenait ses villes, enlevait ses citoyens, confisquait ses
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revenus; aveorÂulriche,quilui conl«Btait les salinea de Wieliçka ; avec les.Turks, qui pressaient l'envoi de rarobassado extraordinaire anDOncée au divan. Enfln, le congrès de Nioiègue travaillait, aous la médiation de l'Angleterre, à replacer cette Europe, agitée par tant d'intérêts divers el tant de luîtes acharnées, sur les bases du congrès de Wesiphalie.
Mais, su tailieu de ces paciQques démonstrations, la guerre coatiauait à tenir le monde en feu. Il y avait peu d'États qui n'eussent leurs provinces aseaillieâ et désolées par les mouvements des armées contraires. En conservant le vieil usage de ne marcher qu'avec un cortège de noblesse et de gens d'armes, qui avaient l'air d'autant d'armées et qui en avaient les mœurs, ces ambassades sans nombre, dont l'Europe entière était sillonnée eo tout sens d'une façon nouvelle, portaient de contrée en contrée le pillage, les insolences, le rapt , en un mot les désordres de la guerre autant que les perspeclivea de la paix.
La Pologne .seule prit possession d'un repos qui n'était troublé que par les dévastations habituelles de sa propre armée. Elle célélvait dans les fàtes l'avénemeot de celte ^e nouvelle. Lespalatioata n'avaient pas assez de pompes et asseï (le louanges pour consacrer tes travaux de i'hérdique, du divin Jean UI, de ce JvpiteT, de ce Fkébus, de ce Mercure, de cet Apolkin, de cet Âkide, de ce dieu lUan >, qui avait è la fois servi glorieusement la cause de Jésus-ChriM, sauvé sa patrie , et conquis à cette patrie fortunée un repos dont lui làeul ne devait pas jouir.
C'était dans sa retraite diérie de Zolkiew , près de Harie- Kasimire, loin du bruit et du faste d'une capitale, qu'il était ullé cacher sa renommée. Les hommages des peuples, les intérêts des cours, les chagrins, vinrent de toutes parts l'y chercher.
L'évéque de Marseille ne s'était pas seulement vanté à la France d'avoir fait la paix de Zurawno. Il le disait à toute la Pologne ; et le ntonde entier le crut , tant cette paix entrait merveilleusement dans les vues de Louis XIV. L'Empereur craignit de voir les Turks fondre sur les provinces hérédi-
■ Voir ]«• iBttrn de Zalljki. les hacmigUïs de RadzLwIll, celles dn rrinr^ chïl de la dièle, les pan«gyili|ues de Martin Winklïr et de Joseph Bieia- Domki, piofeueur de Kukewie, \a pgtgie* de Kniicki, de Horstj'ii, de
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laires. Le bruit en élail déjà public à Paris depuis loog-tonpe < . Frédéric-Guillaume, desoD côté, redouta une invasion dans la Prusse ducale ou le Brandoboui^. Il était vrai , en eflét , que la cour de France épuisait loutes les ressources de la politique pour entraîner Jean dans ses alliances et ses inimitiée. S'il voulait porter la guerre dans l'Empire, la couronne de Hongrie lui était offerte et garantie; s'il préférait s'étendre vers le nord, c'était la Prusse ducale et le cours de l'Oder qui lui étaient assurés. Aussi les deui cabinets menacés mirentils tout eu œuvre pour troubler la concorde et la sécurité de la Pologne. Sur la foi de leura émissaires, la république se crut è la veille de guerres nouvelles , hasardées pour le bon plaisir du cabinet de Versailles. Les incidents les plus simples alimentaient ces alarmes. Un jour [novembre] c'était un courrier du grand Condè qui arrivait de Chantilly portant simplement une lettre de félicita lions sur la campagne de Zurawno, la plus belle du roi de Pologne au jugement de ce grand maître. Cne autre fois c'était Béthune qui recevait Jean, au nom de Louis XIV, chevalier de ses ordres. La faction de l'Autriche fit grand bruit de ce cordon bleu donné depuis près d'un an, et c'était juste : ta faction de France s'était soulevée quand Michel avait pris le collier de la Toison-d'Or. A la vérité, on savait de reste que Jean n'était le vassal de personne, qu'il ne prêtait pas de serments indignes de lui. Mais l'esprit à la fois ombrageux et loyal des Polonais voyait, dans les Ordres du reste de l'Europe, des liens étroits et des engagemenls rèodaui. Ils ne doutèrent point que ta politique de la cour ne fût enchaînée à celle de la France.
Cependant, d'étranges incidents s'étaient passés. On se SDa- Tient que Louis XIV avait autrefois offert à Sobieski nne retraite en France avec le bâton de maréchal ou une duchépairie. Ce litre ducal semblait désormais à tous ses prodies une propriété de famille. La reine le demanda pour son p^, et Louis objecta qu'il fallait d'abord au marquis d'Arquien une terre assez opulente pour soutenir la dignité la plus haute de la monarchie. Dans le même temps, le marquis de Béthune, zélé pour ses intérêts autant que pour ceux du roi son maître, s'avisa aussi de revendiquer pour soi le duché,
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de le reveDdiqtier au i)om , fflsia à l'iosu de son royal beaufrère. L'amitié de M. de Seignelay et du grand Colbert travaillait à faire pencher ta balance en faveur de ses prétentions, lorsque survint une troisième candidature, si bizarre qu'elle entraîna les deux autres dans un même revers, et presque dans un même ridicule.
Un carme français parut à Warsowie chai^ d'une haute et mystérieuse mission aupràs du roi. Tous les partis priroit l'éveil. Il apportait des lettres d'un M. de Brisader, secrétaire de la reine de France. Ce personnage, fils d'un maître des comptes, et apparenté à une fuule d'officiers inférieurs de la maison royale , s'était mis à croire ou à dire que madame do Brisacier, sa mère, encore vivante, avait été honorée des premières amours de Sobieski dans son voyage au temps de la Fronde. Il assurait avoir eu la gloire de naître de cet otncur commerce , et pensait que le brillant mousquetaire dont H se disait issu étant devenu roi, ii ne pouvait pas aspirer moins haut qu'au duché en faveur de sa naissance illégitime. Ce misérable avait eu sans doute la tète montée par le scaudaie des amours et des adoptions de Louis XIV. Jean ne retrouva dans sa mémoire nul souvenir de madame de Brisacier ; mais il lui parut tout simple , disait-il , qu'elle se fût effacée dans le nombre de ses bonnes ou mauvaises fortunes ; et ses doutes cédèrent quand le carme lui remit , avec un riche portrait do la reine Marie-Thérèse, une lettre de cette vertueuse princesse , qui attestait la notoriété des faits , et solliciiait dans tes . termes les plus vifs l'intervention de Sa Majeslé Polonaise auprès du roi son époux en faveur d'un ofBcier de sa maison revêtu , disait la lettre, de toute sa confiance et de toute son estime '-
■ L'sbbé ât Choii;, qui raconte ttec beaucoup de détaUi toute cette de change de cent mitle «cas. pa^ibk à Dnntzlck. Il ajoute que Jean ae tn l'Imposture tal découTerle, «m ciétncie[B d« l'Lmposteiir. Avec un peu d'al-
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Le roi fnt étonné , mab écrivit à Louis XIV par déférence pour cette prière auguste. Louis XIV s'étonna plus eoeore, mais se contenta de prétendre que la lettre de la reine était l'œuvre d'un faussaire, et il envoya ïrisacier avec sa mère à la Baitille. On put croire, comme dit matiame de Sévigné, que M. ie duc de Brisacierski allait être pendu.
H ne le fut point ; les portes de la prison s'ouvrirent au bout de quelque temps, et il mourut en Uosko'wie cherchanl la roule des Indes ei celle de la fortune. Mais celte affaire eut un éclat fâcheux. Brisacier avait mené mille intrigua bonleusee pour arriver à ses fins , et fait grand bruit pour étaler ea {^oire. Il s'était vanté d'asseoir sa patrie * sur ta
c'«tqu'i1on, ïlnil qn'on Te voit dsns Dalayrnc, le résident de Fmn«à Dutllck, 4lwU*, ntgodi hi cetu plice uns hltn de ctiEingg àc cent mills éciuique cttte let'ra de change rierail aiguiller un eDi[U[eni«nt àt aubuile
liia à Dkatildi par l'entnniiK de BithuBe-, que eetie Bégaclalten , qni it-
piiK ai facile i ceneenir. lV9gti Htat. de l'abbt Ctu^' psul
le de S«Tlgn« icFiiait le % Kplembrc i«ti:uj-»i trouié i Farlt g i^pandiie putouti qui vous parnltoi toct ridicule. Il ; Bialt 1 e manMrï d'agent du roi de PoTogae, qui marchanda t tuiil« cniB pouiasnnalUe.EuAii', il s'était urJt^l celle de Hieui en dont il avait ilgaé t<: csulcat i cinq cent mille livres. Cet «geat «qii'aafitde cette Icire un dhcM, le nom an blanc. Il r > 6il pku beaux dreiti, mil» a( r*Diell«. et tout c« qu'il «ou plaira, tout le RiDcde crojaicnt que c'^Iul ouponrM. d'Atquicu.on
Ïiù lui nomme, devlnea qui? Briwcli», fltt dn ndl" ^ levait par un IrBin eiteatif et des diperseï inutile» : on «tiiemeut quil Ut Fou ; cela n'eit pas bien ran. Il s'Mt trauvl de Pologne, patjeneaaii quelle intrigue, assure q«eBri.-aciei
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leire de Rieux , qu'il roardianda hautement. Dans le tmps donc que iean soulraait à Zurawno lo poids de la puissance oUORiaoe, il était à Paris et à Venailles en butte aux railleries. Au lieu de tout couvrir par une grâce éclatante, Loais se fit un préieile de ces ennuis pour rompre toute DégocietioD sur le duché. Le cordon bleu était tout ce que pouvait prétendra le marquis d'Arquien.
Mane-Raeimire ne s'occupa plus que d'appeler son père & sa cour. Ou eût dit que l'orgueil de Louis XIV avait autant d'appIicatioD à nMvtiSer et aigfir le roupie qui régnait sur la Pologne que sa politique en mettait à se l'attacher.
De butes ces aventures , il ne parvint aux [\ilonaia que des bruils confus sur cette terre de Rieux, destinée, disatt-on, k Tormer une duché-pairie pour le Bis du roi de Pologne ; ce Bis du roi était aux yeux du public le prince Jacques. L'indignation fut grande ; on voyait toute la maison royale se jeter dans le vasselage de la France.
La diète s'ouvrit sous .ces auspices [janvier 1677]. La fac- . tioD d'Autriche espéra y saisir la vicunre- Celte faction avait toujours à sa (êle les Opalinski , les princes de la maison de Wisuiowieçki , les Paç, qui restaient les rivaux jaloux, les ennemis actib de leur roi. Autour d'eux se groupaient tous lesraérontents qu'avait suscités le nouveau régne, tous les ambitieux qu'il n'avait pas satisfaits. La Litvanie en faisait toujours le fond parce qu'il y avait là plus de penchant vers les doctrines de !a cour impériale; la petite Pologne s'y joignait , trop voisine de l'Autriche pour n'être pas déjà envahie et subjuguée par sa politique. Bn&n , cette fois la Fodolie faisait cause commune avec les ennemis de la cour, épouvantée d'une paix qui maintenait Kamiénieç dans la possession des Turks. Les opposants arrivèrent pielns d'emportement : le roi avait trahi la république en sanctionnant par l'abandon d'un tiers de l'Ukraine la rébellion des Kosakes. Il l'avait trahie en livrant à l'infidèle la clef du royaume , et pourquoi ? pour mettre à la place d'une guerre sacrée une guerre impie, une guerre au Brandebourg et à l'Autriche, iea alliés coa~ stants de la natlonl pour combattre des chrétiens au lieu de combattre des musulmans 1 pour asservir ses concitoyens à la France au lieu de les affranchir des infidèles! pour perdre le sang polonais dans des luttes inutiles à la Pologne, au lieu de
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l'employer à conquérir une paix glorieusel Et comme il fallait de ces gnefs qui saisissent l'esprit des masses , peuple' ou noblesse , on ajoutnit qu'avec l'aide de la France il marchait hardiment au pouvoir absolu , qu'il avait jeté le masque en se portant pour chef de l'armée au lieu et place des grandshelmana, violation des lois qui ne pouvait être trop tôt réprimée. Car ces lois, héritage de la sagesse des aïeux , avaient trop bien prévu qu'avec un roi maître des soldats , c'en serait fait de hi liberté. '
Le bon sens de la dièle [février] fit justice de ces clameurs, et le parti vaincu n'osa point lutter contre le vœu de la majorité en faisant usage de son droit de veto. Le palatin de Kutm , Gninski , fut chargé de porter à Constantinople la ratification de la paix de Zuran-no. On désigna des plénipotentiaires pour traiter avec Apadi et les hospodars. La reine (Atint la nomination du comte de Maligny à l'ambassade de France. Le parti de ia cour l'emporta enfin de loua points. Qui pouvait oublier quelle nécessité -terrible avait pesé sur le roi de Pologne à Zurawno, ou bien qui ne s'estimait heureux qu'il eût commandé l'armée dans celte grande occurrence? Qui ne sentait que la paii pouvait seule donner les moyens de ressaisir quelque jour, avec la capitale de la Podoiié , l'ancienne suzeraineté des Polonais sur les Kosakes , les Walaques, les Moldaves? La paix pouvait seule rétablir les années et les finances; les finances, épuisées à ce point que le trésor était impuissant à fournir les cent mille livres votées pour l'ambassade de Constantinople. Il fallut que quelques évéques s'entendissent avec le commerce de Danujck pour en faire l'avance sur gages. Alors seulement Gninski put songer ani préparatifs de son départ.
On ne saurait douter que , malgré les mécontentements de Marie Kasimire et les siens propres, le roi ne fût entré en effet très-avant dans les vues de la France. Il ne laissait pas des ressentiments privés dominer ses conseils, et penchait, suivant toute apparence, vers les desseins de Béthune : le Brandebourg et leur faction étaient alarmés. Le marquis de Béthune recrutait publiquement une armée pour le service des méconlenis hongrois. Lrâreitres, les Walaques, tous les avsnturiers,tous les mercenaires qui se trouvaient sans emploi dans l'armée polonaise , accoururent sous l'êteudard que lenaît
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levé le miDietre de Louis XIV. Nombre de gentilâhomiBea B'y pressèrent. Le graod-enseigne Luborairski, et un Français, le comte de Bohann , se portaient pour cbefâ de cette troupe , qui moula bienidl à 6,000 copabattants. Soit reesentiment des procédés hoaliles de Lëopold , soit sympathie pour cette vieille Dation qui défendait la liberté de ses pères, Jean ferma les yeux.
Au mépris des vives rédamaliona du parti autrichien , BéthiiDe n'était occupé alors qu'à lancer ta Poli^ne dans d'autres aventures. Le grand-éleclenr s'apprêtait à mettra de nouveau le siège devant Slettic , dernier rempart de la Pomérauie. La France s'était engagée à faire les frata d'une diversion que la Suède voulait tenter, en attaquant par la Livonie la Prusse ducale. Le marquis de Bélhune leva dans la Prusse ^yaie une petite armée , qu'il tenait cantonnée sur les bords de la Vistule pour appuyer les Suédois à leur apparition. Mais ces desseins ne pouvaient recevoir d'exécution qu'avec le concours du roi , puisqu'il fallait que ie passage fût donné à l'armée de Charles XI au travers de la Curlando et de la Samogilje. Jean , il est vrai , avait à se plaindre des usurpations et des procédés de Frédéric-Guitlauine , non moins que de la politique de Léopold. Ces deux cours, avec leurs frontières mal affermies et leurs populations diverses, lui paraissaient un voisinage redoutable. Il regardait toujours le cabinet de Versailles comme l'allié naturel , le défenseur nécessaire de la république contre ces voisins inquiets et ambitieux, prévoyance qui ne devait être que trop déçue cent ans plus lard ! La proposition , souvent renouvelée par Louis XIV, d'assurer à Jean la conquête de Kœnigsberg et de toute la Prusse ducale, pour prix de ses bons ofiices, l'avait àù séduire. Le retour de cette province à la domination de la rolo|;ne aurait produit pour la république une foule de biens, l'offaiblissement de la maison de Brandeboui^ et son conGnenient sur la rive gauche de l'Oder ; la suppression d'une enclave, occasion et moyen d'agression sans terme ; l'acquisition d'un vaste littoral, polonais tout entier depuis la Poméranie jusqu'à la Courlande ; l'accession d'une population industrieuse et commerçante, d'une bourgeoisie éclairée, de ports fréquentés; enfin un rang parmi les fKiissances navales de la Baltique et l'avantage d'èlre assurés de.œ côté quand partout ailleurs la
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république était une place dâmolilelée que tout le lAonde pouvait es88illir et morceler.
Frédéric-Guillaarae chercha [juillet] dans une guerre civile de« moyens de défense. Dantzick était iitie république dmis Ib république: Cette cité, puisîante dans le Nord par le commerce et lef richesses , se gouvernait par ses propres maximes sous la protection de la couronne de Pologne. Selou la pratique des ÉlatB populaires, les haines et les partialités régnaient dans_ses murs plus souverainement que les lois. Il y avait guerre entre le sénat et le peuple, entre les magietrals et les citoyens, entre les luthériens et les calvinistes, entre le parti prussien et le parti polonais. Les émissaires du Braadeboui^ soufflèrent la discorde. Un Iribiiji plein de Tougue et d'éloquence mit de son cdlé la ville en feu. Strauch était son uum, la chaire luthérienne son champ de bataille , J'attolillon des impôts et des privilèges son étendard. Destitué par tes magistrats, réintégré par le peuple , la peur le saisit ; il s^nfuit à Hambourg et fut arrêté sur la rolite par te grand-électeur, qu'il avait souvent mallraité dahs ses discours et dans ses écrits. La querelle entre ces deux puissances était ancienne. Frédéric ayant une fols fait avertir le docteur de prmdre garde à lui, attendu que la bastille prussieniie de Pilaw n'était pas loin de Dantïiclc , il avait répondu que l'enter était encore plus prés de Berlin. Cependant l'électeur n'étail pas encore damné , et Btraucb était pris. A cette nouvelle le peuple de Qantzick [août] entra en délire^ Il fallut que le roi accourût pour apaiser ces fureurs. La reine, grosse de huit mois, lui prêta le secours du charme cntrainunl de sa grâce et de sa beauté. Le couple illustre fut reçu avec enthousiasme par celle ^pulalion insurgée. On crut à la parole du roi, disant qu'il avait rËclamé Strauch. On sut gré à la reino d'avoir cboUi Dantziqk pour berceau dli prince qu'elle mit au jour [6 seplembre]. La gloire de Jean donnait tant de prix et d'autorité à ses efforts pour réconcilier les partis et adoucir les sectes, que l'ordre renaquit à sa voix. Le peuple, qui était luthérien , cessa de demander l'expulsion des riches, qui la plupart élsient calvinistes Le primat Olrzowski étant mort subitement à la lable du roi , ses obsèques purent èire célébrées publiquement avec toutes les pompes de l'église catbdique. Il y avait plus de cent ans que Dantzick n'atail
pas vu la croix promenée dans ses rues. Il fallut , <llNient les magistrats , la passion qu'on avait de plaira au roi pour obtenir des habitants cette marque de leur obéissance aveugle et de leur afTeclion '. Deux épou\ , célèbres dans la science de Kopernic , Jean Hevelke et sa femme , dont la docte conversation charmait le séjour du roi dans ces contrées « consacrèrent cette réconciliation subite de leurs concitoyens, en donnante une censtellalion qu'ils .Venaient de découvrir le nom de Sobieski. Jean Hevelke était de ces savants sur lesquels s'étendaient les hbéralités magnlHques de Louis XIV, de ceux qui ont fait dire à Boileau :
Bat-ïl qneli^ue Ti^rlu £ous lefi jElaces d« I^OurH Dont II trille Indigence oae ehcore approcher, Et qu'en loule tri dîna d'aburd N'OllOil chAKiterl
Autant Frédéric-Guillaume s'obstinait à refuser de rendre Strauch au roi de Pologne, parce que c'eût été. rendre te repos à la Prusse royale , autant LéopoM , dont les provinces étalent envahies par l'armée du chevalier Lubomirski et du -comte de Boham, s'appliquait à chercher des garanties et des représailles. Ce fut â Constantinople qu'il les trouva. Malheureux en Flandre, où I^uis avait enlevé au printemps Valcncionnes, Cambrai, Saînt-Omer; malheureux en I^rtaine , où le brave doc Charles venait d'être obligé de replier ees enseignes avec leur devise Fameuse : Aut nunc au! minguam; tnalheiireui en Hongrie, où le comte de Ëoham écrasa lés troupes impériales ; malheureux en Allemagne, où Créqui s'empara de Fribouj^ , l'Empereur tourna ses efforts du côté du divan. Achmet jtiuperli ne vivait plus ; la paix de Zurawno avait été le dernier acte de son glorieux ministère. Un personnage destiné aussi â tenir une grande place dans les affairi's de l'Europe et dans l'hisloire, Rara-Muslapha, beau-frère de Kioperli et favori du grand -seigneur, avait hérité du sceau de l'empire. Au comble de la puissance, il venait d'être élevé jusques à la famille impériale et de recevoir la main d'une fille de Mahomet IV, âgée de cinq ans. au moment où l'ambassadeur polonais parut sur le territoire ottoman. Avec lui régnait une politique nouvelle. Ce n'était plus la paix qu'un voulait atl sérail , c'était la guerre. A qui la deslinait-on? A
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l'Empire? à la république de Pologne? au czar? On ne le savait pa^ encore. Mais la hauteur des formes et du langage attestait qu'on n'était embarrassé que sur le choix des ennemis.
L'ambassadeur de France, Guilleragues, s'était brouillé avec le grand-vizir pour une question de tabouret. Il était gardé à vue à Péra. Les Impériaux , dont il ne pouvait balancer les intrigues et t'or, en profitaient pour prendre de l'ascendant. lU animèrent le sérail contre la Pologne. Des difficultés ennemies accueillirent le palatin de Kulm aux portes de Conslantinople. On le retint sept mois entiers à Daud-Pacha, faute de pouvoir convenir du cérémonial de son entrée; il se vit obligé de demander des vivres peur sa suite, composée dans le principe de trois à quatre cents gentil^mmes, et, selon l'usage, grossie sur la roule de nombreuses caravanes de marchands. Maintenant il n'avait pas moins de huit cents chevaux. Le grand-vizir, en apprenant quel cortège entourait l'ambassadeur polonais, répondit que s'il amenait tout ce monde pour prendre Conatantinople , ce n'était pas assez; que si c'était pour honorer sa marche, c'était beaucoup trop. On voit que Kara-Mustapha ne laissait pas d'être un homme de sens : « Du u reste, ajouta-t-il, il nous sera très-facile de nourrir sept cents 0 Polonais à Daud-Pacha. Le sultan en nourrit bien sept mille n sur ses galères, s
Gnineki put enfin pénétrer dans Constantinople. Conime on apportait au vizir les fers d'ai^ênt [1 67S janvier} que les che* vaux de l'ambassade avaient perdus : « Ces infidèles, dit-il, B ont des fers d'argent, mais des tètes de plomb, puisque, en- B voyés d'une pauvre république , ils ne savent pas faire de n l'argent un meilleur usage. » Après ces débuts, Gninski eut ses audiences , et entama les négociatious; mais on pressent qu'il ne trouva plus que des prétentions hostiles «t des caprices insultants. L'Autriche avait attaqué la paix de Zurawno à (^nstantiuople comme honteuse pour l'islamisme, à Warsowie comme honteuse pour la Pologne; et le superbe successeur d'Achmet KJuperli prêtait l'oreille à ces suggestions aussi bien que les Paç.
Une chose est admirablt< : au moment où la fidélité de Jean à l'alliance de Louis XIV armait contre lui les ressentimeols de deux voisins redoutables, le Brandebourg et l'Autricbe,
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tandis que la pais était si loin d'être affermie' du câté des Turks, Louis ne pouTail se résoudre à donner les plus légitimes conteolements à l'orgueil de Marie-Kasimire. I^ marquis d'Ârquien, appelé, faute de mieux, à la cour de sa Glle, vendit sa charge de capitaine des gardes suisses du duc d'Orléans. La marquise de Béthune, son autre Slle, qui n'avait pas été pajrée de toute sa dot, saisit dans les mains de Monsieur, duc d'Orléans, le prix de la charge de son père, eut à ce sujet avec sa royale sœur de Pologne une querelle bruyante , y fit intervenir Monsieur, provoqua ainsi entre ce prince et la reine do Ptriogne une correspondance injurieuse qui laissa dans l'âme de Marie-Kasimire de justes et ineffaçaUes ressentimeotfi. Louis XIV, qui aurait pu empêcher les loris du duc d'Orléans son frère, aima mieux rappeler de Warsoivio son ambassadeur. Le cœur navré de tracasseries sans cesse renaissantes , toujours occupé d en dérober le spectacle à l'Europe, toujours indulgent, et d'ailleurs attaché â l'esprit aimable, à la conversation éclairée du marquis de Béthune, Jean le retint.
Louis XIV, Mahomet IV, ou pluUH Kara-Hustapha , son minisb-e et son gendre, et le jeune comte Éroeric Tékéli , tlxaient les regards du monde. Louis, dans une campagne d'hiver [mars] , enlevait Gand et Ypres; à l'aspect du roi de France pénétrant dans ces places qui n'avaient jamais vu , disait Pélisson, un de nos rois. Racine, Boileau, qui suivaient l'armée , ne tarissaient pas de louanges, ni la France et l'Eurode d'étonnement. Tékéli venait d'être promu au commandement par les Hongrois , et, dans une campagne éclatante, il 6sait la victoire sous ses drapeaux. De son cdté, Kara-Uustapha employait l'biver à persécuter Goinski de ses insolences, et à inquiéter de ses armements la chrétienté entière. Bravant à la fois trois empires , il n'accordait au palatin de Kulm de rares audiences que pour charger le traité de Zurawno de conditions allières ; il soutenait hautement la guerre de Hongrie , et marchait à la tèle de trois cent mille combattants contre les récentes conquêtes du tzar sur le Boryslhène. C'était le temps d'étranges aventures. Kara-Mustapha voulait [Hanter aux Kosakes de l'Ukraine et aux Zaporogues un lietman qui pût remplacer Doroszenko, captif à Moskow. On se rappela qu'il y avait aux Sept-Tours un pauvre caloyer
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(moine) enseveli depuis longues anDéeàdaiiâ un cachot. C'élail Georges Cbmieloiçkt, le fila de Bodgan, œlui quejwns avons oppelË le Richard de ces Cromwells sauvages. En ee réfvgi&nt dans un dottre pour fuir le pouvoir et diercher le repos , il était tombé dans une horde de Talars, el y avail trouvé l'esclavage. Vendu en Krimée, reconnu et envoyé à Constanlinoplo, jeté auxSept-Tours, il aperçut en rade quelques vaisseaux français, el pour les joindre à la nage s'évada par une fenêtre de sa prison. La corde se rompit; il tomba rudement, se releva, franchit une haute muraille, tomba encore, demeura évanoui dans le sang et la vase, fut découvert, condamné au bflton , attaché dans son cachot à un carcan de fer, pitis douze ans s'écoulèrent. Un jour, sa prison s'ouvre; des esclaves s'agenouillent, non pour lui demander sa tête, mais pour lui présenter lee pelisses d'honneur , lui donner un cheval el dos annea, le conduire en grande pompe au sultan, qui l'institue duc et hospodar des Bussies. Il accompagna levitir et sa pu it^ santé armée, condamné maintenant, par une suite de sa servitude, à reconquérir la souveraineté de son père.
Jean était à Dantzick, où la sédition l'avait rappeié [mai] , provoquée par des religieux qui s'autorisaient des condMcendances des luthériens envers le roi pour scandaliser la réforme par le spectacle de processions publiques. Les malheureux payèrent de leur sang cette témérité ; la révolte fut effroyable. L'intervention habile et ferme du roi l'ayant calmée, Frédéric- Guillaume Qimagina rien de mieux pour raviver les pasaions que de relâcher Strauch. Le docteur fut reçu [juillet] au milieu des pompes de l'allégresse publique. Hais II y a une vertu dans lee prisons de Berlin : il en revint tout changé, u C'était, dit un historien du temps ', le même homme; ce n'était point le même factieux, » Le roi tranquille aurait pu, dans l'absence même des Suédois, qui s'annonçaient toujours et se faisaient toujours attendre, frapper sur la Prusse ducale le coup qu'il méditait, si la marche îles armées otiomanee ne l'eât tenu dans de vives alarmes. Le torrent pouvait tout à coup se détourner sur la Pologne. Le nom de ChmielniçVi ne laissait pas que d'être redoutable par la contagion des espérances et des souvenirs de liberté qu'il réveillait chez les paysans de toutes les
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flu9SJes Polonaises. Il fallut porter les heUnans avec tontes lea troupes aux frontières, et presser les négociations de Moskow. On pouvait empêcher le czar Fœdor de traiter avec la Porte en concluant une étroit*) alliance avec lui. Celle alliance était Iwnne, à tout événement, pour affronter soit le Brandebourg, soit les Turltâ, soit Léopold. Hais le czar, tout en désirant Fort la coalition proposée, avait soin d'annoncer des prétentions exorbitantes. 11 menaga un jour les ambassadeurs de la république de les jeter en prison , eux et toute leur suite, qui passait quinae cents personnes. Ces ambassadeurs étaient les princes Michel Czartoryçki et Kasimir-Jean Sapieha. Ils rentrent dans leurs logements , livrent des tonneaux de vin et d'eau-de-vie à tout leur inonde, établissent leurs trompelles 9ur les toits, leurs musiciens italiens et allemands aux fenêtres, passent eoân toute la soirée dans une fête bruyante. Le cïar et tout Moskow s'étonnèrent. Â minuit, Fcedor appelle un do ses chambellans; cet homme dormait, il n'entend pas. Son mailre prend une lampe , et lui brûle la barbe. Il s'éveille alors, en criant que le Kremlin est en feu; puis, remis enfin deson émoi, il va, par l'ordre de son mailre, savoir d'où vient le vacarme qui importune le czar; il se présente, tout honteux de la mésaventure de sa barbe , aux chambellans de Ciar— loryçki , et apprend d'eux que l'aoïbassade polonaise est ea joie, parce qu'elle quitte Moskow le lendemain pour régner la Pologne. Cette nouvelle troubla. Fœdor. Trois jours après in août], le traité était conclu.
(^ traité se réduisit à renouveler pour treize ans, jusqu'en juin 1693, la trêve d'Andruszow, qui devait expirer au mois d'octobre. De cette sorte le destin de Kiiow et de Smolensk restait encore indécis. Mais Fœdor payait un million trois cent mille florins pour indemnité de l'occupation. Il promenait de retiiiuer la Sévérie â la diète prochaine, et reâlituail sur-)&cliamp plusieurs districts de la Russie Blauche. Jean Sobieski n'était occupé qu'à guérir les blessures deâ règnes précédents.
Cette paix était nécessaire. Tout plia devant les Turks. Radamanow^i se fit battre. Czehrin, place d'armes des Kosakes, tomba au pouvoir de Kara-Musiapha et de Georges Chiniel- BÎçki. Le vizir poursuivit les Moskowiles [septembre] jusque dans le Borysthène, et s'en revint dégoûté de celle guerre dans des contrées sauvages, occupé sculemeat dç construire à
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Oczakûw une place d'armes qui, dominant à la fois le cours du Dniester et la mer Noire , imposât en même temps aux Kosakes et aux Tatars, aux Moldaves et aux Busaiens, aux Hoskowiles et aux Polonais. Les c<»iquêles de cette campagne profitèrent peu à Chmieloiçki, personnage singulier qui avait dans sa destinée de oe pouvoir être ni moine, ni souveraiD. La puissance et la retraite lui réussissaient également mal, A peine maitre de l'héritage deson père, il. disparut, tué, suivaal les uns, dans un combat, suivant d'autres, ramené aux Sept-Tours. La Porte réunit le gouvernement de l'Ukraine a celui de la Moldavie dans les mains de l'heureux Ducas , qui , de valet d'un marchand d'Yassi , devenu hospodar, sut longtemps, contre l'usage des parvenus, faire bénir ses lois, et enleva ainsi plus que jamais les Kosakes à la domination de la Pok^e.
Des évënemenis plus grands s'étaient passés sur là scène - du monde. Louis XIV n'avait pas été enivré par la victoire; il savait la tempérer aBa de l'aiTermir ; pour avoir triomphé si loDg-Iemps des alliés, il ne croyait pas devoir affronter l'univers. Son application était de tenir la Grande-Bretagne loin des affaires de l'Europe; dans ce but, il avait acheté Charles 11 , qui lui vendit son peuple. « Le parlement d'An- B gleterre, disait un homme d'esprit ', nous hait Tort; mais le 1 roi rabat les coups. Son savoir- Taire nous garantira de leura B mauvais desseins, b Ce savoir-raire s'usa i Charles, après avoirtrahilouràloursagloirepoursesplaistrs, ses amis pourson repos, sa pairie pour Louis XIV, se mit a Irahir Louis XIV, on ne saitpourquoi, mais sans doute par lassitude ou impuissance de lutter plus long-temps contre le vœu public; maigre ses promesses, malgré ses marchés, il alla jusqu'à laisser le duc d'York contracter avec le prince d'Orange cette alliance de famille si contraire à son penchant, et si funeste peu après à sa maison. Émancipé dès lors, il fit davantage; il convoqua les chambres. Telle est l'énergie qu'impriment aux cabinets débiles les assemblées nationales, que l'annonce d'une session prochaine du parlement opéra ce que les armes du continent conjuré n'avaient pu obtenir. « Celte seuU nouvelle, écrivait » Pélisson, produira de très-mauvais effets contre nous tant
■ Buar-£abuUii, letUe du 9 aiiU 1677.
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» en Hollande qu'en Allemagne, et leur rendra le courage que > les mauvais succès de cette année commençaient à leitr ■ ôter. »
Louis avait tourné alors à la pais , dans l'espoir de réussir plus sûrement que par la guerre à rompre une coalition fonnidable; les Étals-Généraux y inclinaient par déplaisir du mariage du plus grand de leurs citoyens, car le prince d'Oronge n'émit pour eux rien de plus, avec une fille de celte maison despotique des Stuarts. La paix avait donc été tout à coupsignée [tOaoùlj.Vainementle prince d'Orange chercha une vengeaflce sanglante aux plaines de Mons en attaquant, trois jours après, le duc de Luxembourg; il n'y trouva que la honte et le révère. L'Espagne ne larda pas à imiter ta Hollande; il était facile de comprendre que le grand-électeur, Léopold, le Danemark, abandonnés à eux-mêmes, accepteraient des conditions proposées désormais de concert par la France et les puissances signataires [ocld)re]. Le monde prenait une face nouvelle.
Sur ces entrefaites, les Suédois s'avisèrent d'accomplir enfin cet envahissement de la Prusse ducale promis depuis si longtemps à la France. Horn se porta sur Kœnigsberg par les champs de Friedland , à la lête de seize mille hommes. C'était plus qu'il n'en fallait pour conquérir tout le duché si ce général n'eût multiplié les faut^. La plus grande de.toules était ce long retard, cette campagne d'hiver, après la dispersion des troupes assemblées par Béihune et tenues en vain deux ans sous les armes. Dans le même temps , un Français qui servait dans l'ambassade de Gninski, Dupérier, arriva de Turquie portant la nouvelle que le palatin de Kutm était retenu prisonnier sur le Danube jusqu'à ce que toute la Podolie îùi remise aux musulmans. C'était le sine qua non d'un traité dicté en termes superbes par le grand-vizir. Il fallait obéir ou combattre; Jeann'hésita point, il résolut d'en appeler à son épée.
Toule sa politique se trouvait changée comme l'état des affaires ; il s'était exposé en pure perte, par ses complaisances pour la politique française , à l'inimitié du Brandebourg et de l'Autriche. H ne pouvait plus avouer pour ennemis que les Turka. Les Hongrois, près dese voir délaissés par Louis XIV, ne pouvaient plus avoir que les Turks pour alliés. Jean, pour soutenir te poids de la puissance ottomane, était obligé de se réconcilier promplemenl avec ses formidables voisins, d'abao- 3fl
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doaner les Suédois à Frédéric- G iiiHaume, les Hongrois à Léopold. Comme it avait cru jusqu&-là s'appuyer contre l'Empire à Louis XIV , il lui fallait mainLenaot s'appuyer a l'Empire contre les Ottomans.
Ainsi tous les rapports éleient intervertis, et, dans la joia que ces difficultés donnaient à la factioD autrichienne , Jeao , au dedans comaie au dehors, voyait de toutes parts des périls.
Ses plans TurenC promplement arrêtés. La garnison de Kamiëniéc était réduite a une pwgiié« d'hommes; il savait que. les Turks veulent du temps pour se mouvoir, et ne doutait pas qu'en déclarant le premiw la guerre il ne pût s'emparer de cette place, qui lui tenait tant à cœur, avant que Kara-Hus- (apha aongeât à y jeter des munitions et «tes aoldats : son intention Maît de l'investir dans la sétxirité de l'hiver; son espoir, de l'enlever par un coup de maia ; son ambilioa , de lier ses eOorIs à ceux du cur et de prévenir par 60 rapides succès le dévetoi^ment des forces ennemies. Uaia les rois de Pologae, pour se disposera combattre, étaient obl^é»d'abord d'en discuter en pteioe diète l'utilité et les moyens. Il devait arriver la plupart du tempe que la politique du prince se trouvât impuissante et décottverle ; c'était un double malheur'
La loi voulait que les universaux de convocation fussent publiés trois mois à l'avance. Au bout de six semaines se réunissait en diélines, pour l'élection des nonces territoriaux et la discussioii de leurs pouvoirs, la noblesse des palatinals. Ces asacmbléea décidaient de tout. Le roi leur adressa deainstruclioas graves et sotenoelles sur les dangers de la patrie; il rappelait que si ses volontés eussent été mieux observées, si après CUacuB oa eùleooienli à marcher en avant, si l'année suivante on a'eitt pas déserté en UlfFaioe, si plus lard les lois de la dièle du coufonnemeot eussent été exécutées, les levées faites, les subsides aoiiuittéi: , la Pologœ aurait t^clé ta paix sur le Danube au lieu de la recevoir à Zarawna; et si alors même la noblesse l'etit enlendu, si elle fdl restée sous les armes plulAI que d'abandonner les frontières, la Porte aurait tenu les cob' ditions du traité ; on n'aurait paS' ma in tenant à gémir de voir In Polc^ne privée tour à tour de toutes ses barrières, du Danube, du Pruth, du Doiestec; enfin on n'aurait pasàchercber dans ks alliances des appuis inceflaiua, dasâ lu guerre une cbanuo de satuL redoutable.
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]( deetasdait qae tout ce qui avait été r^sohi à Moskow Titt a[^irouvé, que les noBces Tusseat cboisîi panni des bommes pénétrée de tous lea maux par lesqueb la Providence avait puni lesdiacordesdela patrie, et réBolusà empêcher, aprée la perte de tant de provinces, la perte m^ne de la république luspendae sur un abtme.
Malgré tout, les diétines durent orageuses [oovemtH^]. L'Au- Irictie et le Brandebourg cantjuuaieat à semer les agitaliODS dans la grande et la petite Pologne ; les asânnblées de Harienbourg, de Lublio, d'autres encore, fureal rompues. Tant d'iatérêl3 put^'sants et divers allaient être en présencel Co qui ' était pis que tout, des querelles privées devaient se virler dans lu dJét« prochaine , et les vieilles discordes de la LitvsDie e( de la Pologne repreoaient toute leur ferveur.
C'était dans le grand-duché que la diète devait cette fois se teair. Le décret porté sous Michel par les Paç pour fixer en Litvaoie le siège d'une diète sur treis n'avait pas été exécuté encore , parce que celles de l'interrègae et du couronnement ne comptaient pas. Ce fut au milieu des cris et des proiestaliona de toute la Pologne que la cour s'achemina pour la Lilvanie. J.^ reine était grosse de six mois; sur la route, elle mit au monde à Biala , chez les Radziwill , au milieu de fètca œagniGqDes, de combats d'ours et de taureaux , de concerts d'artistes amenés d'Italie, une princesse qui ne vécut pas; quelques jours après [ï décembre], elle faisait son entrée à Grodno, siège de ta diète prochaine. Orodao est une petite ville Uâlie en bois, mise naguère à feu et à sang par les Hoskowites, relevée" de ses ruines à la nouvelle de la réunion des comices dans ses murs, et ravagée aussitôt par les klopetces , ces répétitions de guerre civile , dans lesquelles las enfants et les valets du royaume et du duché s'instruisaient à se coatbaltre et à se haïr -. la Litvanie, cette fois en force, y cherchait d'édatantea représailles de toutes les victoires remportées par la Pologne dans ce jeu sanglent , quand lea dièlea se tenaient à Warsowie.
C'était pour déconcerter Michel ?Sç que le roi avait pdacé dans cette ville le siège de l'assemblée. Ce seigneur était palatin de Wilaa ; il avait spéculé Sur les proËla que lui assurerail la réunion des trois ordres dans son palatinat. La réwdence du gouvernement et dé la diète dans le grand-duché ne
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donnait déjà que Irop d'ascendant à lui et aux ^ena, parce que toutes les charges du cabinet et di la cour devaieQt alors être remplie» par les grands officiere delà Litvaoie. Jean heureusement s'était appliqué è balancer leur influence par celle de quatre Trères qu'il avait élevés â tous les postes dont les Paç ne se trouvaient pas revêtus. C'étaient les Sapiéha. Un procès divisait ces deux Tamilles puissantes ; les raclions se rangèrent BOUS leurs étendards : les Sapiéha ralliaient la grande Pologne et les amis delà France ; les Paç restaient Jïdëlesà l'esprit lilvanien et à la faction impériale. Quelque chose d'étrange se pasaait; le parti Trancai s était toujours le parti du roi, mais sans vouloir «Mime lui l'expédition de Kamiéniéç et la guerre contre lesTurks, soit de peur que la guerre n'ameniil des chances plus funestes encore que la qouvelle paix dictée par le divan, soit par condescendance pour les efforts de Bétbune, qui multipliait dans ce dessein les libéralités et les inlrigaes. Les Paç, BU contraire, qui, à l'instar de l'Aulfiche , voulaient la guerre de Turquie autant et plus que le roi , étaient avant tout les ennemis personnels de Jean; ils ne travaillaient qu'à lui créer des embarras nouveaux. Ce parti avait maintenant â sa tête la reine, qui, dans ses ressentiments implacables contre Louis XIV, s'était déclarée hautement l'ennemie du parti de la France. Dans ces discussions qui ajoutaient tant de compti' cations à tant d'acharnement , où était le parti de la pairie, le parti de ses intérêts et de sa gloire?
La diète fut ouverte. Un Sapiéha, grand-écuyer de Litvanle, fut nommé maréchal des nonces [1 679, janvier] . Mais le sénat n'était pas en nombre. Les sénateurs des palatinats voisins de la Prusse ducale tardaient à venir < inquiets de la marche de Frédéric-Guillaume, qui, passant la Vistule en traîneaux avec son armée, malgré la petite guerre que lui Tit Béthune , courait sauver de l'invaûon suédoise ce duché, dont son fils Bt un royaume. D'autres s'absentaient pour marquer leur ennui de ce voyage sous le ciel glacé de la Litvanie ; d'autres tardaient pour donner à leur cortège le temps de grossir et taire dan* Grodno de plus illustres entrées. Quinze jours tout enliersse passèrent avant que la salle des nonces pût remplir la vieille formalité de venir en corps dans te sénat assemblé baiser Ja main du roi.
Une querelle de deux seigneurs occupait tous les eaprîM.
Le grand-enseigne Lubomirski avait , dans la lîièle précédante, revendiqué, au nom de l'ordre de Malte donl il élait membre, des biens que s'était appropriés Is prince Démëtrius. Démé— Irius se vengea en citant le chevalier à la barre comme Iraitre à Dieu , su roi et à la république , pour avoir vendu lea troupes polonaises su roi de France et à la Porte-Ottomaoe en les entralnanl, malgré la foi des traités, dans ies rangs des méconteuts hongrois. Lea deux adversaires Brrivèrent à Grodno avec toute une armée; lea comices se rangèrent sous l'une et l'aulre bannière : tous les différends privés et publics se mataient à ce débat. Le roi , ses actes, sa politique présente et passée se trouvaient en cause. L'emportement était au comble; des hostilités, des envahissements de domicile, des rapts se Buccédcrent. Au lieu d'une assemblée délibérante on aurait eu une guerre civile, si, à force de psltonce et d'autorité, Jean n'était parvenu à étouVer ce funeste procès. ,
Mais la queslian de Kamiéniéç, qui pressait, ii 'en vint pas plus vite. Les deux partis ne se rapprochaient que dans une égale inclination à tout éluder. Gênés par des passions et des intérêts contraires, tous deux -suEcitèrent mille débals également violents et stériles. 'C'était d'abord rillégalilé du maintien des sceaux dans les mains du grand -chancelier de la couronne , Widzga , que le roi venait d'élever à l'arcbevèché de Gnesne. Ce prélat n'avait pas encore reçu l'institulion canonique; on ne l'attaquait que parce que les attaques aux chanceliers [ministres et représentants du roi] sont une joie dans les diètes, dit Zaluski, et font partie de la liberté. Il se hâta de déposer les sceaux du royaume. Le vice-cbancelier Wiélopolski les reçut à l'applaudissement de toute la Pologne. Vinrent ensuite [février] de grands cris sur ce qu'Oïi gentilhomme avait brisé à coups de pistolet le busie du roi , puis le procès de ce maniaque, et sa condamnation à avoir la léle et le poing coupés Le roi , qu'attristaient ces longs lémoignagea d'une fidélité importune, s'empressa d'étendre sa clémence sur le condamné, et d'occuper l'assemblée d'intérêts plus chers.
- Mais l'attention publique fut détournée encore par l'histoire d'un revenant, que les jésuites, disait-on, s'occupaient à mouvoir dans l'intérêt des Pag , pour dominer par ses oracles les conseils de la république. Dans l'expression de sa douleur,
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Jean un jour n'épargna point la ttociél^ de Jéeus, que pourtant il aimait, à laquelle il avait toujours demandé des confesseurs et- dos chapelains. Le pËre Pikarski , ^vèque de Kiiowie, son prédicateur, était en c« niomeiit à sa table; il fut pris d'une Tiovre ardentô, et mourut en répétant sans cesse dans son transport : Lœsa est Societas. Jean fut désolé ; il aimait comme toute la Pologne le savoir de ce prélat et sa vertu.
La société de Jésus allait occuper les comices d'une affaire plus sérieuse. Elle avait de grands biens à Jaroslsw , et on l'accusait d'usurpations continuelles sur les propriélés du voisinage. Le procès était porté à la diète. Cette affaire ùiisail grand bnnt.iean multiplia les efforU pour l'étouffer, dans l'espérance d'obtenir enlln la solution de questions générales. On a conservé une lettre qu'il écrivait au général de la Société. «C'est, disait-il, avec une vive douleur que je voua » vois, par Votre acharnement à étendre vos propriétés au s delà de toutes les limites et de tous les droits, faire violence
■ à l'attachement qu'au su du monde entier les grands services ï de la Société envers l'Eglise de Dieu m'ont inspiré pour elle. ï Je ne veux pas faire juger vos frères de JaroeUw dans la
■ diète , je craindrais d'envenimer encore la haine aseez et
■ trop fortfi déjà que vous portent les ordres du royaume. D C'est par intérêt et par affection que je crois devoir engager B Votre Dévotion à essayer de porter remède à des maui I croissanla , et d'éloigner des jésuites de Pologne la cootagioa • trop manifeste de passions ambitieuses et cupides. Déâezu vous de ce changement trop fréquent des recteurs de vos «.collèges -. de peur de démériter de l'Ordre et de ne point I laisser des monuments de leur passage, il y a lutte entre
■ eux pour enrichir les établissemenls, quels que soient les » moyens. C'est là leur unique souci, leur unique attention, > c'e^t leur tourment. Ordonnez-leur de produire leurs litres n à deux commissaires que je nommerai, afin que tout se n termine sans scandale. »
La Société s'était déjà vue bannie de Danizick et de la Prusse ; elle savait la vérité de ce que lui disait le roi sur les sentiments publics à l'égard de son institut ; elle se soumit, et la diète allait pouvoir continuer ou plulôl commencer ses travaux. En ce momeut se présente au pied du trâne André-
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Chrj'SortomeKaluski.alorechiincelierde la reine, il se présente pour demander, au nom de sa maîtresse séréaissime, la fixation de son apanage. L,b roi «"emporte; il renvoie le chancdier à Marifr-Koeimire , qui assistait dans une tribune aii\ débats. C'éiail malgré Zaluski qu'elle avait pris celle résuluUon ; elle avait voulu profiler de Tabsence d'un grand nombre de nonces ses ennemis , el entre autres du plus animé de tous, de Sienia^ski , récemment promu eu poste de maréchal de la Gour. Elle persiste et renvoie ZaluBki désolé. Au premier mot qu'il prononce , la colère de Jean éclale avec emportement : a Si Votre Majesté, répond Zaluski , ne se souvient » pas que jeBuis[H^re, qu'elle se rappelle que je suis gen- » tilhomme. n Et il se retire déterminé à quitter le rour pour jamais. Le roi' lui envoie sa sœur, la princesse BadEitvill, qui l'arrête et t'entraîne au palais. Jean , à sa vue, lui tend la main en lui disant i s Convenons que nous sommes tous deux » très-vifs. Qae voire dom'inalion me promette de ne plus ae » fâcher contre moi; je lui promets à mon toUr de ne i^us lui » en donner lieu. » Zaluski raconte avec émotion que dans 'tout le reste de sa vie Je&n tint parole.
Cependant la question de l'apanage sa trouvait inscrite ; elle dut être appelée. Aussilât un nonce demande qus la - douaire d'Ëléonore soit porté plus haut ; il menace de rompre l'assemblée si on ne le Eatisfail pas. A ces mots tout s'émeut; de longues négociations commencent. Les Paç. enfin le remËneiit; ris ne pouvaient combattre Marie-Kasimire, désormais leur plus haut appui. Le prince Démétrius représenta qu'on fixait la pension d'une cuisinière à son mariage , qu'on ne pouvait faire moins pour la roine.La faction autrichiennevola; une dotation de deux cent mille flofins fut aspirée à Harie-Kasi— mire en starostiee et en pensions, sur les salines de Vieliczkn. La diète était parvenue ainsi, d'incidents en incidents, au larme de sa' session; il fallut la prolonger. C'en était fait de l'expédition de Kamiénjéc; mais un plan plus vaste occupait le roi el pouvait être encore régolu. Il voulait proposer aax couronnes une alliance, et en quelque sorte une croisade contre la Porle-Otfomane. Les conjonctures étaient favorables; l'Empereur et le roi de France venaient de dépOFer les ormes. Le grand-électeur luttait seul encore contre l'aacendani de Louis XIV; Jean espéra.
Les Bmbasaadears se pressaient dans l'étroite enceinte de Grodno ; mais Béthuoe ei le comte d'Altbeim ne faisaient que continuer sur ce nouveau champ de bataille la guerre close à Nimègue entre les maisons d'Autriche et de France. L'Autriche suivait toujours son plan, de diriger contre la Pologne seule les mauvais desseins et les entreprises de la PorterOttomane; a&n de traîner tout en longueur, elle répandait aux offres d'alliance en demandant avant tout le châtiment, pour ct'ime de haute trahison, de quiconque avait embrassé la cause des Hongrois révoltés. La France voulait toujours entraîner la république sous les enseignes de Tékéli. Cette grande qoestion delaHûngrieétait déplprablement compliquée. Nous le verrons dans toute la suite de cette histoire, et c'est par ià qu'est arrivé le dénoùinent que lui a donné enfin la fortune. Défenseurs des libertés de leurs pères, et alliés néœssaires de la Porte-Ottomane , qui était leur seul point d'appui considérable contre la cour de Vienne, les mécontenta ne pouvaient rien atten- ' dre de la république de Pologne, car la Pologne aurait couru, en les soutenant, le double danger d'une guerre acharnée avec Léopold, et du perpétuel agrandissement de'' barbares attachés à l'insulter elle-même et à l'asservir. Quand Louis XIV, qui avait suscité publiquement la révolte , venait de l'abandonner par ses traités au seul protectorat armé de la Porte, quand il la livrait au glaive des milices impériales rappelées tout à coup du Rhin sur lë Danube , tes Polonais pouvaient- ils se charger du poids de la lutte? Pouvaient-ils , pour défendre sans chance de succès l'indépendance domestique de la Hongrie, adhérer anx démembrements exigés par le divan , se faire les alliés des musuhnans contre la chrétienté, risquer enBn de dix manières l'indépendance nationale et l'avenir tout entier de leur patrie? En tenant ce langage, la faction des Paç obéissait à son juste effroi des Turks, à ses vieilles attaches avec la cour de Vienne , et à un autre sentiment encore , une secrète répugnance pour les maximes de liberté qu'invoquaient les Hongrois insurgés.
Le roi , qui pensait comme le parti de France sur les malheurs de la Hongrie , pensait comme les Paç sur les intérêts de la Pologne. Sans renoncer à secourir quelque jour, s'il était besoin, les mécontents, par les traités ou par les (umes,
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il voulait d'abord affranchir sa couronne de toute hoaie, sa pairie de tout danger.
Un envoyé lalsr vient dans la djël« proposer la médiation de son maître [mars], pour essayer de fléchir par des souniiasions l'orgueil du divan. Des cris de guerre à l'infidèle lui répondirent ; le nonce du saint-siége appuya ces cris. Une ambassade moskowite offrit l'alliance offensive et défensive du czar ; mais rien ne put être résolu. Dans ces perpleiités, Jean demanda [avril] que des subsides fussent volés pour l'enlretien de l'armée, des pouvoirs donnés à des ambassadeurs pour la conclusion d'une ligu^puissante, la décision à prendre selon les événemenis laissée à sa prudence.
Après quatre mois de débats stériles, toutes ces propositions passèrent en une nuit. Les deux factions adoptèrent avec joie un tempérament qui laissait au roi la responsabilité de l'avenir. Legrand-trésorierHorslyn, homme adroit et habile, fut destiné a l'ambassade de Paris ; un de ses neveux , sousécuyer de Litvonie, à celle d'Angleterre et de Hollande. Le prince Michel Radziwill fut renvoyé à Vienne, é Rome, à Venise, dans toute l'Italie: l'Espagne ni la Suède ne furent oubliées. La chrétienté tout entière dut être conviée à une croisade nouvelle. En finissant ses travaus, la diète en décida l'impression et la publicité. L'innovation pouvait être bonne en principe; elle était intempestive.
Kara-Mustapha se hâta de ravitailler Kamiéniéç, et de hérisser la Podolie de soldats ; en même temps le roi fut invité au règlement . des limites, suivant les stipulations dont la Porte avait chargé le traité de Zurawno, autrement l'empereur Mahomet IV ou son ministre allaient apparaître à la léle <le leurs armées. Kara-Mustapha continuait de recruter à grand bruit ses forces de terre et de mer; il faisait surtout des levées dans le Péloponnèse; il transportait le peuple entier deB Maïnottes et les antres races esclaves de Lacouie sur ses vaisseaux ou dans ses milices. Ces esclaves étaient le pur sBug des héros; on pouvait avec de tels soldats essayer la conquête du monde.
Toutefois , Jean ne se borna pas [ mai ] à solliciter l'assislimce des couronnes. Au milieu des dangers de la Pologne , les moyens de la défendre «n jour de plus ne suffisaient pas (* son palriolismc et à son génie. Les instructions de ses re-
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préseolanU dans les cours leur proposaient une pen»£e plus haute. 0 Rendre aux barbares, disait-il , conquête pçur con-
> quête, les cbasser de victoire en victoire jusque dans les
> limites qai les vomirent sur l'Europe; ea un owl, noo pas 1 vaincre et comprimer le monstre, mais le rejeter dans les ' déserts, l'exterminer, relever sur ses ruines l'empire de • Byzance, celte entreprise était seule cbrélienne, digne,
■ sa:^e, décisive *. » Pour marcher sur CoDSiantinople, Jean ne demandait que le concours de deux des quatre ou cinq puissances qui étaient exposées aux premiers coups de l'islamisme.
Ardent à lier son nom au vaste dessein du roi de Polc^ne, Innocent X[ n'allendil pas, pour y applaudir, le ministre, le beau-frère du monarque polonais, < de ce prince qui depuis x trente ans, dii-il dans son conseil, était le boulevard de In i république chrétienne, le mur d'airain conb« lequel s'étaient » brisés tous les efTorls des barbares. Aux voûtes du Vatican « flottaient le^ témoignages de ses saintes victoires. Lieutenant
> invincible du Dieu des armées, son bras, destiné à porter
■ le sceptre, l'était aussi à briser le joug païen sous lequel D gémissaient les nations. Comment les entrailles paleraellcs s du chef de l'Ëglise ne frémi raient- elles, pas de joie à la B pensée de l'entreprise héroïque qui pouvait être tentée,
■ puisque le vainqueur de Chocim s'ofl'rait à l'accomplir?' Innocent promettait au nouveau Goderroy de Bouillon l'arsenal de ses foudres , de ses bénédictions,. de ses appels, de ses trésors.
Mais il fallait des secours plus positifs, et le czar n'envoyait à Warsowie légation sur légation qu 'ait n d'obtenir à Conslantinopte une paix meilleure. A l'ouverture des conférences, le chancelier Pag disait très-bien au roi : v Voilà , sire , le prc-
> mier acte de la comédie. » De son cété, Léopold, témoin des relations chaque jour plus étroites de Tékéli avec la Porte-Ollomane qui faisait briller à ses yeuii la couronne de Hongrie et avait donné l'ordre au prince de Transylvanie de le soutenir et de recevoir ses serments , Léopold espérait encore conjurer pour son compte, par des soumissions, l'orage qui tenait l'Europe en alarmes. Il refusa donc avec éclat son
' Oratio princiiils Ridziwill BÂ Im|>.
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alliance et ses secours à la Pologne. Venise fit mieux : elle ne permit pas au prince Radziwill de Trancbir ses frontièrea. Dans l'eSVoi commuD , une chélive république avait plus de courage; les Ragusains tenaient leur ville minée, pour ne livrer aux barbafes que des décombres si Hahutnet IV prétendait les assujettir.
La Polt^e se trouvait ainsi abaodonnëe à elle-même ; l'uDJque secours que lui offrit le monde , et il aurait été puissant , Fut uu essaioi de noblesse française qui venait chercher des dangers nouveaux sous les drapeaux du glorieux roi du Nord. Louis les rappela. Celait sa volonté qui avait créé autour de Jean cet abandon et cette solitude, ki des explieatiens sont nécessaires. La France tient une telle place dans t'nniws, Louis XiV en tenait une si haute entre les t^les couronnées , sa politique prit tant de pari aux dii&cullés dans lesquelles la Pok^ne était «^agée, qu'on ne saurait comprendre la suite des événements si d'abord on ne connaissait bien ce qui se passait à Versailles et dans le reste de l'Europe.
Frédério- Guillaume, poursuivi dans le Brandebourg par Ciéqui , s'était soumis a la fortune [32 juillet] ; menacé de son côté dans le Julland, le roi de Danemark Gt aussi sa paix. Une foule de traités secondaires réconcilièrent les puissances entre elles [octobre]. La aiisBion du congrès de Nimègue se trouva remplie.
C'était une de ces époques courtes et rares dans l'histoire , où les peuples déposent tous à la fois les armes, comme des lutteurs fatigués , pour reprendre haleine. La dernière de ces rapides trêves, lorsque les traités des Pyrénées, d'Oliva , de.Ralschild se succédèrent, avait été marquée par la mort de lUuzariD. Celle-ci le fut par un autre événement qui tenait , le crgirait-on, l'Europe entière attentive : c'était le long ébranlement', et eoQn la chute de madame deMontespan.
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Au premier abord nous sommes disposés à condamner comme une légèreté immorale et frivole cet ioCérêt si vif de tout un peuple pour de royales amours. Nous- oublions que ces amours étaient des révolutions. Autant l'histoire tient compte du caraclËre différent des différents règnes, autant tes contemporains peuvent être préoccupés des influences diverses devant lesquelles plient les maîtres de la terre. Jamais la France a'avajt été aussi grande en splendeur et en puissance, en génie et en majesté que par Louis XIV- Il avait créé pour elle cet empire, nouveau dans le monde moderne, que la Grèce exerça sur le monde antique par l'influence de ses exemples, de son goût, de ses chefe-d'œuvre ; et. ici, à la gloire des lettres et des arts se joignaient la gloire et le génie des conquêtes. La France dominait l'esprit des peuples , comme Louis les conseils des rois.
Mats ce que Louis aura été sous la tendre et digne La Valliëre.sous la superbe Hootespan, sous la noble Fontanges, sous la fière Soubise, le sera-l-il sous madame de Maintenoo ? Ualheur profond ^es gouvernements absolus, où chaque caprice des passions du mattre mérite l'attention des politiques et suscite les espérances ou les craintes des peuples ! ' C'était ici le faite des grandeurs de Louis. Peu à peu le grand roi, le Français magnifique ira s' effaçant. Les intrigues remplaceront les combats, les persécutions remplaceront les victoires, et rien ne remplacera les prospérités de l'industrie et des arts. Un temps viendra oi^ le despotisme tout du restera en tiers avec l'adversité. Alors le cortège des graniis hommes sera tombé sous la faux du temps. Survivant à son siècle ainsiqu'â sa maison, Louis demeurera comme le dernier représentant, comme un grand débris de son siècle héroïque. Maintenant, à l'époque où nous sommes parvenus , il est ik ce haut point , ce point mystérieux des vies éclatantes, ot, avant de déchoir, elles dominent et écrasent tout.
On peut dire que Louis XIV avait régné au congrès de Nimëgue. Il fit la part des restitutions et des conquêtes, conserva ce qu'il voulut, fut terrible fi ses ennemis, tutélaire pour ses alliés. La Suède avait été bat[ne partout, et il se trouva qu'elle aussi avait vaincu : le roi lui fit rendre, tout ce qu'elle avait perdu dans la guerre. En même temps, il acquérait des alliés dans les ennemis même qu'il dépouillait pour
.,gn;:a;,G00g|i:
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elle. Indignés de l'abandon où la llollnade, l'Espagiia et l'Empire les avait lour à tour laissés, Frédéric-GuillaDDie et le roi de Danemark se vouèrent vivement à la cause de la France.
Nous disons la cause de la France ; car avec la paix rien n'était changé. Louis entendait ne pas cesser de battre en brèche la maison d'Autriche. A reiemple de Bichelieu, c'était toujours le point sur lequel rouinit sa politique. Mais il avait voulu n'avoir affaire qu'à celte seule puissance , la dépouiller sans combat , l'écraser sans défense. Ce long et sourd duel fut ce qu'on appela la paix de N'imègue.
En effet, le prince d'Orange se trouvait avoir les mains liées. L'Espagne épuisée licenciait de toutes parts ses soldats. Le grand- électeur était désarmé el séduit. La guerre civile , semée dans les cités d'Allemagne , tenait la plupart des princes enchaînés.
La guerre civile répondait aussi des Anglais. Ils payaient chèrement leurs résolutions hostiles. Le cabinet de France avait versé parmi eux l'or, les dissensions, les fureurs contraires. Ce fut d'abord l'abominable intrigue d'Oates, qui conduisit les catholiques, les jésuites, lordStaffordàl'échafaud. Chartes II consentait à se distraire un moment de ses débauches en laveur de ses amis condamnés, pour \ns gratiper de ta hache, suivant l'expression officielle du temps, en place des supplices et raffinements effroyables qu'inventaient les factions. Plus tard , ce devait être le lour de la réaction anti-protestante. Hideux et incomparable mélange de corruption , de cruauté , de déraison , la restauration anglaise , à laquelle , pour l'bonneurdes monarchies, rien dans le monde n'a ressemblé depuis lors, la restauration anglaise fut un système de bascule qui avait pour points d'appui permanents les échafauds.
Rassuré ainsi au couchant, au midi et vers le nord, LouisXIV eut soin d'alimenter à l'autre bout de l'Europe celte autre guerre civile qui attaquait au cœur la monarchie de Léopold. La Hongrie refusa la paix brillante que lui offrait l'empereur, Biir l'assurance que les émissaires du cabinet de Versailles prodiguaient de la prompte intervention des Turks.
Le roi de France se trouvait donc en Europe seul maître de ses forces et tranquille dans sa gloire. Aussi cette paix , qui se célébrait par d'illustres byménées, celte paix qui unissait lo chef iniirme de la monarctiie espagnole avec Uarie-Louiso
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d'Orkïans , le dauphia de France avec une princesse de {taviëre [1680}, le TOi de Su^de avec Ulrique de Danemark, cette paix éclatante ae devwl èlre en réaUlé qu'ira nouvel acte du long drame de la guerre. Les raliScations éiaieot à peine échangées, que Lotiis prenait d'assaut [janvier] les dernières forteresses du duc de Lorraine ; la jeune reine d'Espagne n'avait pas encore assista au nombreux auto-da-fé de son ma-r riage, que le roi de France, à l'étonnemeot du monde, lançait [février] ses troupes dans les Pays-Bas espagnols, rancoonait ou brillait les villages, enlevait CbarleuiontelAlost, sous prétexte qu'il avait oublié de stipuler la resiilulion de tels districts, d'exiger la suppression de tels titres ', que Charles 11, épouvanté, se hâta d'abandonner à ce terrible allié.
D'où venait tant d'audace î le voici. L'ordre , la fermeté, la tolérance avaient enfanté les merveilles des arts ; ces mecveilles enfantèrent des trésors. Ces tré.aors permeHaient au roi de teoir sou^ les drapeaux , en pleine paix , les quatre cent mille hommes qui faisaient trembler toutes les cours. L'industrie, car c'est toujours là qu'il en faut venir, l'induslrie aurait pu dire à bon droit , en présence de toutes ces prospérités i L'État, c'est moi.
Chaque jour vit éclore une prétention et des hostilités nour velles. Louis XIV inventa en même temps de commenter les traités par des invasions, et d'opérer des conquêtes par des arrôts. Deux chambres de justice [mars], instituées à Brisacb pour l'Alsace, à Melzpour lesTrois-Évèchés, prononcèrent, sous le nom de réunion des domaines aliénés, la conHscatîoo d'une foule de contrées et de places fortes qu'occupaient aussitôt des soldats. Les rois , les princes étaient cités à ce tribunal, jugé% expropriés. Les arrêts frappèrent à tort et à travers amis ou ennemi',. Le roi de Suède perdit le duché de Deux-Ponts , et son amitié fidèle se changea en une implacable haine , desiin('e 3 se perpétuer, plus de trente ans après, d'une tapin si obstinée et si fatale, dans Charles Xll. L^ électeurs de Trêves, l'électeur palatin , le landgrave de Hesse, une foute de souverains ainsi dépouillés remplirent l'Ailemagne de leurs plaintes, et appelèrent à la diète de Katisbonue des décisions de ce suzerain nouveau de l'empire , qui tenait
* Fu ciAi0|il« celui lie <onit« il< Bourga£ne.
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ses droits de la faiblesse, de l'indigence, de la désunion communes.
Quand on considère de près Louis XIV, on reconnaît que ce qui domina chez lui, ce fut l'oi^ueil. Il le portait jusqu'à la passion : car les intérêts nnèmes de sa politique y étaient immolés , ainsi qu'on l'a vu dans ses procédés maladroitement injurieux envers Matîe-Kasimire , ainsi qu'on le voit dans sOn agression imprudente et stérile sur le patrimoine de Charles XI. Il portait aussi l'OT^ueil jusqu'au génie : car nul n'a su mieux que lui se faire obéir et respecter des hommes; nul n'a ainsi fait accepter du monde son besoin de s'élever au-dessus de tout niveau et de tout écraser. Le même pour ses enfants, pour ses sujets , pour ses alliés , voulant les plier tous à ta même servitude, réduisant le dauphin de France à Vanéaniissemenf * comme la noblesse, cttmme les communes, et prétendant y réduire la chrétienté, il s'irritait d'un dissentiment, CMnme d'une sédition , de quelque part qu'il vint, de Jean couronné, de Condé à Chanlilly, du pasteur Claude, du grand Artiauld. Il voulait régner au dehors et au dedans , sur les mœurs et sur les esprits , sur la vie privée et sur la vie publique, en matière de foi et en matière de gouvernement. C'est ainsi qu'il pesait à la lois snr les jansénistes , obligés de se cacher ou de fuir; sur le saint-siége , qu'il dépouillait en France dans l'siTaire de la régale , et outrageait à Rome dans l'affaire du droitd'asile ; sur les réformés enfin, contre lesquels des édits, chaque jour plus durs, commençaient à lour~ ner, sous le manteau de l'édit de Nantes , toutes les rigueurs et ttius les raJËnemeots de son pouvoir. C'est ainsi encore que , tout en humiliant la maison d'Autriche sur le Rhin, la Sambre, les Pyrénées, jI exigeait pour ses ambassadeurs des honneurs nouveaux, soit à La Haye , où il craignait le réveil des vieilles inimitiés [septembre], soit à Constantinople , où il avait tant à cœur de resserrer les liens de la vieille alliance. Conduites par Duquesne , Morlemart, Tourville, Jean Bart, ses flottes, reines des mers , brûlèrent dans le port de Chio l'escadre de Tripoli , contraignirent les pavillons de rEsp.ngne et de la Hollande a s'abaisser devant celui de Fronce , boaihardèrent Gênes la superbe, Al^ci- plus tard , tandis que ses Irooireâ de terre met-
Hnii'tlaHl^-lt 1 ItiquFlIe ce prince fvitll fliil | nr n coiidurncc.
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taieiil hardiment , eo pleine pnix , le blocus devant Luxitmbour^ , et que Genève élail contrainte de souffrir la messe dans ses murs. On le voit , la guerre n'avait pas cesse ; seulement il n'y avait qu'une partie belligérante : le monde, pour le moment , ne se dérendait pas.
Dans le même temps celte main , qui tenait le joug appesanti sur tous tes 6tat6 , terminait le portail du Louvre et le canal du Midi , commençait l'hôtel deà Invalides , bàlissail Landau , Sarrclouis, Phaisbourg, Himingue , maintenait sur ses escadres soixante mille matelots , muliipliait les écoles militaires, créait des cours d'anatomie , des académies d'archi lecture , s'Iionorait du protectorat de l'Académie française , élevait des chaires au droit national , envoyait dans l'univers entier des colonies de savants , de inailiématiciens , d'astronomes , cbargés d'étudier le ciel et d'étonner la terre. Ce fut alors que , frappées de cette hauteur envers et contre tous, éblouies de ces conquêtes dans la guerre et dans la paix, la France et l'Europe décernèrent à Louis, tout d'une voix, le surnom de Grand.
Malheureuse grandeur que celle qui joignait au faste des exigences de réparations et de soumissions de toute nature déployé contre les faibles, le recours à la ruse et à l'intrigue contre les forts, l'inexorable dureté envers les hommes ! On ne peut nier que la politique de Louis XIV ne prit alors un cours nouveau. La Temme qui s'emparait de lui jugeait-elle nécessaire d'abaisser et d'endurcir son âme , naturellement haute et magnanime, pour l'asservir?
En ce temps-là, tout était sourdes menées et impostures audacieuses dans le monde. Les complots contraires de la cour et des factions d'Angleterre , ceux de Louis contre une partie de ses sujets , ceux de son cabinet pour prendre Léopold entre deux colosses et le perdre quand il devait se croire en sdreté, ceux du sérail pour dérober au conseil aulique le but d'armements â la fois gigantesques et mystérieux , ceux de la Mo^ovie pour livrer la Pologne aux vindictes oUomanes en se retraucbant derrière une paix tutélaire, toutes ces grandes intrigues marchèrent de front pendant des années. Chez les Français surtout , cette paix triomphante de Nimègue fut une époque de renouvellement et de décadence. La France s'était élevée avec son roi , elle déchut comme lui. Dans la cour la plus brillante de l'univers, l'effroi régnait au milieu des f<ètes.
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a Depuis bien des années on n'a pas ri à Versaillea , n écrivait celte femme, admirable et peut-être unique historien de Louis XIV. Aux gémi»9emenls de cent mille proteatants qui fuyaient déjà devant tes préludes terribles de la persécution , emportant ce talisman des arts , véritable force de Louis , se mêlait le bruit de scandales inouïs , disait madame de Sévigné , chez les peuples policés. Après le procès de la Brinvilliers était venu celui de la Voisin. La mort subite s'était mise dans les familles les plus grandes du royaume ; le poison ne s'appelait plus que poudre de succession , et quand on n'osait pas le crime on employait la magie , afin de se défaire d'un héritier, d'un ennemi, d'une rivale. Louis avait dénoncé ses peuples àraDaihëmedumondeeninstituantunechambre ardente' pour mettre un terme aux sorcelleries et aux empoisonnements. Cette chambre s'attaqua à tout ce qu'il y avait de considérable en France. L'Arsenal et la Bastille virent comparaître le duc de Vendôme, la princesse de Tingry, l'évêque deLangres, la duchesse de Bouillon , qui allait aux interrogatoires avec une vingtaine decarrossessouBTescortedetoute la maison d'Elbœuf et de Lorraine. Le duc de Luiemboui^, malgré ses victoires, se vit jeté dans un cachot, et, malgré son acquittement, fut condamnédeuiansàrexilparLouisXIV'.LacomlessedeSoi»-
' Foor mtnii 1 la Fnncc. 1« ni ■ «Ubll un tribunit qui «t une apice d'lB<)iitiitioD : on l'appills P> dianibre ardente ou tant des poluni. C'eit là qu'on TftLt le proc^ à toiii ceuE qui Bont au^pecls d« c« diitboliqa« iD-.
U. de Sécigné éi^rWoil : » Me iccu» pu encore d-&volr leuli nipi qui court ce n'en pu un | 1 C-ot ce que VolUire, qui a ^e, Tltlime d'eill et de d«len1 m ampagne.
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mtii n'ëvilA tin châtiment que par la fuite : l'3bbé de Sàvoye , sodGU, la vengea, boassill-e qu'elle se vengea elle-oiènie eti empoisonnant, quelques années après, cette jeune reine d'Espagne, Hlledeâon aiiifS l'infortunée Madame Henriette. Quand on songe à tout ce 4"''' y eut de ttiorls soudaines da'ns le graod éîècle , en voyant reines, tai'âil'resseS , ministre^, princes de Coiit âge , disparailre tour à tour par d'es coîips dé Toiidre , on Ir^dlit. L'œil seulement sur les invesligalions do la chambre ahlénte , madame de Sévlgné écrivait : C'est l'étoile du
CBlilB gVl BÈGNB !
Les gébérAtlons, grandies Sous le niveau de ce lourd despo- ' [totiâlne , ne [touvaienl manquer d'être colrompués par la servitude ; une corisolalioQ est do voir que si les m<leurs publiques s'y corrompaient , l'esprit Trançais féslslëil au joug par sa propre vertu. Port-Royai, Féneloo; le comte de Bbuialnvllliers, ({âe dis-Je ! Là Ponlâlhe, madame de ^vigiié, Racine, Uoltëre blême, Molière, (jùi dêlruissll laiit de choses, tous les grtlnds esprllâ dii léMps, fohnent une bppositloh , sous ce Tong règne delà tDonârchie absolue. Hais cette opposition innée du gétlië était une prolesiatiott pour la postérité plus qu'an oblilacle poQt le pôuvott- soiivehiih. Les générations nouvelles servaient en slleiiré. La génération inquiète , ënlbousiasté , généreuse de la Fronde n'était plus; quelques mois enlevèrent en itiénic temps La Rocheloucauld, le cardinal de Retz , madame de Chevreuse , Mézeray, Làmoignoh ; Corneille suivit de près. La brillante duchesse de Loiiguêvillc avait peu auparavant fini à Port-Royal son orageuse carrière, alors prolecirice avouée db cette secle d'hommes de bien, et de beaux génies : 'c'était pour elle une dernière manière de faire la guerre au roi. En la perdant, Ai-nauld et Nicole s'enfuirent, laissant lé champ libre à L/iuis XIV. Jean sur son tréne n'apprit pas sans douleur celte mort d'une princesse qui avail été chère a sa jeunesse; H ne devait plus lui venii* de France que des chagrins.
C'est qu'il contrecarrait par sa politique celle de Versailles. Tout ce vaste ensemble de plans ambitieux el de conquêtes superbes qui mouvaient en quelque sorte et paraient la tyrannie, pouvait avorter par la fautudeSobJeski. Deux hommes seuls danj le monde gênaient Louis XIV et faisaient obstacle â ses desseins : le roi de Pologne était le premier; le second, le pape Innocent XL
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)nri6cerit XI , d'Un caractère altier, dUr, opirtiSlre, ttiagni- HijUe comme le roi de France, fut en loule cHoae son Èntagoriisie. Né sujet de la maison d'Autriche, atiàchè à sa raciioU dans le conclave, il eut promplement des démêlés avec la France. Il embrassa la cause de l'empire , y resta fidèle , et , tfans ce partage de l'Europe en deux carhpS, Il était destiné i SB tl-ouver du parti du prince d'OVange contre les Stuârls , de même que le roi trés-chrélien était du parti des infidèles contre l'empire apostolique. Innocent ; dans ses efîorts pour relever lu vieille bannière de? croisades, de concert avec Jean itl , olDéissait à sa haine pour Louis XIV autant qu'à son zëic ë'cràifé pour la cause de la en itisation, ou à son zélé pieux pour celle de l'Évangile. La guerre de Louis aux réformés de son royatime ne put raliprocher les deux puissances. Dans ces (Querelles , les Jansènisteà prirent le parti du pape ; le pape vil tes jésuites se séparer du sainl-siége ; ils allaient Oft s'offraient â eux la domination et l'unité. Louis se vengea de la tiàiné du pape contre les musuin ànS en l'accusant d'inclination pour les huguenots. On vit le fils a!nê de l'Église livrer la personne du souverain pontife aux injures dévoles de tous ses gazetiere. Le bon Là Fontaine , d'autres fois si naïvemelit héroïque, eut le malheur de commettre son génie dans 'ces panégyriques des sévices de Louis, dans ces sabres contre Innocent XI *.
De son côté, le roi de Pologne, alors qu'il refusait de S6 Soumettre aux lois de Conslanlinople et poursuivait l'entreprise de réunir la chrétienté dans iln commun effort contre le croissant, avait pris place dans Un système contratro à celùj de Louis XIV ; il 8'était ftll so . ennemi.
Aussi élàil-ceunehnemi, et presqueunrebelle,queLouia XIV
' Four oDuictle)^ d« lltalis.
Le pape empire tous les JBurg.
DucaiédslBirsUilie;
Ke doit empirer nullement.
{Epitie aa prince de Copti.
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voyait en lui. H n'avait pu s'accoutumer à traiter Bfarie d'Arquien en reine. Elle était toujours pour lui sa sujette ; il s'in— digoait de la trouver hostile après l'avoir blessée à plaisir. Sa colère n'allait à rien moins qu'à vouloir détrôner ce couple , Jusqu'alors si cher a la France.
fiéthuoe ne représentait plus la France à la cour de Warsowie. Les querelles de la reine el de l'ambassadrice avaient eu un si fâcheux éclat que le marquis Tut rappelé et la marquise eiilée. A leur place vinrent Porbin-Janson , maintenant évéque de Beauvais , et le marquis de Vitry, fils du maréchal de Vitry, et neveu du maréchal de L'Hospital. Forbin-Janson était appliqué à la lâche difficile de plaire en même temps aux deux couronnes , parce qu'il attendait toujours le chapeau de cardinal du crédit et de l'amitié de leurs majestés polonaises. Vitry alla plus hardiment à ses Gos ; son père avait gagné son bâton de maréchal , el son oncle sa Tortune , dans la dépouille du maréchal d'Ancre , dont ils furent les meurtriers. Lui'non plus ne s'etTrayait pas des orages d'une révolution ; la dureté de son caractère était empreinte dans ses formes, dans ses rapports ; il sembla n'avoir d'autre mission que de faire porter fruit aux germes de discorde déposés dans les deux cour«; nulle intrigue ne lui parut trop dangereuse , nul complot trop coupable, afin d'empècber la Pologne de jeter le gant à la Porte-Ollomane.
Une dièle s'assembla [janvier 1681] pour apprendre ce qu'avaient obtenu dans les cours les ambassadeurs de la république , et prononcer enRn sur le parti qu'on devait suivre. Uais à peine élail-«lle réunie , que Jean put voir les tempêtes amassées autour de lui. La faction de France ne lui appartenait plus: Vitry la dominait , et ses mauvais desseins perçaient au grand j our. Les passions s'animèrent , le sang coula , l'ambassadeur manqua tomber sous les coups d'une troupe de hussards. Un Forbin-Janson fut tué ; Michel Paç et l'uu des Sapiéha tirérent le sabre en plein sénat sur les marches du trône. On imagine si le sang coulait dans les cours du palais de la diète et dans les corridors, La livrée , toujours prompte à imiter ses maîtres, et ivre de vin brûlé , passait le temps des débals de l'assemblée à s'égorger à coups de sabreetdehache. Les vainqueurs charriaient ensuite les morts dans laVîstule; si l'étranger s'élonnall d'un spectacle qui se reproduisait de toutes parte
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dans les rues el les carrefours , on lui répondait en riant que telles étaient les libertés de la Pologoe ■-
Jean n'eut d'application qu'à fermer les yeux sur ses injures personnelles, qu'à tempérer les factions , qu'à les dominer par le sentiment de l'intérêt public. Les ambassadeurs près les cours étrangères purent être entendus. Les indulgences du saint-siège et ses subsides , de bonnes paroles de Savoie et de Portugal , partout ailleurs des refus comme ceux de Léopold dictés par la peur, m mâme des duretés comme celles de Venise dictées par la peur et par la France , c'était tout ce que la chrétienté of^it à la Polc^ne dans ses périls , après tant de sacrifices glorieux pour la cause commune.
Néanmoins l'assemblée décida qu'une paix honteuse ne serait pas acceptée , que des efforts immenses seraient faits , que le sort de la Pologne serait remis à son roi. Après cinq mois d'orages , la diète touchait au terme de ses travaux. Il oe restait plus , suivant l'usage des assemblées polonaises, qu'à sanctionner, dans la réunion des trois ordres , toutes les résolutions adoptées jusqu'alors séparément dans la salle du sénat el dans celle des nonces. Un nonce , André Prziemski , se lève et déclare que si tout n'est pas terminé séance tenante , il rompra l'assemblée. A ces mots, on s'étonne; 30,000 ducats lui sont offerts pour qu'il rétracte sou vote ; car l'usage s'introduisait alors de faire du liberwn veto un trafic. Hais Prziemski n'était plus à vendre ; il persiste et sort : le roi se hâte d'appeler les questions , effrayé de la nuit qui approchait [juin]. Une coDsUtution interdisait toute réunion des nonces aux lumières. Précédemment, on avait voulu conclure ainsi promptemeni de trop longs débats , et tenir la séance malgré la nuit close , en restant , par respect pour la lettre de la loi , dans une profonde obscurité ; le jour vint , et trouva les députés , les sénateurs , le roi , ses ministres , endormis sur leurs bancs, Celle fois, Jean fait allumer les flambeaux dans les salles voisines , pour que leur clarté , aidée de celle de la lune , permette de terminer les travaux sans désemparer. AnssilÂt , un antre membre de l'ordre équestre, Dombrowski , lance son vtto sur tous les actes de la diète ; puis il disparait, en s'écriant
■ Lrgitin In HawfaoTlBiD, à tiatt oculats Benhirde Lupoldo FnoelMO TunKiD Bohenu PngcnH, le(>U prlBCipii camcttrio gcnsuiini.
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qae là constitution était criminellentent méconbue. Louis XIV l'avait doDC emporta ; Jean se voyait désarmé pour long-temps. Lois, impôts, levées, tout lui manquaità la fois, il n'avait plul ni le droit ni les moyens de cùmbattre ; il se leva, et congédiant l'assemblée dont les di%ordes réduisaient ta rë^ publique à ses extrémités : a Auguste, s'écria-t-il avec douleur, » Auguste vaincu ne savait que répéter : Varus , renris-moi
> mes légions 1 Que reux qui ont rompa ta dtdie me rendent ■ aussi mes légions , & moi ! qu'ils me reh'deHt notre Aécurité » troublée , notre tiortneOr compromis , rtûS fronlièreè aSftujet- * ties ! qu'ils me fendent toutes ceâ itioissons de gloire qus » nous avons conquises , et qui sont perdue? , toutes icelles t qui nona attendaient encore I qu'ils me )-endent KaWKnîec
> que nous aurions repris sans doute , et qui ne a«ra bfbnldt » peut-^re qu'en troisième ligne parmi les places d'anbm en- " levées par les bafbares Sur noire malheureuse patrie ' I » Innocent XI, indigné , cliâtia sur l'évèque de Beauvais tel torts de l'amtKissade de France. 11 loi refusa toute sa vie le chapeau de cardinal.
Par bonheur, le divan , au lieu de songer â faire repentir la république des desseins hostiles de Sun roi , n'était occupé que d'écarter âd l'arène , dans lai|uelle Mabôm'et IV naédilAÏl de descendre bientôt, un adversaire tel que Sobiestd. Les armées turkes aviieni horrenrd'unegnerrede Pologne. Kara-Hustapba craignait une révolte, s'il tentait de les ^Bmene^ au combat contre ce prince , lear terreur. Un envbyé turk arriva , portant des propositions nouvelles dans une bourse d'or ; cet homme se jeta le visage contre terre , en s'écrian t qu'il remerciait le grand Dieu de Mahomet de la grâce qu'il lui avait faiie de lui laisser voir la face d'un si grand roi. Les prtqwutions qu'il apportait étaient tolérables; Jean las accepta,
Deux ans paisibles allaient s'écouler. Le roi les employa é faire des règlements utiles, à compléter j'arinée régulière et à la discipliner; il établit et consolida l'u^ge de la tenir cantonnée sur les conRns du territoire, pour éviter aux provinces en pleine paix les ravages dé la guerre. Lés ans; suivant son usage, charmaient ses loisirs ; il acheva de parer un palais qu'il avait construit â deux lieues de Warwwie, dans un site sauvo^i
> Ziluakl.t i,t<Kn.a.
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lur les borda de la Vistule, poi^ coucUier fi«a g^Als 4fl Wlitu^e çC ses devoirs de roi. Il y éu^blit , à côté des merveilles de rilalie , une de ce; colonies hollandaises dont l'usage se répaodait alors , et qui déFricbaleal le ^1, faisaleot des fropagea, doDuaienl au paysage ua air rustique. Willangw ressembla à Versailles, comiDe le tréspr de Sobieski à celui du roi de France, comme sa simplicité ati faste et à la DiagniSceuce de Louis XIY- ■ A tout prendre, dît un contemporain français, WillaQOW ( n'apprpchç. point des maisons que 09s bourgeois, gens de
> robe ou fermiers, ont fait bâtir aui environs de Paris '. 1 Durant ce temps , les partis Srent silence ; ils n'avaient piu«
ni si^ei de. querelle , ai champ de bataille. Un ordre inconnu r^oa ; car oa ne compte pas quelques troubles épars ^ quetques-uns de ces brig^^odages d^os lesquels la noblesse ch^.cbail souvent encore I^ joidssances ç\ les aventures d|e If^ie nçmade de ses père?. Il arriva aussi que lirakowie f^t un i>^ meut en pro^e à l'inceodie et au pillage- Les écoliers de. ù Sorbonne av^ç^^t le privilège de maltraiter à mçrci e( miser ricorde , le joiur de la Saint-Geoi^e , tout juif qui ne se ra-r çhetail pii3 à liteau z deoieis comptants, tesiuibs'avisèreiit de proteste^ contre le privilège et de refuser la ^ançon i ils furent assaillis, exterminés , livrés aux Qammes. n C'était, dît le I cbambellaii allemand du prince Czartoryçl^i *, un spectacle
> trés-rjsible que le désespoir forcené de cette race maudite,
> et ses cris sauvages , et les coups dont les chrétiens les ac- 1 câblaient pour les faire taire. » Par malheur , le Çeu gagna des maisons juives aux maisons chrétiennes. Il adviot aussi gue , dans l'ivresse du combat, les écoliers comprirent la ville entière dans leurs fureurs ; comme ils étaient nobles, ils QO I«ouvaie(it elfe punis avec sévérité ; ils le fureijt néanmoins : c'était un grand triomphe des lois. On peut difç que la Police était heureuse : toutes les frontières assurées, tous les palalinals unanimes dans leur soumission, c'étaient là des bieQs que la nation connaissait pour la ^retnière fois.
Pendant ce calme de la république , la tempête continuait à s'amasser de toutes paris sur l'Europe [septembre 1GS4]. Uahomet IV poursuivait ses Éternels apprêts, et Louis ses agressions aldères. Le même jour, Câlinât alla occuper Casai,
■ Mimolcn du ebcTsUer da But>}eu.
■ Frudwat Tuner fiafeniiB, loc. ciUt.
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et LoDvob Eurpreodre Strasbourg. L'ADemagne et l'Italie se trouvaient démantelées à la Tois par ces deux grands coups frappés en pleine paix. Le roi ea personne s'avançait avec toute sa cour, la reine, madame de Monlespan et madame deMaialenon dans la même voiture, pour passer en revue ses années et prendre possession de ses conquêtes, comme ce calife qui , en montrant son cimeterre , disait : t Voilà mes titres I «
La mesure était comblée. L'empire Tut saisi lout entier de colère et d'épouvante. Léopold , la HolIaDde , i'E^gne codclurent Bussitàt [novembre] une ligue défensive, à laquelle accéda la Suéde, Malgré tous les [roubles de l'Angleterre , le parlement allait entraîner Charles II dans celte nouvelle COaliUon [ 1 683 ]. Louis , étonné , rappela brusquement dans leurs quartiers ses armées de Flandre qui étaient sur le point d'envahir sous de vains prétextes les Pays-Bas autrichieDE ; il leva le long blocus de Luxembourg, En même temps, il déclara que, son ambassadeur près la Porte -Ottomane l'informant qu'elle dirigeait ses longs armements contre l'empire et que les hostilités allaient être ouvertes, sa magnanimité, dans un péril si grand pour la chrétienté , remettait à l'arbitrage de Sa Majesté britannique le redreesement de ses griefs, afin de laisser à la maison d'Autriche ses moyens de défense tout entiers contre l'ennemi commun. Cette magnanimité, dont les gazetiers français exaltèrent l'hèro'i^me ■ , ne devait persuader que Voltaire. L'Europe n'en fut pas touchée , le fut d'autant moins qu'on saisit dans le même temps une correspondance de Vemac, envoyé du roi près Tékéli, qui donnait le tarif des subsides payés par Louis aux mécontents , pour qu'ils se joignissent aux inlîdèles en dépit de toutes les concessions du conseil de Vienne. Ou vit dans l 'ajournement des entreprises hosUlee une marque de ce que pouvait le parlement anglais , ce perpétuel époovanlail du cabinet de Versailles ; et comme de son cdtê l'Europe se liait peu à l'impartialité de Charles Stuart, Charles II d'Espagne et Léopold refusèrent de le prendre pour arbitre. Un congrès ouvert à Francfort et la diète de Ra-
' La Ityte du blocai de Laicmboorg, ictisn ploi dlgns d'une gloire ImmoitcUe que lia conqn (telles plui fiinauia, sppril à J'Empire ce i)n"ll»Tiil * tedouler. Loin d'en pcotller, il cheichi à diminuée l'éclil d'une icUob •! Wrotque Bt«ldMinltr««i4e, que Ju»qne-1à silo n'»T»il pneu d'eMmple. ( Henuie, loilt 1683. |
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tisbonne, alors assemblée, discutèrent ces différends et les éternisôrent.
Cependant, toute incertitude aur les desseins de la Porte ottomane commençait en effet à s'évanouir. L'alliance des Transylvana, des Moldaves, des Walaques, des Russiens de l'Ukraine avec les Hongrois, venait d'être conclue; le comte Emeric Tékéli , qui les commandait , se reconnut tributaire de la sublime Porte , fui déclaré par elle prince de Hongrie , el reçut en grande pompe le cafian de hospodorat et de vasse> lage. 11 se Tormait là, sous le protectorat du croissant , une TédératioD d'états chrétiens qui , du Danube , était arrivée aux monts Karpathes et au Borysthêne ; de proche en proche, cette fédération pouvait composer à la Porte un puissant empire.
Léopold ne put détourner les yeux plus long-temps de ce nouveaudanger qui allait s'a grandissant sousse3pas;il chercha de toute part des secours. Ce fut d'abord à la diéle de Ratisbonne [mai) qu'il s'adressa. Mais elle était divisée ; les princes les plus exposés aux invasions de la France voulaient que les prétentions de Louis fussent disculées el la paix affermie dece c6té sur des bases nouvelles , avant de donner à l'empereur leur contingent. L'électeur de Brandebourg jouissait trop des dangers et de l'humiliation de la maison d'Autriche pour venir à. son aide ; il se jeta même dans une ligue défensive , formée de la France, du Danemark, de Munster. Le sainl^-siége ne donnait que des vœux aux appels de l'empereur; les quatre déclarations de rË^lise gallicane, alors fulminées par l'assemblée du clei^é de France, lui étaient une plus grande affaire que l'invasion ottomane. De son côté, Venise ne s'était pas relevée des coups qu'elle avait resua à Candie, et persiflait dans sa déférence pour le cabinet de Versailles. Enfin, pour ce qui était de la Hoskowie, le czar Findor n'était plus. A sa place, un enfant, ou plutôt l'anarchie, régnait depuis quelques semaines ; cet entanl, âgé de neuf ans à peine, était le czar Pierre ; il c-ommença de régner à l'instant même où naissait Charles XIL Le sénat et la noblesse l'avaient porté au irêne, quoiqu'il eût un trère plus âgé que lui , le faible Ywan , également infirme d'esprit et de corps. A la voix de Sophie , sœur ainée de cca princes, les Strélitz coururent aux armes pour associer le malheureux Ywan à l'empire. Cette monarchie barbare était en proie aux combats de deux factions, l'une, qui avait secondé
*4e UYRË ^UtXlÈI^.
Fœdor dao; ce sysIdniQ d'améliorstipns ^u.^çoyes ^uqofA l'était vouée celte généreuse dynastie des Romano^v \ l'autre, qui çvait goût à la barbarie et voulait en perpétuer ^'empire.
Celle-ci s'appuyait sur les StréliU ; ils gçérèrent une r^ctioQ effroyable daha laquelle, la vie de Pierre ne fut congelée que par miracle. Hais tous ses soutiens , tpus le^'cbefs «fe «on paili Içmbérent autour de lui a\ec. la Toute des b.oyards,. La vengeance fe^metilii dans sfia âme; ççlte vengeance a fait le« prospérités de la Hosicowie. Pierre grandit, lié (j'(Dtéi;$t et de œurà la cause de Iç civilisation, qu'il deyait vepgCf en baiT bare et servir en hopime de génie. Mats il c'était pa^ e^re d'âge ô tenir les rênes , Ywaa n'était pas de force à vouloii tes prendre : les deux cza,rs (ombèrent ég;al^ÇQ,t sous la |Ut telle de l'anibitiçuse Sopbie , et trop de danger^ étaient an^ss^ autour i^l'elie pour qu'elle eût le loisir ^e S^Oger à seco.^rir Ùopold.
Restait la Pologne ; Léopold l'imptor^.
Il l'ayant durement repoussé^ naguère > et ^'étai( ^ulov^ montré l'ennemi personnel de son souverain. N'oic^ot ^ confier en la grandeur i^'àme de Jean , il plaça son espoir sur de moins nobles mobiles. Ou savait quel^ ressentitnents, nourris-; sait le cœur de Marie-Itasimire. Ce fut à elle que l'einpereur s'adressa, Spus le prétexte d'un pèlerinage, elle se rjppro-r cha des fronliéres. pour négocier plus à l'aise , et vint , (acilement gagnée , appuyer de tous ses elTorU auprès de son mari les démE^ches oQlcieiles du cabinet qui l'avait poursuivie long-temps, dans l'intérêt de la reine Ëléonore , de ses outrages et de ses complols.
Jean flottait parmi de grandes perplexités. D'un cdlé était le maintien de la paix, son plus bel ouvrage; l'abaissement de l'Autriche, voisine importune et secrète ennemie ; le triomphe de Tékéli et de ses Hongrois ; les sollicilationa de la France , qui ne craignait pas de marchander seg résolutions royales â prixij'or, et s'adressaità l'ambition du roi, â l'orgueil du père, en promettant tout son appui pour assurer au prince Jacques- Louis l'béritage paternel. Pe l'autre côté , c'était la popularité attachée à toute guerre contre le croissant; c'étaient la reine qui avait sesinjures à venger sur le cabinet de Versailles, le pape dont le nonce interpellait sans cesse la fervente piété du roi, Léopold qui recourait à ce grand a^tunent de sa maison ^ la main
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i'aùe ai^bîduchesse , en offrahl celte alliance au jeuoe prince de Pologne , à qui on garantirait aUssi la succession de son père ; c'était par-dessus tout la haine héréditaire de Sobieski pour rOtloman , dont il avait juré , dè^ le berceau , de combattre, partout el toujours, la redoutable grandeur. La guerre était dans ses sentimenis et ses v(!eux ; il y trouvait la chance de ressaisir lés conquêtes des derniers temps ; i) vengeait sa patrie, réparai! ses ruines et sauvait la chrétienté. C'était plus qu'il ne fallait pour l'ébranler.
ToutélTois, là France multipliait leâ séductions pou rl'enchutrter â la ligue contre la maison d'Autriche. Les cabinels unis de l^aris, Berlin et Copenhague lui offrirent la Silésie ; Louis XlV ajouta la Hongrie pour lui et ses lîls. La tentation était grande ; la Pologne serait devenue ainsi un puissant empire. Pouf comble de dtflîcultés , arriva une lettre du Grand-Seigneur, qui déclarait que ses armements n'avaient rien d'hostile pÇur la république. Mahomet IVsoltfcitait l'amilié des Polonais et celle de leur roi. Jean pouvait croire dès-lors la sùrelé de la république désintéressée dans la querelle.
Cependant , la première ambition du conseil de Vienne était toujours de traiter à toiit pris avec le Divah, poUr pouvoir te venger de la France ; le comte Albert Caprara portail à Constantinople des propositions nouvelles , lorsque tkiul é coup Tékéti ouvrit les hoslihlés [^juin 1682]. H venait de prendre envers l'insurrection des engagemeiiis de plus, en épousant la veuve du prince Bakocy, fille de ce vaillant comte Zrini, mis i mOrt avec NadasIÎ et Tetlenbach il y avait dix anS. Aussildt cette princesse abjura l'F.glise romaine poiir la religion prO^ teslarile , et le comte Émeric se jeta sur les Impériaux.
Le sang que Léopold s'était plu à répandre retombait n^aintenant sur lui ; il s'avisa de recourir au frère dé l'ambitïeuse compagne de Tébéli , au comte Zrini , Hls de son illustre victime, pour lui confier la lâche d'apaiser ce comprot redoutable. Zrini, que Léopold avait élevé dans là cOur i'mpériafe, ne ré^ Joignit sa sosur que pour entrer dans ses hairtéa et dans ses Vengeances. Tékéli malade sfe faisait porter A là léte de son armée [abat] ; Cassovie, Epéri'ez, Tokay, 'Onoiï, 2ips, t^llelk, tombèrent devant liii. Ert quelques Semaines il ne resta plus d l'cmpcreuir, dons ce royaume, que Prer^bourg, Comorn, Itaab, en un mol la liSîèfe de l'Autriche et dfe W liToïavré. téttélifratil^
o.,GoogIc
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les monnaies à son eHîgie avec la devise : Pour Dieu, la Pairie et la Liberté ! Moyennact la promesse d'interdire à jamais l'entrée de ses états à la Société de Jésus , de punir même de mort quiconque en proposerait le rappel, le Divan lui conréra l'iavestilure de ce royaume.
Le gouverneur de Bude , Ihraliim-Pacha . assurait à l'insurreclion bon^roise par son assistance ces rapides victoires. Mais de leur côté , les Impériaux construisaient- ils un fort, rompaienl-ils un pont sur les tronlières , il exigeait d'eux mille réparalionfi envers la Porte ottomane pour des actes contraires, disait-il, aux traités existants. En effet, les traités n'étaient pas rompus; la Irève conclue à Saint-Godard devait durer deux ans encore. C'était là l'éternel espoir de Léopold : aussi s'empressait-il de déférer à ces sommations insultantes, et Ibrahim-Pacha continuait de saccager son territoire, de s'y recruter d'esclaves par milliers, d'emporter ses villes. C'était ainsi que, toujours en pleine paix , Louis XIV au même quart d'beure maintenant assuré, se déterminait à mettre à contribulion les Pays-Bas, et ordonnait a ses généraux de brûler cent villagts espagnols pour un, si les Espagnols s'avisaient d'user de représailles ; c'est ainsi encore qu'il rasait les murailles de la ville d'Orange, souveraineté alliée, allendu que les calvinistes du royaume y envoyaient leurs enfants à l'école.
On ne peut s'empêcher de remarquer que dans sa gazelle officielle Louis XIV célébrait le bonheur dont jouissaient les populations soumises à Tékéli, en comptant, parmi les motifs d'envie qu'elles offraient aux sujets de Léopold, renliére liberté de religion dont elles jouissaient. Et la même feuille contenait la déclaration que, lorsque les réformés seraient parvenus à Bor^r du royaume malgré les galères et les supplices, leurs biens seraient connsqu^ sur les acquéreurs, et les contrats annulés! Dans la même feuille aussi brillail le rapport d'un intendant de Poitou , annonçant qu'il venait d'opérer Irenterenf mille huit cent quarante-neuf conversions ; et ce rapport marchait sous l'escorte d'un éditqui condamnait ces convertis aux galères s'ils reparaissaient dans leurs temples I Les temples dont ils auraient franchi le seuil devaient être rasés jusqu'aux fondements 1 Des ducs et pairs travaillaient de leurs mains à l'exécution de ces sentences , qui se mulliplièrent durant des années entières d'un bout du royaume à l'autre; lout cela,
d.,GoogIc
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disait-on , pour la stricte exécution de l'édit de NaDteBl Tout cela, tandis qu'on poussait le Qol de l'invasion musulmane sur l'Empire!... C'est ainsi, que la politique défie quelquefois la conscience des hommesl
La dernière illusion du conseil de Vienne se dissipa. Od apprit que toutes les soumissions étaient perdues; que le grand-vizir ne daignait point recevoir le comle Caprara ; que l'étendard de Mahomet venait d'être arboré en pompe au sérail ; qu'à ce signa! l'armée entière , une armée immense , B'élail ébranlée ; que le Grand -Seigneur et son viiir s'étaient mis en marche sur Andrinople, traînant l'ambassadeur de I-éopold à leur suite comme un utile témoin des merveilles de la puissance ottomane , et le chargeant de taire dire à l'Empereur qu'ils l'estermineraient dans Vienne , malgré son Dieu crucifié. Presque en même temps arriva la nouvelle que les conférences de Francfort étaient rompues, que Louis parlait de s'en.remeltre à son épée du soin de vider ses dilTérends. L'Empereur éperdu courut avec tout son peuple au pied des autels, pour demander à Dieu le salut de sa monarchie et de sa maison. Sa maison ne tenait en Espagne qu'à une vie, en Aulriclie qu'à quelques places. Je.an Sobieski la sauva.
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Ses forUflMltoni, Tmnchét Du.c.te. — C.mp des Turka. S. megiilleence. Sa forée. Cour de Kata-MusMplio. Princes tnlars, Piinces ehréliena. - Garnison de Vienne. Slnhtemberg. Cnpelicrs. Duc de CroJ. - L'éTéqueColonlIi. — Progrès des Tiii kl. ElTrni de l'Europe. Incertitude de Louia XIV. Moct de Marls-TLiriae. — Souseriptloni. Vulontalrei
Jean. Coniroiix de Louis XIV. luTuion des Pays-Bas. — lUonlon da
berg. Lettre du rai. Vue du camp lurk. Conieiii de Kars-MoïUpha. B^ ulution de Jean.— Ordre de bataille des deux armées. SouTerelns. Princes. Nations. — Meue du L^polsberg. Bilallle de Vienne. Délivraaee de lu tille. Prise du camp (litk. — Perte réciproque. — Entrée du loi dans Vienne. — Ea lettre à la leine. Ses Iropbées. — RêsuUau en
Des bords de la Buliique à ceux de la mer Rouge, tout élait eu mouvemeot, it» princes, tes peuples, les armées. La religion de Jésus-Christ el l'islamisme, l'Asie et l'Europe, la civilisalioo et la barbarie semblaient s'apprèier â un combat décisir, comme pour vider en une seule Tois leur longue querelle. Digne successeur des Kiuperli pour les (lesseins et le courage , Kaia-Mustapha Kuloglou ne rêvait rien moins qu'une de ces marches des kalITes, qui embrassaient dans leurs conquêtes tout un ciié de la Méditerranée. D jà sur le retour de son âge, mais d'un caractôre ardent, d'uD génie plus ambitieux encore
et \AvS tnipâliehi que les Kmpcrii , 'A se croyait a^|>eié à côn- Bommer enfiu , sous le règne dîslrail et pare^ux de Mahomet IV, l'ouvrage des Mahomet il el desSoliman. Ses premiers (»up3 étaient des1<nésàrEmpirc;âI'tlalie, les secoDds.C'élaient les vieux plans de son glorieux prédécesseur, qui avaient fail dire de ce grand homme au marquis deSainl-AndréMonlbruii, l'un des défenseurs de Candie, que u dé l'humeur dont il le » bonnàissaiE, te vizir n'aurait pas de repos qu'il n'eQt fait, de > la basilique de Saint-Pierre, les écuriesdu sultan. «Les écrivains français d'alors prétendent que Karâ-Uustâpha ne comptait descendre Sur l'Italie qb'aprés avoir asailré sa marthe en Be mesurant sur le Rhiû évec le roi de France. Peul-éire eè bl-uit n'élâii-il qu'une fldltme ïMJUr Louis XIV; pe'lit-êlr'é en eObt la ï'enomitiËe du grand roi élali-éJIe im'porliino i c'ette ânt'ê ûi^efllcuse que 1â politique Nnçai&e fravàiliail ilepuiâ si long-lemps S ebSËt, par ses efTû'rts pour la soulever Contr'é l'Europe.
Quoi qu'il eil soii, bit â vu les préparât!^ réittiHir jl'rS de sélkt années; toul ensemble minutieux el gigantesques, Ils annonçaieilt iB projet de tenter là conquête de l'Ofcrdehi el ta résolution de iie pas s'y t)rendre à deuit (bis. Les l>lr6vibceà le« plus éloignées avaient iTournt de^ âoldàls. Il en ëtdtt v'ebii des rivfS de l'Edplirate et des i^ources dil Nil. bes l'rtbus at-al>eâ tout entières, les Cùrdes, les Mameluks, les Albandls; les Grecs, tes tdtat-s, marchaient pressés Sons le même Jrat>e3Ù , el la prévoyance se montrait 3 côlé de IS force, te capil'âHpacba parcourait tous lés rivages de l'Archipel , soumettant leS rêvoltffi çà et là renaissantes d'il Péloponnèse , de r.andie , des tIeÀ ; Il pt-essOrait ceS Indusli ielises pdpulalions , fécondes jusque dans l'esclavage , pour en arracher des tributs et des soldais. Dans les ports de la Turquie, les vaisseaux de tontes les nations , hormis ceux de France , avaient élé Saisis potir transporter des munitions de âniyrne; d'Alep, 'd'Alexandrie, à Tbet-salonique et â Byzance. Deut mille cbahieaux étaient employés, depuis des années, à continuer ce service, des ports de la mer Egée jusqu'aux bouches du Datitibé ; lé fleuve disparaissait soUs lés saïques qui remontaient son bour^; dit mille chaKots tbisaient arriver ces ap(>rovisionnémentâ au3i placer Ibrtes des provincL-S de Tfkéll. Les irùiipeà s'avâiiçant, pendant itHit Ibivel-, d'AbdHndple ttir B'élgratle 6t ttidè, là
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Hongrie ne larda pas à se sentir écra^ sous le poids de cette
immense armée.
Au bruit de la marche des Barbares , la pensée flotlanle du roi de Pologne s'^laii Rxêe. Il embrassa le parti du saint Empire. Quelles considérations le décidèrent? La postérité n'a vu dans S8 résolution qu'un mouvement chevaleresque, une religieuse inspiration, nullement un dessein utile et politique; c'est-à-dire que la postérité l'a généralement condamné. Et louterois, quel êtail l'ennemi qui, depuis trente ans, avait sans cesse tenu la Polc^ne à deux doigts de sa perte? Quel était celui dont le roi Jean devait davantage craindre les ambitieux projets quand il neaerait plus là pour les briser? A celle époque, l'Empereur, tenu toujours en échec par la France, ne paraissait pas destiné à tenter des conquêtes sur sa frontière du nord. Abattre le Turk, l'empêcher de s'étendre le long du terriloire de la Pologne, tout faire pour ne pas le retrouver au delà des monts Karpathes comme sur le Dniester, repousser le danger loin de l'Allemagne, afin qu'il ne menaçât point de plus près lecœurdela république, n'étaitK;e point alorsle premier intérêt delà Pologne? C'est ainsi qu'en jugeait Sobieski; car il répondit aux dernières tentatives faites près de lui par la France pour le détourner du projet de sauver l'Empire, qu'il s'en désisterait si Louis XIV vûuloit conlracler l'engagement solennel d'accourir à l'aide de la république avec toutes ses forces lorsque. Vienne tombée, les Turks marcheraient sur Krakowie. Louis refusa cette promesse, et Jean passa outre.
Si donc les politiques des époques suivantes l'on) condamné surdes résultats éloignés, c'est qu'ils n'ont observé les résultats que d'une façon incomplète. Ils n'ont pas remarqué le plus grand de tous et le plus direct. La balaille de Vienne terrassa la puissance ottomane ; la Pologne ne se vit plus chaque année en danger de mort; elle rentra en possession de la Podolie.de Kamiéniéc, de la frontière du Dniester. En un mot, la république a vécu cent ans sur cette grande journée.
Sa détermination prise , Jean ne pensa qu'à la rendre utile et glorieuse. Lèopold lui proposait de s'engager à serrer avec lui les nœuds d'une alliance de famille dès que le prince de Pologne serait en âge de les former ; d'assurer le litre de princes de l'Empire au père et au frère de la reine; enfin, de garantir au roi et à sa famille la souveraineté de la Walaquie et de la
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Holdavîe, vieux déinembremenls de l'empiro àeè Sbwea. Jean ne voulut de clauses expresses que dans l'intérêt de la république, telles que rengagement réciproque des deux puissances de s'assister l'une l'autre tant que durerait la guerre, l'abandon des prétenlions de l'Âutricbe sur les salines de Wielizca ; un subside de douze œnt mille florins pour les premiers frais de l'expédition ; l'intervenlion de Léopold pr6s du roi d'Espagne pour assurer à la Pologne toutes les dimes de Naples et do Milan que lui oETrail le Saint-Siège. L'Empereur en outre ne tarda pas à reconoaltre , par des lettres autographes au chef de la république, ce litre de majesté que les prédécesseurs de Sobie^ki n'avaient pas encore obtenu de l'Empire, et que Sobieski lui-même n'avait pu naguère obtenir de la France.
Mais les vues de Jean portaient plus haut ; il proposa un traité pour le rétablissement d'une république du Péloponnèse et d'Athènes, grande pensée qui l'occupa toujours. C'était la complément de ses desseins et de sa carrière. Il voulut que tous les sacrifices fussent tentés pour détacher les Uongrois de la Porte; il conseilla de nouvelles- démarches pour entraîner à son exemple Venise , les tzars, la Perse même dans la ligue ; il exigea que des voies de conciliation fussent prontptement ouvertes auprès de Louis XIV. Ses soins s'étendirent jusque dans te Nord, où il contracta une étroite alliance avec la Suéde, et jusque dans l'Ukraine, où il intéressa l'ardeur guerrière des Zaporogues à lui promettre leur concours.
.4iiisi tous tes intérêts préoccupaient à la fois sa politique. Quand les musulmans étaient le plus redoutables , il songeait à les déposséder de la Grèce, leur première et plus noble proie. Il se séparait de la politique du roi de France, sans se constituer son ennemi.comme faisait Innocent XI. Il prêtait un appui à la maison d'Autriche, sans retirer son assistance à la Hongrie. Tékéli ne laissait pas que de s'effrayer du protectorat auquel les événements avaient lié sa fortune. Jean, pour conférer avec lui sur leurs intérêts communs, alla courir l'ours et l' élan dans les monts Karpathes. Le comte n'osa se refuser à un armistice que le roi de Pologne exigeait. Léopold respira ; il put employer paisiblement l'hiver à remplir ses magasins, à tortîQer ses places , à grossir et organiser son armée. Ce furent les premiers fruits de l'assistance de la Pologne. L'Empereur déféra à son nouvel allié la médiation entre les
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fç^mh deh Hongrie elles droils de sa couronne. De son côlè, Ték^li , par un accord sicrel , promit de respecler inviolahlement hi fronlièrea do la rèpubliijue , d'en écarter fes muSulilianS cdmmo ses fioldatâ. Il s'engagea même à ne poirtt envâhilr Ja Uoravfe, qui était ouverte, el dont la possession eût coupé le* communications de Vienne avec la Bohême, la Soie, la Pologne. Le prince de Transylvanie, Michel Appaffi, qui metlait le même prix aux bonnes grâces dn roi , euirâ dans \ëi infinies engagements.
Léopold avait envoyé one ambassade goîennelle é Sobieskî pouflui décerner l'arbitrage de Ses différends avec Louis XlV; mais Louis ne voiilul point accepter pour médiateu'r etitre la maison d'Autriche et la France le mari d'une de sei sujelleâ, le mari surtout de Marie d'Ârquien. Il seconienla de donner à l'Espagneetà l'Empire jusqu'au printemps, c'est-à-dire, jusqu'à l'ouVerlure probable des hostilités, pour le satisfaire sur ^ griefs et Ses droits. Ses griefs étaient les plaintes suscitées par ses envahissements ; ses droils, des envahissements nouveaux.
Dans ces grandes conjonctures, le cabinet de Versailles continuait de mettre toute son application à annuler deux puissances, l'Angleterre et la Pologne, à détacher l'une de l'alliance activé de la Hollande, qui redevenait menaçante; l'autre, de Celle de Léopold et d'Innocent XL H réussit pour la première, on sait au prix de quels malheurs! Le marquis de Vitry se vanta de réussir pour la seconde; la chute de Jean Sob^eski, habilement préparée, élail son moyen de succès.
Le parti de France offrait à ces menées un point d'appui considérable; car ce part! ne se séparait pas seulement du roi par caprice , par passion , par vénalité. La paix était devenue proMplenient chère â la Pologne. La maisoii d'Autriche y avait toujours été impopulaire. « Tout le monde , o comme Jean le disait lui-même , « n'était pas en position de comprendre que » le bélier ottoman qui battrait tes murailles de Vienne, porte- '" rait aussi sur Léopol, sur Krakowie, sur Danlzik. » Suivant l'usagé , les passions s'emparaient des sentiments généreux , des préjugés légitimes. L'or de l'étranger leur donnait dei armes ; tous les mécontents à titres divers, tous ceux qui étaient tas du repos de la république, las de la gloire de leur concitoyen couronné , trouvaient dans l'intérêt de la pairie d'admlt-ableis motifs pour lia mettre eU léd.
lA diète a'onTrit [27 janytei]; elle tut calme d'sitwrd. Le$ nonces élurent lout d'une voix pour leur maréchal ua Le^— czynski, gritod Iranchani de la couronne, gendre de Stanislas lablonowskt. Michel faç et le prince Démétrius ne vivaient pius; Paç était niort d'un accès do colère, sur ce que, durant ima émeute , son égliae était tombée sous les coups de la mul^ tilude- Jean conféra son office à Kasimir Sapiétia. Stanislas lablonowski re^ut eaiin ce bâioo de grand-hetmaa de la co.uçonn«, qafi la reioe , du vivant de Déméirius, avait tant ambitionné pour lui. Sieniaw^ki fut laetioan de campagne ; le ch»-. yaliçT Lubomir^ki, maréchal de lu cour ; un Potockt, castellan de Krakowie. C'étaient la plupart des chefs du parti de France : csa faveui^d ne réussirent pas à les calmer.
L'archevêque d'Êphèse, Palaviccii^i, nonce apostolique, et Iç comte de Walslein , ambassadeur de Léopold , furent Siucceasivement admis [février] devant les trois ordres de la république. lx& nonces s'élaient rendus dans la salle du sénat , et ces ministres présentèrent les lettres écrites par leurs maitree. au roi , aux sénateurs et à l'ordre équestre ; e'ers les fureurs éclatèrent. « Jamais, disait-on, nous n'avons voulu des prince^ I du sang d' Autriche pour chefs, et nousprenilrioasles armes i aQo de conserver leur joug à nos frères de Hongrie, de Uog ravie, de Bohême, de Croatie! Les Turks vont soumettre à » leur empire le cours çntier du Danubel que nous importe? s Quand, il y a deux ans, l'empereur pouvait espérer que B l'orage fondrait sur nous ; quand il pouvait croire que la » Vistuie passerait sous les lois de l'inâdèle, vola-l-il aux > aimes'? Non, il nous refusa durement ses secours; et aus joord'hui nous lui porterions les nâtres, alors que le Grand- » Seigneur nous propose une paix éternelle 1 Les Turks après n tout ne sont pas nos ennemis nécessaires ; ils ont au midi « des proies meilleures â dévorer : nos éternels ennemis sont » le Brandebourg et l'Autriche, qui ont osé faire des traités 3 pour partager la république, qui ne peuvent s'agrandir qu'à 1 DOS dépens. Aussi nos pères ont-ils cultivé par-dessus tout * l'amitié de la France, la France qui. placée à trois cents s lieues de nous, peut toujours nous défendre , nous opprimer 3 jamais ; et c'est celle alliance tutélaire que nous foulerions » aux pieds pour nous jeter dans les bras de princes qui sont ■ doublemeat nos euoerats : car ils en veulent à nos insUtu-
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B lions autant qu'à notre territoire! Notre liberté estdemau-
> vais eiemple pour tous ces Slawes qu'ils tiennent assujettis. x Voyez si notre cabinet s'est jamiiis approché des leurs sans 1 se montrer bientôt despotique; on peut prédire à coup sur
0 qu'en devenant leur ami, tout autre qu'un roi tel que le nôtre
> serait devenu déjà l'ennemi de la liberté. Parmi !e commun n des hommes , on est père plutôt que citoyen ; à peine sur le n trône , les idées de monarchie héréditaire gernueot dons le
1 CŒur ; et rêver l'hérédité , c'est vouloir le pouvoir absolu ; » car l'un ne va pas sans l'autre '. n
A la tôte du complot tramé pour renverser les desseins du roi ou bien sa couronne, marchait le grand- trésorier Morsztyn. Son refusd'unirsahlleau comte de Haligny, frère delà reine, avait soulevé contre lui tous les ressentiments de Harie-Kasimire; ces vives querelles, nouveaux fruits de la tnonardiie élective, le jetèrent dans une opposition violente. Hari de Tuoe des Françaises qui avaient suivi en Pologne la princesse de Nevers , Morsztyn s'était voué tout entier aux intérêts de la France, il lui vendait tous les mystères du cabinet; il avait pris l'engagement d'empêcher Jean d'assister Léopold : les grands biens qu'il venait d'acheter en France semblaient indiquer les inquiétudes d'une mauvaise conscience et le dessein de changer de patrie.
.LesSapiéha, tous chargés des bienfaits du roi, entrèrent dans le complot; lablonowski lui-même fut loin d'étreexempl de soupçons. On a dit que, malgré l'amitié qui l'unissait au roi , il se lassait du second rang de la république. Déplorable r^ime, oii nulle institution, pas même la royauté, n'étant immuable et inaccessible, tout était sans cesse ballotté par mille orages, les alTeclions comme les intérêts, les hommes comme les partis, les existences privées comme la fortune publique.
' Cette Qplnion est Is tésumf Rdtle d'uoe roule de pimphleti que l'auMui
la des r9'",pl'l''
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Celait 8ur labloDOwski que les conjurés devaient porter la couronne*. L'affection même de la reine pour ce seigneur ne t'empécbe pas d'entrer dans ces menées. On ne peut dire ce qui fût advenu , si le roi n'eût sai^i [marâ] une correspondance de l'ambassadeur de Louis XIV se vantant auprès de son mattre du nombre de seigneurs qu'il avait achetés, des trames qu'il formait avec eux , des facilitéâ que lui avait offertes , disait-il, le caractère vénal de la nation, enfin des services odieux que lui rendait MoraHyn. Une lettre du grand-4résorier fournît d'irrécusables éléments de conviction ; elle était accompagnée de dépêches écrites de sa main en chiffres dont on ne put découvrir la clef. Muni de ces documents, Jean se rend au sénat ; là il fait lecture des papiers qui dénoncent les conspirateurs, présents la p!u{iart autour de son trdne; habile autant que magnanime , il borne au seul Morsztyn sa colère et ses mépris. Il déclare que Vitry, pour faire montre do zélé , a calomnié les autres ; il demande que tout ce qui l'écoute atteste l'imposture en déclarant la guerre à l'infidèle que soutenait Louis XIV, en couvrant contre l'invasion Warsowie et la Pologne, menacées des mêmes coups que Vienne et l'Empire.
Une acclamation unanime lui répond. Les factieux s'empressent les premiers d'applaudir. Chacun n'est occupé que de se défendre de l'accusation de trahison et de vénalité. C'est que Jean et sa gloire étaient chers à la Pologne : la foule des ennemis de l'Autriche, tout en voulant entraver les résolutions du roi, étaient loin de se croire liés à une conjuration subversive. La colère publique se prononça de toutes parts contre les coupables. L'ambassadeur de Louis XIV fut insulté dans les rues. Un noble seigneur de Litvanie, Tyszkiewicz, Tassaîllit et maltraita son escorte. Un autre dit grossièrement en pleine diète qu'il fallait le traiter à la turke, et lui donner quatre cents coups de bâton. Une loi retira aux ambassadeurs le droit de résidence en Pologne. Le grand-trésorier fut mis en jugement ; il demanda grâce , l'obtint de la magnanimité royale , sous la condition de donner la clef de seschiffres; il promit tout moyennant un délai de six mois, et, selon l'usage, demeura dans l'intervalle sous la garde du grand -maréchal Lubomirski,
' On ( nié que 1« cuinplata'^tendtt jUKqa'l 1b vie du ni; tu ptupacl du billorteni rsfflmiellt, en - ." ..... ^
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qui le laissa plus tard s'évader, en^rliUkt, ^t-on, ça France, avec soQ secrçt vainement réclamé prè« le catiiDet Âtt Versailles les fruils de longues déprédalioo.'i-
CepeQdaot , la diète avait adapté tout ce que le roi avait proposé : le traité d'alliance oSensive et défensive était conclu. Par ce traité, l'Empereur s'engage à tenir souaale mille houimes sous les armes, et la république 9 en fournir quarante mille pendant toute la durée df la. guerxe qui ootnijKnce ! LéopoM, qui De pouvait croire à sa fortune, d^ande qaç cette promesse d'assistance réciproque soit pJac^Ç ^us la garantie d'uD sermpnl, prêté, dans les mains même du chef de l'Église, paj; l'entremise du cardinal protecteur de chacune des deux couronnes. Dans ce serment [avril] , oit Jean apport? toute la candeiir d9 spn ^one, la sollicitude est poussée au point de déclarer nul tout parjure. Ces piécauti(i;i>a singulières, ces graves solennités çu.rçnt une portée plus grande que l'Empereur lui-môqie n'avait prévi^. Ou vei^r^ la conscience du roi et la politique de la Pologne en rester long-temps enchaiaées.
Une teulativç de rompre la diète à son dernier jour fut sans succès. Le nonce , soudoyé pour lancer. I.ç veto , n'eut pas le courage de tenir bon jusqu'au bout : on |e ramena. Vilry quitta la Pologne, n'ayant d'autre ressource que de représenter à sop, maitre toute la faiblesse des Polonais, et de peindre le roi tropcbargé d'embonpoint, trop fatigué de goutte pour pouvoir reparaître dans les camps. Le cabinet de France répandit ce bruit dans toutes les gazettes et dans toutes les cours. La France, l'Allemagne, l'Europe restèrent convaincues que Léopold n'avait obtenu que l'assistance des Polonais, point le concours de leur roi.
Le roi cependant ne s'occupait plus [mai] qu'à se mettre en mesure de porter à l'Euc^opç menacée l'appui de sa pré- E^ce et de ses armes.
Il envoya sur-le-cbamp le chevalier Lubomirski avec quelques milliers de combattants, pour rendre plus respectables à Tékéli les approches de la Moravie. Il avertit en même temps le comte que si ses gens brûlaient une paiHo en Pologne , il irait en personne brûler ses trésors , sa femme et lui-même dans son château de Monichaz. Il s'appliqua enfm à démêler les secrètes pensées et les pIa^^s miHtajres de Kara-Mustapha, Sou cabinet passait pour àtrô In mieux stfvi au detmis. L'Orient
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surtout émit tout ouvert h ses espions. Il avait toujoub queli^ues minislres dans le Divan; en ce moment , une bande de Kogakes Taisait pour son roinptc le brigandage et une sorte de police armée de l'autre c4té du Ballon , dans les eilvlrons mSme d'Andrinople. Une lettre, saisie par ces audacieux coureurs, lui apprit que tes premiers coups de Kara-MOsiaphn porleraîenl sur Vienne. H se hâta d'en prévenir la cour impénale. Aus^ildt Léopold d'ordonner i sa prière la démolition des fôubourgs. Puis on réftéchit que d'autres places étaient à prendre auparavant, d'autres sièges â faire. Raab ou Javarin, Cumorn, Presbourg, forteresses poissantes, couvraient la capitale. Même en ajoutant foi aux prodiges qu'on racontait de l'armée niusulmane, ne lui fallait'il pas deux campagnes pour enlever ces premiers remparts de l'Autriche? On avait tant tait de mal au roi de Pologne que tout ce qui venait de ce cdté était suspect. On ne crut pas à sa nouvelle plus qu'on ne croyait ft ses secours. L'ordre de démolition Ait révoqué. IKahoonet IV el son vizir venaient de se meUi^ en marche Bùr la Hongrie Dieu voulut que l'officier chargé de porter ceite nouvelle â Léopold, qui en pâlit, filt lejeuneNadasIi. flis de l'une de ses grandes victimes. On sut que le kan des Tairas , les hospodars des principaulés, le woïéwode de Transylvanie, Tékéli enfin, s'avançaient tous en même temps vers te rendez-vouS dés armées ottomanes. C'était au pont d'Essek, entre Belgrade et Bu de ' que Mahomet l'avait assigné. Là, la maître dé tant de nations éparses sur les IroiS parties du monde s'arrêta. Il remit en pompe à Kat'a- Mustapha , avec la double aigrette de héron, et la lobe d'or, et le carquois dâ diamants, gages de sa souveraine puissance, l'étendard de Mahomet, la cause de l'islamisme el le sort de la chrétienté. Ensuite il i'etourna poursuivre dans les plaines d'Ândrinople et sur les revers du Balkan ses chasses fabuleuses , où quarante
■ Le pilnce KanUmir et Bon Iriducttur, lecr^tiirc d'ambastade i Cnn- «EMinople. nt tout Bller Mahoniel IV que jusqiil ùoe petite ïllle 1 huit li«uH d'AnittinoplB. «sigrt ceita aulorlM Irèa-impoMnle , nnm atona dU
le» M.TCUiE! de France et de Hollande , les diTeri Journai.i. reeiietlIlB paf ZalmW. «im de Dalaynw. VAtiialum Vànneri de Di^lon. l'Hiitoiro dca
Eiksd. Vanet, -l ITliatoi™ de cette guerre, par Lnctoii . «irMairs d'am- MadediPranee.Celul-rf;léniolii oculaire, raconte le* faiU a»ec tant de <I*tail«, que aqn txatlilud» ordinaire ne peut Èire juppoiée «tie rqla en dé. faut. Celait dD reite eltatni nulle Importance.
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mille hommes étaienl occupés à lui traquer des bêles f^av^;
et l'immense armée qu'il laissait à son lieulenant, s'ébranla en
lançant à Léopold des sommations insultantes. Louis XIV, de son côté, s'achemina vers le Rhin pour frapper ses coups sur la maison d'Autriche. Rassuré sur les dispositions do l'Angleterre, que la restauration tenait-exilée des affaires du monde par la conspiration de Honmoulb, par le procès de Russel, par celui de Sidney, Louis se portail à la tête de ses camps de l'Alsace et de la Franche-Comté ; déjà ses flottes dominaient la Baltique, attendant l'ordre d'attaquer les alliés de Léopold. La Pologne se voyait ainsi obligée de mettre en défense ses rivages ; l'Empereur, de diviser ses troupes, pour pouvoir faire face à un double danger, el. l'Empereur n'avait pas sur le Danube trente mille combatlantsl c'était l'unique barrière qui séparât Kara- Muslapha de l'Allemagne ou de l'Italie.
Quoique abandonné par son beau-frére à Ninaègue [juin] , le vaillant duc de lorraine, maintenant l'un des plus grands capitaines de l'Europe, et naguère le vainqueur de Phîlisbourg, était venu prendre le commandemant des Impériaui. La cour l'obligea de meltre le siège devant Nèhausel, petite place de Hongrie à huit lieues de Presbourg; il venait de l'investir quand tout à coup Tékéli lui dénonce la rupture de la trêve. Charles n'a que le temps de courir sur le Danube, et as trouve sous les murs de Raab en présence des barbares. On s'attendait au siège de cette place, qui domine l'Autriche el la Hongrie. Mais point I Charles essaie de défendre le passage de Raabwitz [juillet]. Vains efforisl devant ces masses qui couvraient huit lieues de terrain, tout plie. L'armée hongroise à la solde de l'Empereur, forte de six mille hommes, à l'exemple du com te Budiani, son chef, passe tout entière sous les drapeaux qui ont pour devise; Dieu, la patrie et la liberté. Partout les populations ouvrent les bras a leurs frères affranchis. Le palalin Paul E-sterhazy, resté fidèle, arrive seul âVienne pour raconter à Léopold que danscette Hongrie, ensanglantée si long-temps par son pouvoir, il n'a plus un pouce de terre. Des lettres interceptées de la comtesse Tékéli lui avaient appris que, jusque dans sa cour, la Hongrie conspire à tirer vengeance de ses longsmaUieurs. L'Empereur jette dans les fers son jeunechambellan, le comte Zrini, accusé de ne méditer rien moins que de l'enlever lui-même, et de le livrer aux Tatars. C'était, dit-on,
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cette âme impatiente qui avait inspiré au grand-vitir sa marche hardie au CŒur de l'Empire.
Cependant Lorraine ne sauve ses trou|ies que par une manœuvre savante qui sauvera l'Empire. Il jette son inranterie dans l'Ile de Shutt pour la porter survienne à marches forcées, et couvrant avec sa cavalerie la rive droite du fleuve, il se retire en bon ordre, dispute le terrain de poste en posta, combat en ligne à Pétronell sans être écrasé, mais en y laissant l'éhte de ses officiers . entre aulres le chevalier de Savoie, frère du comte de Soissons, le jeune prince Thomas d'Aremberg, le comie Mellini.
Au bruit de cette sanglante retraite, Vienne, qui se croyait toujours en sûreté, fut saisie d'épouvante. Léopold trouva un remède dans ce péril extrême : ce fut de défendre, sous peine de mort , de parier des circonstances présentes. On n'en paria plus, et vingt-quatre heures s'écoulèrent; puis, sur le revers des montagnes , les Tatars parurent, mettant tout à Teu et à gang. Trompés par l'opiniâlre sécurité de la cour , les moissonneurs étaient dans les champs Taisant en paix leur récolle. Il fallut que, sur les neuf heures du soir, à la lueur des flambeaux, l'Empereur, les deux impératrices, les archiduchesses, la reine Ëléonore maintenant duchesse de Lorraine , se précipitassent hors des mure. A leur exemple, soixante mille hsbilanls s'enfuirent éplorés par une porte , tandis qu'à l'autre on attendait les Talars. La cour remonta la rive gauche du Danube, au milieu de la confusion universeUe,à la clarté des incendies allumés au loin dans la plaine par les barbares. Un cabaret fut souvent l'unique asile de toute cette grande maison impériale qui fuyait. Il arriva que l'impératrice, grosse de six mois, se vit réduite à passer la nuit au bivouac , sans autre couche qu'un peu de paille, sans autre abri que quelques branches d'arbre et la voûte du ciel. Le trouble était si grand qu'on ne songea point à couper les ponts. Celui de Crems était envahi quand le marquis de Sepeville , amlassadeur de Louis XIV , s'en aperçut , s'y établit avec ses gentilshommes , et , par son courage, sauva les illustres fugitifs. Ces Français commencent toujours par ce que veut l'honneur, sans s'inquiéter de ce qui plairait à la politique. A Lintz, à Neuhaus, point de repos. Les Tatars avaient paru dans Molk et Saiul-Polten , à cheval pur la grande route de Bavière. Ce ne fut qu'à Passau , sur les
confins deâ étals héréditaires, que Léopold respira ; et déjà son œil inquiet cherchait à Prague, a Inspruck, à Milan, dé plus sûrs asiles.
On ne revenait point de la marche rapide de Sara-Mustapha; c'élail une chose nouvelle dans le monde. On n'avait pas inventé encore de laisser de côté les places fortes, de courir aux capitales. Cher d'une immense armée, le vizir s'eà avisa malgré le rêcri de tous ses lieutenants ; il s'avança d'une façon si brusque, que menacer Itaab de démonstrations vaines, jiBler des ponls sur les rivières et passer, inonder l'Aulriche, apparaître sous les remparts de Vienne, avait été pour lui l'atîaire de quelques journées. Son avant-garde à peine élablie, lui-même arriva; le soir ta tranrhée était ouverte. Celui qui préludait ainsi avait droit de prétendre A la conquête de TAllemagne.
La capitale de t'Aiitriche occupe la rive droite du Danube , divisé en plusieiirs bras dans toute celte région par tes Hes multipliées qui coupent soq cours. De ses bords , une plaine inégale et fertile s'élend , du côté du midi et vers la Hongrie, jusqu'à l'amphithéâtre des montagnes qui séparent l'Autriche de la Styrie; du côté du couchant, jusqu'à là châtrte de Calembei^, rameau escarpé des Alpes dii Tyrol, dont le pied s'enfonce dans le lit du ûeuve. Plusieurs rivières descendent deS hauteurs, eiitre autres là Wienn, qui vient arroSer leS milW de la grande cité, qu'elle a dotée de son nom. Vienne parait avoir été dès les temps reculés un poste fcorisidérable. Ce fiit Tibère, alors lieutenant d'Auguste, qui y planta tes aigles romaines. Le nom de VindiAona, qu'elle portait alors, annonce que la race slave des Wendes y avait ses établissemenlï. Hlâ servit de frontière à l'empire romain , mmilie plus tard à la monarchie de Chartemagne. Le duché d'Osterich s'appela ainsi de ce qu'il fermait la marche orientale de la vaste domination des Francs. Il devint lul-niéme peu â peu le centre d'une autre souveraineté formée du démembrement de tous les étSls voisins, de la réunion de toutes les races bbniigues, souveraineté fréquemment baitiie bn brèche par la guerre, toujours relevée par la paix , toujours agrandie par les conquête^ et les mariages. Vienne suivit les destins de la htalsori d'Hdbshourg, devint puissante comme elle , et ptit rang parmi les grandes tâ[iiitlleft dB l'AUbmagne, quadd sed prltices eurent filé im
b'ur \i\é ïèi coiirohnéa électives de )d bohème, <le té Hon^e, du Saint-Empire. Eti 4539, Soliman l'assiégea. ChaHes-Quint accourut et sauva sa capilate. Depuis lors, teâ vieilles murailles firent plac« à des fortifications modernes. Mais dans une langue Bécurité, la contrescarpe, les fossés, les bastions, les chemins couverts avaient 'eu beaucoup à souffHr de la négligence et du temps. On disait en Europe que c'était une ville de cour, non pas une ville de guerre.
Le duc de Lorraine sut en peu dé jours tout réparer, fortifier 1â contrescarpe d'épaisses Ijall^sades, mettre ta place dans un éiat respeClable de défense , en même temps que là protégea contre IcS coups de main, et relever les courages par les combats brillahls de sa petite armée. De vastes faut>Durgs régnaient sur les glacis. La plupart étalent plus opulents que la ville; les grands y avaient des jardinset des maisons. iCelui de Léopoldstadl <Jccupait l'une des ties du Danube qui s'étend, durant l'espace d'une lieU'é et demie, le long de Vienne. Là résidaient tes juifs opulents; là se déployaient une foUle de palais; là le Prêter, prbntenade magnitique, servait de rendez vouâ à là ville et à ta cour, t^'élaienicegfaubourgsdontleroide t>ologne avait inillilement démandé la destruction. Maintenant on y pensa. Ves btiurgeois travaillèrent 'de leurs propres mains A âérnolir ou incendier leurs demeures. Mais l'incendie n'allait fas aussi vile que les Ottomans ; dans les décombres des palais, dans les Iwis des jardins, entre autres ceui de Bottenoff el de Spina, ils trouvèrent des points d'appui pour dresseh teUrs batteries el ijuvrir la tranchée à deui cents pasde la place.
Depuis quatre jdurs, les habilànis coDslemés regardaient dit haut de leurs murailles se pl-olonger aut<iuk- d'eilx, comme uh vaste croissant , appuyé des deux côtés au Danut» , avec Ub bruit extraordinaire dé clochetles, de trombones, de cymbales , toute la multitude dès bandes ennemies. Ilâ voyaient aussitôt les postes fixés, tes diverses troupes, les diverses naUons établies, les tentes dressées. Ce fut une secohdé ville qui s'éleva en amphithéâtre devant eux, s' étendant depuis les cendres de le'ufs ftiuhourgs et les sépullui-es de leurs përeS jUsque sur 1^ montagnes db l'horizon , plus populeuse, plus belle, (ilus commerçante que leur propre ville, pleine de câhtvanes de marchands d'Europe et d'A^e; éclâtarité de lOut te luxe de l'Orient, el destinée â les 'éilgliautlt-, Lejûdr^ ibluntënl-
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plaient dans une muelte (erreur ces dômes, cesbaDderoles.ces queues de cheval sans nombre , ces troupes de chameaux et d'élépbanls qui montraient l'Afrique et l'Asie conjurées, ces arméesde bétail qui allaient en troupes immenses se désaltérerau Danube et promettaient une longue su b^stance à l'inlidËlei puis la lente des exécutions, qui, suivant l'usage, dominait le camp tout entier, parce qu'il faut que le pouvoir absolu et la mort planent sur toute cette vaste scène. Le soir était-il venu : près de chaque drapeau, et aux mains de chaque sentinelle, brillait un fanal; ces feux rougissaient le ciel; aux bruissements de l'arlillerie, qui n'avaient point de relâche, se mêlaient les cris aigus des musseims appelant à la prière les soldats du Coran. Tout était menaçant pour les assiégés, la nuit comme le jour, le ciel comme la terre.
Du reste , ce n'étaient pas ces campements méthodiques des grands hommes de guerre do la Turquie ; il y avait plus de richesse que d'art et de science. Trop cooSaot dans ses Torces pour prévoir un danger, Kara-Muslapha ne s'inquléle que d'épouvanter tes chrétiens par le nombre et de les éblouir par le faste. Assises à l'est de la ville, sur les hauteurs, avec le parc du palais impérial de la Favorite pour Jardin, ses tentes, vaste citadelle d'or et de soie, dominent le Danube, Vienne, le camp et la plaine; elles l'emportaient en étendue sur Btide ou Presboui^. Il (rainait après soi son sérail tout entier, toute ?a maison, cent cinquante valets de chambre, jusqu'à sa ménagerie. Ses mejhles étaient de cachemire, de brocart, 4le velours. Ses armures, ses vêtements, toule sa personne disparaissaient sous les pierreries et l'or. Cet homme surpassait tout ce que l'histoire raconte des Xerxës et des Darius. On ne peut douter qu'en mettant de cùlé les eunuques , les esclaves , les musiciens, les ouvriers, les marchands, les femmes, il n'eât quelque trois cent mille combattants de toutes les nations. Le terrible Sélim Gieray , le plus renommé des kanslatars depuis long-temps, les sultans ses fils, Michel Apaffi, le prince Duras de Moldavie, l'hospodar de VValaquie Sirvan Caniacuzène, Émeric Tékéli, formaient à ce lieutenant du lieutenant du prophète un cortège do souverains tributaires. Et, ce qui ne s'était pas vu encore, plus de trois cents bouches à feu étaient charriées dans l'altirail immense de tous ces instruments de destruction, de victoire op de plaisir.
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Vienne n'avait que peu de Iroupea pour ea défense; le duc de Lorraine , dout l'inranlerie arrivait par la rive gauche en même temps que les Turks par la rive droite, \'j jeta tout entière. La garnison se trouva ainsi composée de quatorze mille combaitants, auxquels se joignirent en compagnies régulières quatre ou cinq mille hommes de la bourgeoisie, des corps de métiers, et l'univcrsilé. Le comte de Slahremberg, qui avait été gouverneur de l'empereur Léopold, commandait alors dans Vienne. Général d'artillerie habile et intrépide, il avait mérité h Senef l'estime de Condé. Sous lui présidait au conseil le comte de Caplier, commissaire-général des vivres, que l'histoire, à l'eiemple de Léopold, a trop oublié dans ses récompenses, et qui, à plusieurs reprises, suppléant de Slahremberg blessé ou malade, el toujours son auKiliaire dévoué, contribua, autant que Slahremberg hu-méme, à la défense de la capitale. Autour d'eux se pressait une foule de noblesse de toutes les nations : unZrini, resté fidèle à l'Empereur; -un prince de Wirlemberg ; le eomle de Souches, fils du célèbre général Radwight; le marquis Obizzi ; les comtes de Traufmansdorf , de Salbourg , de Kilmanseg ; Sigismond de Zetern , d'une maison illustre de Silésie; le baron Waller, du Wurtemberg; le Vénitien ColaVie, comte de Saint-Michel; un comte de Cinq- Églises; unForbin-Janson;levieuxVignancour, ambassadeur de France sous Mazarin près l'empereur Ferdinand 111, dont maintenant il défendait le fils. Le prince Ferdinand de Scbwartzemberg donna cinq cent mille florins el trois mille muids de vin pour le sié^e. On vît le comte de Colonitz, évéque de Neustadt ^deVienne,s'enfermerdansla ville, et trouver trois cent mille thalers, dont Stahrcmberg avait besoin, en vendant son an;enterie pour compléter ce secours. Oublierons- nous un prince de la vaillante maison française de Croy, le duc Charles-Eugène, qui, se jetant presque seul dans une barque, descendit pendant vingt-cinq lieues le cours du Danube sous les feuï croisés des barbares pour aller se faire ouvrir les portes de Raab, qu'il avait promis de défendre? C'est la gloire de l'humanité que le dévouement et le courage sachent toujours s'égaler aux périls. Charles de Lorraine, dont jamais le génie n'avait été plus ferme et plus sage que dans ces extrémités, se retira derrière le neuve pour en fermer tous les passages avec quelques milliers de chevaux qui lui restaient, et circonscrire la guerre sur la
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rive droile. ]| espfrail hième.se maintenir dans le Léopoldaladt et les ties. Les assiégés auraient conservé ainsi l'usage du Danube et la liberté des communicalions avec les Impériaui. Mais Kara-Mustapha ne semblait connallre ni les difficultés ni les relards. Le jour de son arrivée, il avait choisi le point d'attaque , désigné à ses mineurs et à f on artillerie le côté le plus faible de la place , celui auquel le palais impérial s'appuie , et conduit à portée de mousquet un double boyau. Le lendemain, il enleva Léopoldsladiau galop de ses escadrons, lancés à travers le bras du Danube qui en baigne les bords ; Charies assailli ne parvint qu'avec peine à couper le pont du grand bras du Qeuve et à sauver ses troupes. Vienne se trouva investie de toutes parts. Une nouvelle attaque fut aussitôt pratiquée de ce côté sous les eaux , une batterie aussitôt dressée. En même temps, le bombardement commença sur toute la ligne. Le lendemain vit un monaslére, le théâtre, la riche église des Écossais, l'arsenal, mis en cendres; le palais de l'Empereur, ruiné ; les tranchées, poussées jusqu'à trente pas de la contrescarpe; des batteries nouvelles, établies; le comte de Stahremberg. blessé. Le vizir somma Vienne de capituler.
A la nouvelle du siège et de ses débuts , il y eut terreur panique en Europe. La cour impériale avait rempli l'Allemagne de son épouvanta. La diète de Batisbonne, que Léopold invoquait, parlait de subir |a loi do la France pour avoir ses secours. L'Ilaliese sentait, comme l'Empire, près de passer par le fer el le feu. L'efiroi régnait au Vatican. Le Capitole chrétien attendait ses barbares.
Prêt à envahir l'Empire de concert avec Frédéric-Guillaume, Louis XIV s'arrêta. L'armée ottomane passait, dans toutes les feuilles du temps , pour monter à vingt mille chameaux, sept cent mille hommes, etcent millechevaux. On parlait d'un corps de réserve de trois mille officiera d'artillerie, de deux mille chameaux occupés à charrier encore six cents bouches à feu, d'une levée en niasse de tous les habitants valides de la Grèce. Que Vienne tombât comme autrefois Byzance, c'en était assez pour que Louis eât à supporter sur le Rhin tout le poids de la puissance musulmane ; il entendait l'Europe lui reprochant ses dangers, et la religion peul-étre 'ui reprochant ses malheurs. Le souvenir de sa gloire de Candie et de Saint- Godan], alors que les Français secouraient Venise ou sauvaient
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l'Empire , gênait son ptinchant. Innocent XI augrnenta les embarras de sa conscience et de sa politique en a|)pelant ao-. tennelleme^it à la défense de l'Ëglise son fils aîné. D'ailleurs , sa grande ambition êt^^it de procurer l'élévation du dauphin de France au titre de roi des Romains. Peut-élre espéra-t-il l 'oble ni r d'une démarche magnanime; Verjus, son plénipotenliaire à Ratisbonne, déclara qu'il s'abstiendrait d'hoslililés contre la maison d'Autriche durant toute cette guerre, moyennant la reconnaissance de ses prétentions dans le délai d'un mois. On a même répété qu'il offrit quatre-vingt mille hommes à Léopold ; mais on ne trouve d^ns les documents sérieux du temps nulle trace de cette proposition peu vraisemblable. Ce qu'il y a de certain, c'est que Léopold , bien que ses terreurs aient quelque peu égayé l'histoire sous la plume de Voltaire, fit voir dans ces extrémités 1^ persistance courageuse qui a caractérisé toujours SB maison dans les revers. Nullemçnjt guerrier, il avait fui devant les Turks; il ne plia point devant Louis XIV. 'foutes les sollicitations du collège des princes et de celui des électeurs y échouèrent. Soit qu'il hall la France encore plus qu'il n'aimait sa monarchie, soit qu'il crût suffisant de gagner du temps de ce câté pour voir ce que de l'autre dédderait la fortune , il se contenta de discuter les propositions de Verjus sans les accepter. Tandis qu'il se disait appliqué à balancer les avantages du traité qui lui était offert, Louis revint à Paris , balançant de son cêté les conseils contraires de son ambition , tourmenté des scrupules de sa grandeur d'âme et des remords de sa foi, partagé entre la tentation d'exterminer la maison d'Autriche, et la gloire de la sauver.
La reine, qui l'avait accompagné dans son voyage, ne rentra dans Versailles que pour mourir, frappée d'une de ces morts soudaines si communes en ce temps dans la maison royale. L'infortunée Marie-Thérèse, après avoir passé sa vie sur le trêne le plus brillant de l'univers, s'écria qu'elle n'y avait compté d'heureux qu'un seul jour. Louis versa des pleurs sincères sur cette mort, premier chagrin, dit- il, que la reine lui eûl donné. Madame raconte que, le jour des compliments de condoléance, l'évéque de Oap entra en pas de bourrée, faisant semblant de pleurer des yeux et riant de la bouche; ce qui lu i donna une ligure « si grotesque, dit~elle, que les princes, les g prboesses, la tm lui-mAoïe el toute La cour cirent jusqu'aux
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» larmes '. » On coinpr»id qu'une lelle douleur n'endormit pas les reaaentimeDls de Louis XIV. Il ne notifia point son veu- Tage au roi de Police. La politique adoptée par les conseils de Warmwie l'exaspérait au point de lui Taire transgresser les lois mêmes de l'étiquette.
Ce deuil, qui jeta sur les magniGcences delà cour de France ses crêpes funèbres, acheva de voiler Louis inaclif aux yeux du monde. Accoulumées à révérer autrefois en lui le défenseur des Taibles, le champion de la chrétienté, par-dessus tout le chef et le créateur de cet empire des arts qui avait pour siège Versailles et pour tributaire l'univers entier, les nations s'étonnaient, dans cette lutte de l'Europe policée contre les barbares, de ne pas espérer en lui.
C'était vers le Nord que se tournaient tous les regards. Innocent XI adressait au roi de Pologne messages sur messages. L'Empereur, le duc de Lorraine, tous les princes allemands lui envoyaient de jour en jour des courriers lui demandant défaire une fois pour l'Europe ce qu'il faisait depuis trente ans pour sa patrie, de la sauver du joug de l'inGdëte. Au premier bruit des dangers de Vienne, il était accouru de Villanow, où les couches de sa femme l'avaient retenu, à Czenloczowa, où l'appelait un pieux pèlerinage, et de là à Krakowie, rendez-vous de son armée. La noblesse s'était précipitée sous les drapeaus, Qëre malgré tout de signaler son courage dans celte grande et sainte entreprise. Il avait fallu créer quatre mille hussards de plus, organiser des corps nouveaux, les disdpliner, les armer. Jean fut à peu prés réduit, pour ces dépenses , aux subsides du Saint-Siège, Ses propres revenus fournirent le reste. La Litvanio , par sa lenteur à s'armer, lui allégea le fardeau. Il advenait que la mort de Paç avait été pernicieuse à Jean comme sa vie. Sapiéha était étroitement lié aux tntérèls de la France ; et sans doute Michel Paç, par dévouement pour t'Âulriche, aurait dans cette occurrence secondé le roi.
A mesure que de faibles délachemenls se formaient, Jean les mettait en marche en leur donnant pour rendez-vous ces simples mots ; Sous les contrescarpes de Vienne! Uais l'Empereur, le pape, le grand-vizir, Lonis XIV, restaient toujours
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convaincus qu'il flatiait l'Allemagne d'un faux espoir en promettant sa présence. Il étaiL à lui seul un secours si grand qu'oQ n'y croyait pas.
Cette opinion, que le marqnis de Vitry et la cour de France avaient si bien accréditée; servit étrangement les intérëtà de l'Empire. Louis, s'y confiant, demeura immobile. L'événement a montré qu'il n'aurait pas suspendu ses foudres s'il avait cru à celte rivalité de gloire, à ce salut de la maison d'Autriche et de la chrétienté par un autre que lui. De son côté, Kara-Hustapha laissa endormir celle fougue terrible qui avait lant surpris et e^ayé l'Europe. Il ne voyait pas d'apparence que Vienne fût sérieusement secourue ; et comme l'attaque avait été trop brusque pour que les richesses de la cour, du clergé, de la noblesse, de la bourgeoisie opulente, eussent pu être emportées, il craignit que la Turie d'un assaut ne livrât au pillage et ne dérobât à sa cupidité une si belle proie. Il se mit à la soigner avec amour, à s'inquiéter sans relàcbe du salut de Vienne; et tandis que la mine jouait déjà sous les remparts, qu'il aurait pu s'en saisir à un prix qui ne le touchait pas, celui d'un peu de sang, il ne s'occupa que de la réduire par degrés, voulant qu'une capitulation Ini livrât intact le butin qu'il dévorait en espoir.
D'ailleurs, Kara- Mustapha avait trouvé une autre Capoue dans les jouissances de cette domination sans affaire et de ce repos sans contrôle. Il passait sa vie, captif dans les orgies de son sérail. De temps à autre seulement, il sortait, dans une litière armée d'un grillage de fer à l'épreuve du mousquet, pour visiter les travaux. Le siège traîna de la sorte en longueur, mais sans donner de relâcbe aux assiégés. L'artillerie continuait de battre leurs murailles, et la sape de les menacer. Les janissaires, établis dans leurs tranchées, s'y défendaient contre toutes les sorties, derrière les parapets, les gabions, tes redoutes; dans ces ouvrages se déployait tout le luxe de lignes parallèles, de boyaux de communication, de jdaces d'armes oij les Turks excellaient alors. Il fallait que Vienne eilt dans chaque maison un homme en senlinelle nuit et jour, pour se préserver de surprises souterraines. La mine avait déjà joué sous un angle saillant de la contrescarpe. Deux bastions étaient entamés. Une fois, le bombardement avait mis tout un quartier en (eu. Les deux armées se touchaient
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dans teure travaux contraires, si bien que parfois on veaiMtait avec la pioche, et que le général Stahremberg, i peiM remis de sa première blessure, fut abattu d'un coup de pierre lancée â la maio. En jetant aur les tentes musulmanes des crocs destinés à les renverser, les chrétiens ranenaîent souveatles tètes des janissaires endormis.
De son celé, Ëmeric Téïéli remontait la rive droite du Danube, n'ayant qu'à recueillir les hommages et les serments de ces comtés jusque-là soumis à Léopold. Presbourg même avait ouvert ses portes. Une marche b^ile et hardie du duo de Lorraine, que le chevalier Lubomirskt seconda avec son audace accoutumée, ressaisit cette ville, devenue la capitale de la Hongrie depuis que Bude avait passé sous la ku des Turks. Hais le duc Charles et Lubomirtiki victorieux furent contraints de se replier sur la Uoravie, heureui que le respect de Tékéll pour le roi de Pologne en défeodit l'accès cootresea armes.
Cependant , le temps s'écoulait : las jours , les semaioes avaient passé. Oo sut que la brèche était pratic^le. Les alarmes de l'Euri^ redoublèrent. Léopold multiplia ses ap^ pela aus priuces de l'Empire. Waldedc assemblait les troupes des cercles; l'électeur de Bavière se mettait en marche; l'électeur de Saxe s'apprêtait â le suivre ; Frédéric-Guillsuine promettait son contingent dès que seraient terminées lee négociations de la diète avec Louis XIV. La Savoie annonçait des soldats et donnait des subsides. Le roi d'Espagne vendait un de ses domaines pour en offrir le prix au chef de sa maison. A son exemple, l'inquisition, les communautés, les cofiseils, toutes les corporations s'engageaient pour des sommes énormes. En Portugal, le xële pieux de don Pedro, régent pour son malheureux frère don Alphonse VI, auquel il avait ealevè sa femme, sa couronne et la liberté, ne se contenta point de dons et de levées considérables : il y joignit un aulo-du-Cè d'une quarantaine de judaïsants. En Italie, les listes de contributions volontaires couraient de vîlte en ville , aussi bien que les pèlerinages et les processions. Borne brilla entre taules le> autres villes par ses largesses. Les membres du sacré collège vendirent leur vaisselle. Le cardinal Barberini donna seul vingt mille florins de ses deuiers. C'était la première fois (ft'oo faisait la guerre par souscripIJou. Innocent XJ n9 se laisait
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pas d'offrir à Dieu des prières, aux guerrieis des indulgences, aux souverains de l'argentj II alla jusqu'à permettre l'aliénatton des biens ecclëaiastîqnes dans l'Italie et dans l'Empire. Rien ne lui paraissait trop onéreaK pour se racheter des barbares ; Rome moderne pouvait mettre de l'or dans la balança plus focilement que du fer.
La cause de la Crois éveilla raideur guerrière de la noblesse dans toute l'Europe. Les volontaires ae pressèrent sous les drapeaux du duc de Lorraine. Enchaînée par son roi, la noblesse française rongeait son frein à l'aspect de celle grande hitte. Les princes partageaiait son impatience perriére. CoBti s'évada pour voler sur le Danube. Le roi Ht courir après lui : ses ordres, ses menaces l'arrêtèrent. Le prince de Carignan-âotssons, qui l'accompagnait, poursuivit seul sa route , précédéde son frère, le petit .Jb6^ de Sarot;, qu'une vocation indomptable appelait à ceindre eniin celteépéequiafaitsigrand le nom du prince Eugène ' . En apprenant son départ : a Tant < mieux, dit Louvois ; il ne retournera plus dans ce pays-ci. ■ H ne retourna point en France, en effet, si ce n'est les armes à (a main, et conduit par la victoire. Par une étrange fatalilé, * deux princes nés sous le ciel de France , Charles et Eugène , furent donnés par Loub XIV à l'Empire, pour en commandeF l'un après l'autre les armées et en sauver la fortune.
En ce moment, Charles comptait autour de soi beaucoup de noms illustres et de brillants courages, mais peu de soldats. Il voyait trop bien que , les contingents de l'Empire fuasant-ils tous réunis à son armée, il se serait toujours trouvé dans l'impuissance de reprendre l'offensive, ni de tenter la délivrance de Vienne, en supposant qu'il fût encore temps. Ce brave prince, l'amant, le mari d'Ëléonore, et le rival malheureux de Jean Sobieski, écrivait sans cesse à Jean d'arriver, d'arriver sans son armée, disant qu'à lui seul il en valait une ; qu'il n'y avait que lui au monde qui pût balancer l'avantage du nombre, indiquer |a roule de la victoire, et sauver l'Empire.
Des députés de |a Silësie, de la Moravie, de l'Autriche, se pressèrent aussi à Kr^kowia pour implorer le roi de Pologne
■ Lg prince Eugène, dnn
onime de l.ifn, il les agaçnit contre lEmper LiteHon!;rlc. Sins lulTll nésersiL'nl Jumnts lï potU'» (lu 'Yii'linE. "
qui BoiilTrait plus que ses allié» de la longueur de ces apprèls. Il vil une foiii le ministre de l'Empereur et le nonce du Saint- Siège tomber à ses pieds et embrasser ses geuoux. Léopold Dnit par lui otD'ir la cession à toujours du royaume de Hongrie, pourvu qu'il se chargeât de reconquérir ce royaume sur rOtloman, et de conserver, s'il se pouvait encore, àsamaison la vieille capitale de ses anrétres. Jean répondit qu'il ne voulait d'autre prix personnel que la gloire de bien mériter de Dieu et des honimea. Puis, le gros de son armée étant réuni enfin, sans attendre plus long-temps les troupes de Litvaoie, le dimanche de l'Assomiition, jour qu'il choiwt en l'honneur do la Vierge, sous l'invocation de qui il avait placé ses armes, après avoir lait à pied ses stations dans toutes les églises de Krakonie, il déploya la lance royale, dit adieu- à sa capitale émue et prit la route de l'Allemagne. C'en était fait. A peine était-il en marche , qu'il rencontra le général CaraClii qui venait s'assurer s'il était vrai que le roi de Pologne s'avançât de sa personne à la tête des Polonais. Le marquis d'Arquien, qui le vit le premier, lui annonça que Jean était proche. > On le diti » répondit tristement l'Autrichien, qui n'osait encore croire à cette fortune. Enfin Jean parut : il sut par ce général, homme de guerre expérimenté, les dispositions des troupes ottomanes sous Vienne, l'étendue de leurs lignes, lesressourcesde la capitale assiégée. Il fixa aussitôt wn point d'attaque, et, plein d'une de ces inspirations de génie qui ne le trompèrent jamais, il déclara que Vienne était sauvée. Le prince Jacques-Louis, filleul de Louis XiV, mardiait aux c6lés de son père. A peine âgé de seize ans, il allait mériter l'illustre alliance dont Léopold avait flatté son orgueil. Les deux hetmans de la couronne, lablonowski et SieniaM'sIcr, commandaient sous le roi. La reine et sa cour accouip^naient cette armée, dépositaire de tant d'espérances et de glrare, jusqu'à lu frontière des deux empires. La , les deux époux se séparèrent ; c'était à Tarnowitz, première ville de Silèsie. On a raconté que, comme le roi demandait à Harie-Kasimite éplorëe la cause de ses larmes , elle répondit qu'elle pleurait sur le second de ses 6Is qui ne pouvait pas suivre son frère atné. Ou ce propos n'a point été tenu, ou il renfermait, comme nous le verrons plus tard , un sens que le public ne sut pas démêler. Le roi et la reine n'avaient point la conversatioa
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héroïque. Une correspondance récemment publiée*, celle où Jean raconta à Harie-KasimJre toute la suite de la campagne qui s'ouvrait, fait voir qu'ils s'exprimaient en simple langage. Le roi écrivait le lendemain de cette séparation -.
t Seule joie de mon âme, charmante et biea-aimée lfarielt« !
s l'ai -passé ici une Irés-mauvaise nuit. Un de mes bras > s'est engourdi ; j'en ni ressenti dans l'épine du dos iine vive ■ souffrance, il s'ensuivra une crise de rhumatisme.
> Dupont m'a fait plus de mal encore ; il est reveau de chez «vousà neufheuresdu soir, et m'a dit que l'eitréme agitation nque vous éprouviez pourrait vous rendre malade. le vous «demande en grâce, ma chère âme, de vous calmer, et de » vous soumettre à la volonté de Dieu. Il daignera m'accorder «ses anges conducteurs, el me permettre de revenir sain et » sauf parmi les miens. »
La princesse i qui s'adressait ce tendre langage avait cinquante ans; le roi en comptait cinquante-quatre. Avec une âme qui restait comme son génie, toujours pleine de feu, son corps était déjà appesanti parleatravaux.il lui fallait un aide pour monter k cheval; c'étaient ces infirmités prématurées qui avaient servi à propager eu Europe le bruit universel qu'il ne commanderait pas en personne son armée. Quand on sut qu'il approchait, tout s'ébranla. Lespoputations se précipitèrent de toutes parts sur son passage. Les Jésuites d'Olmulz avaient écrit sur l'arc de triomphe de cette capitale : Salvatorem exfiecUimus. Ce furent dans l'Allemagne entière des joies inouïes ; jamais encore les pas d'un homme n'avaient si profondément retenti dans le cœur des peuples.
Au bruit de sa marche, la chrétienté repritespoir. Les êlec- ' tours, les troupes auxiliaires se hâtèrent d'accourir. Louis XIV, au contraire, s'indigna. Dans sa colère, il se résolut à lancer ses années sur les Pays-Bas autrichiens, sans déclaration de guerre, ayant encore à Madrid son ambassadeur, à Paris l'ambassadeur-du roi d'Espagne. Bruxelles consterné allait voir tout à coup d'Humières paraître à seâ portes. C'est le cinquanliâme jour du siège de Vienne que ces hostilités devaient s'ouvrir. Un cri d'improbation s'éleva d'un bout de l'Europe à l'autre.
< Ullret du rai <k Pologat. Jean Sotiaki, à la riim JVarit-f aiJmiX, pendant la eampagne de Vienne, tradvttet par M- fa comte Pitiler^ el publiéte pai M, de Sairandy, l <ol. In -8*.
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Seul, Kar4-Mustapba De s'émut point- Il ccmtinuait de ne pas croire à l'arrivée de Sobieski, de lu iiiâme n^ioièra que, quelques semai oes auparavant, L^pqld neqvyaitpuiDt à la sieDne.
Il avait WDSumé le inois d'août tout entier à poursuivre molle-: meq) Iq biQçus et le tumb^fcleq^nt de Vienne, élargissant la brèche, donptmt (à el là des psssiuta partiels ^ peu près stériles, lançant sur la rive gaucbe du Ûaqpbo cpqtre le duc de Lorraine de trop faibles partis, quo 1^ colonne du çbevalier L|ibairi>rEki suffisait à écraser, saiis qu'il s'itperçât que fékéli, DdÈle à gpif \^aHé avec le roi dp Pologpe, ne Les appuyait pas. Di|tis l'ivresse de sa puissance et à,t se^ débE|ucbes, il dormait sur up qblme, entre la gloire de |a plus éclatante df>s çonqpâtes. de la plus haute des fortunes, et le çordoq des ^aves- Un jour ^e réveil, un assaut ppt^vai^ çacora tout réparer. Bientôt, cet effort ne sembla plus nécessaire. Vieat^ fut aux abois \ U garnison était àppisée, les habjlanis ^battus; upe épidérnie; le bpnibardeaipot, las cpii^bqls aoHterraiits, les qbs^uls, avaient pqrté partout '^ déàolatioji et 1? mort. En vain l'év^qiie ^f NeuMadt, Colonit;, le ^IztiDce (je cra fiiireuses Bçépea, cqurt-'l ^^ maison en maison pour ranimer les çouraT. ges. Il avilit combattu e^ soldat dansÇandi^; n^aiqlenant, il défailli Vieni^e par ses exemple^, par «a charité, pfir S)! parole : 3erj|-[ril plus l^etireuï ï Sa voii( p'est nlui ^teqdue. Ufi lieureux présage, huit cigogne; qi^i, des hauteiirs du Caiemberg, étaient venues s'abaltre sur |^ yille [septembre], n'avaient relevé qoç pour quelques jours les courages (ibalif S. Près de deu^ mois de cçttp captivité efTroyahle s'Étaient succédé, mois d'horreur el de dcsolaiioni l'éputsemeiil des munitions, les prpgfèsdes (ni aeeenpemies, des attetil^dusacours toujours trompées, livraient les ârt|ea à un morne déaeepoir. A ce moment, un ém'^re du comte ^^ Stahremberg, qui pénétre jusqu'au camp du duc de Lorraine, lut apprend que les assiégés ne peuvent plus lenir <. Ils étaient aux eulr^mliés.
' H Momelsiput. Il esl lemp» d« noai itcuiiiir, p»rce lue ddiu ptrioni bMDConp do moud*, plutenrora par la d^swiiicil» qn* p>[ le (eu del'tBncinl. Nom n'aTcni pliii du scentdu, qui fiaient uln mcUlcur appui.
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L'Empereur et l'Europe ne duuléreot pae que désormais lea
eacours n'arrivassent trop tard. Innocent XI ordonna l'expoe:|ion du Eaint-sacrement dans toutes Isa ëgiiseg de l'univere.
En avançant dans le coura de septembre, le péril s'uccrut; le bombardement prit une activité nouvelle; les assiégés virent \a$ Turks presser (es travaux, leura mineurs s'approcher du cor^â de la place, une demi-lune tomber en leur pouvoir, puis enfin le rempart même s'écrouler. Siabrerabei^ éleva i la hâle de* retranchemenis à l'enttée des rues. C'était la derni^« tentative de son courage, la dernière resBource de son désespoir.
Ace terme de ses effijrla, il bornait à trois jours ses chancea entrâmes de résislaoce. Chaque nuit, des fuséps da délreade, t)réf$ du faaut dea clDohera de la ville, portaient aux Impériaux l'avertiaiefnent de sa cbule i[)âvilable. Aucun avis b&t co.uralile ne lui répondait,
Le deufiâme des trois jours désitinéa avait passé; le «oir. était venu. Tout à c«up la ^ntineUe qui veillait au haut de la tour de Saint-Etienne poussa un cri de joie. Des sommet^ du Calemberg avait jailli uoe Qamme éclatante. Le leodemaio , à l'aube du jour, une arniâe s'y fait voir, B'spprâlanl pour descendre les monlagnee. A l'éclat des lances et île leurs banderoles brillantes, 00 distinguait, avec des lunettes d'approche, les hussards de Pologne, ^i redoutables aux inridËlea. En mêjnetemps, on vit les Turks se diviser en deux et même troia armées : l'une qui courait à ces nouveaux venus; l'autre qui se préparait à livrer l'assaut gi long-temps ajourné, èen finir svecce Biége éternel; la iroisièqie ^tait une multitude en d^ rdre, pleine d'époiiyante, de^ fuyards occupés d^à à se 4uver en Hongrie avec leur butin. A ce spectacle, Coloniii 'itraina les femme? et les enfants dans les temples ; Slahremborg , les hommes sur la brèche et sur les rempart^.
C'était.depuis bien des jours d^jà que -leiiii s'était séparé de SQn armée avec qutjlques n:iillifre de chevaux, pour pouvoir plus tôt, écrivait-il à |a rein?, entendre le canon de Vienne et boire l'eau du Danube. Le dup de Lorraine avait couru audevant de lui jusqu'à ^eilbrunn, impatient, comme il le disait, d'apprendre le métier de la guerre sous un h grand maître, et de romplimenter les Polonais sur le discernement qu'ils avaient fait voir dans l'élection d'un roi. Là, les deux illustres
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ca[HtaiDes svaiepi arrêté le plan d'opérations qui devait eaaver l'Âlleoiagne, et Jean s'était bâté de camper sur le Danube avec toutes ses troupes qui venaient de le rejoindre, et loules celles de l'Empire. C'est en pleurant de joie que les Impériaux, soldais, souverains, gentilsborames , avaient a<«ueilli ce cbeT victorieux que leur envoyait la fortune. Avant sa présence, la disTorde régnait entre tous les princes : depuis son arrivée, elle était tombée devant lui. Tous avaient voué au héros une obéissance qu'il n'avait jamais rencontrée parmi ses sujets, et les opérations qu'il avait résolues s'exécutaient sans obstade. Lorraine avait jeté dans la ville de Tuin , sur la rive droite du Danube, à six lieues en deçà devienne, ens'appuyantsur deux lies, un triple pont, que Kara-Mustapha laissa construire sans donner signe de vie. Les électeurs hésitaient à s'aventurer au delà du fleuve. Un temps effroyable, de longues pluies, des cbeminâ impraticables, augmentaient leurs alarmes. Mais Jean oe connaissait ni hésitations ni retards; la situation de Vienne n'en permettait pas. En ce moment, un message de Stabremberg était arrivé qui ne portait que ces mots : ■ Point de temps ( à perdre. »— n Point de revers à redoutw I s'était écrié Jean ;
■ vous voyez bien que le général qui , à la tète de trois cent 1 mille hommes, a laissé construire ce pont à sa barbe, ne peut
■ manquer d'être battu. > Ce Tut le lendemain que les libérateurâ de la chrétienté passèrent. Les Polonais marchaient les premiers, étonnant leurs simples alliés par la magniBcence des armes, le luxe des costumes, la beauté des chevaux. L'infanterie était moins brillante : un régiment surtout affligeait , par son délabrement, l'amour-propre du roi. - Regardez bien ces » braves, dit-il aux Impériaux ; c'est une troupe invincible qui a a fait serment de n'être jamais v&lue que des dépouilles de
. «l'ennemi, n u Si ces paroles ne les habillaient pas, dit l'abbé Coyer, elles les cuirassaient '. >
Le même soir, il planta sa lance sur la terre d'Autriche qu'il venait sauver. Un soleil magnifique avait éclairé cette mémorable journée, et les chemins séchèrent. Ce jour ne devait pas être propice à Louis XIV ; ce fut le dernier de la vie de Colberi. Avec ce grand ministre descendait dans la tombe une part du génie el de la fortune de son roi.
Uinoln da SoUtsbI.
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Le jour suivant, l'électeur de Saxe, George III, homme de guerre reoemmé ; le prince de Waldeck , qui commandait les troupes des Cercles , puis enfin Charies , franchirent le fleuve. Eu même tempe arriva par la rive gauche l'électeur de Bavière , Mas imj lien-Emmanuel , si célèbre plus tard par son courage et ses malheurs, âgé alors de vingt-quatre ans, hardi cavalier, nageur intrépide, habile à tout, et impatient de Taire ses premières armes. Il marchait à la tête de son contingent, que le graad-vizir n'avait pas eu seulement la pensée d'arrêter dans sa course et de détruire quand il était encore temps. L'armée chrétienne se trouva ainsi tout entière sur la même rive que ces bandes innombrables , objet de tant d'etfroi. Sa force montait à soixanle^x mille combattants, dont on peu plus de vingt mille Impériaux , dix mille Saxons , douze mille Bavarois , le contingent des Cercles, qui était de neuf mille hommes , la foule des volontaires , qui risquait de devenir ud embarras et un danger plutôt qu'un secours , et environ dixhuit mille Polonais. On comptait en tout trente-deux mille fantaseina ; la cavalerie était généralement très-belle. Jean ne s'était jamais vu à la tète d'«ne si puissante armée ; oubliant le nombre des ennemis, ne songeant qu'à leurs foutes, plan de foi en Dieu, coo6aot en son étoile, iloe doutait pas de vaincre.
Sa plus grande inquiétude était l'absence des Kosalces que UynzinÊld lui avait promis d'amener. C'étaient des éclaireurs excellents. Les Tatarg trouvaient en eux de redoutables adversaires. Ils avaient une vieille habitude de faire la guerre an Turk. Nulle troupe n'était aussi habile â enlever des prisonniers pour s'instruire des mouvements de l'ennemi et avoir des guides. C'était ce qu'on appelait prendre langue. On leur dornnait jusqu'à dix écus par homme qu'ils ramenaient ainsi. Ils Jetaient leurs captifs dans la tente du roi, allaient toucher leur salaire, et revenaient disant; u Jean, j'ai touché mon argent; ■ Dieu te le rende I » Privé de ce secours, le roi se voyait contraint de moins ménager ses hussards au milieu des défilés dangereux en) on allait s'engager. Son chagrin était grand : les étrangers, qui ne comprenaient pas son estime pour cette milice indisciplinée, l'entendaient avec surprise s'écrier sans cesse : s 0 Hynzinski , Hynzinski I * L'armée polonaise avait franchi le Danube, et s'était réunie
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aux «llite, à l'ombra d'une cbstncewarpée, oeHedeOatenberg, le monl £lius des anciens. Cette chaîne, doni les sommeU étaient eillonnés de gorges étroiles , de proronds prédpicas , de bois , de rocbere , séparait comme un vaste rideau les deuK armées, les deux causes, l'Europe et l'Asie. Sur ses Haaca, se déployait l'épaisseet profonde forêl de Vienne. Il fallait escalader ces difficiles barrières avant de voir l'ennemi, les redescendre avant d'arriver au camp ; car la montagne s'avance à pic au milieu du Danube. Kara-Mustapha, qui, avec quelques bataillons, l'aurait rendue inaccessible, n'y avait pas mAme s(ingë. A peine quelques Tatars erraient dans ces montagnes pour Taire du butin. ÎJii Muraa, qui rencontra les avant-postes polonais, vint librement demander oe que voulait dire tout cet appareil , et comote on lui répaadjl que c'était le roi de Pologne, il se prit à sourire en disaut -. « Le roi de Polognsl H Nous B^voBE bien qu'efi effet il a eivoyé Lubomirski avec B quelqqes escadrons 1 <
E^ien q§ pouvait s'égaler à la confiance des Ottomans, si ce D'est l'inqujélude profonde des Impériaux. Telle était la lerr^yr irapriiQ^ aux esprits par l'inunuise armement de la Pqrte, qu'au prei^ier cri d'Allah 1 qu'on entendait, le désordre et la fuite se mettaient dans les rangs des alliés. Il fallut que les Polonais tinssent toujours la droite dans cette marche laborieuse ^ travers la montagne, qui devait durer trois jours. Plusieurs milliers de paysans furent occupés à pratiquer des citemips au riiilieu de la forêt, sur ces croupes sauvages. Les tfoup^sde pied portaient à bras l'artillerie; Ibrce lut d'abandonner toutes les pièces de gros calibre. QteSi et soldats n'avaient de vivres que ce qi|e chacun portait avec soi ; des feuilles de <^hène étaient toute \n nourriture deg chevaux. Tel nous avons vu le passage du Saint-Eternard. Quelques éclaireurs atteignirent les soni^niets long-temps avant l'armée; ils découvrireal le camp l^fk. furent saisis d'épouvante, et vinrent, parleurs récils, répandre dans les r-angs une terreur panique. Le roi eut besoiti, pQur rageurer ses troupes, de la sécurité de sa contentinoe, 4b la gaieté de sçs discours; du souvenir de loules les multiluil6S d'iuddèleg qu'il avait dispersée? (lans sa vie. Les jitnjss^ires de sa garde, dont il marchait environné, étaient des lémoignases vivants de eç& vicipires, et vainement s'éioon^it-.«n (||i'ii osât a'QvappuF contre le pr^isMint sous lev(^ ^f-
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coTie : il allait à eui, letirprofMsattde ictoumorMitbtigagtei ou mâmB de rejoiodre le camp turif. Tons répondaient en pleurant que déM>rfflBis ils ne pouvaient pitis qao vivre et mourir près de lui. Son ascendant entraînait ainsi inSdëleBet chrétiens, princes et soldais.
InfatJgable, il pensait à loul; lui-nèntd a tracé ce tablean desessoins sans terme. «DecontiDtteUesharanpieSfinesBonfé- ■ reocesavec le duc de Lorraine et les autres cbeCs, des ordres B sans nombre à donner, m'empêchent non-seuletneot d'é^re> » mais même de prendre delà noun-iiure et du repos. C'est bien » pis encore maink-nant que Vienne est à toute ^trémité , et I que quatre milles seulement nous séparent de Tennemii > Ajoutez le cérémonial des entrevues , les difScnhës que fait I naître l'étiquette, tantôt une chose , tantôt nne antre : qiri » passera le premier ou le dernier, qui aura la droite oa la 1 gauche; viennent ensuite les conseils sans B», les ImUaiSj 1 l'indécision ; et tout cela, en taisant perdre bearcosp de « tenips, fait Caire en outre beaucoup de mauvais sang. Une » loule de princes noua arrivent jour et nuit de twiés les par-> » tiee de l'Europe ; viennent ensuite les comtes et les cbe*aliers I des différentes nations qui veuleni me voir, ib me prennent i mon temps, s
Et quand il avait ptiasé la journée à ordosser lesmarchest à régler les can^ments, à Qier des Dwuvements auxquels étaient attachées les destinées de l'Empire ; tranquille eoos le poids de tant d'intérêts augasies et de tant de einaoœs terribles, il passait la nuit à rassurer la jalousie prétetadue de Marie -Kasimire absente, par des lettres infinies. Loin de s'indigner des reproches, toujoors reBatManls, par lesquels la tyrannie de cette femme persécutait sa vie i il hj ébrivaii simplement :
Il 11 faut que je me plaigne de vous à youe-méme, oia elièra g et incomparable Mariette. CommeDl est-il poesiUc que vous B n'ayez pas meilleure opinion de moi , après toDtes lés preu- Dves de tendresse que je voua ai données? Pouiei-vous ilire B sérieusement que je ne lis pas vos lettres? Pouvez-voM le s croire, Uudisqu'il est de fait qu'au milieu de tous mes edin barras et de bwl^s mes sollicitudes je lis cbacune d'elles 1 pour le moins treis fois : la {wernière loreqii'elles arrivent; B la seconde en me couchant, lorsqièe >b suis llfara eafiiTi et la
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B lroiai^e>iaaiid je me mets à y répondre. Tout ce compte
■ des BDDéâs de noire UDion, du nombre de nos enfants,
• n'avait rien à faire dans votre lettre pas plus que dans votre
• pensée; si parfois jemanqueà vous écrire baguement, ah! imu chère amie, n'est-il donc pas facile de s'expliquer ma 1 précipitation sans le secours de suppositions injurieuses? Les
> comlHittanIs des deux parties du monde ne sont plus qu'à
> quelques milles les uns des autres : il taal penser à but; il
■ fout pourvoir su moindre détail.
■ Je vous conjure, mou cœur, pour l'amour de moi, de ne
> pas vous lever aussi matin ; quelle est la santé qui pourrait
> y tenir, surtout en se couchant aussi tard que vous en avez
• l'babitudeî Vous m'affligerez sensiblement si vous n'avez
> pas égard à ma prière; vous m'Aterez le repos, vous m'éte- 1 rez la santé, et, ce qui est bien pis, vous nuirez à la vdtre, ■> qui est ma seule consolation dans ce monde. Quant à notre » affection mutuelle, voyons lequel des deuj se refroidit da-
• vaolage. Si mon âge n'est pas celui de l'ardeur, mon cœur » et mon âme sont toujours aussi jeunes qu'autrefois. N'étions-
> nous pas convenus, mon amour, que ce devait être votre
> tour maintenant, et que c'était à vous à foire les avancée?
■ M'avez-vous tenu parole, mon C09ur? Ainsi donc n'allez pas 1 rejeter votre propre tort sur un autre; mais prouvez-moi »au contraire, en paroles, par écrit, et surtout en réalité, «que vous garderez un constant ailachement pour votre
■ fidèle et dévoué Céladoo, qui est obligé de finir sa lettre xen embrassant avec délices son aimable et bien-aimée
■ Harietto. i
Qu'on nous pardonne ces citations. Pour bien connaître Jean Sobieeki, il faut suivre, dans ses préoccupations diverses, cet esprit à la fois si libre et si tendre; il faut le voir en même temps plier sous une femme aimée, et soumettre, sans eff«4, à une même obéissance, à de mêmes respects, tant de gens de guerre de toutes les nations, tant de 'volontaires de tous les rangs, près de trente princes qui marchaient enchaînés à sa parole et à sa fortune.
EnBn, la léle de l'armée campa le samedi 1 1 , vers les onze heures du matin , sur la cime roide et nue dn Catembe:^ ; c'est à ce moment que Vienne avait aperçu ses libéralennt et senti à ta fois renaître ses espérance* et redoidilOT wa périls. L'ar-
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m£e occupa, à peu près sans coup férir, le vieux chAteau qui couronne la montagne, le couvent des Camaldules, l'église du Léopoldsberg , suspendue sur ces bauteurs. Oo voyait audessous de soi la plaine inégale de l'Autriche, sa capitale rumante, le camp des assiégeants et las tentes dorées de ce camp terrible, ses lignes profondes, son demi-cercle immense ; plus près, au pied des cimes qu'on occupait, dans la forêt et les ravins d'alentour, se montraient, à portée de mousquet, les bandes ottomanes accourues au bniit de cette marche hardie. A mesure que les alliés arrivaient, ils prenaient position le long des sommets, vers les chemins et les sentiers par lesquels on pouvait [enter de descendre, el des batteries étaient dressées sur taules les saillies pour seconder l'entreprise , en battant les Dancs do la montagne. En même temps on allumait ces feux qui avaient porlédans Vienne la promesse et le courage.
A celle vue, Kara-Mustapba conçut un plan hardi comme tous ses plans. Suivant son usage, l'exécution fut molle et stérile. Son armée ne le secondait plus. Ce loDg siège y avait porté le découragement. Les maladies avaient fait des ravages. Ses débauches, sa cupidité, dans laquelle on voyait la cause de ce siège éternel et destructeur, en avaient fait de plus grands. Les anatbèmes dont le mupbti s'était enhardi à frapper ses désordres donnaient quelque chose de superstitieux et de . sacré aus alarmes de la soldatesque. On se rappela mille funestes présages, et surtout ropposilioo sainte de l'uléma à la rupture de la trêve qui régnait entre les deux empires. Les' janissaires d'ailleurs commentaient à accuser leur chef d'autant de lâcheté que de mollesse el de cupidité : a Venez, în- 1 6dèles, disaient-ils; la vue d'un chapeau nous fera fuir. » Quand une armée en est là, elle tient parole.
En même temps, les Grecs de Ducas, d'AbafB, de Cantacuzène chancelaient dans celte querelle prolongée de l'Évangile et du Coran. Les bospodars soulfraient impatiemment l'orgueil du vizir depuis qu'ds comotençaient à douter de sa fortune. Ainsi princes, lieutenants, soldats, tous conspiraient dès long-temps sa ruine, quand des prisonniers, que Jean avait relâchés a dessein, arrivèrent, criant que ie roi de Pologne était derrière eux. D'abord, on ne les crut pas; mais ils t'avaient vu ; ils avaient parlé lurk avec lui ; ils avaient eu , ajoutaient-ils, mille peines à s'échapper de ses terribles mains.
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L'épOuTtlHlD gagna les tœure: la fVtlte se mit dang les rangs. Cest alors que se df ptoySrtht Silr Ifes pumméts du nalémWglea armes éiincelailteS des alliés. Kafa-Siustapha n'ëri revenait [M^Dt de voir ces fhSdimin tables rempat-ts oitverls S une arihée. Un Conseil lîe gnSrh* qu'il âsseitibla lui appl-it trop que l'abatietitent avait gagliô juat^u'aui chefs. Le (Jëcha d'Andrifltit>le, (}ue la plupart des àutl-es 9ppuj-èrent, conseilla la retraite, sb Tondaill àUr l'exem^tlé du gtand Solilnan. tbrahim- Pacha, beglier-béy de Boile, qui s'éiaii opposé à l'aveiitureuse enii«|>rSé du s\^e tte VienMé, et tOUsWut qui dvaiént pensé coinhiff Itii, tH0lilt)llëietit tf^ cette démonstration dé leur sagesse. Le titir indfgné protesta cotllrë la [lénsée deTuir. U atmonçâ qti'aMres étaient ses desseiitS : il allait \i\t6'r l'assaut,. en même temps qiiC K gros de l"armée Krrtierait les jtassages du Otembei^. Bit détail des maladies, des perles, dés déëerliDtis, des tm-ps Hotnforëili détàeliés Soîis Itâab, àous t>resbourg^ tIevëiA COmorn, prèd de Tékéri, fl comptait ëticore près de cent MlxaMe-dlx mille côitibattents. C'était plus qu'il ne falittil pour eltécutW cette entreprise qui n'était tjue grande, qol devlhl lêlttérStre poH^ qu'an Heu de se porter en peràonne »t-(feT4Nil de l'âririée llbéi'airice et de Coutrit- h Ta Kâte dé retranchements j partent préparés pat- la natlit^, leg &venlie$ <M stHi ctmip, l&Tlzit, iDujoiireconnantquand II fallait douter, tu<^(tuts intktlent qtisnd il Tattait agir, se cbnteiltd d'envoyer ses générauit recerMr sera préeauHoti le cfai£ dd Héros dé Podhaï«»i de Cbodm et dd Znnlwbo;
Le niéftie soir, Jean assemblott ifti cênsïnl a^ael âsSistèlérent )es générauit et lés pinces afin d'arréteC les dispositioB» dernières. 11 était moiAs traCtjuiHB qtie Kara-Hnstapba. Depuis la chute da jour, tCS sigmiitt de Stallremberg muttipHalent iea avertiseemenls de sa détresse; et des difficultés apparatssaient detadt^parts. t Nous avons irotivé leS choses, s écrirnit Jean à la i-eilie, tuifl autrement qn'on ne nous les B anH représentées, surtout pour lés imairtés et le terrain, fl na'nt élevé, depuis fti« heu^, ntt vent vitJlebt qui nous n donne UtuI droit dam les jenx. Les cdValténr ottt peine à se fteoit-ài selle; oa dir^t Im pmssânas àéHetinei ^ déchaînées
1 Lu noit ImpiimAan iUllquesdant cctt* coTmenndu» nnllaes* praMoM t* «M (MU» nu';UM4i U ItsMnf M piU 0* Vïd MUTuOr.
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BCOqtrp luuqj par la viïîr a Ui ràpRiation d'A^UH grand
ïinagipifiB....
i> Ijou? avons laissé dos tiagages à un piille d'ici, prèe du « panube, flans Mn£ position toct^ et miinig de retrancha meola. s Je D'ai avep moi que deux de mes cbarioU , M le^ plus )é« f gers; Iç reste de mes efCaU est sur des du|1o)r; mai^oeus-'Jà «mèma, poq^ na les avans pas vus d^uts quaranl^-huit
■ iieurea. A|i rp&t», (put celq p'eit pRt iotporlapt i ce qui l'esl ; davantage, c'est qu'on nous a iaduitf en errpur. Les génér: jf raus qouï avaient assuré qu'aussii^t que nous auritme (raiiT: ichileDiontpalerobefg, les difficultés seraient aplanies, etque
> de là le chemin de Vienne ne serait plus qu'une f&nlB doupe i> le long dos vignobles. Arrivés ici, noM# i|per(«voni d'aburd ï l'iqinianse camp des Turks, et la vjUe da Vienne dans te loin- «tain; qiais, loin d'en élre séparés par des champs, ce sont )) des fpréls, des précipices, et une grandissime monlsg|ie f que noua avons devant nous, e| dont personne ne nous avait
> parlé. Il nous faut changer à présent notre ordre de bataille,
* et Taire la guerre à la manière dos Maurice Spinola o) au- « Ires, qui s'avançaient àlastcura, gagnttni peu a peu te (e^r. » fait}. Toutefois, buoiaiMatçnt parlant, et en niB^MOt iJ'fl'If leurs tout notre espoir en Dieu, il est à croira qu'un chpf n d'armée qui n'a pensé ni ^ se retrancher ni à se concentrer, « mais qui s'est campé là comme si nous étions à ceqt mille; ^ àe lui, est prédestiné à être battu ,
■ Le commandant de Vienne nous a déjà aperçus, puisqu'il
V lâche des rusées et tire (lu canon sans E«sse. Qnant auf |i Turks, ils n'ont rien fait jusqu'ici , si ce n'est qu'ils o|it déf taché une cinquantaine d'escadrons avec quelques milliers
V de janissaires vers notre aile gaucbe, où soçi( le prince de i Lorraine ef l'électeur de Saxe établis d^ns le couvent des n Camatdules. Les Turks ont l'air de vouloir défendre ce 4é^ B filé ; je veuj m'y rendre de suite , et p'est pour cela que ja
■ fmis celle lettre ; car il s'agit da savpir s'ils n'y ont pas fait « quelque retranchement ; ce qui serait trés-fâchauK pour n nous, puisque ç'e^t dp ce cùté que je veux les itlttique''' » Notre armée occupe l'espijpe d'un bon (lenii-mille à Iravers ° des montagnos et dpe hois, ^ans un lorrain si opupé que
• ce n'est que par de petits senliers que l'on arrive d'une aile » à l'autre.
• J'ai passé la nuit à l'extrême droile, auprès de t'infanleirie. Oo y voyait lout le camp lurk, et le canon ne laissait pas
> fermer l'œil. Nous avons si bien fait maigre ces deux derniers
> jouK de vendredi et de samedi, que chacun de nous pour-
> rait chasser le cerf sur ces montagnes. Les vivres et four- ■ rages qu'on avait promis n'ont pas été Tournis; cependant a les gens sont de très-bonne volonlé; les régiments d'infon- » terie allemande qui ont été réunis à la nôtre servent avec «une docilité que je n'ai jamais vue dans les miens; les nôtres » Bont à regarder d'un œil de convoitise le camp turk, et onl inne grande impatience de s'y établir. Les Tatars ne se » montrent pas encore; je ne sais où ils sont restés.
» J'ai reçu, mon cœur, vdre lelire du 6 septembre; c'était
> justement au moment où nous nous préparions ô gravir les » montagnes. Ne vous vantez pas tant d'être à votre n° 6, • puisque celle-ci est mon n" 8 ; elle m'a entraîné jusqu'au » lever du jour. Mais il faut finir enfin, en embrassant un 1 million de fois mon aimable et incomparable Mariette.
n Mes baisemains à ma sœur et à M. le marquis ' . J'embrasse B tendrement les enfants, n
Le jour qui se levait quand cette lettre fut close [dimanche 12 septembre] devait être grand dans l'bistoii'e : c'était celui qui Tua les destinées de Vienne et de l'Empire; à pareil jour, la victoire de Chocim avait été gagnée; 3 pareil jour aussi, la Pologne avait élevé sur le pavois Jean Sobieski. On voit que Jean n'avait pas dormi comme Alexandre et le grand Condé; il s'était plu à consacrer à Harie-Kasimire les heures que rédamait son repos, et maintenant il sortait de sa lente à cinq heures du matin, au bruit d'une vive canonnade, que les Saxons s'étonnèrent d'avoir à engager sur ce plaleau esoarpé, au-dessous du château du Calemberg. En même 'emps, le bruissement des canons,, des mortiers autour de Vienne , que l'armée dirétienne entendait dans le lointain à ses pieds, annonça le réveil du grand-vizir et sa résolulion d'emporter en quelque sorte Vienne d'une main , tandis que de l'autre il arrêterait parmi les gorges et jusque sur le sommet du ces montagnes les détenseurs de l'Empire.
Kara-Hustapha avait gardé prés de soi les janissaires,
• La princesu KndiiiriU et le marquia d'Arqulen.
biule son infanterie, son ariillerie presque entière. Ce furent la cavalerie, les Spahis, les Walaques, les Tatars, qu'il porta précipitammeot à la rencontre de Jean, Ses escadrons se déployaient sur le baut duCalemberg,le long des croupes boisées qui commandent toute la plaine, le cours du Danube, Vienne et le camp ottoman. A leur tète marcbait un TÎeitlard de quatrevingts ans, cet Ibrahim-Pacha, begher-bey de Bude, le plus grand homme de guerre de ce temps au jugement desTurks, mais sans doute appesaoti par l'âge, et peut-être intéressé, à son propre insu, au désastre du vizir par le ressouvenir de ses conseils méconnus : le siège de Vienne avait été tenté, il se poursuivait malgré lui.
L'armée chrétienne s'était formée en bataille pour forcer les passages, sortir des gorges et descendre dans la plaine. Les Polonais, conduits par le grand-hetman lafolonowski, tenaient l'aile droite, s'apprétant A déborder la gauche des barbares, et à se précipiter le plus tât possible dans des vallées plus propices aux mouvements des hussards; vers le centre même du camp turk. L'aile gauche, qui avait à ses pieds le Danube et semblait s'y appuyer, était confposée de l'infanterie impériale et saxonne en trois divisions. Le comte Caprara , qui avait te prince Louis de Bade et le prince de Salm pour lieutenants, conduisait la première. La seconde avait à sa tête te prince Herman de Bade, celui à qui on attribuait la gloire d'avoir pointé te canon fatal sur Turenne ; sous lui servaient le duc de Croy et Louis de Neubourg. L'électeur de Saie guidait la troisième division, formée de troupes auxiliaires. Celaient tous hommes de guerre éprouvés depuis long-tempa et capilainea illustres. Celte aile formidable devait marcher droit à Vienne. Elle avait pour cavalerie le corps de l'impétueuï chevalier Lubomîrski. Le duc de Lorraine en personne commandait l'aile entière.
Le centre était composé de deux divisions : toute la cavalerie des Impériaux et des Bavarois, sous les ordre du savant duc de Saxe-Lawemberg, qui avait le comte Caraffa, le baron de Bareith, le comte Gondola, le baron de Munster, le marquis de Beauvau pour sergents de bataille; et toute i'infanterle de Bavière, de Franconie, des Cerclos, sous tes ordres du prince de Waldeek. Prés de ce maîl re célèbre voulait combattre, comme simple volontaire, l'électeur de Bavière. Trois princes d'Anhall,
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troid d« Wirtembei^, deu^ de Hanovre, deux de Holslein, un d'Eiaenact), un de Hobenzollern, un de Hesse-Cassel, brillaient ëpars dans les lignes. L'Empire Éuit là loui eotier; il D'y n^aoquait, dit Voltaire *, que l'Empereur. A sa place, le roi de Pologne éiail l'Agameninon en même temps que l'Ajai de celle épopée. Kara-Muslapha de son côté comptait autour de soi qiialre princes chrétien^ et ^ulant de princes laiars. On ne sait si tant de chefs superbes s'étaient reoconlrég depuis l'Iliade sur uu même ctiamp de bataille.
^dmia au nombre les aides-dercamp du duc de Lorraine, le jeune Eugène de SavQie fit son apprentissage du métier de la guerre en portant à Jean Sobieski la nouvelle d'un engagement pqr lequel s'ouvraient à la foiâ œtie grande vi^ militaire et cette grande journée. La veille, le comte de ^.fs\t, de Iq division do prince Hpraian, av^it reç(i l'ordre de ^'fivancer, de crÉte ep crèle, au pied i^es Camildules, jusqu'à la sortie de I9, forât, de s'y retrancher, et d'araeoir des t>alterie^ poitr t^^ir coi^pé If! ceotre (tas troupes musulmanes qu| s'avan^ie^t, e( las dominer de toutes parts. A I9 pointe du jour, Ifg ^tat^is, dans leur marche, aperçurent- les ouvrages des Impériaux et des Saxons ; ils se prâsenlërçnt eii force pour les déiruire, en poussant de grands cris. Le comte de Fontaine , et bientôt le d^ic de Cray, de 1^ même division, en vinrent a^i ^ing; )« duc 4e Crpy fut blessé sfrieusera^nti w seigneur àfi cettft illustre inf||$on, le prince M^^imilien, lombfi frappa ^ ipp^l; Waldeçk s^ vit obligé d'accourir > l'aile g^urbe s'était engagé» iqut futtjére. Le 4i?érend de l'Europe et de l'Asie était comtois au pieu des batailles.
Il élait huit heures du malin ; l'aption, étendue d'une eit^ mité de la montfignp à l'aulne, devenait vive ei sanglante ; elle embrassait (eut le Çç^ritoi^e escarpé de (^ster-Neu bourg, et déjà les dragons de Savoie, ceux deCroy, un régiment deSai^ et le porpc (io l^ubopiirski s'étaient couverte de gloire. Le prince Charles de Lorraine courut auprès du roi ponr prendre ses dçrfii^s ordres, et tous ({eux, Içs instructions (tonnées, coururent, eux bras l'np de l'autre, d^n^ la vieille église de Léopolds|)erg, qui dominait ^^ loin I9. scène immense, afin d'invoquer ensemble les bénédictions ^e celui dont ils allaient dé-
' Appakflde l'Emplrp.
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fendre la guenille. Un capucin qui arrivait Us Kome, pieui;
enlboiisiàste et élqquenl, rcputâ, dit Daleyrac, gfnnrl homme de bien ju$qu'4 Faire des miracles, et chargé de porter ^ui défenseurs de I4 croix les bénédictions d'Innocent XI, le pèrt) Marco d'Avia no célébra lu messe. Les électeurs, ceux dea princes qui n'étaient pas encore engagés, \Q\]le çf tle noUesse, l'élite dif ponde policé, se pre^renj ppur j'eiitendre : ellç fut servie par je^n Sobieski. A genQUj l9Ht le terftps sv^ |^ IH^fçhes d^ l'autel, la tôte |nc|inée, les matti^ en croix, \ç héros priai| ^vfc fery^tri il com^uniq, ptii; il se re|^v{t p^ur ^rr^^f chevalier Ip prjnçe Jacques son ^1^. Àlpr^ Marco d'^vi^no ^'fivança sur le se^il de la cl^ape|le, et, )e cruci^x i^ {a ii|^||i, ^- Randit ^ IjËaédiction eii<' l'armée : u Je vqu$ itanonca, d|t-j|, > (je par le Sainl-Sjége, que si VQK^ ay^ pon'gance ^ Q|e^ » là viclpjre est à VQu^. n DÉjé| le rçj ^tajt ^ çJiev^l j jl lajçaa le religieux, gm veulaU le suivre, en pfière? qu l^mt ï|ie çt^ crûtes esfarp|es, et il lapcill'ariBée s(ir ces propices, ces défilas, cesciiqjnps Ipinlaina, ceci(mn niagnjrique de l'iitfidèiç, ep s'^çriani : » klarchofis pT^senternent ifyeç assuraocp; RjeH B npus assisiert)! »
Le^ çjir^liens marchaient d'p^semti|e, (|^scçniJ^q( if c^ mpntss^uv^ges en cinq colonnes cortintç aitlant de fnni'i!lt^t>le^ tçifrenls, inajs gardant un ordre admirable ; les premjeri cpfps B'afr^lanl de cçnt pas en cent pas pour attendre fei^i ^0<i||q coiir^ élpit suspendue par les diCiculiés du sol, et dfesser des batteries qui avec l'avanlage du lerrain foudroyaient ^i\ |pirt 1^ escadfons ennemis. Un premier parupel de lerrç, élevé j| la hâte pour fermer les cinq ou sii( chemins tracé^ dans la montage, fut forcé après un combat radç e\ court. A chaque ravine une nouvelle action exerçait le courage des chrétien' et couronnait lei^r ardeur. Les spahis metlaieifl pied à (erre po.u^ combattre, et, remontant à cheval, ils cherchaient à quelque? pas plus loin des positiops propres à rendre de nouveaux cqn)bals. Sar^ retranchements dans ces lieux, où la nature en avait disposé de toutes parts , ila s'embarrassaient dans les déniés étroits, les diincilea pa^^ges, les bots, les vignobles, et, n'ayajit point Ae gens de pird à opposer aui masses de rjnfanierie allemande, ils pliaient de toutes parts. Exaltée par le spectacle de celte marche tutélaire, la {garnison de Vienne faisait des miracles sur la bçèçlie. Kar3-Mustfi[dia , toujpurs
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tranquille entre ces deux batailles, pensa enfin à marcher
avec toutes ses forces au-devant du foudre vengeur.
A dix tieitres du matin, les Im[)énaui étaient sortis des défilés. A mesure que le terrain s' agrandissait devant eux, tes colonnes se foi'maient en bataille et l'armée s'avançait sur trois lignes profondes. Lesié d'abord , puis le duc de Croy, revenu au combat malgré sa blessure, Caprara, Saxe-Lawembourç, avaient planlé leurs enseignes dans la plaine. Leur gauche s'appuyait au Danube ; leur droite se liait au prince de Waldeck, qui déboucha bienlAI. Jean ordonna à Charles de Lorraine de faire halte pour attendre les Polonais qui avaient ou trajet plus long de quelques milles à parcourir dans les gorges du Wenersberg. A onze heures, ils parurent à leur rang de bataille. Les aigles impériales saluèrent l'apparition de leurs escadrons aux cuirasses dorées, et un cri de vive le roi JeanSobieskit courut d'un bout à l'autre des lignes chrétiennes.
Jean et les cheti mirent pied à terre pour dîner sous un arbre; les soldats mangèrent ce que chacun portait, sans quitter le mousquet ou la lance. Â midi on s'ébranla malgré le poids d'une chaleur accablante; on forma un demi-cercle sur ce Vaste amphithéâtre, qui montrait maintenant les alliés à décolivert dans tout leur ordre et tout leur éclat à l'œil surpris des barbares; puis on coniinua cette marche savante et terrible. Jean allait de colonne en colonne, encourageant toutes les troupes, parlant à chacun la langue de sa patrie, allemand aux Allemands, italien aux Italiens, français surtout aux Français nombreux qui, en dépit des mauvais vouloirs de Louis XIV, garnissaient les rangs.
Les Turks avaient profilé de celle halte pour prendre des positions, se rallier, se grossir de puissants renforts. C'élaîl une nouvelle bataille, et plus vive, à livrer. A la faveur des ravins, des coteaux pierreux, des épais vignobles, le village de Neudorf, puis un autre poste, furent disputés avec vigueur. La croix l'emporta, Helgsladtà son lourrésîsla : les hussards polonais entrés en ligne se jelèrent, la lance baissée, sur les escadrons turks et les dispersèrent. Mais , emportés par la victoire Jusque dans le gros de l'armée musulmane , ils furent un moment compromis. Le jeune ?oloçkl , lils du castellan de Krakowie, le trésorier de la cour Modrjewski, le colonel Assuérus, trouverait la mort dat|3 la mêlée. Jean porta le prince de
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Waldeck et lea Bavarois au secours des siens. Bienl6t luimâme parut à la tète de sa seconde ligne et des dragons de l'Empereur : le choc fut terrible. Les musulmans fléchirent ; ils essayèrent de se défendre sur les hauteurs, furent écrasés, et l'armée chrétienne arriva sur les glacis du camp. C'était le lie» où devait se décider la querelle.
Ce camp , dont la magnificence enflammait l'ardeur guerrière des soldiits, avait ses approches dérendues par un ravin profond ; et, en avant du ravin, se présentait en bon ordre l'armée musulmane, tout entière assemblée autour de l'étendard du grand-vizir. Kara -Mustapha commandait en personne le corps de bataille. Celle de ses ailes qui faisait face aux Impériauî! et touchait au Danube avait à sa tôle le vaillant et habile Kara-Méhémel-Pacha, signalé dans les guerres de I Ukraine ; l'autre était conduite par le vieil Ibrahim , elle cou- Trait l'armée du côté des monlagnes de Styrie. Les Transylvains, les Walaques, les Arabes, tes Tatars, une portion des janissaires, étaient en ligne sur des mamelons que l'art avait rapidement forlrRés. Une artillerie formidable hérissait leur front; et comme les Polonais m,enaçaieQt, vers le centre, les abords les plus ouverts de cette vaste citadelle , de leur côté se laissaient voir les masses les plus épaisses: c'était là que devait combattre Kara-Musiapha. Là se porta le roi en personne, tandis que iablonowski, avec quelques milliers de chevaux, couvrant la droite, un moment menacée par Sèlim-Giéray, balayait dans la plaine, jusque vers tes montagnes de Styrie, ses nuées de Tatars, et qu'à la tête des quarante mille .allemands, le prince Charles de Lorraine, appuyé au Danube, se disposait à profiter du succès ou à réparer le
Il était alors près de cinq heures du soir. Jean comptait coucher sur le champ de bataille, et remettre au lendemain le dénoùment de ce drame solennel. Ce qui restait à faire ne paraissait pas pouvoir être l'œuvre de quelques heures, l'œuvre de troupes fatiguées. Ce(>endanl les alliés, malgré le poids du jour, étaient plus animés qu'abattus par leur marche victorieuse. On voyait au contraire la consternation régner dans les troupes ottomanes. De loin se découvraient les longues files de chameaux pressées sur les chemins de Hongrie. Leur route était indiquée par un sillon de poussière f '
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airs jusqu'à l'horiton. le grend-vizir, opposent à l'effrfH uxn* mun son indomplabli; a^uraoc^, augmentait le désonirs dp ses troupes par ceUe cooSaniv même, qui exaspérait les esprits. Ij était venu ordoqner le combat comme on cour^ assislar à ua triomphe. Il e'allendait à voir l'armâe chrétienne se brmr eq quelque sorle, sans coup férir, a^ Pled de ses r0trancbemcnts. Son cheval de {lalaille, tout [lardé d'or, et pliant sous le fardeau, u'étail bop ai pour vaincre a\ pour fuir, un Iq voyait Iqi-piëipç , abrité par une lente (;ramoisie contre les feux du Roleil couchant, y pren4re paiaiblemept Iç café iiveo ses d^ns fils, tandis que !'(£■' dq voi àp Pologne mesurait ^ea lignes.
A l'aspect de cette l«nle superbe. 1^ colère pri( au roi. Sqb infanterie n'étflilpas arrivée encore : il pointa contre le vizir deux ou (fois pièces qqe Konaki avait roulées jusque-là sur dee le* yiers ; c'étaient les seules qu'il eût sous s? main. Il donnait cinquante écus par volée. Mais il n'y avait point de caissons , et quelques munitions portées à bras furent promptement épui-: séea. Un officier français, faute de mieux, bourra une fois, ^vec ses gants, sa perruque et, un paquet de gazelles de France qu'il ^vait sur lui. fnQn les gens de pied parurent. Le roi leur commanda de se saisir d'une hauteur qui dominait les quariiers de Kara-Uuslapha. (.e comte de U^'igny, leur chef, eiÉcuia l'prdre avec sa valeur française, et , culbutant les avant-posles, arriva le premier sur la redoute. A cette attaque inopinée, l'incertitude se manifeste dans les rangs ennemis. S^r^'Uustapha appelle à soi tout ce qu'il avait d'iofanlcrie à son ajle droite, et laisse ses (lancs découverts ; ce mouvement troqble la ligne eptiëre- Le roi s'écrie que ce sont des gens perdus. 11 envoie au duc de Lorraine l'ordre d'attaquer brusr quement par le centre, maintenant affaibli et ouvert, tanflis que lui-même va renverser ces masses encore désordonnées. A peine il a dit, et déjà il a poussé droit a celle tente rouge qui l'enHanime conime |e l3urei|u dans l'arène. Entouré (|e ses escadrqng, reooniiaiss^^le à son aigrette brillante, i| son arc e( gpn carquois d'or, à sa jance royale, au bouclier homérique que le fidèle MalziusM porte devant lui , plus que tout à Vear. ^ousipsme qu'extjle chez cette vaillante milice la présence de son glocieui; cbeft il brandjl eu premier rang sa framée, en réjjéteiit 4 grsndf cris ce yerset dg roi prophète : (■ jyon nqfcii,
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« non tioM*, Domine pjwrtftuum,jsd fiowitrtittw (tes jftm'om*.» Les taiart et les Spabia le reconnurent et reculèrent : on enteitdatl le nom àa roi de Pologne courir d'un bout à l'atitre des lignes oUOmanes. Pour la première fois on cfut tout â tait à sa présence. » Par Allah l- répétait ?ans cesse Séiiin- » Giéray, le roi est avec eux 1 •> Surviot alora une éclipse de lune; les deut armées virent le croissant pâlir dsrfs le uiel. Le ciei semblait prendre Tait et cause dâha ce grand débat.
En en moment les hussards du prince Alexandre, qui tenaient I» tête des colonnes, s'élancèrent au cri national de : « ÎNea bénisse la Pologne! n Le reste des escadrons, conduit par tout ce qo'il y avait de palatins et de sénateurs brillants de nobleMe, de luxe, de courage, suivirent. Ils franchirent, bride abattue, un ravin où l'infanterie aurait hésité, le reihontèrent au galop, entrèrent tête baisséedans les rangs ennemis, coupant en deux le corps de bataille, et justifiant le mot fa-^ meux de celle fière nobleœe à un de ses rois , qu'avec elle il n'y avait point de revers possible ; que si le ciel venait à cheoir, leB buseards le soutiendraient sur la poibte de leu^s lances 1
Le eboc fut si rude, que presque toutes ces terribles lanced s'y brisèrent. Le pacha d'Alep, celui de Silisbie périrent dans la mêlée. A t'eitrème droite, qeatre autres pat^has totnbërent sons les l^ups de lablonowski. En raélne l«iips Charles de Lorraine et le prince de Waldeck, pesant sur le corps de U)Uli!iS ces troupes cbrèliennes des prittcipaulés , où ta politique des hospodars était troublée et flottante comme la foi des soldats, lenmérent tés infidèles, et menacèrent de près leur camp. Le grand-inlerpréle , Mauro-Cordeto, prit la fuite dans la tenté même de Kara-Husiapha. Tombé tout à coup dn haut de sa cefifiance altiére, le vizir ne eut que fondre en larhies. ■ Et b)r ! »rfil-ll au kan de Crimée qui arrivait entraîné perles Aiyat^,
> ne peux-tu me secourir? — Je connais le roi de Pologne, rè^ B pondit Séiim^iéray ; je vous disais bien qu'avec lui M n'y
> aurait rien à faire que de noua en aller. Regardez le firma- • ment, ajoula-t-il , voyez si Dieu n'est pas contre neuBI » Kara-Mustapha, cependant, essaya de rallier ses troupes dans le caiBp et de les rsoimer. Hais point. Tout fuyait. 11 s'enfuit à son t«ar, après avoir embrassé ses Qlà en pleuranf. Vain-
1 •• Ce n^eat pfti poar floaa, ce o^est pas pour noiu, Seigneur DlBu des tt-
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eue, pleine d'épouvante, n'osanl lever les yeux en haut, l'armée musulmane n'élail plus. La cause de l'Europe , de la chrétienté, de la civilisatiou avait triomphé. Le Qol de la puissance oUomaoe reculait épouvanté ; il reculait pour toujours.
La fuite du prince des Talare parut aux ennemis de Jean une trahison achetée d'avance à prix d'or. Cette terreur panique des Turks parut à l'Europe entière un miracle. A six heures du soir, Jean franchit le ravin sous le feu de quelques janissaires facilement dispersés , et prit possession du camp. Il arriva le premier aux quartiers du viïir. A l'entrée de cette vaste enceinte un esclave accourut, lui présentant le cheval et rétrier d'or de Kara-Mustapha. Il prit l'étrier, et donna à l'un des siens l'ordre de parlir sur-le-champ, d'aller vers la reine, de lui dire que celui à qui appartenait celélrier était vaincu; puis, plantant ses enseignes dans ce caravansérail guerrier de toutes les nations de l'Orient, il défendit, sous peine de mort, le désordre et le pillage, de peur de quelque surprise, et, pour ainsi dire, d'un remords des Turks, que Ksra-Mustapba aurait pu amener à ta charge durant une nuit qui s'avançait orageuse et sombre. Il ordonna seulement à Charles de Lorraine de se porter sur les contrescarpes de Vienne, et au prince Louis de Bade de chasser les assiégeants des tranchées. A la faveur des ombres, tous les janissaires avaient disparu. Après soixante jours de tranchée ouverte, la cité impériale était délivrée des barbares.
Celte grande journée avait été plus brillante que meurtrière. Ce fut la victoire de l'ordre, de la confiance, de l'enthousiasme, du génie. Elle coûta peu de sang. Voltaire n'a fait monter ■ qu'à deux cents le nombre des chrétiens tombés dans le combat. Quelques relations ne portaient celui des Turks laissés sur le champ de bataille qu'à six cents ; d'auires l' élevèrent à quarante mille. Mais la manière dont les choses se passèrent, la précision et la rapidité des mouvemenis de l'armée chrétienne , la multiplicité des charges de cavalerie et leur rapide succès, enlin la fuite précipitée des Turks font assez voir l'exagération do dernier de ces chiffres. On ne peut admettre davantage le premier; car les relations même qui le donnent rapportent que le lendemain te grand nombre des
■ AnB»1«9 d< l'Empire.
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restes sanglants dont la plaine et le carop étaient jonchés infectaient au loin les airs. Jean, dans ses lettres, dit que le scJ était couvert des morts de l'inBdèle. La Gazette de France, dans ses premiers récils, peu bienveillants, mais remarquables par l'eiactilude des détails, compta constamment huit ou dix mille Tiirks tués depuis le Calemberg jlisque dans les tranchées de Vienne. CeU« version doit être près de la vérité. Les Polonais seuls portaient leur perle à mille combatlanls; ild ne formaient que le tiers de l'armée. Les Iropériani , les alliés , les Saxons surtout, s'étaient aussi battus avec furie. Leur force d'ailleurs consistait principalement en TaDlassins; (ouïes considérations qui prouvent que leur perle dut au moins approcher de celle des Polonais; Jean se plaint à maintes reprises dans sa correspondance du sang versé à fiots par sa noblesse pour la cause de l'Empire.
Au reste, celle armée, formée de tant de naUons, marcha sous les drapeaux de Jean sans autre rivalité qu'une émulalion admirable d'obéissance et de gloire. Tous ces princes, tous ces volontaires de sang illustre, n'apportèrent dans les rangs d'autre orgueil que celui de se signaler par de plus grands exploits. On comprend l'enthousiasme qu'entrelinreot tant de vaillants exemples. Le roi de Pologne eut la joie de voir son jeune Bis se montrer, par son sang-froid, déjà digne de lui. Mais, chose singuliérel le nom de ce prince n'a é(k prononcé dans aucune des relations contemporaines. Ce fut à son frère Alexandre, qui n'avait pas huit ans, que l'Europe attribua, que l'histoire attribue encore ses jeunes exploite. Faut-il le dire ? cet étrange larcin fut l'œuvre de sa mère. Le roi avait laissé à Msrie-Kasimire le soin de rédiger les récits officiels qui, de Warsowie, se commuoiquaienl à toutes les cours. Dès le départ de l'armée, elle substitua toujours le nom du second de ses (ils à celui de l'alné. Elle le fit, parce qu'au foud de son cœur fermentait une prédilection effrénée. Par un trait d'habileté infernale, elle inventa d'environner ainsi de prestiges, de grandir long-temps à l'avance dans l'opinion du mmide celui des deux auquel son cœur partial voulait assurer l'héritage de leur père. On comprend maintenant les pleurs qu'elle donnait aux débuts de la campagne sur l'absence du prince Alexandre. Ua n'étaient pas d'une Spartiate, comme on l 'a pensé. Ils n'étaient pas d'une mère.
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Cependflttl lëd allié* conservèrent, dflnSlà tictoirt, l'OMre qui la leur avait donnée. Ui passèrent \i rtull iaas se débander au rtiilieu de cette espèce de bazar âsldtrque ^ili les conviait 8u pillage. Après être demeuré qUabrze heures â cbe^ val , le rol dormit au pied d'un arbre, ob Siâhretnbei^, Ibs poflês de Vienne Utie Ms ouvertes, tui envoya des vivres. A» lever du jour [Inftdi i 3] 9'olIHt atl spectacle f ffrojable : Il n'y avait plus de Turks nulle part ; mai^ OH voyait leur» œUvres. Il» avaient eiisayé de détruire le tatnp, iffi pouvant plds le dê-- Ifemlre ; et quoique cent virigt mille (*nt* fussent debout eii-: core, jiartooi se tnoQtratt l'image de la dèslrlictioli et de M cruauté; Hdrs-Htistapha n'avait pài eir lé lem^s d'emporter les queues d'hontiSor des patihas, ni tnètM&, assbràH-oh , l'étendard de l'Empire ; il sut Ëire Inaf^flcref (outËâ t'es feminé? de son sérail, pour qu'elles ne lombassebt pas vivantes aut KfaiH* du vainqueur. H avait pris le iriétnB sOitt de sa liiértagerie; des chameam <]nl iVitëieHl, Sëiilti&rMt, êâèa des câp^ tife. Les alliés ne taarchaieot qtie su? le* feilavrcS des chrétiens de toilt âge, d'enfanls surtout dôtill^Ch-ietltaiij aiihaient à avoir grand Sombre, et qu'enTuyaUl Ils égorgèrent. Le prince Cantenlif , daUs son hisEirire , porte ces victimes ë tredte tnilh. Plus loin; l'inceadJe BHuttié Jlisqu'aU pleâ 6ia rtiontagneB adittnçait aœei que , renonçant g eortqUéhh- fAulriche, ils voulaient n'y paâ laisser pierre sur pierre. AtOrt commefiça le pillage, et te fut avec furie: TaHdis qu'ofBciers et sdidats se disiHitaient les ricbes d^ris que leur IhrBit M victoire , le rbi s'<fcclipaR de veng» tant de barbarie et de couroniier tba ttfempbe eh poursuivant lés TaihcUs. La bavaieriti lé^re ênt ceHe làcbe. Elle ne pot tes joindre. Kalfl-iStlistapha ne méritait point les prét;HUtîcns de Jeati. Loin àe penser à revenir snr Vlenhe, Il courait, fuyant toujours. Sa fuite, en ceitéseUlB journée, t'entraîna aiei tous les siens Jusque derrière le Raab. Le Hiiertlrs cependant dan3VI«Aiiie. Il enlra^par dette même br&che Oit, sans lut,- le même jour,- auraient passé les barbares-. A s«m epprocbe, les rbes, parées deleurs décombres, re^ [entissaient, â la place du brnit terrible i'Oti siège, des accitl'* mïtime de Itiut ttn pev^ t]ut sotiait dfl dessous les raines pdUr saMief le héros anquel il devait IB vie; ce peuple^ cornpHfaMcedieri&tMatbqûitéialvvenu le «twal* a'Khi Mm H#vcraJD absent des périlg) a'tKfHH , e» Idl pt«s3tn1 leB MSltM
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el lui bmtBUt les habits : c Abl ponntuoi etitui-U n'iel-il fU 1 notre maître ! n Le regard sévère des oSicier» de l'EmpereuP
n'an-eiaif ppjnt pp^ U?j\^pof\s. I)s Byiïjrptlt le fPÎ jusque dans l'église des Augustins réformés, où, à défaut d'apprêts, ne voyant pas le clergé s'offrir à ses prières , lui-nénifi entoDDa te Te Deum. Peu après cependant, celte solenniLé s'accomplit avec pivs de ppmpe d^os la cathédrale ^p ^ipt-ftiaone. Le roi y a^la |e fropt p^osteraé coplre terre, {.à état( 1^ prêtre qui s'écria : fuit homu missus i Deu , put nomen »ra^ Johannes.
Au fronton de cette cathédrale, hrillait un croissant qui y avait été ^tt^ché lors du giége de Tempereur Solimai), eq retour de la promesse (fue pe prince svait faite et )enue de ne pasenbointarder le magnifique clocher. Cette fois, c'élaiE^ur es clocher que Ifs artilleurs d^ l'inhdèle avaient ijirigé toute; IpS batteries. Jean pensa gue le croissant (levait être abattU; SoQ vœu, accueilli avec enthousiasme par la population entière, ne reçut d'eiécitlion que trois ans pprès : ce retard fut la première hostilité de Lêopold-
te rpi diif^ avec tous les généraux et les princes chez Stahreipberg; pt le ^ir il retourna dpns le camp, sa conquête. 1} avait choisi pour ses quartiers les tentes, ou plutôt Ig palais enchanté du vizir. l.à> il <ie prit point fje repos; il écpvi( à Louis XIV pour l'instruire d^ sa victoire, comme fils aîné )Je l'Église et roi trés-chrétien ; c'était un malicieux hommage, uoe courtois et^irituelle vengeance. Lou{s laissa celte lettre sens réponse. Le libérateur de Vienne n'était toujours à ses yem qu'un roj élecljr,
Jean donna une partie de ses trophées ^ l'Éleclegr de ^viére , dans l'intention que ce prince les partageât avec la dauphine, et que la cour de Versailles en fût ornée en dépit d'elle. )l dépécha son secrétaire italien Talent! â Innw^ent XI, pour lui porter j'élendard (}ue les vainqueurs appelaient celui du prophète, auquel les Turks contestaient cette gloire. Enfln il tourna ses pensées du côté de Marie-Kasjmire, et lui adressa une relation détaillée de ces deux grands jours. Cette relation fut alors célèbre; des copies plus ou moins copiplètes en coururent : [a correspondance de madame de Sévigné en contient des extraits remarquablement hdèles. La voici tout entière, telle que la donne l'original, qui a été retrouvé; c'estunipo-
u Dana le> tentci du tliii, le lundi 13 Mpiembre, la unit,
» SeiUe joie de mon ame , cbannante et bJeD-aimèe
0 Mariette , » Dieii soit béni à jamais! Il a donné la victoire à noire
> uatioQ ; il lui a donné un triomphe tel que lès siècles passés B n'en virent Jamais de semblable. Toute l'artillerie, tout la » camp des musulmans, des richesses infinies, nous sont lom- » bés dans les mains. -Les approches de la ville , les champs 0 d'alentour, sont couverts des morts de l'armée infidèle , et » le reste fuit dans la consternation. Nos gens nous amènent B à tous moments des chameaux, des mulets, des bœufs, des » brebis que l'ennemi avait avec lui, et en outre une mullt- ■ tude innombrable de prisonniers. De plus, il nous arrive ua s grand nombre de transfuges, la plupart renégats , bien ha- » billes et bien monlés, La victoire a été si subite et si ex- » Iraordinaire , que, dans la ville comme dans notre camp, B on était toujours en alarmes; on croyait voir l'ennemi reve- >> nir à tout moment. Il a laissé, en poudres et munitions, a pour la valeur d'un million de florins.
» J'ai été témoin, cette nuit, d'un spectacle que j'avais déj> siré depuis long-lemps. Nos gens du train ont mis le feu » aux poudres en plusieurs endroits; l'explosion a été comme a celle du jugement dernier, cependant sans blesser personne. » J'ai pu voir en cette occasion de quelle manière les nuages B se forment dans l'atmosphère; mais c'est une mésaven- B ture : il y a là certainement pour plus d'un demi-million D de perte.
t Le vizir a tout abandonné dans sa fuil« ; il n'a gardé que
> son habit et son cheval. C'est moi qui me suis établi son B héritier; car la plus grande partie de ses richesses me sont » tombées dans les mains.
» Avançant avec la première ligne, et poussant le vizir de- B vant moi, j'ai rencontré un de ses domestiques, qui m'a D conduit dans les lentes de sa cour privée; ces tentes occu- » pent à elles seules un espace grand comme la ville de War-
■ LcttK Bearième.
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» sowie ûudeLéopol'. Je me suis emparé de toutes les Ûéco- 1 râlions et drapeaux qu'on a coutume de porter devant le
■ vizir. Quant au grand étendard de Habomet, que son sou-
> veratn tui a conflé pour celte guerre , je l'ai envoyé au
■ saint-père par Talenti. De plus, nous avons de ricbea
> tentes, de superbes équipages et mille autres hochets fort
> beaux et fort riches. Je n'ai pas encore tout vu ; mais il n'y
> a pas de comparaison avec ce que nons avons vu à Cbocim. » Rien que quatre ou cinq carquois montés de rubis et de sa-
> phirs équivalent seuls à quelques milliers de ducata. Vous » ne me direz donc pas , mon cœur, comme les femmes laj> [ares à leurs maris, lorsqu'ils reviennent sans butin : Tu t n'es pas un guerrier, puisque tu ne m'as rien rapporté; car B U n'y a que l'homme qui se met en avant qui peut attraper » quelque chose.
« J'ai aussi un cheval du vizir avec tout le harnais. Lui- » même a été poursuivi de fort près; mais il a échappé. Son
• kihag, ou premier lieutenant, a été tué, ainti que nombre
• d'autres des principaux ofiiciei's. Nos soldats se sont emparés » de beaucoup de iiabres montés en or. La nuit a mis fin à la » poursuite; et d'ailleurs, tout en fuyant, les Turcs se défen- 1 dent avec acharnement. A cet égard , ils ont fait la plus t belle retirade du monde. Cependant , les janissaires ont été
■ oubliés dans les tranchées, et, la nuit, on les a tous taillés » en pièces. Tels étaient l'orgueil et la présompllon des Turks,
* que, tandis qu'une partie de l'armée nous présentait la bail taille, une aulre donnait l'assaut a le ville. Aussi avaient-
* ils de quoi fournir à tout cela. Je les estime, sans les Ta-
> tars, à trois cent mille combattants; d'autres ont compté
■ trois cent mille lentes, ce qui composerait un nombre d'h<nn-
• mes au delà de toute proportion connue. Pour moi, je » compte à peu près cent mille tentes ; car ils occupaient trois
> camps immenses. Depuis deux nuits et un jour, s'en empare » qui veut ; ceux même de la ville sont venus prendre part au » butin; je suis sûr qu'ils en ont pour huit jours. Les Turks B oui laissé en fuyant beaucoup de captifs du pays, surtout
* des femmes, mais après en avoir massacré tout ce qu'ils
> ont pu. Il y a donc par conséquent beaucoup de femmes
' D»M la curtfswindin-
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» luëee; maia autei beniicniip' ne sent que Massées, et elles » peuvent encore se rélablif. J'ai rencontré hier un enfant de n trois ans, un ctiarqi^qt petit garçon , à qui ^n de cp» lâches a Si bidegaement fondu la tête par la bouche, [.o yiiir s'était s emparé, dan$ un des chyteaus de l'Empereur, à'upe frës-
■ bfîlle autruche vivauip; inais il luj ^ a^ssi fait coiiperja » léle, pour qu'elle np reW™bat pûiot au ppuvoif i}f^ chré-
■ tiens. Il est impossible de f|éiai|ler tpi)^ le; r^f^népiejila de » luxe quQ te vizir réunissait dans ses ientps. Il y avait }â
■ des bains, des petits jardins ^veç des jpts d'eau , des gat> rennes à lapins, enfin jusqu'à itfï perroquet à qui f|OS spidats » onl [ait la cbasse, piais qu'ils n'ont pu aqisir-
t Aujourd'hui, je suis allé yqir lit ville; elle n'quraiç pu » tenir au delà de dnq jours- Le palai; impérjal e^ criblé de a boulets; ces immenses bastions, crevassés et ^ mpitié crou- B lés, ont un aspect époiivantablp ; on djrait de granjls quar- B tiers de rpc.
j> Toules les troupes ont bien fait leur devpjr; e||es altfjn buent à Dieu et à nous la victoire. ^H monient où |'eri{i^iii) B a commencé de plier (et le plus g|^and choc a ea lieu |â oti B j0 me trouvais, vis-^-yis Ip vjzir), toute |a cayalprie du B re$le dp l'armée s'est portée vers nioi à l'aile droite, le » centre ei, l'aile gaucbe qyanl déjà fprt peu a hiîp', j'^i vu » alors accourir Monsieur de Bavière, le pnnce de Waldeck » et autres; ils m'embrassaient, ils me baisaient le visage;
> les généraux me baisaient |es maji^s et les pieds; les sol- B data, les oiflciers, à pied et achevai, s'écriaient: ^/if umît » brave fcû'ntj ' ', Tous m'pbéis^ient eiicpr* mieux qvç Ifs « miens.
B Ce n'est que ce matin que j'ai revu le prince de Lorraine, n et Monsieur de Saxe; nous n'avons pas pu nous reiicui^lrer » hier, parce qu'ils étaient || l'exlrême gauchp ; je leur avais » donné quelques escadrons de nos hussards, comcpandés par n le maréchal de la cour '. l-ç cor|ir[iaitda,nt de la ville, Stah- » remberg, est aussi venu piç voir aujourd'hui. 'Tout ce}^ m'i)
> embrassé en me donnant le nom de sauveur. J'ai été dans B deux églises où le peuple m'a baisé les mains, les pieds, les i biihils; d'autres, qui n'y pouvaient toucher que de loin,
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^ s'écriaient : s ^'i ' donnez-noqa à baiser voe m^i^ viptof risuses I n Ils avaient l'iiir de vouloîr cripr vivQt ; japa ils
> étaient retenus par I3 prfiinta des officiers pt autres ^|ipë- 1 Heurs. Cependant \ta gros du peuple fit entendre une e^pËce » (Jp vivat- Je repiarauai que les supérieurs le vgyflient de • piafivai^ ceil ; aus^i, après avoif dtné c)iez Ip cqiiipaiidant , ■ me bâtai-je de quitter la ville et de revenir au pamp. {.a *rou|e m'a reconduit jiwqu'sitx pprteq. Je vois que Siahreip-
> berg est en inaitvajse intelligence avec le rnagistraC de In
> ville. En m@ recevant, il ne m'a présenta aucun d^ eip-
> ployés civjls. L')^gereur m'a fait savoir qu'il élqit ^ un ! mille d'ici. ... Mais voilà le jour qui commence à poiftdre;
> il Taut que je (inisee cette lettre. On ne me laisse plus 1^ ^-
> cujlé d'écrire ^ de joiiir p|ii9 Iqng-tepips 4e ^oXn ajmqt)!^ » léte-à-tâtfi. "
s Nous avons perdu beaucoup des nôtres d^ti| |fi ^iptfiill^;
> nous f-egr^llons suffout deux p^r^npes dpift Pupon^ VQ"» » parlera. E^rspi 1^ éfrangprs , le prince de CrtiY à ^t^ ^^ ! « son frère ^t bje^â , et il^ qnt encore perdu <fue|ques fiulreq » pereonnagfs »je piarqqp,
* fl padre d'Ayiano, m'a embfassé un ipillipn d^ tois dqns
> l'elfusiaQ de ^ joie; il pr^tetid avoir vu pendant Iq bataille ' une cqloin^ Wanpbe pjançr Sun iio» armées.
1 Nous nous mettons en marche, dès aujourd'hui, pour
> paursuivp l'ennepi en Hongrie. Les électeurs pi'ont dit B qu'ils m'accompagneraient.
B C'est vraiment une grande bép^dicfioD d^ Dieu. Hpi^iiçur < et gloire lui en soient rendue ^ vtrésent et ^ jamaje I
» pès qiip le ïizir se lut aperçu qu'il ne pouvait plus tenir, ' il fit appeler ses IIU auprès de lui, et se mit à pleurer comme
> un enfant. Il dit ensuite au kan des Xarta''es : Sauve-moi, » si lu pem>. Le kan lui répondit : iVoti» le connaissons bien , » le roi de Pologne; il est impi^ibte de lui réiisler; songeons 1 fUuttit à nous tirer de là.
t Nous avons des chaleurs si accablar^tes que nous n'exis- I Ions plus qu'à furcc de boire. On vient de découvrir encore » une grande quantité de munitions de guerre. Je ne sais ■ vraiment pas ce qui leur sera resté, et avec quoi ils feront la ) campagne. Je reçois dans ce moment le rapport que l'ennemi
> a abandonné une quinzaine de petits (fiions dans sa fuite.
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B Jo suis au momenl de monter à cheval pour marcher en l' Hongrie, el j'espère , comme je vous l'ai dit en vous quit- 11 lanl , vous revoir à Slryi. Que Wyszynski y fasse réparer B lea cheminées et préparer les appartements.
B Celle lettre est la meilleure gazette, et voua pouvez vous 1 en servir à cette fin, eu prévenant que c'est la lettre du roi
■ è la reine.
» Les princes de Bavière et de Saxe sont décidés à me • suivre jusqu'au bout du monde. Il nous faudra doubler le » pas pendant les doux premiers milles, à cause de l'tnsup- B portable infection des cadavres, tant d'hommes que de che- B vaux et de chameaux,
» J'ai écrit au roi de France ; je lui ai dit que c'était à lui
■ particulièrement, comme au roi très-chrétien, qu'il mecoa- « venait de faire mou raf^rt de îa bataille gagnée et du salât •> delà chrélûnté.
» L'Empereur est à un mille et demi. Il descend le Danube » en chaloupe ; mais je m'aperçois qu'il n'a pas grande envie > de me voir, peut-ètro à cause de l'ètiquetta. Il se presse V d'arriver à Vienne pour faire chanter le Te Deum. Voilà r pourquoi je lui cède la place. Je suis fort aise d'éviter » toutes ces cérémonies; on ne nous a régalés que de cela » jiiiqn' à ce yiur. Noire Fanfan est brave au dernier point*. '
Plus tard, le roi disait encore :
ir Les Turks ont défendu quelque iemps leur camp et
n leurs tent«9. Au moment où ils les" eurent évacuées, je fts B publier la peine de mort contre tout cavalier qui descendrait B de cheval et tout fantassin qui s'écarterait des rangs ; nous » nous attendions à (out moment A voir revenir l'ennemi sur fl nous dès que nous serions disséminés pour le pillage. Bienj> tôt la nuit est survenue; on ne se voyait plus; alors les
«cuyerportiuituugr«nil bouclier à «rinalrica.eiparunciuciBncqiil.pourliiln
ftis. Il ne quilta pas Bon iite un manient pendant loiil 1c UmM de la bat»lll^ (Nota de H. Il i»mte de Plalïr, ttadvctcur dci LellKi de Jean ^DUeal.|
1 soldats ODt allumé les flambeaux turks, et c'est avec leur
■ secours qu'ils ont commencé à chercher et piller, surtout
■ les officiera et lowarzysz, qui avaient des valela à leur suite
I ou des gens assez déterminés pour ne pas se laisser arra- 1 cher les tentes une fois qu'ils les avaient occupées Ces
■ valets se sont emparés, la nuit, d'une quantité de belles » choses qui se trouvaient dans les tentes du vizir. On avait » beau en défendre l'entrée, ils faisaient une ouverture du »cAté opposé, et emportaient ce qu'ils voulaient. Un petit
■ Kosake, marmiton d'un enseigne, a apporté à son maître » pour plus de quatre mille ducals de bijoux. Les Alleniands
> n'ont presque rien eu ; car, excepté ceux qui se trouvaient
■ avec moi , aucun d'eux n'est entré ce jour-là dans le camp » turc : aussi n'ont-ils ni prisonniers, ni étendards, ni aucun
■ gage de victoire. »
Les Turks n'avaient pas tant détruit et tant emporté, que d'incroyables richesses ne s'offrissent à l'avidilé des chefs et des soldais. Trois cents pièces d'artillerie de tout calibre étaient tombées, ainsi que des munitions immenses, au pouvoir des alliés. Parmi les canons, beaucoup étaient marqués aux armes des Empereurs; quelques-uns aussi portaient le cbiflre du roi Sigismond. C'étaient celles peut-être que Zol— kiewski avait laissées sur le champ de carnage du Kobilla.
a le vous envoie, mon amie, écrivait le roi, la liste des B munitions qu'on a prises dans le camp turc et dont nous » devons faire le partage *. C'est une chose inconcevable que
> riramensilé de leurs préparatifs, et des trésors qu'ils y ont n prodigués. Notez que la moitié avait déjà été gaspillée par B notre armée, car on n'a commencé à faire la liste qu'après 1 trois jours de pillage. Jusque-là chacun prenait ce qu'il » voulait. On a brûlé trois fois plus de poudre qu'il n'en est » resté. Il faut traduire cette liste dans plusieurs langues, et s ta publier dans les gazettes. Quant à mon butin, il n'y a » pai moyen de (oui écrire; mais Us choeet principaltt sont :
• Bubinlmalii noua ■ laissé le tableau du paie d'irtill«ie, im bagagei «t
m d» Mllvrci. 9.000 rfaarloK d* mnnltlani
D> de 24. i:&,00a tenus.
nsda nu^ndn callb. B,000,000 lirm de {uudne.
^1 UYBB SEPVltiMIS
» une eeintnre dn dtaviants, ij«iui mimlres d« 4iammt», gwHn f ou cinq coufeauo! fort riche?; cinq curqwo's de ru'n'*, d« w- » fikits et de perles fort riches; des cpuvertitres, (fas lapis, i^l I mtl|e <mtres bn'jqtdies ; des fo^rTuret de martre^-zibeliiMs, ï I4S piuf betks dw monde ■. U y ^ beaucoup de ceinture» ea ;• diapants parmi les soldats. Je ne conçois pas ce que les v Turcs en voulaient faire, car ile p'unt pas l'babitude d'ea !> porler ; peui-ètfe voa]aieiit-|ls ep parpr 'es dames de Vionne » qui ^raient topt)ée3 eu laurpouvQir; ce qui estceriain, » c'est que les (liainanls sont beaux, e( la ipoature très-riche. I ÛD dit que Uinc^ynski cadet en a une Tort belle ; mais il na » veul pas la montrer, et pré|end l'avoir déjà envoyée en Por logne. Nos gens en ont vendu dans Vienne grand nombre et v à bas priï, de peur que leurs mailres ne les leur reprissenl. » Au moment où la déroule a commencé, le vizir est enlré s dans sa tenle, et a ordonné à ea suite 4s ^ saisjr de tous » les sacs d'argent. Aussi y avait-il des transfuge^ qui ap- « portaient avec eux jusqu'^ deuï et trois mille ducais- l'ai B une casselle d'or massif dans laquelle sont enfermées trois » feuilles d'or de l'épaisseur d'un parchemiQ- Ces feuilles sont t couvertes de Tigures qui ont l'air d'être cabalistiques- P'est B dans cette cassette que je garde l'image de la Sainte Vierge n dont vou» m'avez fait présent. Quant au grand trésor, il est 0 impossible d'apprendre <e qq'il est cjevenu; je suis arrivé B le premier dans les tenles du viîir, et je n'ai vu perspono s s'en emparer. Il iaut ou qu'il ait été distribué au; troupes, » ou qu'on ne nous l'ait pas encore amené, ou qu'il ait été B envoyé sur les derrières avant la bataille. >
Vienne passa tout à coup de l'estrême disette à l'estrème abondance. Malgré la désolation ei l'incendie de toute la contrée, les vivres étaient en profusion dans le camp lurk. Les soldais vendaient un bœuf pour quelques théiers. Un cbameau valait quatre Qorjns. Les assiégés se précipitèrent hors des murs pour prendre ieiir part du butin. Ils joujreot k la fois des plaisirs de la délivrance et des proBts de la viefoire.
Colonitz sortit aussi des murailles pour venir revendiquer son lot. Les Tori(s avaient laissé derrière eui, à cité des ca-
fV Once nppclle que tout es qui <>t imprini^ m Itsilqqs « il* *ïr|l p*'
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MV^ dès tBmmts^ beaifcoup â« leurs errfriffte tju'na ti'sitfai«nl pa eÀtmuet dans leur ftlUé, et t^u'Oa n'avaieitt p^s eu Id CDorage a'égWgeh. Le prélat aewiifut (wur recueillir pas »pheKte dé l'JnÛtftle.- H s'en trouva plus de 9n cetfls,'et ce* autre Tincecl de Paill leur sertit de père â tous. Il leur d&hdfl dti t)&itl et de ritislraclieii , te trouvant assez payé dtr M» Sacrifiées [Misqti'il tes gagnait à la foi.
Le roi aussi recueillit un trophée qui le loucha entre Ions tes Autres. Cét^t on vleùl tableau qui Tut décoifrert dsm les nfines dn village de >Ylsliau. On y voyait urie Notre-DaïAe ié Lefiette Sont la couronne était goatetiae par deai anges portant dans leurs mains des rouléanî avec ces deu» inscrlptfetis : Ht bao Hnttginè Slatiœ vinca, ^ohantus. In hac itnêigine Matiaè, tietor erb iohaHms. Cette image, d'una grande vétnSIé, fut réputée miraculeuse. Jean la desUua A la dMpelle Seîidlkielr, H depuis lors il s'en Ht suivre dans long se» Voftiges. n ne feparM pas sons la teitte sans y àpperler cti lAlIsman.
Le ndiide seBiMa tuul etitiel-avoifsB part deces dépouilles et ^ ce(t« vi^Mrtf. (a Usmelle des grands événements qui Tëtiaient de flter les destinées de l'Oxident volait de contrée en Contrée, et pârieut rAcctl«Allillt l'enthousiasme des peuples. ËtHMp^testanlGi états catholiques 4 tous célébrëreni sur lea ptaces pttbti^es, ddns les palais, dans les temples, la victoire de Jeati Sobiesbi. A Hayence comme & Venise, en Angleterre comttit! eti Espagne, toutes les chdires reteoliSBaient de ce grand nom. C'éiak à qui porienHE le phs haut l'Uoaime envdyé de Dieu , ei Ws tfiirâcles desctn*» d'en hdut. A Home, les féteB durèrent un utois enliarj Au premier bruit de la viétolre, Inaoccnt XI tomba à geireui aui pieds d'uit crucifix en fandaht en larmes. Des illotninatlons magniAqun firent du d6ttie que Hichel-Ani^e a béli un temple de fbu suependu dans les airs. Otra*Kl Talenti arriva, portant l'étendant qui devait être placé à cette voûte prSs de celui de Chocîfn, ce fut, cetnihe eu Cariiiole , comftje à Venise , comme dans louie l'Italie, un triohphe, une ivresse' populaires. On eût dit le Tibre reven» ma jours des triomphes o^mes. Mais les enfants du peAple-M rr'ont point de Capitete ; ils se bornèrent d pruntener le signe révéré de l'islamisme, pendant des mois entiers, de couvents en couvents. Dans tovtv l'Eurepe il en twttit des
toi U\m NEUVIÈUE.
imagM avec de grossières traductions de ses devises ar^)eB. Long-temps les gazettes ne furent pleines que de son histoire. La reine Christine ulla complimenter Inooceot XI sur la pos- Hssioo de ce trophée. Elle écrivit à Jean ses félicitatioDS et ses louanges. Tous les princes, tous lesrois l'imitèrent. Jean avait vaincu pour toutes [es nations civilisées. Le monde lui décerna d'une commune voii le titro de libérateur de la du^lieaté.
La leltro de la reine de Suède mérite à plus d'un litre d'être conservée. La voici ; en la lisant avec attention , on y reoonoaîtra partout une égale application à flatter le roi de Pologne et à blesser Louis XIV :
* C'est un grand et digne spectacle que celui qui a été * donné au monde par Votre Majesté dans cette mémorable
> et glorieuse journée, pour laquelle le Sarnt-Siége et l'univers
> tout entier vous doivent laut, que c'est une obligation per-
■ EODoetle pour tout chrétien d'applaudir à votre gloire et de 1 témoigner sa joie. Dans cet heureux jour Votre Majesté s'est
> montrée digne non-seulement de la couronne de Polc^oe, » mais de celle de l'univers. L'Empire du, monde voua serait R dû si h ciel l'eût réservé à un seul potentat. J'ose dire que s personne ne met à plus haut prix que moi votre gloire, vos » travaux, votre dévouement, votre victoire sur les mailres n de l'Asie, et je m'en fais gloire; c'est que personne n'a » mieux connu les dangers que nous avons courus, mieux i jugé la ruine et l'extermination dont cette formidable puis- B sance nous menaçait. C'est à Votre Majesté, après Dieu, que n désormais tous les autres rois doivent la conservation de t leurs royaumes. Moi , qui ne possède plus de royaume , je « me reconnais redevable à vos exploits de ma vie, de ma X liberté, de mon repos, ce bien que j'estime au-dessus de s tous les empires de la terre. Je dois pourtant avouer mes B torts envers un si grand roi que l'est Votre Majesté. Je suis
> tourmentée de la passion de l'envie, mal d'autant moins to-
■ lérable qu'il m'est plus nouveau. Je n'ai envié jusqu'à ce » jour aucun de mes coiUemporains '. Voire Majesté seule » m'est un objet d'envie, m'apprend que je suis sujette à ce i sentiment, dont je me croyais entièrement incapable. Au
' NanlniTlrHili tBTld«t«iniuiqiwB.
• reste , ce que j'emie à Votre Majesté , ce n'est ni sa cou- » ronne ni ses trophées : ce sont ses privations et ses dangers ;
• c'est le tilre de libérateur de la chrétienté; c'est la Batis- » faction et la gloire d'avoir, on peut le dire , donné la vie et B ta liberté à vos amis et à vos ennemis *, car c'est là ce que ' vous avez fait. Puisse Dieu, bbuI di^,'ne prix des actions hé- !• roïques, vous tenir compte de vos travaux dans ce monde
> et dans l'éternité I il n'y a que lui qui puisse dignement » vous récompenser.
» Je suis, etc. i
Dans les passages soulignés, notamment ceux oil tous les monarques, même ennemis du roi de Pologne, sont déclarés, avec affectation et insistance, redevables à ce prince de la conservation de leurs couronnes, éclate le dessein d'irriter dans l'âme de Louis les sentiments jaloux que l'Europe lui supposait, que lui supposait Jean lui-même. « lis crèveront
> tous de dépit, malgré toutes leurs manigances, n écrivait-il à Marie-Kasimire en parlant de la cour de Versailles. L'humeur y était grande en effet. Comme dit Bayle, Sobieaki avait taillé en pièces non-seulement les Turks, mais aussi les prédictions dont Paris était rempli alors sur la thute prochaine de la maison d'Autriche. Cette maison relevait sa tèle humiliée. Au premier bruit de la délivrance de Vienne, le cabinet de Uadrid parla d'opposer une déclaration de guerre à l'invasion de la Flandre, espérant entraîner ain^i Ibs Ëlats-généraux, la Suède, l'Anijleterre , l'Empire; ie marquis de Grana , gouverneur de ces provinces , reçut l'ordre de tenter des représailles. Les États- généraux lui donnèrent des troupes, tirent des levées, se prononcèrent eniin pour la politique belliqueuse du prince d'Orange. Léopold déclara qu'après les succès qu'il venait d'obtenir, par la grâce de Dieu et la présence du roi de Pologne, contre l'ennemi des chrétiens, son premier soin serait de défendre ses alliés de tout attentat. Innocent XI soutint ce langage ; il triomphait dans sa double passion contre l'inUdéle et contre Louis XIV. Louis se sentit à la veille d'être engagé- par ses agressions dans une guerre extérieure qui pouvait devenir universelle, et le feu de la
< Ponlt dii^V. U. dstoT vite liberUtimne amicli »)ue se inintcisi >kiet , qui n'ert pas hoilti , ne peut s'applique! qu'au roi d« Ftince.
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guerre civile, allumé déjà dans le Vivarsis et le Daupbiné par la politique exclusive à laquelle la morl de Colbert avait laissé le champ libre, lui rendait redoutable ce vaste incendie. Toutes les espérances , toutes les combinaisons de Louis XIV se trouvaient renversées.
Aussi la France ne put-elle unir aa voix au concert de bénédictions dont retentissait l'Europe. Les gatetlee n'annoncèrent la levée du siège que sous la rubrique de Col(^e, terl tard, le jour même où dans Madrid des fêles consacraient déjà cetle victoire. Encore dans ces récils Jean n'était pas nommé. Un coup du ciel avait sauvé Vienne; quand il fallut en venir enfin à prononcer son nom , le Mercure galant , seul journal raisonné que la France possédât alorst employa plusieurs volumes à démontrer que le roi de Pologne n'avait rien fait que tout autre prince n'eût fait à sa pisce ; que Louii avilit comme lui offert des secours; que ce n'était point sa faute si la haine aveugle de Léopold les avait refusés ; que nonobstant il avait bombardé opiniâtrement Alger pour faire une diversion utile; qu'il l'avait faite à ses dépens, tandis que d'autres dans leur conduite n'avaient obéi qu'à leur inlérêi; qu'au reste on n'entendait pas nier que la journée de Vienne n'eût sauvé l'Allemagne et l'Italie, puisque c'était chose d'une incontestable évidence ; mais qu'il n'y avait pas eu de bataille livrée , que toutes les relations qui en avaient couru étaient mensonges, f Au moment où on se préparait à combattre, B ajoutait l'écrivain offieiol, le bruit se répandit que le roi de » Pologne estoit à la tête de l'armée chrestienne. A ce nom la h frayeur saisit aussitôt le cœur do tous les Turks, et le grand- » vi^tf ayant pénétré au fond de leurs âmes prit le parti de n la retraite, a'imaginant de le voir encore vainqueur. Ainsi j) c'est sans combat que l'armée chrétienne a mis l'Italie hors s de crainte ; qu'elle a sauvé l'Allemagne ; qu'elle a fait fuir n un ennemi qui avoit couvert la campagne de ses armées Si formidables; qu'elle a vu avorter ses vastes entreprises, t> malgré ses dépenses aussi grandes que ses desseins, et « qu'elle a profité de tout son bulin. On peut dire que trois h personnes y ont contribué : le comte de Stahremberg d'a- » bord par sa prudente conduite ; le secours de Vienne n'est n pas moins dû aus prières du pape et de toute l'Église, et i aut sommes qde Sa ^inteté a donhi^es, sans lesquelles II
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• eût été impossible de mettre tant de troupes sur pied. Le
• roi de Polcçne doil être nommé le troisième : on le met le I dernier parce que sa réputation est si forte que les Turks > ont levé le siège av^pi que iJ'^re tittaqués, ^euiement ■ parce que l'on di»oit qu'il dev oit combattre en personne... ■ Telle était la petilo guerre de la politique française contre Jean Sobieski. C'était là une étrange manière de déprimer sa gloire. La Qatterie a beau être inventive; elle n'eût pas trouvé si bien.
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[septembre, U]. Il y eut dans le monde un autre souverain qui eut le malheur de penser sur le libérateur de Vienne nomme Louis XIV. Ce fut l'empereur Léopold. Il avait eri^ loin de l'armée pour éviter, dit-on, de se rencontrer aux calés de Sobieski, et de mettre en présence le rang et la gloire. Àa premier bruit de la viclt.ire qui venait de sauver sa couronne, il se hâta de redescendre le cours du Danube pour rentrer dans sa capiiale. Mais quand il sut que le roi de Pologne y recevait les hommages de la population reconnaissante, il suspendit sa marche, afin de n'êlre pas témoin du triomphe plus qu'il ne l'avait été du combat. EnSn , il apprit que le roi de Pologne, pénétrant les calculs de son oi^iieil, avait Tui ii son lour devant lui; que déjà même il se mettait en marche vers la Hongrie, pressé en apparence de poursuivre les barbares, plus pressé en elfet de laisser le champ libre à son allié. Léopold alors reprit la roule du palais paternel; il reparut parmi ses peuples, a au courage desquels on aurait pu dire, " selon les curieuses expressions du journal de Louis XIV, ([ qu'il devait la conservaiion de sa capiiale, si les rois pounvaient devoir quelque chose à leurs sujeis! »
Mflinlenant, ses conseillers, les électeurs, les princes, l'entouraienl, criant qu'il ne pouvait laisser le libérateur de Vienne s'éloigner sans le voir : c'était s'exposer à ce qu'il reprit le
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cheroiD de la Pologne, au lieu d'achever la deetruclion de l'enneini. Léopold agité leoait conseil. La question des préséances était grandenieat débaltue. Â qui appartenait la main, de lui ou de son hâle illustre? Comment devait-il aborder un roi électif? — « A bras ouverts, s'il a sauvé l'Empire, j répondit Charles de Lorraine, toujours magnanime [septembre, 15j.
Cependant, le roi de Pologne avait levé ses tentes, s'acbe— minant du côté de la division qu'il avait lancée à la poursuite des Turks. li fallait maintenant que Léopold allât à lui, qu'il le visitât au milieu de son armée : vives perpieïités, longues négociations. L'esprit du roi fournit un expédient .qui les termina DU grand divertissement de l'Europe. Laissons-le parler lui-même '.
a J'ai eu mon entrevue avec l'Empereur, avant-hier, c'est- » à-dire le 1 5, Il était arrivé à Vienne quelques heures après » mon départ. Je l'ai envoyé complimenter par le vice-chance- » lier, chargé en mémo temps de lui remettre un des étendards «du vizir, en spuvenirde notre victoire.... A minuit, on m'anr
> nonce Scbafgotsch, arrivant avec grand empressement de la
> part de l'Empereui- ; il m'assure que Sa Majesté serait très-
> peinée de ne pouvoir communiquer avec moi que par l'en- » Iremise du. vice-cbancelier ; qu'elle ne veut pas voir mon
• envoyé ; que c'est mot en personne qu'elle désire entretenir ; t qu'ainsi je devrais écrire au vice- chancelier de ne point 1 solliciter d'audience. Je me mets à écrire on conséquence, B et voilà que deux heures après arrive encore le comte de « Scbargolscb : a II y a eu un malentendu , dit-il ; 1a faute en » est à Galeçki. n « Voyant bien que tout cela n'était que pure B chicane, j'ai déclaré que lorsqu'il s'agissait de parler aux » souverains je le faisais en personne, et que mon chancelier
> ne s'adressait qu'aux envoyés des cours ou autres aulorilés. » — Ainsi, disais- je, vous vous inquiétez pour rien; annon-
> cez plulét franchement ce que vous voulez ; toute la difficulté B porte sans doule sur la grande question de savoir qui aura la
> droite. Mais tout cela peut -s'arranger et il ne s'agit que de » B^'enlendre. s Schafgolsch a répondu qu'en effet c'était là ce
• qui embarrassait l'Empereur ; qu'il ne pouvait point céder
■ Lcltna àla rc<n« MeI^^■Ka>imirs; Isttn dlii^e.
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» le pas, qu'il se Irouvnit dana le niamnnt au milieu dee élec-
n teura, représentant, pour ainsi dire, la lête deTEmpire. J'ai
> proposé le moyen suivant i a Du moment que l'Empereur Il approchera de mon camp, j'irai à sa rencontre, nous noua a saluerons à cheval et nous resl«rons ainsi vis-à-vis l'un da 0 l'autre, moi du calé de mon armée, lui du cdié de la sienne D et de la capilale ; lui accompagné des électeitre, moi de mon B Bis, des hetmans et des sénateute. n
ï Schafgoisch a accueilli celte proposition, et loui s'est passé
■ en conséquence. Cependant l'Empereur n'a été accompagné n que de l'électeur de Bavière; celui de Saxe l'avait déjà 0 quitté. Il avait à sa suite une cinquantaine de cavaliers de sa B cour, d'employés et de ministres. Des trompettes le devan- D çaient; des gardes du corps et une dizaine de valets de pied
0 le suivaient. Je ne vous ferai pas le portrait de l'Empereur,
■ car il est connu. Il lïtait monlé sur un cheval bai de race » espagnole ; il avait un justaucorps ricbemeat brodé, un oha-
1 peau à la française, avec une agrafe et deaplumea blanches net rouges, une ceinture montée en saphirs et en dtamanU, • l'épée de même. Nous nous sommes salués assez poliment; » je lui ai fait mon com{riiment enlatineten peu de mots, il a •> répondu dans la même langue en termes cboisis. Etant ainsi 0 vis-à-vis l'qn de l'autre, je lui ai présenté mon . Sis qui s'est » approché et l'a salué. L'Empereur n'a pas seulement mis la " main au chapeau ) j'en ai été comme terriHé. 11 en a usé de » même aveoles sénateurs et les hetmans, et même avec son
■ allié le prince palatin de Belz *. Pour éviter le scandale » et les gloses du public, j'ai encore adressé quelques mola
> à l'Empereur , après quoi j'ai touri)é mon cheval : nous » nous sonimes salués mutueltemenl et j'ai repris la roule B de mon camp. Le palatin de Russie a Tait voir notre année a à l'Empereur, ainsi qu'il ^av^it désiré; mais nos gens t ont été très-piqués et se plaignaient haMtement de oe que » l'Empereur n'avait pas daigné les remercier, ne serait-ce
0 que du chapeau, pour tant de peines et de privations. Après t cette séparation, leut a changé subitement; c'est comme si
1 on ne ncus connaissait plus. Sdiafgotscb et le légat nous ont n quittés On ne nous donne plus ni fourragea ni vivres.
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» Le aaJDl-pàre avait envoyé de l'urgent à eet «fl^t à l'abbô
> Buonvisij mais l'abbé est resté à Linlz. i
Le rai, dans m récit, ne rapporte paï ^1 réponse nu remerdmenl gauche et froid de l'Empereur, telle que la racontent toutes le» relations, a Je suis bien ais«, sire , aurai|-i| dit , do
> vous avQJr rendu ce petit Eervica- •> f-fi fut tlflna la plaine d'ËbarsdQrffqu'eutliepc^ttesioguliâraenlroviie.Le rpisetjnt à r^ila droite de son armée, de sorte que l'Empereur ftit obligé, poiir le joindre, de se porter d'une eiitrÉpiii^ à l'autra du front des polonais. A quelque distance , il s'approcha m petit galop; tous deux portèrent la main en piâme temps, juj ai4 bonnet, Léopold au chapeau. Pfins la présentalion de son fila, le roi rernplil la lacune que laissait le silence etfaordinaire de l'Empefeur, fin disant qu'il l'avtiit amené, r^alëré sa jeunesse, pour lui appr-endre comment on ^ pomporlflit avec des alliés) et, comme Léopolct continuait de na p^s trou-, ver <las paroles, le ■'cij reprit ; h Vous youlej probablcnjenti » mou frère, voir mon armée I Voilà mes gépérpu* ; je IPHT pj
> donné l'ordre de vous la montrer, i puis, il tourna bride, e\ l'Empereur, jusqu'alors immobile, s'ébr^nlq pour p^rcQurir les lignes polooaises. Cette muette PdiraVHP avflit duré inojn« d'ua quart d'heure. La surprise était grande d^ns Ips deuf araiées; grande rjndignaiioo dans les rangs polonejâ. L'Ënqpereur se décjdfl, dem jonrp après [17], è dwner dea eîjpusea
, deson étrange procédé envers ce jeupe prii|ce Jacques, pu(]ue| la main d'une archiduchesse ét^it promise. |l lui envoya une épée, et écrivit qu'il n'avait pu la veille exprimer toute sa reconnaissance et toute sa joie, dans le trouble pu l'avaicn^ jelé le souvenir de ses dangers et la vue de son libérateur.
La conduite de Léopold o'avait rien de nouveau. Vingt ans auparavant, le lendemain de la victoire de Sainl-QptJard, les Frai^cais, qui la lui avaient gagnée, i^e pouvaient, à prix d'ur, obtenir des fourrages et du paiu : ses niinjslres ^valent l'aif de tenir à afTamer le^ libérateurs plus que lea ennemjs. Celle fois, c'était pis encore; les Peignais pe pouvaient ot^nir ni i!es vivres ni des tombeam.
Jean écrivait à la reine ' :
ï L'PBïoyé d'Sspagne, qui fivaii tfint jiniiiiié ppiir avqir une
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■ audience, et auquel j'avais déjà accordé les lionneuTS d'un
> siège, ne paraît plus. Nos oialedes sont couchés sur du ta- » mier; nos blessés, dont le nombre est assez considérable, ii,De peuvent pas obtenir de bateau pour descendre la rivière » jusqu'à PresboLirg, où je serais plus à même de les entrele-
■ nir à mes frais. On refuse d'enterrer nos morts dans les ci-
■ metiéres de la ville, même ceux de grades supérieurs. On t leur indique les champs ou les cimetières des faubourgs rui- » nés et pleins de cadavres païens. Un dragon allemand a » fîappé, à quatre pas de mot, un de mes pages, et lui a mis
> le visage en sang. Je m'en suis plaint au duc de Lorratne, B et n'ai obtenu aucune satisfaction. On a arraché à un autre i de mes gens mon manteau qu'il portait. On pille nos bagaj> ges ; on nous enlève de force nos chevaux qui étaient restés • au-delà des montagnes et avaient de la peine à nous rejoJoidre. Quelques-uns de mes gardes du corps, que j'avais s laissés près des canons turks jusqu'à ce qu'on les eût dia~
> tribués également (bien que ce soient les nôtres qui en ont » pris le plus grand nombre le jour de la bataille), ont perdu
ileurs manteaux, leurs habits et leui^ montures 11 est
» très-vrai de dire que nous n'avons jamais été en si mauvais
■ état. Si ce n'était l'avoine que nous avons trouvée dans le
■ camp lurk, nous aurions déjà perdu tous les cheveux. C'est » un tel état de misère partout, qu'il est difBcile de trouver
■ une boite de foin ni d'herbe fraîche ; des champs tout nus, I voilà ce qui reste après le passage de ces nuées de païens; » et cependant nous aurons encore quinze milles d'un pareil «paysâ traverser, à moins qu'on n'ait la charité de nous
■ construire un pont sur le Danube, pour nous faire entrer au » plus vile dans le paj-s ennemi. Là nous pourrions encore B trouver des vivres. Hais ces messieurs de Vienne remettent
■ tout d'un jour à l'autre; ils se sont établis en ville, et s'y B adonnent à ces plaisirs et à ces débauches pour lesquels Dieu B les a si justement punis.
B Le capitaine Obara trouvé le duc de Lorraine chez le D commandant de Vienne. Ils étaient à manger et à boire; B tous deux l'ont reçu assez froidement, n'ont rien accordé,
■ et nous ont seulement fait reproche des prétendus fourrages B que nous avons prélevés, et que pourtant aucun de nous n'a B vus ni touchés un moment. Obar y a été à même d'enlen-
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> dre toute sorte de diacoure pleins d'ingratitude. Comme » beaucoup des-m^trea se pressent vers la ville pour y trourcr
■ quelque nourriture, parce que l'on meurt de faim dans la
> campagne, le commandant de Vienne a donné l'ordre de ne
■ pas les laisser entrer, et de (aire feu sur eux : on prétend » que c'est parce qu'un Polonais a tiré sur des Allemands qui » voulaient lui enlever son cheval Je viens d'envoyer à Vienne vie père Hacko, jésuite, pour recueillir les malades, payer «leurs dettes, et enfin louer des bateaux dans lesquels ils I pourraient descendre le Danube jusqu'à Presbourg. Moi, B pour ma part, j'ai eu toutes les peines du monde d'obtenir B chez les Pères de la Société un réduit pour y déposer mes «effets; encore n'ont-ils pas voulu en faire la liste, si bien B que tout y est resté à la garde de Dieu, Veuillez bien, ma * chère âme, raconter tout cela à monseigneur le nonce du
s Après une si grande bataille où nous avons perdu tant de
■ monde et ries familles les plus illustres , nous perdrons enn core nos chevaux et nos bagages, et nous nous serons expô-
nsésà la risée publique Les officiers de l'Empereur vou-
a dr:*ient nous enlever même le peu que nous avons. Que 8 nous reviendra-t-il de notre victoire, si nous n'en proStons » pas pour entrer dans le pays ennemi , et si on nous laisse » périr de misère? Aujourd'hui nous avons l'air de pestiférés «que tout le monde évite; tandis qu'avant la bataille, mes
■ tentes, qui. Dieu merci, sont assez spacieuses, pouvaient à D peine contenir la foitle des arrivants.
» Nous savons de science certaine que le saint- père a avancé ndes sommes considérables, qu'il n'a pas même épargné s l'argenterie des églises; que nombre de particuliers ont con- B tribué à des quêtes. A quoi donc tout cela a-t-H servi î
■ Maintenant, dussf nt même tous ces secours arriver, il serait » trop tard. Les chevaux crevés et ceux qui périssent encore » tous les jours ne revivront plus.
B Sur mon Dieu , il y a de quoi mourir mille fois par jour, B en voyant échapper tant d'heureuses occasions, tant de belles B journées; car les chaleurs ?ont plus grandes ici à présent
■ qu'elles ne le sont chez nous dans la canicule.
a Tout ce que nous avons fait et entrepris était fondé sur les » promesses du pape ; et maintenant il ne nous reste plus qu'à
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> gimir en voyant périr notre année, non pas sous les coups
> de l'ennemi, mais par la fôute de ceui qni nous doivent » tout.
B Giza et Âbsalon sont arrivés ici de la part de Tékéli; ce » dernier veut s'en remelb'e enlrèremenl ù ma décision. J'en t ai fait part à l'Empereur; maia je vois qu'il ne se soucie
■ plus de moi. Ils en sont revenus à leur ancienne Oerté; ils » ont l'air même d'oublier qu'il y a un Dieu au-dessus d'eux.
» Je me mets en marche aujourd'hui pour aller peut-être
■ au-devaul d'une plus grande famine encore; raais je veux » m'èloigner de celte ville de Vienne , où l'on fait Teu sur 1eï • nôtres.. .
> Noua sommes ici sur les bords du Danube, comme autre-
> (ois les laruélitee sur le bord de l'Euphrale. Nous pleurons u la perte de nos chevaux, l'ingratitude de ceux que nous
> avons sauvéi), et tant d'occasions de succès échappées. * Oo regrette d'avoir à dire que l'évàque de Neusladl et de
Vienne s'associa aux procédés de son gouvernement. Jean ne vit Colonitz ni à l'autel, ni chez Slabremberg, ni dans sa tante. Lui-même raconte doucement la spirituelle vengeance qu'il tira de cet oubli de toutes les convenances et de tous les services. Il écrivit au prélat que n'ayant pas eu te plaisir de le voir, et prêt à quitter son diocèse, il prenait le parti de lui adresser par lettres ses félicitations du succès des armes chrétiennes et du rétablissement de monseigneur dans son évéché. Colonitz Bt comme Louis XIV, il laissa la lettre royale sans réponse.
Du reste, l'ingratitude fut l'âme de la cour impériale. Génoraux, feudaiaires, alliés, tous virent leurs services condamnés à un même oubli, ^lahremberg seul fut comblé par l'Empereur, son élève, des grâces qu'il avait méritées. Nommé feldmaréchal contre son tour et conseiller privé, il eut encore cent mille lloriqs et la Toison-d'Or. Le comte de Capliers, Caprara, Lesié, blessés par mille endroits, s'éloignèrent. Déjà l'électeur de Saxe, qui avait aussi ses griefs, venait de reprendre avec son armée la roule de ses étais. Les troupes des Cercles de l'Empire, WaldecL à leur léle, s'apprêtaient à replier leurs enseignes. L'électeur de Bavière menaçait aussi d'abandonner les drapeaux do l'Empereur; il défendait à tes troupes de dépasser Vienne, et une laborieuse négociation
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était employée à le ramena de la Moravie, où il s'était retira <lc sa personne , comme Achille dans ses lenies.
Le duc de Lorraine lui-même, malgré ses liens de parenté, vit ses immenses services méconnus, a Le pauvre diable, 1 écrivait Jean <, n'a ni dépouille de l'eanemi ni gratificalioa
» de l'Empereur J'ai eu la viaile du prince de Saxo-Lawem-
» boui^, très-honnèie homme, et le plue ancien de son illustre i famille. Le jour de la bataille, noua avons toujours êlé enn semble. Il gémit et se plaint au delà de toute expression; i! B quitte l'armée ; ses gens et ses amis murmurent et menacent; n mais bien d'autres murmurent aussi, et voilà pourquoi il y » a tant de relards dans nos affaires. Tout le monde est dé- B courage et de mauvaise volonté; c'est un martyre d'entendre » tout ce que disent les subalternes, ils vont jusqu'à regrellw n que nous ayons secouru l'Empereur. Ils auraient voulu ' y> que cette orgueilleuse race eirt péri pour ne plus se relever. >
La postérité lecroira-t-elleV Jean fut le seul auquel ne se présenta même point la pensée de déserter ce champ d'insultes : ses serments le tenaient lié à la lortune de l'empire. En vain Sieniawski mourant, lablonowski indigné, tous les palatins, tous les sénateurs lui demandaient de reprendre le chemin de la Pologne ; en vain nombre d'entre eux désertèrent avec leurs compagnies ; en vain l'armée appuya tout enlièrâ de ses cris le vœu des grands, tantôt au nom de l'Iionneur de son roi outragé par les mépris de l'Empereur, tanlt^t au nom des dangers de la pairie, sur laquelle, disait-on, se portaient les Talars pour avoir raison de leur désastre. \je& Polonais, dans tout le cours de leur histoire militaire, avaient si rarement combattu hors leur pays, qu'en dépassant Vienne ils H'eiïrayèrent de se sentir ainsi entraînés sans voir de terme à leur course. Mais ne connaissant que sa parole, et pensant que ai lut aussi abandonnait l'Empire, l'armée de Kara'Mustapha, bientôt ralliée, présenterait encore un front terrible , Jean, malgré celte ingratitude, malgré son abandon, se porta m avant. Les Turks se replièrent de toutes parts devant lui eu mettant bas les armes.
Kiira -Mustapha ne s'était arrêté au camp de Itaab que le temps de pourvoir à sa sûreté du côté du sérail. Que fit-il
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pour délouroer de soi les justices de son matlre irrité? It manda dans sa tenie l'illuslre Beglier-bey de Bude, ibrabim- Pacha. et fil à la face de l'armée tomber sa tète octogénaire. Les pachas d'Essek et de Posaéga eurent le même sort. Le sang des chefs , des beya, des émirs, de quiconque avait encouru ses disgrâces, coula par torrents. Le ksn des Tatars, prince célèbre dans les sris de le paix comme de la guerre, fuldéposé. C'était désigner d'autres coupables que soi au courroux du sultan , et lui montrer dans tous ses chefs autant de traîtres qui avaient tout perdu ; c'était satisfaire son premier besoin de vengeance, en lui faisant voir la grandeur du revers promplement égalée par la grandeur de riiolocausle ; gouvernements détestables, où un ministre ose également se jouer de la crédulité du maître et de la vie des sujets ; où des loris et des crimes nouveaux peuvent être un moyen assuré de con-, server la conBance du prince ; ou les hommes ne sont que des pièces d'échiquier que les grands jouent selon l'inlérélde leur partie, el qu'ils sacrifient, qu'ils perdent sans remords 1
Au reste, l'armée turque, le divan et l'Europe élaient injustes pour le grand-vizir. Ce n'étaient pas ses fautes véritables et ses véritables crimes qu'on lui reprochait ; on lui reprochait ce qui était sa gloire. Sa marche hardie sur Vienne fut universellement blâmée. Il resta convenu, chez les musulmans et dans la chréllenlé, que là éoit la cause de loiis les revers, là le délire qui avait tout perdu. On oublia l'épouvante que cette entreprise avait jetée, les dangers que l'Empire avait courus , l'Allemagne tout entière compromise , la Hongrie subjuguée tout entière. Le malheur élait de n'avoir pas su exécuter après avoir su concevoir. C'est dans la conduiie du siège que l'histoire doit chercher les loris du généralissime ottoman, et ils y surabondent.
Ses précautions sanglantes une fois prises, Kara se réfugia dans Bude, pour réorganiser les troupes et recommencer, s'il était. destiné à vivre, une expédition nouvelle. A ses yeux, c'était à lui de reprendre l'offensive ; la campagne lui semblait terminée en ce qui touchait les alliés. Cette terre qu'il foulait, réunie à l'empire turk depuis près de deux cents ans, faisait pour les musulmans partie de l'empire même. C'était, dans leur façon de voir, une terre sacrée, lia n'imaginaient pas que personne put avoir l'idée de la leur disputer.
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Tel était pourtant le dessein du roi de Pologne. Il entendait
remeltre sur-le-champ sous la loi chrétienne le vieux royaume de saint Ëdenne, deCorvin, de Jean Huniade. Toute son ambilion était de porter un second coup décisif qui arrachât cette riche proie à l'hydre ottomane, et il marchait aux barbares dans cet espoir. Co qui est admirable , c'est que tous les historiens* lui fassent reproche d'avoir par ses lenteurs suspendu les progrès des Impériaux , entravé le génie de Lorraine, facilité la fuite des vaincus, tin fait bien simple rérute ces assertions. Les Polonais étaient en avant, et y furent pendant toute la campagne.
Charles de Lorraine se trouvait dans Vienne encore, les Impériaux encore sous les murs de celte capitale, que Jean campait déjà dans les plaines de la Hongrie. Il est vrai que cette marche même ne fur point rapide, moins parce que 'le roi croyait devoir du repos à sou armée après cette course précipitée et ces opiniâtres combais, que Taule de pouvoir affronter seul la fuite de ces masses qu'un élan de courage et de génie suffisait pour ramener d'un moment à l'autre sur lui. S'il y eut dans ses résolutions mollesse et inditfërence sur les instants perdus ; s'il y eut lieu à ce parallèle avec Anoibal dans Capoue, auquel l'a condamné Voltaire, on en peut juger par ce qu'on a lu déjà, par ce qu'on va lire encore' :
Au camp deSchonau.intle chemin de preibourg, près du Duiube (17 Bcptsmbn 1663).
B Seule joie de mon âme, charmante et bien-aimée' - » Mariette 1 Il Du temps des Romains, on accusait Annibal de n'avoir » pas su user de la victoire. Aujourd'hui nous saurions bien i> profiter de la ndire; mais, soit que Dieu y mette obstacle en ' punition de notre ingratitude après les grâces dont il nous a ' comblés, soit toute autre raison, raffaire ne marche pas, sans » qu'on sache à quoi cela tient. le suis en avant, et le staroste 1 de Luck avec Slrzalkowski sont à quelques lieues devant > moi , cpuvrant de morts tes grands chemins et faisant des
' Hormis i'aulenr d< l'Hlstnlra Ôt» Irnnblcs d« Hongrie, onTraga gênén.' lemcntbrt ciact ISvol,, imtUrdam, ITIT | , où il est dit que» furent Ica Impériaux ijui tuapendlrent la marche de Jean et entravèrent Bcs daaaelna.
T prisonniera pur Iroupeaux. L'armée impériale et tes aulree
■ alliés sont derrière nous, à un mille de Vienne. AujDurd'bul B encore nous pouasons en uvant. Les AllemanHs ne boilgCront i pas, j'en suis sûr. L'électeur de Saie a rétrogradé avec son B corps d'année , après avoir vÎTemeot exprimé son ressentit ment envers l'Empereur. Je lui al envoyé tiier, eti souyeoir, B deux chevaui richement enharnachés, deux étendards tnrfas, I quatre prisonniers, deux beuux vases et un ridie vDi1ij{>our
* l'électfice. J'ai Tait remettre au général saxon Oultscboff uQ a eabre monté en or, qui faisait [Kirtie du butin ; enSil un beau n cheval a payé l'oIScier qui eat venu me complimenter de 1b B part de l'électeur. Tout cela a été reçu avec beaucoup de B reconnaissance et peut^tre avec plus d'élonnereent encore.
■ Ils se trouvent recevoir les présenta de celui au^ud il leur
• convenait plutôt d'en offrir.
B L'honnête Marco d'Aviano, qui est vraiment un saint B homme, pleure en voyant ce qui se passe nutour de nous, et B il fait son possible pour amener ceux de Vienne à Diie réso- B lutiotl quelconque.
B Vous ferez extraire un article de gazette de la présente, B mais bien enteddu en mettant de côté tous mes sujets de B plainte. Il n» faut pas eubljer le vieil adage de Kochanowski* : D Qut ne sait cocKer son mntti ofiprHe à rire A l'ettnMhi. Dites u seulement que les commissaires de l'Empereur ont trompé B nôtre armée relativement aux vivres et aux fourrages qu'ils B s'étaient engagés de fournir ; que le pont n'est pas fait; que s l'armée sotilîre beaucoup ; que tes Impériaux ^nt encore B sous Vienne; que les Saxons se sont retirés; que le roi est s en avanl^quésa cavalerie légère presse l'eniiemi; que si ce n n'était cette horrible dévastation du pays, pas uti Turb n'aun rait échappé ; que le roi envble à tout momeiit vers l'Empe- Breur fleurie presser d'entrer stir le territoire ennemi, et B investir au moins deux forteresses tant que la saison le B permet; que Tékéli m'a envoyé des émissaires, s'en remel- B tant tout à fait à ma décision, et ainsi de suite.
B Grand nombre des nôti«s demandetit à t^venir dans le B pays, et il sera diffîcile de les retenir; d'autres s'échappent B avec un immense butin ; d'autres décampent pour éviter la
■ Feét* polonaii du uiiièinB Biècln
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• bmine; d'autres encore sont las de la guerre; d'autres ont
• leurs affaires particulières : aiosi dj reele.
) Je vous embrasse un million de Tois, mon cher cœur ;
• 4 Jf . t« ma'Ttfuii il à ma tamr met baiae-raains.
1 Ditei à la princesse > que leules les campagnes autour de «Vienne sont dévastées, Luxembourg, Favorile, en un mot " lout. Un seul bâtiment a été épargné, celui où l'on enlrete-
• nait les lions. C'est l'endroit où, il y a cent cinquante ans,
> Soliman avait fait dresser ses lentes. J'avais oublié de vous ' ei) parler, ma chère âme.
• J'avais quitté Vienne, et je marchais avec Tavant-garde '■
• j'aperçois dans une vallée un grand cbAleau non ruiné. Je ' demande ce que ce peut être ; sur la réponse qne c'est l'en- » droit où l'on entretient les lions, je m'en approche, et j'en-
> tendi des coups de feu (o'esl ce qu'il faut aussi mentionner
> dans la gaieltc]. Je fais prendre des informations sur ce s que cela veut dire, et j'apprends que c'est une cinquantaine « de janissaires échappés pendant la nuit des tranchées de y Vienne , et qui élaient venus s'enfermer dans une tour, eipé- » rant que le viiir se raviserait et reviendrait à la charge, lis A se refusaient à toute capitulation avec les Allemands. En ef-
> fet, ils avatenl déjà tué beaucoup de monde, et on ne pou-
> vait guère les déloger que par une explosion de mine. Je » leur ai fait dire que j'y étais en personne; alors tU se sont B rendus, et on les a conduits sains et sauË dans mon camp. » J'ai trouvé dans le chAleau une lionne très-affamée , 4 qui 0 j'ai fait donner à manger ; mais, ce qui valait bien lajeux, B nous y avons trouvé du biscuit pour en charger cinquante
• mille chariots ; car c'est d'ici qu'on approvisionnait chaque
0 jour l'armée des assiégeants.
POST-aCRIBTUli.
« IB icptamlin.
s J'ai oublié, mon cœur, de vous parler du puvre docteur » Pécovini, qui est un fort honnêle homme et paraît foft ha-
1 bile. Pour eiciter un peu son zèle au service de l'armée, jo ' lui ai fixé des appointements sur ma cassetle, comme vous
' I.» ptiBCei» leaie SoblMlii-IUdtlwiH, propr» KBor dn toi. La wiiir dont il pari* p1u( haut est la grand-clianceli^fu WLelupoIslia, «œur dtla
» le savez; mais ne voilà-t-il pas que le père Haçko, de la
D compagnie de Jésus , que le nonce apostolique a établi à la B tète dea hdpiiaux, ne veut pas entendre parler de Pècovini, B attendu que monseigneur le nonce ne l'a pas marqué sur la B liste. Il faut donc que vous en parliez au nonce apostolique. • Non-seulement nous avons ici quanlitê de malades et de B blessés, mais encore presque tous les officiers supérieure ont B été atteints de fièvre et de dyssenlerie ; c'est le réâuUat des s fatigues, du dénùment et de ces excessives chaleurs où l'oa B ne vit que de boisson. Il y en a qui ont passé jusqu'à cinq B jours sans nourriture, avec cela toujours à la belle étoile et B empêchés de dormir. Aussi un grand nombre s'en retoumpot B dans leurs foyers, et il est presque impossible de les retenir.
s Leschemins sont jonchés de cadavres. A un des passages » de rivière, les Turks ont perdu jusqu'à deux mille hommes, B maseacrès tant par les nôtres que par les paysans de Neu- •> bausel , de manière que nous ne sortons d'une infection que t pour rentrer dans une autre. Les Impériaux et autres Allejimands n'ont pas encore bougé de Vienne. Nous ne savons «donc pas comment nous continuerons !a guerre, car ils y » tiennent conseil sans nous.
« D'Ârak, écuyer impérial, a insinué au nôtre que je ferais B bien d'offrir quelques beaux chevaux de selle à l'Empereur, B et que Sa Majesté impériale ne manquerait pas de me ren- B dre la pareille. Voilà un fort joli compliment et qui vient fort B à propos, à présent que je n'ai presque plus de montures. u Cependant je ferai chercher si on pourra en trouver dans » l'armée, puisque telle est ma destinée, que je dois obliger B tout le monde, et n'avoir pour moi lien à attendre que do 0 Dieu....
» Ce n'est pas la moindre des singularités que nous avons B éprouvées de ne pas savoir ce que nous deviendrons. Il eiU » été convenable, je crois, de me faire demander de quelle B manière je me propose de continuer la guerre , mais on ne B s'adresse plus à moi. Si , du moins, ils déclaraient franche- B ment qu'ils n'ont plus besoin de nous et qu'ils agiront sépaï rément, j'irais de mon côté, et je serais libre dans mes moii- B vements. Addio, addio, cor mio. d
Dans toute cette conduite extraordinaire et ces étemels retards de la cour impériale , quels étaient donc les ressorts de
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Ba politiqaef le voici. Beaucoup de désordre y régnait depuis que Jean ne gouvernait plus les volontés rivales ; et si quelque chose dominait dans cette anarchie, c'était la peur au génie indécis et changeant. Les gazettes du temps font voir qu'on s'effrayait de tout, et parliculiérement de la disposition du roi à tenter de nouveau les aventures, à commettre aui hasards d'une seconde bataille les résultats immenses de la première. Le conseil aullqiie était bien plus ofxupé de fortifier Vienne, et de le ravitailler sans relâche, que de troubler la fuite de l'infidèle au travers de la Hongrie. La Hongrie ! Léopold pouvail-il oublier qu'il avait naguère fait briller celle couronne eux yeux du monarque polonais? Qu'allait~il advenir de l'apparition de ce héros populaire au milieu d'une nation mécontente et placée par des traités anciens sous le protectorat de la Pologne? Quels desseins, d'ailleurs, l'y guidaieut? Le conseil aulique flattait entre mille perplexité contraires. Arrêterait-on la marche du roi Jean? c'était l'irriter, perdre son assistance, livrer auï musulmans raffermis les Slats héréditaires. Lui laisserait-on le champ libre ? on risquait la Hongrie.
Mais déjà il n'était plus temps de délibérer. L'espèce de long défilé, et, pour ainsi dire , de portfl étroite, que forment, au village de HamtKiiirg , les montagnes qui séparent l'Autriche de la Hongrie, s'était ouvert [19] devant les escadrons polonais, leur laissant voir tout à coup ce beau royaume, ses riants aspects, ses villes opulentes, ses ties fécondes. Le Danube coupe ce pays en deux parties inégales ; à droite, s'étend la Pannonie des Romains, ou basse Hongrie, province montagneuse, dans laquelle sont Raab, Slrigonie, Bude, Wissembourg, Canitza, les plus importantes cités ; à gauche, la haute Hongrie, dont les plaines fertiles vont s'élevant des bords du fleuve et des murs de Presbourg jusqu'à la Transylvanie et à la Pologne. Un peuple valeureux, une riche et Hère noblesse, couvrent celte contrée , ensanglantée , depuis l'origine des temps moderne^, par des guerres sans termes, illustrée souvent par des héros chers à l'histoire, et presque épuisée à la fin dans des efforts aussi opiniâtres que ceux de la Pologne, et aussi impuissants , pour prendre au sein de l'Europe nouvelle la place d'une nation indépendante, pour sauver de tous les jougs ses autels et ses lois.
Nous verrons te roi de Pologne dire trop bien que la Hon-
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grie n'a paa une molle de lerre qui, si on la pressait, ne rendit du sang. Toute ia correapondanoa est pleine de la sjwpa? lllie que lui inspirait celle uation infortunée. AubsI avait-il A cceur deux aollicitudes égales : le soin d'y briser sans retour la domination ottomane, el celui de défendre centre le conMil aiilique, à la faveur de stipulations tulélaires, les vieilles lii bertée dit payi. K Mn aap^ot, l'araiée du comte Budiani, qui, lors d? l'ouverture des hostilités, ^vait couru à l'infidËle, paaaa sous les drapeaux des alliés , et , aBn d'obtenir grâce, se jela en Styrie sur les eorps éparâ de Kara-MusUpha. Tékéli, de son côté , s'éloigna des confint de la Moravie à marches torcées, pour se rapprocher du grand-viiir, non sans implorer la médiation du roi de Pologne prés la cour impériale. Le prince de Transylvanie se rangea aussitât dans la inéine clientelle. Jean accueillit les envoyés de ces princes ; il les protégea con-; Ire les insultes des Impériaux, et te hâta d'ouvrir des négociar-. lions à Vienne en faveur des mécontenta. Léopold pritTalarmo de plus belle ; il ne songea plus qu'à relarder la marche du roi dans les provinces que ce b'op fidèle allié venait lui r»^ conqpérir.
Hais les obstacles devaient se multiplier devant les pas de Sobiesici, sans réussir à le déteurnep de ioa but. Courir en droits ligne sur l'ancienne capitale était son premier dessein. Le conseil de Vienne objecta le danger de s'attacher nui traces des barbares dans une contrée montagneuse, âpre, désolée. Il fut résolu que œ serait par ia rive gauche dn Danube que la guerre serait continuée. L'Empereur se flattait d'enohalner ainsi le roi Jean à l'investissement de quelque place obscure, à la défense inactive de ses domaines; et le roi Jean céda à l'espérance de trouver dans la Haute-Hongrie des fourragm et des vivres. Mais il fullait passer le fleuve. Cliarles de Lorraine faisait enlever et descendre en Hongrie le pont de Tuin, celui qui avaitservi au premier passage des alliés, alors qu'on marchait à la délivrance de Vieni^e ; ce furent de nouveaux retards. Jean écrivait à la reine ' (19 septembre) ;
« Nous avons l'espoir de franchir bienlàt le Danube sur ce x pont qui est encore à faire; et cela afin d'entrer le plus Idt a possible en pays ennemi,., Les Turk* no se sont arrêtés nulla
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• part... Si nous avons occasloa de les rencontrer ta pleine
> cumpsgne, nous ienleronH encore une foie la fortune.
1 Mail ces détails militaires n'auront peut-6tre pas d'in- ) térét pour veuB, mon cœur ; car j'ai souvent eu lieu d'ob-
• server, lorsqu'il nous en venait de quelque part, que vous
• ne les écoutiez pas avec beaucoup d'attention...
» L'Empereur est reparti de Vienne pour se rendre à Liniz ; B je lui ai envoyé quelques bons chewaui de Belle, conformé-
> menl à l'insimiation qu'il m'en avait fuit passer. Je leur ai
• [(lis des bamaia montés de diamants, de riihia et d'émerau-
» des J'ai envoyé aujourd'hui au prince d'Anhalt, mon
j> ancien ami, et que je n'ai pu voir i^u'un mopient à Vienne, s un cheval tout caparaçonné. Comme nous ne sommes pas
• encore f| la tin de tout celu, je serai peut-être réduit à rp-
• venir d^ns mes foyers avec des bullles et des cham.eaiix.
« Le père Louis et son frère auront cependant de qi(oj
> se réjouir ; car j'ai fait l'acquisilion, entre autres, de toute ■> la pharmacie du vizir. Il y avait là des huiles, des gommai " des baumes, et autres choses rares, que Pecovini ne peut se
> lasser d'admirer. Il faut bien avouer, à la gloire du Vfiir.
> <]ue c'était un galant homme, et qu'if nous a donné de bien « belks choses, particulièrement tout ce qui touchait son corps 1 étaient les choses les plus mignonnes et les plus délicates au
> monde. Nous y avoos trouvé, entre autres, certains pois-
> sons rares, qu'on nomme éperlans de mer. Informez-vous-
• en , mon cœur, cbez le père Louis ; ce doit être une chose ' précieuse pour réchaufler l'estomac.
» Le duc de Lorraine est attendu , et jusque-là je n'ai pas
> un moment de repos ni jour ni nuit. On vient chez moi à tout
> moment, tantâl pour le mot d'ordre, tantôt pour la disposi- B lion des avant-postes, un tel de la part de l'Empereur, tel
> autre de la part du duc. Vous savez, chère dame, combien
> j'aime ta lecture. Eh bien 1 je vous jure sur mon honneur » que, depuis Hatibor, je n'ai pas eu un livre à la maiD-..
" J'embrasse tendrement mon incomparable ; q ^. ie mar~ t quis et à ma sœur mes baise^mains.
n Nous mangeons ici, è leur intention, des grappes de raisin
• dont les grains sont de la longueur d'un demi-doigt. Quel ■ beau pays! mais comme ces païens l'ont abimé ! »
EnfinlepontdeTuInarriviiwgaPresbûupgiaS]. LesPolo-
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naitt paseârenl dans l'Ile de Schult, vasie et t^rUle tenloire, qui s'étendl'egpace de pluaieuM lieues eoire les deux bras du Danube, de Prçsbourg, où cette Ile commenoe, à Comorn, qui défend BOD eitrémilé méridionale. LeâTurbi n'y avaient point porté leurs ravages. L'armée espéra se reraire de ses souffranoeti ; un fléau destructeur fondit sur elle. Laissons parler
n Seule joie de mon cœur, charmante et bien-aimée 1 Mariette 1
» Hier, de grand matin, nous avons vu arriver Dupont*... n Combien il m'a donné de joie en m'apportant l'heureuse
> nouvelle que vous vous portez bien, mon cœur ! Jusqu'à ce » moment je suis encore à le questionner sur tout ce qu'il * m'importe d'apprendre : comme Jl a trouvé mon incompa- B rable, quelle a été voire surprise, ce que vous. avez dit, ce » que vous avez fait ; en un mot, s'il a été bien interrogé
> chez vous, il ne l'a pas moins été dans notre camp. Je vous « rends mille grâces, mon cher cœur, pour l'écharpe, et je » baise un miUion de fuis les jolies mains qui y ont travaillé, s 11 n'y a rien de plas élégant et de plus mignon, mais il n'y a » pas devant qui en faire parade. Ici personne ne se soucie » de toilette. Les princes et les généraux s'habillent moitié à n la française, moitié à la hongroise, et ne tiennent qu'à avoir B leur babil doublé
D Nous voici entrés dans un pays où il y a des fourrages ; ■ mais nous n'en sommes pas plus avancés : la moitié de notre » armée est malade, et d'un mal contagieux comme la peste. B On appelle cette maladie la lièvre hongroise. Elle est accom- » pagnée de dyssenlerie et de flux de sang; puis viennent 0 les vomissements, les défaillances, le délire. Presque tous n nos seigneurs etofBciers sont alités à Presbourg; beaucoup n sont déjà morts, st ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est v que la maladie ressaisit quelquelois ceux qui l'ont déjà eue. s ..... Dieu, dans sa bonté, daignera peut-être adoucir 0 un peu nos maux ; s'ils devaient durer, il n'y aurait plus
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1 besoiD d'autrâ ennemi pour nous délruira ; il meurt encore 1 beaucoup de monde des suites de blessures... Le palatin do s Wolhyuie est Irès-mal. Le grand-trésorier >, le slarosle » d'Opaczyn * et le slaroste de Wisznie sont à la mort, ainsi
■ que les palatins de Krakowto, de Lublin et de Sandomir ;
■ c'est au point qu'en parl^at aujourd'hui avec le palatin de » Bussie pour poussor une reconnaissance sur Javaryn, et » prendre une vue de cetie célèbre forteresse, je n'ai pas eu
> à qui laisser le commandement. Le palatin de Pomérélie B est malade aussi ; il est resté à Presbourg. Enfin, il n'y a I fresque plus de cbeFs de corps ; les deui Szezuko sont alités. » C'est un si étrange ûéau, que vous venez de voir un homme B debout et plein de vie, on vous l'annonce sans connaissance » et sans espoir. Nous ^ons remarqué que l'ivragnOTie élait
■ un moyen de salut. Pecovini, qui a passé quelques années
> en Hongrie, prétend que l'inquiétude et !a crainte contri- B buent beaucoup à la contagion. Hier, le palatin de Kra-
> kowie m'a fait dire qu'il se portait un peu mieux, mais
■ qu'il élait ceuché parmi les cadavres ; car les towarzysx et B les simples soldats sont déposés dans la même salle et lomt bent comme des mouches. Vous concevez combien ce spece tacle doit m'attrister. Cependant que Dieu soit loué, et que
■ sa volonlé soit faite 1 s
Le pieux héros était de toutes parts battu par les chagrins. Xa reine avait entendu qu'il envahirait le trône de Hongrie, et c'est à ces préoccupations ambitieuses qu'il faisait allusioa dans ce passage de sa correspondance > :
0 Ce que vous faites, mon amour, entre le» devco élévations
■ à ta messe me fâche tt me t^grine extr^nemerU ; il faut vous
> soumettre à la volonlé de Dieu et ne lui demander que ce » qui peut lui plaire. Ainsi, c'est au nom de ce Dieu à qui n vous adressez votre prière que je vous demande de vous en » désister, et de vous conformer en tout à sa volonté sainte.
> Je ne serai tranquille que lorsque je vous verrai encore plus
> docile à la volonté de Dieu qu'à la mienne. »
A peine le vit-elle attaché, sans ambition personnelle, à cette laborieuse guerre, en butte cependant à l'ingratitude de
■ Dominique Poloçki.
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l'EmpersuF, et eipaaé peul-èlre, dans une longue ahsenra, à secouer le joug qu'elle tenail appesanti sur lui : el)e ne garda plua de mesures. Sa colère éclata en reproches, en perséoutioDS sans nombre. Cbuque courrier apportait au roi àes tourmenta nouveaux. A entendre l'impérieuse MEirie-Kasimlre, il mécooDaisaait la cri de sa tendresse ; il [H'olongeait follement la guerre [lar paa»k)n pour le comte Ëmeric ; Il prodiguait, par iea largesses, le butin auquel elle avait droit aans partage ; elle menaça enHn de venir en personne l'enlever à son armée et de le ramener en Police ; il répondait * :
« Je n'ai auoun faible, malgré ce que vous en dites,
1 pour Tékéli. C'est la nation hongroise qui m'inspire une
> grande compassion. Ils sont bien malheureux I
• Je n'ai pas pu comprendre la lîn^e votre letb'e, ma chère
* amie. Vous avez dit à Starowolski que vous marcheriez
■ vous-même à la tète de vatre compagnie. Quels sont dono » ces heureux soldais, et quelle est la compagnie que vous 1 voulez bien uommer la vôtre ? Il me faut finir, car il foui
* me mettre en roule pour Javaryo... J'embrasso, non pas en s vaines paroles, mais bien de vjve Intention, toute la per-
> sonne de mon iacomparable, depuis ses beaux cheveux ju^
> qu'à ses jolis petits pieds. >
A un courrier suivant il disait ■ (octobre) : i Voua Ëles en peine pour le bunciuk que j'ai donné à i l'Empereur ; mais j'en ai encore plusieurs, et, outre cela,
> quelques étendards très-riches, de couleur écarlate, brodés
* en or. J'ai été fort contrarié d'apprendre que ce que j'ai
* voulu tenir aeorei a été imprimé en polonais, et donné
> comme un extrait de lettre que je voua éorivais ; on y a
* même ajouté toutes sortes de choses. Ja vous conjure de » faire racheter les feuilles et de les brûler. Celte m^avenn ture me tourmente véritablement.
• J'ai été Irèâ-étonnê aussi, mon cher cœur, de ce que 1 vous dites avoir vu des lettres du grand-écuyer, et d'autrea s encore des M, 15, 16 et 18. Je leur ai demandé quelles » étaient ces occaeions dont je na savais rieu. Us jurent Iaus
* leurs grands dieux qu'ils n'ont pas été à même d'écrire si
■ sauvent, et qu'ils n'ont pas rêvé à toutes ces expéditions.
■ Lettti tnliltme.
' lotira qului^ms.
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1 Ouant aux cartes, je n'y ai pas Joué plus ié dix fois depuis
j nton départ, et à peine deux ou trois Ibis avec l!elui que
avous sous-enlendez , c'esl-à-dire seulement lorsqu'il n'y
• avait personne pour le remplacer. Toutes ces noiivelleâ, et » autres semblables , sont forgées par des geas qui n'ont rjeu
■ à foire qu'à boire et à médire. Ils flevraient bien idisser en » paix ceux qui , comme nous i on* déjà bien asîee de soucis t et de peines sans qu'on vienne leur attribuer encore des
* loris imaginaires.
"Nous avons perdu beaucoup de monde ces derniers jours,
> les uns par suite de leurs blessures i d'sutrM emportés par B la dyssenterio. J'ai fait venir de Vienne à Preeboiirg quels ques bateaux chargés de malades ; les hebilents sont ici « honnêtes et bospitaliers comme ceux de notre [^)logne.
» Vous me dites que je devrais mettre l'armée en quartiers
> d'hiver et revenir de ma personne. SachcE, mon cœur, qu'il B fautd'abord conquérir ces quartiers d'hiver; autrement les
> Turks reviendraient à la charge, et ne nous laisseraient pas » en repos. Mais vous faites la guerre, mon amour, selon qve 1 vous te souhaitez. Je vous suis bien reconnais^nt de cetle 1 preuve d'attachement, et je ne demande |)our toute grâce
> que d'être aiiné présent comme je le suis maintenant dans » l'absence; bien que l'amour soil charmant en souvenir, il « ne vaut cependant pas autant qu'en réalité. Puisque je no
> puis en jouir, je laisse au moins un libre cours à mon ima-
■ gination, et j'embrasse un million de fois mon adcs^ble 1 Mariette. »
Plus tard encore, il repoussait de nouvelles filsEancee en termes dignes, comme ses actions, des regards de la postérilé*.
« ie ne puis me résoudre ^ partir avant d'avoir terminé s coûvcnablemenl la campagne. Nous avons ici , grâce eu Rciel, de très-bonnes troupes, et de Jour en jour il nous en ! arrive de nouvelles. L'ennemi recule parlout et nous livre 0 le pays. La contagitm cesse peu à peu ; pourquoi donc abann donner ce qui est en si bon train? d'ailleurs, la saison elle- 0 même va bientôt mettre fin â la campagne. Puissions-nous " du moins la Tmir avec avantage et avec gloire ! Je crois bien
> qu'il y A beaucoup de gens qui désirent mon retour en Pn-
' Laltn 'ingUime.
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i logne; mais ils )e désirent pour leur com(ite et non pour le > mien. Pour mol, j'ai dévoué ma vie à la gloire de Dieu et à a sa sainte cause, et j'y persiste.
s Toutefois, je n'expose ma personne qu'autant qu'il est » convenable à un roi dont l'Europe entière surveille les ae- «tions. Et moi aussi je tiens à l'exislence, j'y tiens pour le B service de la chrétienté et de ma patrie , pour vous , mon Bcœur, pour mes enfants, ma famille et mes amis. Mais H l'honneur, pour lequel j'ai travaillé pendant tout le cours B de ma carrière, l'honneur doit aussi m'élre cher I Au reste, »je puis concilier tons ces intérèla, et j'espère y parvenir B avecrside de Dieu.
D Pour l'amour de Dieu! ma chère Mariette, soyez donc en " garde contre ces gens qui vous tourmentent inutilement, qui B vous font voir mille chimères, et qui raisonnent à perle de a vue sur ce qu'ils n'entendent pas. Oh ! le beau conseil en Bvérité! Après avoir délivré la Hongrie, nous devrions l'ét vacuer pour l'hiver, laisser toutes nos provisions à la merci B des autres, et ramener l'armée en Pologne , où il n'y a rien ■ de préparé. Quel mal y a-t-îl donc et quelle inconvenance »à ce que notre armée passe l'hiver dans ce pays, et con- B somme les provisions qu'elle a conquises à coups de sabre? » On dirait ces messieurs bien impatients de voir revenir les B troupes dans le pays; et cependant, si on les prenait au mol, nsi les troupes leur tombaient sur les bras, ils en seraient >i bien vite dégoûtés. Non certainement , nos quartiers d'hiver B en Hongrie n'ont aucun inconvénient, et couvrent un peU B mieux la Pologne que si nous nous établissions aux environs B de Siradz ou de Posen. Libre de l'entretien d'une armée, » la république pourra plus tàt réunir l'argent nécessaire pour B mettre, le printemps prochain, les régiments au complet, et B le recrutement se fera mieux que la dernière fois, oil, preS' » ses comme nous l'étions , nous n'avons pu faire aucun choix B dans les nouvelles levées. Enfin, le seul passage de l'armée » de L'tvanie écraserait le pays, et ôterait toute possibilité B d'y percevoir nul impdt.
» J'espère que tout ira bien, avec l'aide de Dieu ; j'établirai » l'armée dans de bons quartiers d'hiver, où elle sera parfain leraent bien, pourvu que les commandants ne quittent pas B leur poste. Halheureusement j'ai lieu de le craindre, car, le
» mauvais exemple uns Tois doanë , on n'est que trop porté à "le suivre. J'ai toujours Été d'avis, et je le suis encore, qu'il n vaut mieux ne pas entreprendre une guerre que de s'en dé- ' sister trop tôt. Ce n'est point là une partie de chasse qu'on s puisse remettre d'un jour à l'autre. Pour un mille de terrain que nous céderions aujourd'hui à l'ennemi, il gagnerait » des provinces entières au printemps. Conformons-nous au " proverbe , et battons le fer tandis qu'il est chaud. Autrefois * on établissait l'armée en Ukraine pour l'hiver, et on y per- 1 dait beaucoup d'hommes et de chevaux , plus encore que
> nous n'en avons perdu Ici , et cela uniquement pour ne pas » en faire supporter le poids à la Pologne, D'où vient donc 'qu'à présent on s'obsline à en juger autrement? N'est-ce » pas un résultat assez important d'avoir chassé l'ennemi » d'un royaume limitrophe , de lui avoir donné beaucoup à "faire avant qu'il puisse penser à de nouvelles conquêtes? «J'invite messieurs les discoureurs à y repenser mûrement ° et à ne plus déraisonner. Si la guerre n'enlevait pas les
> hommes, si elle ne leur imposait pas des fatigues et des ' prtva:ions de tout genre, il en serait de la vie des camps 1 comme du séjour des capitales; on ne songerait qu'à se » diveriir, à donner des spectacles et des Tètes; mais Dieu a
> voulu distinguer les deux carrières aussi bien que les périt sonnes qu'il y destine. Aux uns il a départi le plaisir, aux " autres une gloire immortelle, n
C'est au milieu de tels tourments, entre les suspicions de Léopold, les persécutions de Marie-Kasimire, les recris de son armée, la désertion dé ses lieutenanls, que Jean poursuivit sa destinée. Les Impériaux l'avaient rejoint enHn. Il y avait trois semaines de la victoire de Vienne, trois semaines à peu près perdues. Un conseil, tenu à Wiswar, sous Comorn, avec le duc de Lorraine, fixa la suite des opérations, et les Polonais passèrent le second bras du Danube. Deux jours après, les Allemands suivirent. L'armée chrétienne desceniiit le cours du fleuve par la rive gauche pour marcher aux musulmans. Ed prenant la route du midi, les troupes de la république poussèrent des cris de désespoir; elles se croyaient à mille lieuea de leur patrie , et le roi était près de le croire luimême. Une de ses lettres commence ainsi ' :
■ Lettre quiuiième.
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< Figurez-vous que H, Daleyrac eat venu kÀ de Krakowie » en quatre jours. Noua ea élioua tous ébahis. Noua nous firgurioni être réellement au bout du monde, et dans ces «chaudes régions vers leequellu nos oisedux' prennent leur ■ vol en hiver. Je regarde l'arrivée de Daleyrac comme une » preuve de vob« ailËâion , moo cher cœUr ; de votre côté , » voua devriez être bien assurée que si mes lettres ne par- » viennent pas, ce n'ett point ma fauté. Malgré les constantes e occupations qui pèsent à tout UKitnent sur moi) je b'ai pas I laissé passer la moindre occasion, t
Ce Daleyrac, de qui la présence louchait lean comme une preuve de l'affection de la reine, arrivait avec la mission d'enûammer les métxinteulemenlfi des sénateurs , et de contraindre ainsi le roi à reprendre le chemin de la Pologne.
Il ne le pouvait plua alors sans tout perdre. Des lettres clémentes de Mahomet IV venaient d'arriver dans Bude su vizir a«ec de nouveaux étendards. Le sultan , après avoir paesé le temps de la guerre â chasser en Thrace et dans la Grèce, s'était rapproché de Goostantinople pour y faire son entrée triomphale quand il apprendrait la soumisGion de Vienne : il apprit les revers de ses arMes. Mais les sanglants artifices de Kara-Mustapho furent couronnés d'un plein succès. Mahomet ne vit que les trahisons dont seplaignait son lieutenant, son gendre, et leur cbàlîmont rapide. H pardonna à condition qu'aucune conquête ne serait faite sur la Subi i me -Porte , qu'aucune place ne tomberait au pouvoir des chrétiens. Kara- Mustapha répondait de l'ititégrilè de l'Empire sur sa tète. Ces nouvelles ranimèrent son génie. 11 versa ses trésors parmi les troupes, intimida les chefs par cette reetauratioh de son pouvoir, rempli) les soldats de religieuses alarmes, leur montra l'islamisme menacé dans see vieilles conquêtes, poursuivi jusque dans ses foyers. A la voix des mUsseitns, une nouvelle ardeur guerrière pénétra dans les rangs. Tous avaient à redouter les foudres de leur chef et è bien mériter de leur Dieu,
Le vizir porta donc son armée en avant, sur Parkan et Strigonie. Strigonie, que les Hongrois appellent Gran, est située, comme Bude, sur la rive droite, la rive européenne) alors toute musulmane. Comme Bude , elle a un pont sur le Ileuvo avec un faubourg fortifié, semblable à Peat, sur la rive gauche, la rive purement hongroise; ce faubourg lui sert de
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télé de penl. Il s'appelle ParkaD. Citait par là qne venait (le passer une partie des Turka. Le nouveau kan des Talars les avait devancés en traversant le Danube à Peet. Ses colannes s'éteqdaient à l'est et au nord vers les moatagnes par lesquelles devait arriver Tékéli. Tékéli oomplait aous ses enseignes près de quarante mille cemballants. Parmi les corps qui composaient l'armée muaulmaiie, beauooup étaient étrangers au désailre de Vienne, et n'avaient pea combattu. Celaient des détachements laissés à l 'arrière-garde pendant le siège, des garnisons tirées de toutes les places, des renforts venus de Grèce ou d'Asie. Tous étaient jaloux de faire mieui que les combatlanls du camp de Vienne, et ceui-ci à leur tour brûlaient de laver leur grande injure.
Les Polonais, toujourB sur la rive gauche, continuaient d'avoir une marche sur les Impériaux. Un jour [7 octobre], leur avant-garde descendait un rideau de hauteurs boisées qai finissent au Danube : en avant était le fort de Parkan ; plus loin sur la droite, et de l'autre cété du fleuve, se montrait Strigonie, avec sa citadelle dominant le cours du fleuve et sa double rive. Tout à eoup les Turks parurent. Les dragons voulurent mettre pied à terre : ils furent culbutés. Les Kosakes, les Pancemes, accoururent conduits par le vaillant Lydzinslci , oasieltan de Sandomir. Leurs charges expirèrent devant la furie des inSdilea. Tout fut renversé, sabré, détruit ; â l'aspect de leurs débris fugitifs, le roi laisse fantassins, bouches à feu, et formant en bataille le reste de son escorte an nombre de quatre mille chevaux, il s'avance à la léle des hussards pour soutenir le choc. Trois fois en effet l'ennemi a plié sous ses coups terribles. Le grand-enseigne de lacouronne, Lemcsynsld , se signale par des prodiges d'audace. Mais l'inbnterie était loin encore , l'artillerie n'arrivait pas ; on n'avait point de nouvelles des Impériaux ; le feu des Ottomans qui occupaient la citadelle de Strigonie portait le ravage dans les escadrons polonais à travers le Danube ; on voyait les colonnes musulmanes se déployer et s'étendre vers leur droite pour tout envelopper : les hussards qui formaient l'aile gauche turent pris d'épouvante, ils se débandèrent. En même tempe l'aile droite succombait sous les cliarges multipliées des spahis; tout s'enfuit à la fois. Le comte de Maligny, une foule de volontaires français, lablonow^i, le roi lui-même faillirent être
ft31 LIVRE DIXIÈME,
massacrés par ces baades éperdues qu'ils voulaient arrêter. Il fallut que tout céd^t au torrent. Le roi, furieux, a'obstinait à combattre encore. Une foule de sénateurs, l'évéque vicechancelier, le géaéral des Impériaux Dunewald, qui ne l'avait paa quitté, le suppliaient de penser à ?oo salut. Il ne pensait qu'à son désespoir et à k vengeance. Enfin le flot l'entraîna. Il fuyait entouré du palatin de Fomérélie comte de Donboff, de Joseph Szluska, maréchal de la cour du Grand-Duché, du référendaire de la couronne Kraszinskî, du vice-chancelier Gninski, prélat intrépide, d'une foule de gentilshommes qui fie serraient autour de lui pour sauver sa vie sacrée, el sur lesquels s'acharnait la rage triomphante dea vainqueurs. Un Turk touchait son épaule du cimeterre, quand cet homme fut abattu par un towarzysz, qui tomba lui-même au même instant. La plaine, théâtre de cette déroule horrible, élait hérissée de monticules, sillonnée de ravins, couverte de vignobles, jonchée de cadavres, embarrassée de monceaui de lances, d'étendards, de timbales, de tambours que jetaient les fuyards. En courant au travers de tant d'oLstacles, les chevaux tombaient de toutes paris les uns sur les autres, et ponr le cavalier toute chute était la mort. Le cheval du roi , sous le lourd fardeau qu'il portait, ne bronchait pas. Il volait au milieu des rochers, dos aillons, des débris; mais sa courte rapide passait les forces de son matire. Jean n'était plus jeune. Il n'était pas accoutumé à fuir. Son émotion, sa douleur ajoutaient à sa lassitude. Sa main fatiguée ne put bientôt plus tenir les rênes. Sa tête Sotiait sur sa poitrine. Le Rdèle Matczinski, mainienant grand-écuyer, et Czerkas, gentilhomme litvanien , le soutenaient de chaque côté en présentant le pistolet aux spahis qui voulaieul sa vie. Les seuls moiâ qu'il put proférer étaient de demander si on avait des nouvelles de son fils, et on n'en avait pas. Il élait arrivé ô son âge , après trente-cinq ans de combats, sans savoir ce que c'était que d'être vaincu. 11 l'éprouvait cruellement ponr la première fois. Enfin KoDski parut à la léle de l'artillerie et dea fantassins en bon ordre. Les Impériaux approchaient. La contenance de ces troupes imposa aux vainqueurs, lis s'arrêtèrent. Les deux armées couchèrent sur le champ de bataille. Le roi , étouffé, meurtri, haletant, élait étendu sans respiration sur un peu de foin, au milieu de ses lieulenauls en deuil. Il avait l'âme et
le corps également brisés. L'unique signe de vie qu'il put donner fut de redemander son (ils, dont le sort élait toujours un mystère. On fut qu'un officier français lui avait sauvé la vie en le conduisant dans une chapelle éloignée, où il atlendai t du secours. Le grand-éeuyer courut le dégager ; il le ramena . .i sa vue, son père souleva la paupière et fixa sur lui un morne regard. Vinrent bientôt en hâle les généraux allemands qui se mêlaient aux Polonais consternés, et entouraient le roî la douleur à la bouche et la joie dans le cœur. Quand le duc de Lorraine arriva, le roi ne pouvait encore parler. [1 fil un efTort , et s'adressant à la foule des généraux et des princes allemands : u Messieurs, leur dit-il, j'ai été bien bettu, mais • je prendrai ma revanche avec vous et pour vous. C'est de oquoi il faut s'occuper, n
L'aspect du roi Jean dans sa trisle fortune n'inspira à Charles de Lorraine que des sentiments généreux. Le brave duc vil la victoire do Vienne perdue et l'Empire compromis, tandis qu'on essayait de lui faire voir dans ce revers des injures vengées. Tout ce qui l'entourait accusait le roi de Poic^ne d'avoir commencé l'action en son absence, pour s'assurer sans partage la gloire de la journée. L'histoire a reproduit et consacré ces reproches. La relation qu'on va hre prouve que cette affaire, si mal engagée , le fut contre la volonté du roi. Ce n'élail pas ainsi en eifet qu'il s'y prenait d'ordinaire pour livrer bataille. Ce qui est possible, c'est qu'il eût trop légèrement lancé son avant-garde. Il paraît en effet que Charles de Lorraine n'avait pas entendu qu'on dût paraître sltét sous les murs de l'arkan. Quoi qu'il en soit, est-on curieux de savoir comment ce héros, qui avait triomphé en tant d'illustres journées, parlait de sa défaite? Voici ses termes ' :
Vendredi s oclobie,Ji un mille JaGcan (Strlgonie).
u Seule joie de mon âme , diarmante et blen-aimée
D Mariette I
nLa journée d'hier n'a pas été heureuse. Selon ma cou-
•> tume, je m'étais mis en marche dès le point du jour, el j'a-
" vais dépêché l'abbé Zebrzydowski vers le duc de Lorraine,
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» aOn qu'il me suivit avec sa cavalerie; en même temps, js X (luntiui ordre ji l'avant-garda da pousser en avant, de s'émit parer des bateaux lur le Duniilie , de faire halle à ud mille
> du pont, de m'y attendre et de rerannaltre l'ennemi.
B En cas que lenneiui vint it évtipuer Parkan , qui etl de oa 1 cdlé-ci du Qeuve , et <)u'il se retirât de l'autre côté dans la • ville de Gran en détruisant le pont , nous devioni occuper
> Parkan e| nous y retrancher. Si au contraire il y avait un
> corps qui voulût dÉfondra ce lieu , je voulais m' arrêter i la » distance d'UQ raille, et attendra l'infanteris et les canons qui
> étaient encore loin derrière noua ; mais l'avant-gacde, sans « avoir pris de renseignements sur la position de l'ennemi et » sans me prévenir, s'est avancée jusqu'au Danube et y a B trouvé toute l'armée lurke, qui venait de passer le pont » la nuit mémo. L'etcarmoucbe oommenca ; le iialBtin de
> Russie (KMKturut au«aitàt à l'avant-garde et ilt mettre â pied 1 ses dragons; mais on vit bientAt les Turk^ sortir de toutes
> f#rt« de» bruyères et a'avaocer en foroe. Dèa lors il n'était a plus temps de raouler, car on aurait perdu et les dragons el
■ lOKia la cavalerie- Dans cet embarras, le palatin m'envoie » demander des secours; je m'avanoe avec les régiments que
■ j'avais près de mot, mais sans infanterie el sans canons.
> puisque tout était raslé en arrière, et que d'ailleurs ou ne
> m'avait paa averti que j'avais affaira à toute l'armée enne- 1 mie. Tout è coup notre avjint^garde est attaquée , enroncée , » et la.pavalerie fuit en abandonnant les dragons è leur mal- » hedrenï sort.
11 Cependant je rangeais en bataille le pau de râginianti » dont je poifvais disposer -, bientèt je vois paraître l'ennemi, I qui prend pqsition a la distance d'environ cent pas- iioiu» 1 n'avions pas tout à fait cinq mille hommes ; car nous avions
• déjà beaucoup perdu en tués, morts de maladies, malades è » Presbourg; un plus grand nombre encore était déjà près
• des bapgas. Je fîs taire balte, et, en attendant, j'envoyais
• courrier sur courrier au duc de Lorraine et aui régiments y d'infanterie. Je mis le pplalin de Russie ' à l'aile droite, cen lui (te Krakowie * à |'tli|^ gfluohe, celui de Lublio * au cen-
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1 tre. Bndn, je disposai de mon mieux ce petit corps d'armée
> Taible de nombre el déjà ébranlé.
"CetCositunlion des esprits Trappa le palatin de Russie, qui
> vint en toute hâte me conjurer, pour l'amour de Dieu et de
> la patrie, de me retirer à temps. Effectivement, les dragons,
> qui étaient près de moi, rerueaient ^ toute force de descendre
■ de cheval, et la cavalerie légère ne voulait pas davantage ) aller au poste qu'on lui indiquait. Uata après avoir conduit
> les miens dans un mauvais pas , pouvais-je les y abandon- - nert Je réglai donc là à observer la eontmanoe de l'mtumi. » J'avais à mes oàtès le général Dunewald de l'armée impé-
■ riale; c'était le seul de ces gens-là qiit filt venu, et H en-
> voyait aussi de son côté pour demander au duc de Lorraine, B ne fùl-câ que quelques régiments de cavalerie. Cas secours
> n'arrivaient pas,
> Sur ces entrefaites, l'ennemi fit une forte charge cofilre le
* palatin de Russie, fut repoussé, réitéra l'attaqua et dut se
■ retirer enoore. Bnfin , les Turks cbargent une troisième fois j lablonowiki, et avec la plus grande furie. Bes r^iments
■ sont (iltaqués de front , de flanc et à dos. 11^ tourbillonnent « et commencent à fuir. Persuadé que le plus grand danger
> qu'on ouïsse courir, c'est de s'éparpiller dftvant les Turks,
■ je me mets à la tëledeoe quej'avais de mieux, c'eàt-â-dire 1 de l'escadron de hussards du staroste Siczurowieuki et de
> quelques autres encore, et je me porte sur ceux des enne- » mis qui avaient tourné le palatin de Russie. Avec l'aide de
> Dieu je les ai hienl^t mis en fuite ; mais à peine avaîs-je Tait
> un changement de front que notre centre et noire aile gau- Bche, qui n'avaient même pas d'ennemis vis-à-vis d'eux, se n mirent à fuir. Les Turks les poursuivirent avec Bcharn<'ment t l'espace d'un demi-mille, et sans arrêter un moment, i'avais (beau crier et retenir, tous m'abandonnèrent. J'ordonnai
• alors à Fanfan de prendre les devants avec les fuyards, D mais j'en ai été bien inquint ensuite, ne pouvant apprendre >de personne ce qu'il était devenu; j'ai cru en mourir da
■ douleur. EnQn je me mis à fuir après tout le monde, n'ayant s plus que six eu sept cavaliers autuur de moi. Dans toute I cette confusion , l'on se poussait dQ cbeval l'un l'autre ,
> comme il est arrivé à notre pauvre palatin de Pomérélie ,
■ qui est rest^ sur le carreau avec tant d'autres. J'avaii au*
a près de moi le grand-écuyer, le starosle de Luck, Piekarslii,
«Czerkass, Ualryzçlfi, towarzysz de mon escadron de hu$-
> sards, et uq soldat de grosse cavalerie.
0 On avait répandu dans notre armée, comme chez les lin- B périaui, le bruit que j'avaia succombé. Il est en effet miran culeux que cela ne soit pas arrivé. X Dieu seul en appartient
> la gloire ; car aucune créature humaine n'avait ni le pouvoir
* ni la pensée de me sauver. Les palatins de Russie , de Luu blin et autres, abusés par les bruits qui couraient, m'avaient n déjà cherché parmi les morts. Ainsi, pour que ces bruib » n'arrivent pas jusqu'à vous, je me hâte de vous écrire el de » vous annoncer que je suis sain et saur, grâce au ciel !
B Je ne doute pas que l'ennemi n'ail repris courage; peutn être mâme le viiir voudra-t-il repasser le Danube. Pourvu »que nous puissions réunir toute l'infanterie impériale, nous » aliaquerons dès demain Parkan et le pont. Il nous faut rece-
* voir notre écbec comme une juste punition de Dieu pour le » pillage de tant d'églises, pour tant de rapine*, de libertinage » et de désordres. J'ai vu venir tout cela, et j'ai souvent me-
■ nacé de tout quitter, ne voulant plus rester avec une armée
> qui s'attirait le courroux de Dieu par louieg ses actions, I Ajoutez à cela que tous nos gens se sont amollis , qu'ils ont B oublié les manœuvres; les oifîciers sont ignares, indolents:
> les soldats se plaignent hautement d'eux , surtout tes dra- 0 gons , qu'on a misérablement sacrifiés. Imaginez qu'ils n'a- » valent pas même leurs mèches allumées '. Hier encore j'ai
■ proposé au duc de Lorraine de venir de suite attaquer les s Turks , quoique je pusse à peine me tenir à cheval de dou- » leur et de fatigue. J'avais les mains, les cuisses et tout le
* corps meurtris par les armures et les sabretacbes des » fuyards. En outre, il fallait franchir des fossés, des tas de
■ morts, des tambours, des monceaux d'effets qu'on avait
> jetés dans la fuite. Le duc de Lorraine n'a pas été tré«n pressé de venir à noire secours. Il a donné pour excuse qu'il
■ n'avait pu réunir assez vite tous ses détachements, bien que,
> le pays étant trés-ouvert, il n'y eût pas lieu de marcher en » colonnes séparées, et qu'on pût s'avancer en masses. Le sla-
> reste de Sandomir s'est abattu deux fois avec son cheval ;
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« OB l'a relevé heureusement, el il est sain et sauf. Il a seulo-
* mpDt perdu son serrélaire ilalieo. Le maréchal de la cour ' > n'était pas avec nous, il était resté avec l'armée impériale, 9 1{ nous a encore manqué deux régiments qui étaient en ré- ° serve. J'embrasse mille fois votre chère personne: à M. le ' marquis et à ma sœur mes baise-mains. J'embrasse Icï
* enfants. »
ApostilU du princê Jacques, fils du rot.
u J'embrasse les genouii de Votre Majesté, en lui annonçant 0 que je suis sain et sauf, grâce à Dieu 1 « De Voire Majesté ,
n Madame , a Le très-humbk et très-obéissant serviteur. « JACQUES. »
Le roi était résolu à avoir réparation de son injure. Pouvant â peine remanier à cheval, il voulait marcher à l'ennemi. Les Polonais hésitaîenl. <• Chose singulière! a raconté le roi *, » le lendemain de notre désastre, je consultais les miens sur » ce qui nous reslail à faire, et le plus grand nombre élait » d'avis de nous retirer en Pologne avec luule cette bonté sur » le corps. Je leur ai répondu que c'était la consleroalion qui ules faisait parler; que l'armée, pour s'être mal conduite la » veille, n'en pouvait pas moins tout réparer le lendemain, 9 comme on l'a vu souvent, o Écoulez les Allemands, leur "disais-je, ils ne sont [lOint intimidés: aussi leur avis ne sera- » t-il pas non plus limide! « Je leur ai déclaré en Unissant n qu'il raliail faire un acl« de contrition pour nos pêcliés, et » que dès le lendemain tout irait pour le mieux; alors l'abbé » Skopowski a récité une exhortation où il a développé la séiie » de crimes qui avaient attiré sur nous les châtiments de Dieu. » H a touché tout l'audituire, et on s'est mis en marche avec » confiance et courage; les escadrons se trouvaient même plus » complets que la veille, où une grande partie de nos gens > s'étaient tenus prés des bagages, n
' Le cheïBlier Lubomirski.
' LtUredii-septième.
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Déjà II n'y avait plqi moyeii de (IJCTérer le eogabat. U» Turka Vâoaient le préseoter. II fallait le recev<»r ou fuir.
A la nouvelle de ea victoire, Kara-Hustapba, qui était à Bude, à diK lieiiea du champ de bataille, porta toutes ses troupes en av^ot par Ira deux rtvp« «lu Danube avec l'instruction de charger l' ennemi vaincu tête baissée, de le poureuivre dans toutes les directions et de l'eilerminer. Il manda Téhéli en toute hâte avec ses quarante mille Hongrois. Le kan des Tatars eut ordre de déborder l'armée chrétienne, de répandre les hordes dans les champs de Néhausel pour en détruire les derniers débris.
Les Turks se Tormaient dana la plaine de Parkan , débouchant à la fois par les montagnes qui s'étendent -vers Pest el par le pont de Strigooie. Toute la nuit on entendit le bruit des bataillons traver^ntle Danube. L'armée ottomane n'avait jamais été plus belle, et maintenant elle joignait à l'ardeur de sa foi ranimée la confiance de la victoire. On croyait que Jean Sobieski n'était plus. Le bruit en courut dans leule l'Europe. Les Turks pensaient n'avoir plus d'ennemi devant
Le samedi matin [9 octobre], ils s'avancèrent en poussant des cris de triomphe et d'extermination. C'était un jour heureui à Sobieski, le jour de Choeim , le jour de l'élection, le Jour de la prise de possession du Calemberg. Jean courut à leur rencontre.
Ils s'étendaient du fort de Parkan aux montagnes qui couronnent la plaine, ayant leur droite appuyée aux gorgea par où devait d'un moment à l'autre déboucher l'armée hongroise. Cette aile était commandée par Kara-Héhémet, qui avait succédé au vieil Ibrahim dans le pachalik de Bude. Le vizir de Silistrie commandait le centre ; l'aile gauche avait pour chef Ali, pachâ de Karamanie, illustre parmi les musulmans. Leur ordre de bataille se composait d'une seule ligne, mais profonde ; et derrière un rideau de collines s'avançaient trois formidables colonnes, prêtes à se précipiter au premier signal et à sa déployer en tous sens.
L'armée chrétienne, malgré les combats, les maladies, les désertions, comptait encore près de quarante mille combattants, Frédéric-Guillaume, en voyant |a victoire de Vienne, s'était séparé de Louis XIV. Son contingent venait d'arriver.
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Jean avait reçu sea Kesakes. Les Iroupes de Lilvanie lui étaient annoncées enfin, et le bruit <ie leur marche ne laissait pas que d'inquiéter lei Turka. Une hebre avant le te<rN du jour, Jean avait rangé l'armée en bataille sur trois lignes, en itlËlont JM troupes de tolitea les nations, dans la TUe d'exciter davantage l'émulation et les courages. Ce fut à neuf heures du matin que tout s'ébranla pour se porter, au petit pas, à la Rencontre de rennenii. Le roi était i l'aile droiu qu'il se proposait de lancer harditnent ulr Parkan. Lorraine man:hait au cebtre, ayant LoHia de Bad^i le duc de Ghoy et Stahretnberg mus seâ urdres. La gaucbe était tonfiée à lablonow^i. Là hrent les premiers et les plus terribles coups. Les TUrke voulaient tourner le grand-hetman pour envelopper les chrétiens^ Leur choc fut effroyable. Jamais une armée entière n'avait montré tant de furie, lablonowski leur opposa un front de fer. Ëtonnés, ils revinrent à la charge avec leur ligne entière; mais le duc de Lorraine porta en avant son infanl«rie d'une fa^On ai habile que cette ligne terrible en fut rompue-. Les escadrons qui arrivèrent sur les chrétiens ne s'y enfoncèrent que pour être accablés. Kara-Héhémet fut atteint de trois coups de sabre au milieu des raOga polonais; le pacha de Karamanie tomba blessé aux mains des hussards qu'il avait entamés. Le pacha de Silietrie perça asset avant pour rester seul avec une quarantaine des Biens au milieu de la cavalerie allemande. Sa petite troupe mit pied à terre pour lui faire un rempart. Tous (ombèrent, et le pacha sanglant, cfaerc^nt des yeux 1bUo-> nowakii ne voulut remettre qu'à lui son épée.
Cependant le roi s'avançait vers Parkan, sous le Ifeu du chd" leau de Strigonie, masquant $a marche à la faveur des plis du terrain , les lances dt ses hussards baissées sur le poitrail de leurs chevaux. Ea&n il parut au pied du fort. A cet aspect « l'épouvante saisit tous ces escadrons déjà rompus par lehri^ charges inutiles; tous se précipitèrent du cdté de Parkan , de ses murailles» de son pont qui fléchissait sous le poids des tuyards. Les deux ailes de l'armée chrétienne, formant un vaste croissant , s'appuyèrent bienlèl au Danube. Dans le même moment, Jean chargea avec furie toutes ces troupes déban= déest et le duc de Lorraine pointa son artillerie sur le pont encombré : alors ce ne fut plus une déroule, mais une fiiil«| une terreur, un déseqmir Toute c«tte multitude consternée
eecnlbuUil daos la plaine, s'écrasait dans le fort, se noyait
dans le Oeuve tout Doirci d'hommes et de chevaux. « C'était,
B dit Daleyrac, \jq spectacle divertissant; les moins hardis à B tenter ce chemin dangereux furent taillés en pièces sur la B rive, et il y en resta des monceaux entaœés d'une toise de B hauteur qui formaient une espèce de parapet sur les bords > du fleuve. >
Au milieu de cette épouvante, le roi était parvenu au pied àea murailles de Parkan ; les palissades étaient hérissées des tdtes de ses soldats tombés dans leur défaite de l'av&nt-veille. Il ordcKiDa à son infanterie d'emporter sur-le-champ le fort chargé de ces funestes trophées. Le comte de Morslyn, parent du grand- trésorier, et Sessevin se mettent en devoir d'obéir : ils vont droit à l'une des deux portes; le prince Louis de Bade court à l'autre avec trois régiments de dragons qui ont mis pied à terre. On force l'eutrée : les Turks éperdus posent bas les armes; ils arborent un drapeau blanc; ils crient merci. Hais le Polonais, dans l'ivresse de la victoire, ne sait pas faire quartier : on fond sur ces masses suppliantes, on les poursuit, on les exlcrmine jusqu'à ce que, ranimés par le désespoir, les malheureux ramassent leurs armes, font volte-face et diargent avec furie les vainqueurs débandés. Ces vainqueurs, tout à l'heure impitoyables, s'enfuyaient â leur tour quand un jeune page de France. La Mouilly, gentilhomme du marquis d'Arquien, s'établit â l'une des portes, et repousse à coups de sabre les fuyards. Ces lieus étaient propices â la valeur françaife : il y avait vingt ans que l'armée de Coligny et de La FeuiUade s'y était illustrée par une nouvelle victoire après la victoire de Saint-Godard.
Celle fois, arrêtés par le courageux entant, les Bolonais retournèrent conlre l'ennemi et ramenèrent la fortune. Le pont s'était écroulé : ils tuent (eut ce que le Danube ne dévore pas. Une foule de généraux, entre autres cinq pachas, y périssent. Kara-Méhémet, seul des chefs, arrive tout sanglant sur l'autre bord. La mullilude des malheureux, perdus dans le fleuve et retenus par les restes du pont détruit, avait fini par former un autre pont, un pont de cadavres, sur lequel quelques centaines de fugitifs passèrent. On compta en tout trois ou quatre mille hommes échappés à cet effroyable désastre.
Les Polonais et les Impériaux, batlaijt des mains sur le ri-
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vsge, jouùaajfflil de tout ce qu'il y arait d'bommes noyés, on se disputaient les chevaux et les armes qui surnageaient. Dans ce moment parut sur les montagnes, du côté de la Hongrie, une nombreuse et Qorissante armée : c'était Ték^li, La comtesse était, suivant son usage, à cheval à ses côtés. Ils arrivaient trop tard. On a dit que le comte s'était à dessein égaré diiDS sa marche. La déroute du roi de Pologne l'avait aStigé, elle le laissait à la merci des Turks ; la destruction des Turks l'affligea, elle le laissait à la merci des Impériaux. Dans celle situation cruelle, il ne prit même point le seul parti qui s'offrit à lui désormais, celui d'entrer dans les vues du roi de Pologne, en se prêtant franchement à des nëgociaUons. Le roi attendit kmg-temps en vain ses commisëaires ; soil qu'il y eût indéci- Bion chez le malheureux comte, soit que son orgueil ne put se plier à des concessions, soit que iean voulût l'impossible en se Qaltant de conclure des arrangements ou il fallait concilier la sujétion avec la liberté.
L'armée dirétienne campa sur la rive qu'elle venait de con~ i)uërir. Le roi, dans la nuit, écrivit i MarieKasimlre une relation de la journée, où il oublie sa victoire pour ne parler encore que da sa défaite. Il est tout simple qu'une défaite lui tint plus à cœur que ses triomphes. Cette lettre est la seule où, dans l'effusion de sa pieuse allégresse, il se soit départi du se formule favorite.: Seule joie de mon àme, incomparable et bien-aimée Mariette *.
" Parksn, Tis-à-ïii Birigonie, le dlnuneb» 10 octobr*.
* Ah ! que Dieu est bon, ma chère Mariette, de nous avoir " donné, en dédommagement d'un peu de confusion, une vieil toire encore plus grande que celle de Vienne! Au nom do » votre amour pour moi, ne cessez de lui rendre grâces; de-
* msudez-lui toujours de conlinuer ses miséricordes à son
* peuple fidèle ; faites encore une fois célébrer les obsèques de » ceux qui ont succombé.
1 J'ai écrit de ma propre main , et en français, le bulletin ■ de la journée ; je l'ai fait transcrire par Dupont. Il faut l'en- »Voyer ô toutes les cours; c'est un récit (idèlo.
» Je suis, grâce au ciell tout â fait bien portant; Je puis
' Lctin dix-«eplUm<.
0;yGOOglC
iXi LIVRE DIXIÈME.
■ mènw dire que je me mds plus jeane de vingt anséei clepoia
■ notre victoire; mais je dm aouvieDdrai king-le»)» dcedeDx > nuilB précédentes : je pi'ew sovïtendrai aurtoot pow ItioD-
> neur de ma nalioH.
> Enfin, Dieu soit touAI tout est réparé maiotenut, elles
■ Allemands enloonent de aouveiti m» louanges. Ils es étaiest » déjà â dire aux Foioiais : t Voira n'êtes pas dignes de voln
> roi, vous l'avez abandcoBé! » Et pourlant oa assure que » nos aoUats d'inlaaterie, au nuanent où on leur aanoacait
> que je ne vivais plus, s'étaient éeriés : Que nom iropodc
> de vivre, à prteeni qtie w>u3 avons perdu nol re père 1 Ueees-
■ nouaa« feu, et pésissovs toost
> Je voua ai mandé, m» cbère aaie^ qu'Vstrsyki était prte >de moi dans ce preaeant péril; je me suis trompa c'était in
> lowarzysi de ta compile de non Sb. Quant aa soldat dt
> cavalefie dont je voua ai parlé, c'etf bten lui à quijedaisla » vie; deux Turks me cernaient de pris, et danslemAiDenot ment il tua l'un et blessa l'autre. Je lui avai» destiné me «grande lécompenee; mais, béiaal il n'est pas sorti vivait de 1 ce cottbat. Du notas, qu'à sott fait mention particulière de A lui dans le service divia !
B A présest que me voici entiiremmt rtobii, je penx vow B avmier, mon oher cceur, qne j'ai iH tellement foulé et neur- B iti par les tuyarda, qne dans beeuconp d'endroits mon cerfs D était noir comme du charbon.
» Le pauvre palatin de Pomèfélie ■ a été trouvé sans léle; »ces barbares ne font pas de prisonniers. Voilà pourquoi n \cî nôtres aussi ne Eoet point de quartier. Les massecres •■ nous sont déjà si ramiliers que nous regardons avec iadif^ n rcQce la mort de bos gens, comme celte de nos emiemis.
B Presque tous mes pages ont péri daos l'action. Gdeulù B eét mort de maladie avaol-bier. Notre petit oègre Joeeph esl n tombé dans les mains des ^urks, qui Ivi ont eoufé la làle. B J'avais auâsi un jeune Hongrois qui parlait plusieurs Un- B giies; il a péri. Uais apprenez, mon anjie, ce ^ est arcivé B à, mon petit Kaimouck ; vous savez son babilet6 à la chasM » forcée du lièvre ; eb bien 1 toute soa adresse » cbeval n'a pu B le sauver ; m^is , par je ne sais quel beuteus basard, les
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D TuriA, qui l'aTaienl pris, l'ont épargné. Hre^, hprta M dé-
> faite des infidèles, on i'a trouvé dans une de leurs tentes. » Lee nôtres l'avaient euasitôl reconnu , ain«{ q*ie son cheval t attaché à la mémo lente , lorsqu'un Allemand accourut, et «lui lança un coup d"espadon dans la figure; malgré tes pro-
• messes des chirurgien» , qui donnent de l'espérance, je no «sais s'il en échappera.
H Nous allons tenir conseil sur ce qu'il s'agit do faire ultén rieurement, et nofiscomoiçncenons, avant toute chose, par «rendre nos aciions de grâces à la divine Providence
u II faut que je vous raconle un Irait curieux d'un valet de
> )a compagnie des hussards. M'élant mis à la léte de mes
> escadrons. J'avais ordonné que quiconqne avait «ncor« une » lance se rangeât en première ligne ; voilà qu'un valet se pré-
> Rente la lance au poing, et son maître le suit pour la lui re- » prendre ; mais le valet de lui répondre : < Non, monsieur,
■ j'ai rapporté cette arme de la bataille ; je ne l'ai pas jeli^e "Comme tant d'autres; elle est â mol. » J'ai beaucoup loué ce » brave homme, et je lui ai donné cinq ducats.
B Deux envoyés de Tékéli ont assisté A la journée d'hier,
> Ils tremblaient d'abord et s'attendaient à nons voir écrasés
■ par les Turics. Â présent je ne sais si c'est de bonne foi qu'ils
• se réjouissent; mais enfin cela potlrrait bien être, puisqu'ils
* sont catholiques. Je ne les renvoie qu'aujourd'hui ; car après s le désastre qui les avait eus pour témoins, il m'importait de
> les retenir jusqu'après la victoiffi dont Je n'a( pas douté un
* moment ; j'avais cenhance en Dieu.
» Je n'ai pas le temps d'écrire à ma tante l'abbesse ' ;
* veuillez bien, mon cher cœur, le fiiire pour moi en lui don-
> nant le récit de tout ce qui s'est ttaesé , et nous recomman- (dant à ses prières.
■ C'est une chose biiarre ^ jeudi dernier, lorsque nous mnr-
• chions à l'ennemi, un chien noir, sans oreilles, était con^m- » ment devant nous sans qu'il fût possible de le chasser; » ajoutez qu'un aigle noir a plané, pendant quelque temps, » Iffesque au niveau de nos létes, et puis s'est envolé derrière < nous. Hier, au contraire, nn pigeon blanc s'est placé plu- «BiBurs fois devant nos escadrons; Un très-bel aigle, tout
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a blanc aussi, e'esl abattu devant nosligoee, et, rasant presque
j> la lerre, il a sembli^ nous conduire sur Fennemi.
> Il me faut Unir ; j'embrasse un million de fois votre chère v personne ; à M.le marquis et à ma sœur mes baise-mains; » j'embrasse les enfanlg.
> Fanfan s'est bien tiabiluË au Tou dans la journée d'hier ;
> car l'artillerie du château, de l'autre côté du Danube, nous a a caaonnÉs sans cesse. On ne peut nier que le sang de la oot blesse polonaise n'ait coulé à Qots pour la cause de l'Empe-
> reur et pour celle de la chrétienté. Les Impériaux ont perdu t bien moins d'hommes que nous.
s On dit que l'électeur de BeviËre est revenu au projet de I nous rejoindre, et qu'il nous arrive quelques secours du
> cercle de Souabe. Ualecçki m'annonce en même temps que s l'Empereur a reçu avec plaisir les chevaux que je lui ai en- 1 voyés, et rien de plus. »
. k la nouvelle de ce désastre, Kara-Huslapha s'enfuit de Biide à Belgrade, pour fléchir par des arliSces nouveaux les justices de son matire. Comme il proposait une escorte an juif chargé de ses diamants, de peur qu'il ne fût pillé par ses propres soldats : n Non, dit cet homme ; je mettrai sur la i£te s mon bonnet à l'allemande: toute voire armée fuira, i «Tant « il est vrai, répondit le vizir en levant les yeux au ciel, que
> le proverbe a bien raison de le dire : Ceux que Dieu a mia D en fuite auraient peur'méme d'un juif. >
En apprenant cette retraite de Kara-Hustapha, le joie de Jean fut grande, a Voilà donc, s'écriait'il ', la Hongrie délivrée s de l'inSdèle après deux cents ans. Belgrade n'est plus en B Hongrie, mais en Servie... Les Turcs n'ont de garnison que » dans cinq ou six principales forteresses. Ainsi ii ne nous faut c plus que quatorze jours de temps pour qu'à l'aide de Dieu n nous délivrions eniiërement ce grand et beau royaume. » Voila qui a passé nob^ espoir, el, je crois, celui de tous dos i contemporains. ■>
C'était toujours par Bude qu'il se proposait de commencer le cours de ses conquêtes si rapides et si faciles au gré de son génie. Le duc de Lorraine préféra tenter d'abord le siège de Slrigonie. Celte disposition était plus prudente. Jean y con-
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Grati ou Strtgonie est l'une des plus importantes cités et des plus Tortes de la Hongrie. Les Hongrois la révéraient comme la ville sainte, l'antique siège primalial de leur nation. Les TurLs y régnaient depuis plus 'le cent quarante ans. Soliman n n'avait pas marqué son règne par de plus glorieuses conquêtes. Il fallut un siège (1543) de quatre mois pour la foire tomber en ses mains. Depuis lors, le comte de Mansfeld, qui mourut sous ses murailles, et l'archiduc Mathias, la rendirent nn moment à l'Empire ; mais elle rentra auesildt sous la domination musulmane, et son siège archiépiscopal, plus ancien que ta couronne de Hongrie, fut transféré àPresbom^, qui hérita en ntème temps des honneurs de fiude et de ceux de Strigonie. Cette possession donnait aux Turks la souveraineté du cours du Danube, un libre passage de ta haute à la basse Hongrie, un lien entre Wissembourg et Neubausel, un point d'appui pour attaquer Javarin et Comorn , pour menacer Vienne et Presbourg. Les alliés en étaient séparés par le fleuve, qu'il fallait franchir sous le feu de l'ennemi. La place se composait d'une ville basse entourée de fossés, de murs et de tours ; d'une ville haute, ou citadelle, assise sur des rocliea escarpées, et d'un Tort extérieur planté aussi sur un mont jnacressible, le Tbomasberg. Une garnison de cinq mille janissaires défendait ces postes si bien défendus par la nature, et on ne pouvait douter qu'il n'y eût des munitions en alwndance. Tandis que l'armée chrétienne entonnait à genoux sur le rivage le Te Deum en l'honneur dn Dieu qui iui avait donné la ïicloire, on voyait des convois de chameaux se succéder par centaines dans les murs de Strigonie pour la ravitailler.
Les alliés jetèrent des troupes dans les îles situées à une lieue au-dessus de la ville, et envoyèrent chercher dans l'Ile deScbuttcepontoEBcieuxdeTuln et de Comorn, qui avait été deux fois déjà si funeste aux Ottomans. Il arriva, fut placé, et deux mille chevaux passèrent. Le roi et le duc do Lorraine allèrent reconnaître les abords de la place. A leur aspert, les Turks brûlèrent les hameaux de la plaine, la ville basse, les faubourgs ; et Jean résolut d'ouvrir la tranchée sans retard. Hais les Polonais n'étaient pas disposés à mettre le Danubr, comme une barrière de plus, entre eux et la patrie. La désertion , le brigandage, la maladie, multipliaient à l'envi les ravages dans leurs rangs.
o;,GoogIc
m LintE DIXIËHEi
■ Noua M voyons, écrivait le roi S que maladies, {nllage^, » villes en feu, églises dévastées. Avant-hier encore, trob I brigauds ont été bràiés vifs. Hier, on en a pendu quel- B ques-uns.
» Tous les nôtres sont bien dégoâtés, et soupireat après 1 leare foyers, leurs Tours et leur bière. L'auUe jolir, P. . B dit
> devant beeucoupde monde : t Je m'en retourna, et je ramèact rai mon escadron en Pologne { car ce pont que l'on construit B sur le Danube, c'est pour nous coiiduire à Btiric, od nous
■ périrons jusqu'au dernier. ■ Je ne lui ai pas encore parlé;
• j'aUende la première occasion. Le inarécbal de Litvanie' a
> voulu avoir là régiment que j'ai préféré donner au castellan u de Livonie h Comment vouiait-il servir à la fois dans les
■ armées do la couronne et de la Litvanie? Dès ce mometil, s il s'est DDis aussi à bouder.... J'anreis encore mille chosesd
■ vous dire, mais je n'en ai pas le lemps; c'est à présent plus
> que jamais qu'il faut songer â tout, si nous voulons glorieu-
■ sèment finir la campagne. Je ne me dissimulË pas que, (1
> on voulait satisfaire nos gens, il faudrait les conduire tout <• droit en Pologne, du côté de la mauvaise bièrti et des Iburs i enfumés qu'ils préfèrent aux beaux palais et au vin de Tokay. a Après tout cela , voire lettre , mon âme , au lieu de m'apn porter quelque consolation, m'annonce au contraire qu'on u glose sur ce que je n'ai pas tout quitté aprèe la bataille de » Vienne. C'aurait donc été pour qu'on dit de moi que je sais a vaincre et non pas proBter de la victoire.
x Vous finissez par me déclarer, mon cher cœur, que vous D êtes grandement mécontente de moi , et cependant je vous
> ai fait part de tout dans mes lettres. Voilà quel est mon
• sort, quelle est ma consolation dans mes peinesl
1 Ce que vous me dites ensuite des alTairea du temps est » tout à fait inintelligible peur moi. Qui me recherche? et qui a faiit-il écouler? car je ne vois que le seul Tékéli qui se soit 0 adressé à moi, et encore avez-vous dit, mon cœur, mille a fois que c'était un traître, et qu'il ne fallait pas s'intéresser 0 à lui, >
A-t~on besoin de le dire? la reine conspirait contre les ré-
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solutions de Jean avec tous lea méconlenis de l'srmée. Ces mécontents étaient ceux du parti deFrartce; Ils reconnaissaient pour chef le grand-hetman lablonowskr, depuis que ce n'était plus le roi; et la reine revenait au parti français depuis que l'ingratitude de Léopold avait mis dans son âme une exaspéraiLOD plus vive à la place de son cxaspérelion contre Louis XIV. Habile à faire jouer tous les ressorts, elle toucba la cordo qu'elle savait la plus sensible dans le cœur de son époux , so dit alarmée pour sa ptopre sûreté des incurfions que Tékéli pouvait tenter sur Krekowie, appela le roi a son secoiita. Il répondit ' :
■ .... Je suis Tort étonné de ce que volis éies toujours dans
> la crainte deTékéli. Vous n'avei donc pas lu mes lettres avec s attention? Tékéli est à six milles de nous et à cinquante des
> frontières de Poli^ne : pour peii qiie nous fH^sionl un pas u vers lui, il marche jour et nuit pour s'Éloigner davantogeL...
« Je vous conseillerai de vous établir plutât en ville qu'au B château; pour ce qui regarde le danger, je voua garantis » qu'il n'y a rien à craindté; mais» en cela comme en toute u chose, que la volonté de Dieu Boit Mto, et ensuite la v^re, •> mon cher cœur,
a Votre mauvaise saoté me chaj^ine sensiblement et infîtie u sur la mienne. Remettons-noua à la misérii.'orde de Dieu i i( B sait mieux ce qui nous convient : il faut donc avoir conlinnco Il en lui, et loul ira bien, J'espéré. Bude est plus près do Kra- » konje que de Stryi, commeje vous l'ai déjà mando plusieurs s fois. Si , avec l'aide de Dieu , noue faisons la conqiié:e de fi Strigonie, nous repasserons le Danube, et nous le cùtoierons R sur l'autre rive, dansia direction de Pest,ville située vis-à-vis » (Je Biide , et ensuite nous nous dirigerons vers les frontières » de Pologne pour meltre l'armée en quartiers. ■
a Peu après le départ de M. Daloyrac •, je me suis mis à » débrouiticr les cliilTres , el je n'ai gagné à ce travail que du Il chagrin. Au nom de Dieu, dites-moi donc quel est lebrouil- » Ion qui vous souille et vous fait prendre toutes ces idées? Je i> dois donc m'attirer la haine des Polonais! pourquoi? parce •> que j'eipose pour eux tous les jours ma fortune, ma santé, a ma vie, On a voulu l'alliance avec l'Empereur, j'y ai con-
' Lettre diï-neiUlÈme.
> senti ; j'ai Tait marcher l'armée sana qu'il en ait CoAlé un » sou à la république. Je lui épai^oe l'entretien des troupes I (tendant l'faiver. J'ai procuré de la gloire et des ricbi^sses à B mes soldats. S'il a péri du monde, eh bien, c'est notre loi à
■ tous ; noua naissons pour mourir.
B II faut, dit-on, ménager l'armée; oui, sans doute, au
> commencement d'une campagne, mais point vers la lin ; car t l'année prochaine il peut n'y avoir paa da guerre, et il Taut
> cent ans pour retrouver une pareille fortune. '
p Vous me dites dans vos chilTreB que d'autres se sont dès
> long-temps retirés : pourquoi ne pourrais-je pas aussi m'en
■ aller en ma qualité d'auxiliaire? Uais, ma chère âme, il y
■ a une grande différence entre moi et les autres. D'abord, il n il eu de notre intérêt de combattre un ennemi qui nous Btla- » querait en Pologne s'il n'était pas occupé ici. Secondement,
> aucun autre n'a fait un seraient aussi solennel que celui que B j'ai prêté dans les mains du cardinal- légat de ne point aban-
> donner mon allié. Troisièmement, si je m'éloignais, l'Eiii- » pereur s'arrangerait avec tes Turks à mes dépens. Qua- » Irièmement , les armées chrétiennes m'ont élu pour leur •B généralissime ; et si même l'armée polonaise m'avait quitté, » je serais resté seul ; j'aurais fini la campagne avec les troupes
■ impériales, bavaroises, allemandes. A présent même, au X siège de Strigonie, touit les généraux étrangers m'ont prié 1 de les commander , sans faire concourir à cette opération
■ mes Polonais. Ils sont bien mal intentionnés ceux qui veulent » nous faire rentrer dans notre pays ; c'est vouloir le dévaster 1 et le mettre hors d'état de payer des impéis. Il n'y a qu'un B ennemi de la patrie et de la religion qui ail pu vouloir vous
> mettre ces idées dans la tête. Une fois pour toutes, je ne ra-
■ mènerai pas l'armée en Pologne ; quelque autre pourra s'y
■ résoudre; qu'il fasse ce beau présent à son pays.... Tour v moi, il est temps que je me repose, car aucun ennemi ne m'a
> tant accablé que ces raisonnements et ces injustices.
n Comme ils savent parler ces hommes d'État du coin de la
■ cheminée I et quand ils se tromperaient dans leurs calculs, s que leur importe^ ils se dédiront, et voilà tout! Ohl je re- B nonce bien, pour l'avenir, à toutes ces alliances et à tous ces a commandements, fût-ce de l'Eunope entière!
n C'est donc moi qu'il faut accuser ! moi qui m'expose aux
> fatigues , aux privalioDa de toal genre , qui me tourmenle
■ jour et nuit pour le bonheor de mcn paya ! Eh bien , qu'ils « montrent leur savolMaire, ces babiles discoureurs, et qu'ilii » me remplacent dans mon autorité, puisque tout ce que je fais » est mai , quoi qu'en dise le monde entier. Oui , que l'avis de
■ vos conseillers prévale! que tout se bsse selon leurs ca-
■ pricesl aussi bien ma tâche ici est bientôt remplie. Elle le
■ sera avec honneur et gloire, du moins d'après l'avis des
> étrangers, si ce n'est d'après celui de mes concitoyens.
» Je suis trop à plaindre, en vérité ; je me tourmenle de
■ ces chllTres; je m'attends à y débrouiller quelque chose
> d'agréable, quelque consolation pour mon cœur, et je ne
> trouve que les anciennes et éternelles clabauderies, »
Au milieu de toute la colore à laquelle ce mari et r« roi si docile se laissait entraîner contre sa coutume, il racontait gaiement à son impérieuse compagneque si elle était indignée de sa fidélité aux intérêts de la république chrétienne, lesTurka n'en étaient pas moins surpris.
«Lespacbas que nous avons Tails prisonniers, racontait-il,
> tout en discourant avec le staroste de Kulm ', lui ont de-
■ mandé : u Eh bien I que Terez-vous à présent? Noun avions
> cru que vous vous en retourneriez après la victoire de
> Vienne. > Le staro^ leur a répondu : « Nous continuerons a la guerre pour reconquérir les pays que vous avez enlevés » aux chrétiens. »— « Nous voyons bien, reprirent-ils, que c'est B Dieu même qui a suscité votre roi pour nous punir) mais
> tout cela ne répond pas à ce qui est écrit dans nos livres
■ saints; c'est nous qui devions d'abord subjuguer toute la cbré- B tienlé, et votre tour devait venir plus lard; mais pourquoi t vous bâtez-vous tant? étes-vous si impatienta de voir arriver » le jugement dernier? car il est dit dans nos livres que du « moment que les chrétiens l'emporteront et que les Turks se- B ront subjugués, ce sera la fin du monde. Eh bien ! voulez-
■ vous la voir venir silôt? ° Le staroste se mil à rire, et leur » dit que nous n'avinns pas peur du jour du jugement, et que o nous ne cesserions pas de les poursuivre. ■
Cependant, ce ne lurent pas les Polonais qui eurent à poursuivre l'attaque de Strigonie. Le roi les laissa sur la rive
gauche du Danube, bettaui, avw: leur ertilMâ poette A Pafkan, les (oura dont les muraillei de la vHte étaient (lanquéee ; il D'élablit qve dM Impériaux et des Bavarois au pied de ta plac«, et le siège à peine entrepris fiit pousdé avec vigueur. Cbariee de Lorraine, Stabremberg et le baron de Men^ ne quittaient pas les Mvrages. IlEguidaîent tes sapeurs, pointaieiit les mortiers, pré^deient aux assauts. Ce bombardetnent, ces travaux, ces attaques replies étonnaient les Turks, déjà consternés de tant de revers. C'était la première fbia depuis la fondation de leur Hmpiro qu'ils avalent à soutenir des siégi» , à défendre des places, iusque-là ils n'BVflient Tait qu'allaqupr. Ils étaient, après trois cents ans, vaineus et envahis A tetir loiir. C'était pour eux un art inconnu & apprendre; c'était un« ère nouvelle qui commençait pour te monde. Au bout de quatre jours, le roi put écrire à le reine ■ :
•I DaDi la Ville m^me de Slriganle, 26 octabre,
B Seule joie de mon âme, charmante et faien- 1 aimée VarieUe 1 » Que Dieu soit loué pour les bienfaits doht il nous comble
* tous lesjoursiiaM son inépuisable bonté! Pressé par ta mâu-
* vaise saison et le manque de fourrages , J'ai résoin , conirc
■ l'Bvisde tout le monik, d'attaquer la rorteresse. Et quoiqu'il
0 y eût là trois misquées que les Turks étaietit intéressés â dé-
1 fendre, dès le quatrième jour de siège, C'esi-Ô-dirè cflle
* nuit, la garnison a capitulé sous mes auspices, bien que je
> n'aie pas employé mes Polonais à cette opération, Aceusetio » l'épuisement où ils se trouvent.
■ Il y Dvait à Slrigonle cinq mille Turks et deux pacheâ. Ils
* étaient commandés par le pacha d'Alep, lin dés plus dlsiln-
> gués parmi les leurs, à qui le vizir avait ordonné de dé- » fendre la forteresse Jusqu'à la dernière goutte de sang. Tout
■ en donnant ces ordres, le vizir s'étailenfui Iui-m6me de Budp,
■ où il ne se croyait pas en (dureté.... Les Turks VOtnissent dr^
* imprécations contre leur chef, qui prétend punir la lâcheté de » mort, et qui en donne le premier l'exemple.
■ La garnison a obtenu libre sortie avec armes, mais sans
> bagages ni artillerie. Touâ les nétres sont dans la Joie. Il y n
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Btniù jours, personne ne rêvait un pareil TèaulW. C'est la plus
* forte idae* de tout lé royaume de Hoogrie. Stt^onie a été » peEutant eeat quarante aDidam les mains des Turks, et a «servi de tout temps de théâtre à d'aSreus combats; malheu- > reuse ceotrée où chaque moite de terre qu'on preeaerait a daas la maiD devrait rendre du sang I VoM encore un sou-
• veau griel ajouté à tant d'autres que tes Turks auront contre n moi. Ils m'ont déjà appelé tour bourrean à cause du grand » nombre d'hoonnes que leur ont co6té mes victoires. Eh bien, » eepeadani ils aintent encore aùeui s'en rapporter à ma fol «qu'àeelle de tom autre.... K ta saison n'était paasi avancée, « ik Mraient été forcés , suivant toute vra>sc«ablance , d'éva- " cuer toutes les Ebrtereasea de la Hongrie.
■ A quel chang^MBl cb fortune le monda eal sujet) Dans ■ ^uetétatélaieot tes affairée delBMpire enjuilMsIenaoét? » et voua voyez ce qn'eUesEontdev^tuesl Cependant personne
• ne vent nous parler ni du paasë » du présent. Bien M la "gi^ra, voità no(r« Técontpewel *
ia (orlunc de l'Empire étnii grande en (ffel; dntouteapwle des troupes d'insurgé» mettaient bas lesarmes. Lescomiéede Traoâebia , de Ti/nau , de Nitrîa se soMmirrat. Une foute de cbàteaux arborèrent les ODâeignet impériales. La place de LeventE ouvrit ses parles au général Dunewald ; et Neubausel , cou^ aip» de Butte , se trcwm perdu pour les Turks. Ajoutez qno Strigonic était une conqnéle qm «swrait la possessi(»i de t«il le re^e- Celte place n'était pkû dcalinée à revoir ^dr»peaux dtraageia daas ses nwr», grâce à qaetques princes fr»»faisv CoHti, Lait«cb»-G»yoB,ComiBerey, qui, l'année s»i~ lanle, ta sauvèrent.
AvnM de ta remettre ans Impériaus , Jean votdul reetitoet en peratwae a« Dieu dce chrétiens la cathédrale on sniM Ëiienwe, premier roi de Boi^rie, avait reçu l^ooction sacrée des mail» de sont Ad nlberl, et ot sa cendre repose. €e Iriomptie était celui qm Satlaîl le ^Im sen orguttl. « It y a, écrivait- il *,
• beaucoup de choses curieuses i Strigonie ; I» montagne sur « laquelle le clidteau e^ assis est me espèce de rocher c«q^
* tenant d» marbre <je toute» conteurs, mais surtout de cette
* coulevf rengsàtre oemae sont ces monumeala dans la ea^
m UVRE DlXl^E.
» Ibédrale de Rrakowie;... la cbapelledu (bateau est toute en
■ marbre. Les païens l'avaient convertie ea mosquée ; mais » pour la réhabiliter nous y avms fait chsDter la messe et le » Te Deum le jour des saints A pAlres ; c'était la première fois » depuis cent quaranle ans. Le eraod autel est en marbre , et B d'un ouvrage merveilleux; seulement les figures soat un peu
■ endommagées; l'ensemble de l'architecture est Tort bien, el > les mosaïques très-curieuses, i
Pendant ce siège de quelques jours, les pluies avaient rendu tous les chemins impraticables; lesneiges qui suivirent, et des froids précoces achevèrent de fournir à lablonowski des moiib suffisants pour porter dans la tente royale les cris de l'armée. 11 parlait de revendiquer ses droits de p;raad-helman, et d'ordonner le départ. Les menaces de confédération rel«ttissaient dans le camp comme sous un roi Michel Korybutb. Suivant toute apparence, lablonowski eût emmené les troupes si lean avait persisté dans son dessein de profiter de la surprise et de la consternation des Turks pour leur enlever Bude sur-lechamp. La saison ne le permettait plus. De son côté, Cliarlea de Lorraine ne pouvait retenir plus long-temps les troupes auxiliaires aou s les drapeaux. La campagne était terminée, et Jean s'en consolait en s'écriant : « Du moins elle l'est avec » gloire 1 >
On se mit en marche sur-le-champ pour gagner les quartiers d'hiver. Ceux des Impériaux furent fixés sur le Danube. Jean ch<Hsilpour les siens le cours de la Teysse ou Tibiaque, et par* ticuliérement les comtés d'Ëpeyriès et de Tokay, dans la Hongrie supérieure. Arrivé là , il pouvait cantonner l'armée dans de riches provinces , se trouver au printemps également en mesure de porter le poids de ses armes sur Bude ou sur Kamiéniéç, et suivre pendant tout l'hiver ses négociations avec le khan des Tatars , les huspodars et Tékéh. Les Polonais reprirent avec joie , quoique par un temps aETreux , la route da nord. Sénateurs et soldats ne s'inquiétaient guère de la pensée d'hiverner en deçà des niants Karpathes. lU comptaient bien forcer leur roi à franchir les frontières.
Le roi , content de ce qu'il avait fait pour la chréUenté, ne pouvait se résoudre à s'éloigner sans avoir fait quelque chose pour la Hongrie. Les commissaires de Tékéli , conduits par le jeune comte d'Humanay, étaient arrivés enân à ses quartiers.
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u Hais, dit le roi dans sa correspondance ', les commissaires s impériaux ne veulent plus traiter avec eux.... Je leur ai dit
» de se rappelerquelleélait leur situation en juillet et en août; » coque Dieu leur avait fait éprouver, et combien il importait » de garder des mesures dans la bonne comme dans la mau- » vaise fortune. Il est vrai aussi que Tékéli peut, en grande » partie , attribuer ses malheurs à lui-même. 11 n'a pas voulu " suivre mes avis ; il a biaisé, et n'a pas pris de fortes réso- B lutions eu temps opportun. Je ne sais pas à présent ce que I le désespoir va lui dicter. »
a L'écervelé, disait ailleurs le roi, s'est perdu avec ses rei tards. » En effet, plus lât , le roi pouvait encore commander en quelque sorte au conseil aulique, car alors il commandait à la fortune. Aujourd'hui , il avait tant relevé l'Empire, qu'on pouvait ne plus le redouter : il s'était désarmé par ses propres bienfaits.
Cependant, il exigea que Charles de Lorraine et les commis* saires de l'Empereur entrassent en conférence avec Humanay. C'élailledemiprjourdemarchecommune. Impériaux et Polonais campaient cette foiï; ensemble sur les bords de l'Vspel. Jean tint ce colloque de fomy dans sa tente, auprès du village de Chago. Le viee-clianoelier posa en son nom les bases d'une transaction. Mais l'Empereur était enflé des victoires qu'on lui avait gagnées. Le prince Charles répondit pour Sa Majesté Apostolique d'une façon haute et dure : des promesses d'à maisiie furent tout ce qu'on obtint de lui. Ensuite, ces deux ri' vaux d'ambition et de gloire se dirent adieu pour toujout^. Il» se séparèrent emportant des sentiments amers. De leur calé , les envoyés de Tékéli s'éloignèrent irrités. Jean comptait encore et sur ses services pour désarmer Léopold, et sur son ascendant pour convaincre Tékéli. Un incident vint>tout en- Noos avons dit que l'armée lilvanienne se trouvait prête enfin à entrer en campagne. C'était un peu tard. Elle ne s'achemina pas moins vers la Moravie, sous les ordres de son grand-hetman Sapiéha, comme s'il y avait eu encore un siège de Vienne à lever, charmée qu'elle était de traverser la Pologne entière, les Ëlats autrichiens, la Hongrie : on ae pouvait manquer une
■ Lettn vliigtil<uKi^ni«.
âSi UVRE raXltlIE.
oooMÎM m batte de piller lro« royaumeti. A l'approebe de eea tardib 4éleaMur3 , ta liforsvie avail poussé dee cm d'eDroi. Dm ordra du roi vrivëreot. Ses liealenanls se résolvrent à le WfùwAn au travwt âe t» haute Hongrie , et des détartclioos iiMMiea marquènal leur passée. Les coiamisâftireâ de TékéN trouTèfeal dsna tout cet eBaembted'hosllIiléaetttemécoinpIes la preuve d'une irabiton des tMoRats. La douleur de Jean fut pMfond». Ill'eiphoiaUansi :
« Toute la iiégoeialien a été arpMée par la BeaveHe des dé- » sordres de l'armée de Litvanie....
» Ahl pour Dieu, eomuisnl peuMm bi re souffrir en pairvres
■ paysan? Quant à moi , je doiMe même la liberté aux soldats
> twagnis que ja fais prieowiiers, en leur expliquant que je
> le au» paa veau faire-ta guerre aux chrélieae , Ibsseni-ils « mérateâtviMSlM^maMqne je n'en vem qu'eus pEÙ'ens. Ans»', B tout le peuple ici prie Dieu pour notre cause ; il se met mus
■ oolr* pralectiM, il n'a d'espoir qo'eit bous; et nous veu-
* drioB» les nataaerer t Ce soot e«x qui net» ont nourris jus-
> (fa'è préaeal , et qui mms iteurrÀvat encore. D'aMeure , ce
> a'étalt pas là le cbeatia de t'araié* de Litvame ; qv'esf-eHe xaWe^ûredttcMdebHoraTM, oAl'oaeeteB p^? C'est »iciqM>ttit tesTwkaet Tékéti; c'est ifiqH'ît leureonvien- 1» tout de «««ireeraraoNcheravec I'bwwwm, et non pae d'aller
* extenntterde malbwuees bbcurenrst «
C^neM ka ordres du sonverwa fureat-ils esAoïtis par les gâaérabs da pond-duché? Oa le voit dans la enil« de sa correspondance i apris bien desjews, il disait aveo aiaerlune ' :
• N<m» «'avOQS auevae neavella de ^armée KtvwMwne. Le « l«iif»zysz, que tes deux kelnans ont envoyé, enoonçait leur a airivèe pMr te snrleBclenwia , et i«in d<yà treiie jours de
* passés. Il est à craindre que pour éviter la frontière tarke » ib De aaiMl enlié» daaa l'cnoetal» dea quartiers de l'armée
ad». Ib y mettront te désordres <* b(X(9 deaaeroat du i letMdr». Leur campagne se sera boraée à nwrcber,
* BODger et bmie, tout le long de la Litvanie, de la Pvtogae net à» laHoagri». »
Cett aint qit'ti» lei de Potogu étaM oM * sa» année,
■ ttttn Tisct-tniiliDe.
d;,GoogIc
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alors que ce roi était lean Sobieski, Jean chargé de Iriomphes et cooTOBOé de gloire. Aussi disait-il que la détestable conduite des LilvanieDs avait tout compromis. Tèliéli, bsiloité entre ses déliances, ses terreurs, ses emportements contraires , se jelQ plus que jamais dans les bras des Turks. Il rompit en visière au chef de la républiqne polonaise, son unique appui. Jean , QSMiilli de tous t^tés par les troupes hongroises, s'écriait dans ta tristesse de son cœur ' :
« Je ne saurais vous dire jusqu'à quel point j'ni été trompé
■ ctparrEmpereuretparTékéli. ..Tékéli a été perfide envers » nous; ne voulant pas attendre mon arrivée malgré toutes les
> garanties que je lut avals données, il 3'est dirigé itu cété de
> Debt«t3ctiyn avucBa femme ; dans te même moment, Il a fait » marcher louiessestroupessurlepays que nous devions W> » cuper, avec ordre de nous traiter partout en ennemis, et » cela sans nous en prévenir , ni mol ni mes envoyés. Aussi , B dès l'instant où nous sommes entrés daiiB la Hongrie supé-
- n rieurti , quand nous croyions être parfaitement en sûreté , « nous avons rencontré des hostilités de toutes parts , â icom- » mencerparle château de Blawar, â dix milles d'ici. On fôit u (eu aur nous de chaqtle village et de chaque buisson. Nobles,
■ paysans et soldats, totls nous donnent la chasse comme à des » loups. Les malades qui ne peuvent suivre l'armée sont égor-
• gés avec la plus grande cniauté. Les Hongrois sont pires que 1 les Turks. Voilà pourquoi nous devons avancer lentement et
* être sur nos gardes le jour «t la nuft , pour ne pas perdre
■ plus de monde encore. ■
La longue, la laborieuse inarche du tvS de Polt^ne M une suite de négociations et de conquêtes. Il avançait vers ses quartiers, plaidant près de l'Empereur la cause des mécontents, et soumettant à l'Empire toutes ces places dont les populations venaient l'assaillir, où la drapeau de la Hongrie était placé BOUS la garde de troupes musulmanes. L'anniversaire do la journée de Choclm devait être relevé par un triomphe. Jean l'a raconté dans une narration rapide comme ses conquêtes.
' Lattn v[iit<-haUlinie.
I Seule joie de mon âme, charmante et bien-aimée «Mariette!
■ Gloire et louange à Dieu pour la grâce qu'il nous a accordée
> hier, contre toute attente humaine! Comme il nous fallait B passer sous le canon de Schelzin, j'ai envoyé l'ordre à mes- » sieurs les hetmans de tenir conseil de guerre avec les géné- D rani et colonels, pour décider s'il fallait attaquer ou passer a outre. Deux exceptés, tous se sont accordés à résoudre la B question dans ce dernier sens. En attendant, j'ai envoyé » Fanfan, aveclecastellan de Léopol ', le palatin de Lublin *, •I Dunewald , général autrichien , et Truels , général brandeu bourgeois, pour reconnaître les lieux.... Nous nous sommes
• campés hier sous les murs de la ville , au milieu des neiges 1 et des giboulées... Nous avons trouvé les fortifications en i bon état, les palissades dout)les; avec cela fossé, muraille?,
I et grosses tours; le tout sur une éminence. A la vue de ces B remparts si bien garnis, les nôtres ont désespéré de la réus- B site. J'ai relevé leur courage en leur disant que j'avais du « bonheur avec 1^ places fortes, et qu'elles avaient coutume
II de se rendre à la seule nouvelle de mon approche. Tandis B que notre infanlerie et nos dragons se portaient en avant, I l'ennemi a miste feu aux faubourgs, où nous aurions pu nous B établir. J'ai commandé aux Kosakes d'aller de suite éteindre B l'incendie. Ils ont exécuté mes ordres avec tant de courage
> et de célérité que dans peu de ternies ils ont été les malires,
• non-seulement des faubourgs , mais encore des [lalissades n avancées, où ils ont arboré leurs étendards avec le signe de B la croix. Rapportez ce fait, mon cher cœur, au nonce apos- » tolique; il lui fera grand plaisir.
n L'infanterie et les dragons vinrent bientôt les soutenir, et a s'emparèrent du reste des palissades. Le feu devenant plus B pressant de la part des assiégés et nous enlevant du monde, » nos seigneurs recommençaient déjà à murmurer de l'entre- B prise, lorsque enfin Dieu daigna exaucer mes prières, et, » après trois heures de combat, les assises ëlevëreot le pa-
' MurUii KonsW, " Mnrtin Zamoysti.
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> Villon blanc et demandèrent grâce du haut dea remparts. Je
■ Bs cesser leTeu, et nous vîmes descendre le long du mûrie » bey commandant de ta place et denx religieux, l'un repré- B sentant l'élst ecclésiastique, l'aulre les habitants de la ville.
> Ils annoncèrent qu'ils se rendaient à discrétion, et ouvrirent
■ les portes à notre infanterie. Ils demandèrent à me voir, et, * dès qu'ils me furent amenés, les voilà de trembler comme » s'ils avaient eu la fièvre ; de tomber la face contre terre , de » baiser le pan de mes habita, et de demander grâce pour B la vie.
ï Vous avez ma parole, leur dis-je, cela sulBt, quoique vous n m'ayez offensé hier en refusant de voua rendre. •>
1) Ils tombèrent encore une fuis à mes pieds, et répondirent : «Nous ne pouvions pas faire autrement; le vizir nous eût punis » de mort, »
« Ne craignez rien, repris-je, il ne vous tombera pas un chen veu de la lêle. Je ne suis pas orgueilleux dans la prospérité,
■ car c'est à Dieu seul que je l'attribue. »
a Ah I rèpondirent-ils tous ensemble, assurément c'est nous B qui avons été orgueilleiiï. ei Dieu noua punit, ■
B Après cela, ils demandèrent à voiries pachas prisonniers. » Ceux-ci leur adressèrent des reproches pour s'être rendus. 0 Nous ne pouvions plus résister, répliquërcnl^ils ; nous avions B déjà trop perdu de monde, s
B Les envoyés retournèrent en ville , mais ils étaient transis B de crainte. Je m'approchai alors des remparts, et je m'assurai B que cette reddition était vraiment une grâce de Dieu , car la B place aurait pu se défendre quelques semaines , étant d'ail- B leurs abondamment pourvue de munitions et de vivres. Faites B donc encore chanter le Te Deum en actions de grâces pour la B terreur cjue Dieu a répandue parmi les païens , et en même B temps pour la conliance qu'ils ont en ma parole.
0 Aujourd'hui encore, j'ai envoyé des détachements sur B quelques forts occupés par les Turks et qu'ils sont â la veille B d'évacuer. Schetzîn une fois priSjNeuhausel est perdu pour B les Turks, et l'Empereur n'a pas besoin d'y sacrifier un seul B homme, une seule livre de poudre; car Parkan et Slrigooie ■» ont coupé la communication avec Bude , et Schetzin avec B Agria.
D Demain, je vais foire célébrer l'office divin dans les deux
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S58 LIVBB DIXti|IE.
H mosquées. Eo voilà cinq enlevées aui païeoa celle aante. » Grâces en soient rendues au Tout-Puissant ! » Faites extraire une gazelle de cette leUre. Il faut augmen-
> ter la pension du gazetier pour le porter ainsi à être plus vérit dique. L'armée litvanienne te traîne lentement à notre suite ,
> évitant non seulement les forteresse?, mais màme les frnn<
> tiares turques. Elle n'était déjà plus qu'à quelques milloB do s distance! mais les ohefa n'ont voulu ni se présenta cbeinilH, » ni faire leur rapport. Us se sont arrêtés aux enviroas de B l'armée impériale, prés de Leventz , dévastant le pays et B attendant je ne sais quelle artillerie. D'ailleurs il leur serait n fort dilScile de dii'e contre qui ils voudraient l'employer. En-
> iio ils ont si bien fait que depuis la WiKa ■ jusqu'à la Cisa * » ils n'ont pas vu d'ennemis, ie suis dans l'intention d'écrire V d'Ëpéryësà l'Empereur, en lui faisant mes adieux , et en lui ■ raf^lant que ce n'est qu'à mon alliance qu'il doit se capitale, s son duché d'Aulriche et son royaume de Hongrie. Qu'on ma
* cite l'exemple de prince qui ait jamais fait autant pour un » autre et en aussi peu de tempe I Nous n'avons pas marchandé
0 pour des assauts et pour des batailles comme cela s'est pra- » tiqué de leur part dans lea combnts près de Krekowie contre « les Suédois', Nous n'avons pas demandé non plus des villU » de Hongrie en hypothèque comme on nous a demendâ à nous « nos salines de Wleliczka. »
Jean parvint, à travers les combalâ, les succès, les fatigues, dans la contrée où son armée devait se reposer de ses travaux et de sa gloire : « Nous tiendrons ronieil aujourd'hui, écrivail- » il, sur ce qu'il faut fuire et sur la maniôre d'éleblir noirs » armée. En attendant, il circule ici mille bruits. On raconte » comment c'est moi qui ai voulu perdre l'armée. •>
En elTet lout manquait, La famine et la maladie faisaient un égal ravage, a Nous bivouaquons en plein air, ajoutait le roi; » car noua ne pouvons pas même nous servir de nos tentes, la
1 terre étant si gelée qu'il est impossible d'y enfonrer un pieu. t Je ne saurais vous exprimer tout ce que j'éprouve de
* peine depuis trois jour^. Nous voici entrés dans un pays «tout à fait ennemi, Les villes et cliàleaux ferment devant
' Rlvl^rs dd Doni de la Lllvanle
' Lsn de HiiTailon da ChttlwOwtATg n Mociw.
TABLEAU HISTORIQUE. ïa9
» nous leurs portes, lis son! occupés par des soldats de Té- D kélr. Quant à lui, il a psEisé l8 Lisa et est entré sur le t«rri-
> loire turk sana donner réponse à Bucune de mes pn^N>u aitions. Kofichylze a une garnison de quelques milfienl ■ d'hommes. Nous y avons envoya det parlementaires -, tnala Bje doute qu'ils obtiennent quelque cboae. Je voUe âoHrai 1»
> prochaine fois oe qui eu sera réîullé. •
Il en résulla qu'oa lira sur le padementair», que de loutea paris se multiplièrent les BgreiaioDs et les aâsassiflata. iew prit en considéraiîon , dit-il ^ qu'il y avait dans celte ville beaucoup de calbolîques, qui auraient péri tous s'il eût donné l'assaut. II se conlenlâ d'enlever la place de Sibm. Ce posté élaii assez important pour offrir des quartiers à une partie de l'armée; mais l'armée sut y mettre bon ordre. .11 s'agissait pour elle par-dessus tout de faire faire ses volontés à son roi.
> Cette prise, continuait-il ', n'est pas du goùi de beaucoup » de monde; ils n'ont plus rien en vue que de rentrer au plus D vile dans notre malbeureuse Pologne. Nous voici dans un X pays riche et abondant. Mais les mécontents parmi les nétres
> mettent le feu aux greniers, aux villages, méoie anx églises » catholique^, atin qu'il nous soit impossible de aoue y établir. B Ils ne songent pas que l'ennemi peut reprendre eourege et ° nous poursuivre jusqu'en Pologne. »
La reine de son cùté voulait obliger le roi à clianger àa dessein. Elle avait en quelque sorle pris le parti de l'alTamer. Il ne recevait plus d'elle signe de vie, e( ignorait ce qui se pas-ait dans lo monde entier, a Si la Pologne, disait-il une au - 0 Ira fois, était une lie au milieu de l'Océan , elle Ëcrait pour ° nous à présent comme celles dont nous parlent les historiens, 0 qu'on voyait flottantes au-dessus des mers, tanidt visibles » et tantôt submergées. Depuis cinq semaines je ne sais vrai- «ment plus s'il est une Pologne au monde. Apràs tout, ce t n'est pas tant de nouvelles politiques que je suis avide ; car a celles-ci pourraient encoiu me parvenir en faisant un circuit • par Vienne, et puis par 1^ communications militaires. Ce D sont surtout des nouvelles de votre santé qu'il m'importe B d'avoir, de celle santé dont dépend la mienne, dont dépcn- » dent DWQ bonheur et ma vie^ t
' Lettre Tlngt-nsuvihne,
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Jean cessa de lutler contre la reine, contre les frimas, coDire la diaelte, contre l'armée. Il laissa dans ces canlonnemeots les troupes étrangères, les reitres, toute son inranlerre, les corps eoBn dont le passage eût été le plus onéreux à la Pologne; et, ouvrant les monts Karpalhes à sa noblesse, il prit avec elle le chemin de la patrie. Il ne put jeler un dernier regard sur le beau royaume qu'il venait d'arracher à la domination des barbares, sans (emer un nouvel effort pour écarter des Hongrois cet autre joug prêt h les ressaisir. Ce fut au pape Innocent XI qu'il recourut. Il adressa à son minisU'e près le Saint-Siège des instructions qui doivent être connues. Nous les traduisons, en les abrégeant.
0 L'abbé de Donhoff se rendra auprès du saint-père, et seul avec Sa Sainteté il lui exposera respectueusement que Sa Majesté Sacrée, par son alliance, sa marche rapide, ses travaux, a fait des prodiges en faveur de l'Empire, aux yeux de quicoaque connail l'état des affaires en Pologne; que de magaiâques appâts lui ayant été offerts par S. M. I. A., il les a repousses, ne voulant que la gloire de servir Dieu et l'univers.
Il S. H. S. avait prévu dès long-temps que les indignes trailemenU faits à Tékèli et aux Hongrois les jetteraient dans les bras des Turks; l'Empereur reçut ses conseils amis, et lui déféra la médiation dans ces grands démêlés.
» Le roi l'accepta pour le bien de l'Empereur et pour celui delà chrétienté. Car Tékéli satisfait, son concours contre le Turk 'est acquis ; la Transylvanie, que le poids de la tyrannie allemande a livrée au protectorat de l'inlidële, reprend con- Gance et se lie aux puissances chrétiennes ; la Walaquie imite cet exemple , les Ko^akes, les Serviens, les Bulgares, tous ces disciples de l'Évangile l'auront bientôt suivi.
n S. H. S. a déposé avec une conBance filiale dans le sein de Sa Sainlelé, ses griefs, ses déboires, ses mécomptes; mais de tous ses chagrins le plus grand est qu'on attribue ce qu'il a fait pour le sérénissime Empereur, ce qui est tenté pour la Hongrie, a des intérêts personnels, au projet de prendre ou de donner au prince Jacques la couronne de saint Etienne. Le roi l'a refusée, on le sait. Et, s'il la voulait, quoi de meilleur pour lui qu'un système qui de chaque Hongrois ferait un TA«i?
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' L'unique intérêt de S. M. S. est de rallier les peuples conlre les païens. Pour cela- il demande qu'on traite chré- IJennement la nation qu'il a reconquise à ta loi chrétienne.
> Chef d'un peuple libre, le roi ne pourrait donner les mains à l 'asservissement des Hongrois, armés pour conserver les libertés de leurs pères. L'alliance sainte se trouverait donc compromise, et, comme le traité de Warsowie a pour garant le chef de l'égliiie, S. H. S. supplie Sa Sainteté de faire en sorte que la médiation qui lui a élé déférée, cesse d'être un titre vain et trompeur. C'est l'unique récompense que le roi ambitionne pour les services qu'il a rendus à la cause de la croix et à celle de l'Empire. »
0 s. M. S. en a besoin comme d'une consoleiion pour toutes les pertes de sa patrie dans cette expédition ruineuse, pour la mort de tant de sénateurs et de guerriers illustres, pour lu deuil de tant de familles qui pleurent des tils, des frères, des neveux. Le roi leur ofTrira-t-rl en dédommagement le spectacle des villes de Hongrie reconquises sur Tékéli au profit de la tyrannie impériale? C'est là une considération qui doit toucher le conseil de Vienne si on veut la coopération de la Pologne dans la suite de la guerre. Car il faut que la république, il Faut que l'armée même y consente, puisque ceux-là qui marchent sous les drapeaux dans la guerre sont les citoyens qui siègent aux comices dans la
Ce fut a Lubowla, au milieu des défilés glacés des monlagnes, que Jean toucha le sol de sa patrie. Il y rapportait la reconnaissance, l'admiration de l'Europe, un butin magnifique, les dépouilles de l'Orient; et, triste présage! il y trouva, à peine entré, des chagrins. Le premier Tut la mort de l'helman (te campagne, le vaillant Sienlaw^ki. et celle de Dominique Poi«çki, grand- trésorier de la coufonne, qui expirèrent dans la. ville même de Lubowla, en quelque sorte sur te seuil de leur pays. Il éprouva une affliction non moins vive de la scission de lablonowski, qui s'éloigna sans prendre congé de lui, comme s'il regrettait de n'avoir pas eu à exécuter les menaces des factieux et à se porter pour chef d'une confédération (les troupes insurgées. Ce lui fut une autre peine de ne pas
■ Zllluiki, t. Il, p, 777.
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reocoslrer sur tes pas Ïlsrie-Katiniire. Kle éiait bion bocm- - Tite, mais non par la route qu'il avait tracé«, celle de Nowilarg I <t car, écrivait-il aroéivinenl •, je suis si oialhsui'eui que f je ne puis rien persuader à personne. On fait toujours à ■ reboufs de mes volonl^. n Uarie-Kasimiro élail passée par SandecK et Wielizca. Celait le chemin que suivait te gros de l'armée, bous la conduite de lablonowslti. Ënlin, les deux époux se rejoignirent, et Jean reprit ses chaînes, laissant à décider è l'histoire ce qu'il y a de plus extraordinaire : ou qu'uB homme de celle hauteur d'âme et de génie pliél sous une telle Temme; ou que le chef de ces troupes voloalaii-es, indiscipltnêes, séditieuses, fût parvenu à moissonner une telle gloire. Qu'eût feit Jean Sobieeki sur un trône plus tbrt? qu'eiH-it été BOUS un plus digne joug?
SUITE DU RÈGNE DE JEAN
■T »B LA GtieilBE B'&UBWr
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virent avec tous les traosporls d'un peuple ivre d'orgueil ei de joie. Il n'y avait que quatre mois qu'il s'était éloigné de leurs froDlières , et il revenait chargé d'une immense moisson de gloire.
Précisément le lendemain, un aga des janissaires se présentait dans Belgrade au grand-vizir [ugitif. Cet oŒcier venait, au nom du sultan, lui demander sa tête. Mahomet IV avait pardonné le désastre de Vienne; mais la dératte de Parkan mit à bout sa clémence : entre deux parties de chasse ou de débauche, il lança sur son ministre, son favori, son gendre, le fatal cordon. Cet homme qui, peu auparavant, en* touré de toules les forces de l'Asie, tenait des empires en suspens sur leurs destinées, eut pour toute grâce la permission de recourir, pour se faire étrangler, à ses propres bourreaux. Uahomet IV l'aimait pourtant; on a même dit qu'il avait voulu le sauver; mais telle était l'exaspération du peuple et de l'armée qu'il eut peur pour sa propre vie et sacrifia son lieutenant à ses terreurs , comme celui-ci avait Tait du béglerbey de Bode. Ce sont là les justices et le hbre arbitre du pouvoir absolu 1 Mandé d'abord a Constant! nople, Kara-Huslapha avait caché ses trésors en faisant égorger les ouvriers albanais qu'il y employait, il avaitfeint une maladie dausl'espoir de détourner son destin en l'ajournant. La mort vînt le chercher. Il aperçut d'une des fenêtres de son palais l'aga et le kehaïassi du grand-seigneur qui s'avançaient au milieu d'une escorte nombreuse; Il changea d'abord de couleur, envoya ses ichoglans au-devant des messagers de son mailre, les reçut avec calroe, lira de sa poitrine le sceau de l'empire qu'ils redemandaient, le baisa, ainsi que le hattischérif do mort, St une prière, lava ses mains, son visage, m tête, pour recevoir, pur de corps et d'Ame, le marlyre; puis, s'élant agenouillé, il ajusta lui-même le Iscet que lui présentaient ses esclaves, et sa tète, quelques Jours après, décorail les perles du sérail. C'était un trophée qui rmidait témoignage, jusque dans les murs de Constaatinople, des triomphes de Jean Sobieski.
On ne saurait aujourd'hui se feire une idée du retentissement que ces triomphes eurent dans tout l'univers. Les Turks ne sont plus, pour la chrétienté, des objets d'épouvante. C'est prédsétnent depuis lors qu'ils ont cessé de l'être. Mais le dix- Beptiëme siède nourrissait des sentiments presque aussi vifi
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que ceo% qui avaieDt fait [es croisades. Si l'borreur sainte s'était affaiblie, la terreur politique s'était accrue pur cette longue suite de conquêtes qui avait porté l'étendard de l'infidèle, des murs de La Hecice, de Jérusalem, de Damas, jusque» en vue du Vatican. La chut« de (^ndie, dont le monde tremblait encore, et celle des places de la Hongrie supérieure, venaient de menacera la fois l'Italie parle nord et par le midi. L'islamisme semblait s'avancer sur l'Europe dans un progrès éternel, d'une Tagon fatale. L'invasion de Kara-Mustapba s'élait offerte aux imaginations comme une suite de ce débordement destructeur et inévitable. Jean survient. Le torrent se brise à ses pieds. Ses victoires ont quelque chose d'hérDï)ue et de miraculeux, de désintéressé et d'utile au genre humain. Elles tranchent un débat qui tenait également fixés les regards d'Auren<^-Zeb poursuivant ses conquêtes à travers l'Asie, et ceux de Penn dictant ses vertueuses lois au Nouveau-Monde. Toutes les églises de l'univers chrétien célébrèrent les louao-ges de cet autre Machahée ; les académies les consacrèrent par leurs dissertations savantes. Les poètes s'inspiraient, de toutes parts, à ce double triomphe de Jean etdeJèsus-Christ. Il n'arriva de Fronce qu'un distique. Un évÈque eut ce courage '. Du reste, toute notre lillérsture fit silence. Il est digne de remarque qu'on n'y trouve tracé nulle part ce nom deSobicski, partout écrit chez les poètes italiens, allemands et anglais de cette époque. C'est que l'adulation, toujours prèle à charger les rois de ses bassesses, avait inventé parmi nous de se montrer jalouse du héros de la Pologne pour faire honneur à Louis XIV ; et, il faut le dire, Louis XIV avait eu le tort de provoquer ce triste hommage.
Qu'on nous pardonne les détails où nous entrons : l'histoire est le registre des faiblesses humaines. Ne sera-t-il pas curieux de voir le gouverDemenI français et la cour impériale se rencontrer dans nn même travail, pour fixer sur la lète d'inno' cent XI toute la gloire de la délivrance de Vienne? Léopold ayant à choisir entre des alliés et des bienfaiteurs, Louis XIV entre des ennemis ou des rivaux , ce fut le souverain-pontife qu'ils se mirent ensemble à exalter. De tous les princes qui
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avaiMt Mcooni l'un et contrecarré l'antre, le pape était celoi dont la puiseiBce et la reMwneaée Ensaioit à tous deoi le moina d'ombrage.
Le Tertueus Innocent XI eot la EnbleaBe de preadre les hwys des deax etwra au sérieux el de trenper dawkws (lédicacce jahnaes. Il inditoa, ea l'heoMiir du triomidie de la chrétieàlé, une tHe où étalcat portées ni {ffocesaiMi des banoières décorées de son portrait et de ortoi de l'empereur. C'était le cas d'e{^iqner ie oui de Tacite : is public ne vit buf les haaniérea que t'ieiage qui n'y toit paa.
Léopold, de soa cAlé, apcès avoir £nppé dea nédaiUcs, ià il ae iaisail meatioa qae de lat-ari», et ou il >e BHmlrail ganmt i'nnpire, les vmes i la au», Léapold décréta qu'une statae serait élevée dai» Vieese «m liMrotcur d« h Chd~ titnU. Qui Doaunvl-il ainsi? C'était luMweat XI I Daesle même leei^« un prMiealetir pMliwt à Paria, le jotir de Noël, devant la cour, s'exprimail eit ces tentes :
■ Que Céesr ( l'empereer ) ae se VMile pas que ce swl la
* force àe aan bras et la valet» de ses attés qei a bût lever a le siège si fanaax de Vienne, et qui a mis en déreate le » lyrsa de l'Aaiel C'eat l'an^t de Dtei* qui » ckseipé l'armée » d» Setnacharib, etqai a frapf>é sea saints d'ane (errrw » fatùqm. A la vécilé loevé (be nt «le Pokegae) est f eau an » secours et a cenlwitu. Hais c'est Haïs» ( 1» pape) (fu a > vaiaen Amatec. » Ainsi, pour ftatler Lntia XIV, k Ûlail Gttli^Der à ime tevreur paiMqae, à ane itfervenliea de l'ange de Dieo tes rictotro da rn de Polegnes el par là qne bisail* mI On déclarai; à Lonis en face qae la caaâe qu'il arail désertée n'était rien moins (fwa le c«a»daàel.
t>peiMlanl, la Fraace cet entkotisi&it» pevp la vraie gloire. Le goovernemest lenlil fce besoia de jwtiiet la maoTaiso bvmeur tfot le talui de la cbféheaU hii avut donnée ; ses apetegistes offlcteb s'o» prwent, par tMeàeswtiOB meoeongère, à Ma défaut de feriae. «Ha Mu toni ignorer, dît le itercmt, B comme an igaere am mort jusqu'à aatificatîoB. Que de ré- 9 jouH^aBces neos autions vues si leM se fast fanet dans les
• règtost Sfaisneasn'aTOBspa'noasi^oiMrqaedaBelecŒur B d'un avantage qu'on a voulu que nous ignorassions, n
La société froaçaiBe et la cour ellft^uéme «'aasociaieDt aui seniitnenls de l'Europe à ee peint que le dnc de gaM-AignaD^
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l'uD des grands seigneurs placés le plus prés de l'oreille de . Louis XIV, ayant reçu de Marie-KB»mjre, aa parente, un des safarea du roi de Pologne, les journam, tes eolretiens, les livres, tout fut rempli de ce présent. Croirait-on que, durant desniotsentien,c£n'est,dBaf tous les écrits du temps, qu'adauratioiis de cette arme gkvieuse, récita de sa magoi&cenca, ^Tures qui la représentaient! Le duc en reçut lee complimeatade la cour etde la ville oomrae d'une promotion. Pressé entre te besoin de caresser un favori el la crsiule d'irriter le maître, Bussy, courtisan plus lâche é mesure qu'il était plus durement traité, adressa au duc de Saint -Aignan ses vives félicilationB d'un événement qui était, à l'entendre, « la plus >^nde joie qu'il eût eue depuis plus d'un an. Il n'y Q,ajou- B tait-il , qu'un tel don du roi notre nwttre, qui nte parût plus > doux et {dus boooraUe. »
Jusqu'alors Jean Sobieski n'avait vaincu en quelque wrle que dans l'ombra, loin des regards du monde, sur lee confins de l'Asie, au milieu de régioDs et de peuples barbares; cette fois, il venait de combattre au grand jour de l'Occident et du Midi) et sous les yeux de l'univers. Il avait combattu à la t^e d'une moitié de l'Europe policée, au milieu de capitaines illustres, de dignes juges de son génie, et quand sortait-it ainei des nuages qui tenaient sa patrie caobée au reste du monde¥ Dans un moment ott la scène était silencieuse, pour ainsi dire, et vacante. Apif» avoir voulu profiler des dangere de la maison d'Autriche pour envahir ses domaines, Louis, dés t^u'il avait vu Vienne sauvé, s'était mis à tempérer ses foudres de peur d'alluotCT un incendie qui désormais risquait de lui devenir bineste. La pHsa de Courtray et de Uxmude avait été un triomphe aus» comprom^iant que facile ; si on n'a lu que les écrivains nationaui , on ne peut soupçonner à quel point ce triomphe était impopulaire en Europe. Le contrasta de la politique des deux monarques donna un lustre de plus à celle du libérateur de l'Empire. Ses victoires s'agrandissaient, dans l'estime des peuples, du chagrin qu'on supposait au Roi dé France. C'étaient lee ^mières qui eussent afQigé l'ambition et l'orgueil de Louis-lfr4rand.
Celaient d'ailleura, il faut le reconnaître, les plus éclatantes et les pluB décisives qui eussent été remportées depuis plusieurs siècles. Non pas certes que nous peneiona avec les
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contera porains que la prise de Vieone eût enlratoè sans retour la gujêtioD de l'Allemagne et de l'Italie ; mais aggurèmeot l'émoi , le danger eussent été grands; et là n'est point le caractère principal de cet événement. Ce qui le distingue, c'est qu'nn ne sait si on trouverait dans l'histoire une autre bataille qui eût ainsi marqué nettement, pour un empire coqquérant, le passage de la grandeur à la décadence. Ce Tut le caractère du désastre des Turks sous les murs de Vienne, d'être la borne fatale posée à leur puissance. Le désastre de LËpante n'avait fait que suspendre leur essor; celui de Vienne le brisa. Après la victoire de don Juan , l'islamisme s'était remis à soumettre, comme si de rien s'était, des provinces, des lies, des royaumes. Depuis la victoire de Jean III, le divan n'a pas fait une guerre, pas un traité ou il ait gagné un pouce de terre : la trêve de Zurawno est sa dernière paix conquérante. Dans la campagne de Vienne, Jean lui arracha en trois mois plus qu'il n'avait conquis en cent ans. La suite ne devait pas démentir ces brillants débuts. La guerre de quinze années qui commençait ain^i allait être pour la chrétienté féconde en réparations et en victoires. Aussi , est-ce des journées de Chocim, de Vienne, de Parkan, de Strigonie, qu'à l'exemple du prince Caotémir, tous les historiens font dater la décadence de l'empire des Mahomet et des Soliman.
Cette révolution était particulièrement profitable à la PoI(h gne. Le plus opiniâtre de ses ennemis et le plus ternUe sa trouvait abattu sans retour. Les Turks avaient perdu l'offensive. Déjà c'élait à eux de trembler pour leurs frontières. De toutes leurs conquêtes sur la république, rien ne leur restait que c«t inexpugnable rocher de Xamiéniéc, que la Pologne n'était pas en mesure de ressaisir par un siège long et dispendieux, mais que la paix ne pouvait manquer désormais de lui restituer.
En effet, la partie de l'Ukraine que le traité de Zurawno avait aliénée, était rentrée sous les lois de la couronne. Les Kosakes de ces cantons, reconnaissant l'aulorilé royale, avaient reçu de Jean victorieux un hetman. Ce chef, appelé Rumcki , se réunit â Félix Potogkt, caslellan de Kralcowie, qui recueillit bientèt le bulawad'hetman de campagne, laissié vacant par Sientowski, et tous deux de concert massacrèrent par milliers les hordes qui , de Hongrie, cherdiaîent à rega-
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gner la Crimée ou à rodescendre le Danube. Ces victoires redoublées niérilèreni que Léopold allât soleDDellement en rendre grâces à Dieu. La nation latare, débris de la domination de Tchenaiâ-klian et pnsle avancé de l'islamisme dans le nord, BprêM avoir été ajnsi battue en ruine par les Polonais, se trouva pour jamais hors d'état de menacer ^rieusemenl leur re[ios, et ce Fut un des effets heureui des triomphes du roi Jean.
Les troupes de la république s'avancèrent dèa-tors [janvier 16Si], sur le$ restes des hordes mutilées le long des borda du Pruth et du Borysthéne, au cœur des provinces ottomanes. Poloçki rétablit dans le principal de Moldavie Pelryczs*]'ko, cet hospodar qui, sur le champ de bataille de Chocim, était pasi^é sous les drapeaux de Sobieaki. Son compétiteur, appelé jusi qu'alors l'beureux Ducas, tomba dans les mains des Polonais, et vint orner, à Javorow, de ses malheurs les prospérités de Jean. Les boyards de Walaquie y arrivèrent â leur tour, apportant la foi et l'hommage de cette prin ci paulé. La république remontait ainsi à son rang entre les couronnes. Elle se relevait à la fois par le recouvrement de ses dépendances et par l'abaissement de ses voisins. Personne alors n'avait deviné que l'abaissement des Tatars ne tournerait qu'au profil de ces czars ignorés, et celui des Turlis qu'au profit de la maison d'Autriche.
Jamais, depuis les temps modernes, la Pologne n'avait été placée si haut dans l'opinion des hommes. Ce n'était plus celte république dédaignée naguère , et vouée par ses voisins au partage. Une auréole éclatante cachait, pour toute la vie du roi, aux regards de l'étranger les blessures incurables du dedans. Cette plaie profonde du servage, qui paralysait le corps entier du peuple, cette autre plaie, mortelle aussi, de la licence indomptable de l'ordre équestre , le défaut absolu de commerce, d'administration, de concorde, de force enfm, suites de ces maladies profondes de la Pologne, tout cela disparut derrière les trophées de Vienne. On crut qu'il y avait là un puissant empire, parce qu'on avait vu un capitaine, des escadrons et des victoires,
Celte impre-sion universelle était encore un résultat réel des travaux de Jean Sobieski. Pour les nations comme pour les simples hommes, l'estime est de la puissance : la Polo.i^no
5T0 LIYHB ONZIÈME.
M'agranilissail on quelque sorte et se TortiflBit ûoa respects du
inonde.
Dans la cour tranquille de la starostle de Javorow que Jean aimait en mémoire dé tes aïeux , se pressaient les ambassadeurs chargégdeluiporterlesrèlicitaUoDs et tes remercluients de l'Europe. C'étaient [avril] les princes de Courlande , Ferdinand et Alexandre-Bras-de-Fer pour le Brandebourg, pour l'Aulriche un Wallenslein, un Morosini pour Venise, pour l'Espagne un Montecucullt , les noms les plus militaires et les plus grands de ce siècle. Le pape envoya au roi dans sa retraite répée bénite, et à Marie-Kasimire la rose d'or, Le marquis da Béthune vint sans mission avouée représenter la France dans ce rendez-vous d'illustrations et d'hommages. Lee nations et les rois briguaient à l'envi l'amitié de la Pologne.
Venise, qui songeait à tirer vengeance de vieilles injurea depuis qu'elle avait vu I» Porte écrasée, solltcila l'alliance des Polonais, après l'avoir naguère repoussée durement. Le traité fut conclu. Celle autre république, qui tenait des princes à sa solde, arma à grand bruit, et Ht commander son infanterie par Alexandre de Parme, sa cavalerie par Ferdinand d'Esle, son artillerie par ie duc de la Mirandole ; elle ne confiait les flottes, SB force et sa gloire, qu'à un de ses citoyens : ce fut le grand Morosini, le défenseur de Candie, qu'elle plaça comme généralissime , malgré sa vieillesse, à la tète d'une puissante expédition dirigée sur la Grèce.
La princesse Sophie, gouvernante des deux jeunes tEars et de l'Empire , voulut associer la Moskowie à cette ligua qui semblait devoir renverser la puissance ottomane; elle espérait achever la destruction des Talars, que les Polonais continuaient à exterminer en Ukraine. Jean exigea , au préalable , la restitution de Kiiow et de Smolensk avant de traiter. Mais la politique tracée par Alexis à ses successeurs , qui ne l'ont pas oubliée, était d'avancer le plus possible sur l'Europe, do ne rétrograder jamais. Sopbie refusa donc. Innocent XI, infatigable chef de l'alliance, intervint vainement. Ses tentatives échouèrent devant la résolution de Sophie, oupliilâtde son ministre, de son favori, l'habile Galitzia.
L'Empereur espéra être plus heureux. Une ambassade solennelle [mai] alla gourmander durement lesjeunes ttars dans
TABUUn HISTORIQUE. m
une harangue qui ferme un monument littéraire el un monument diplomaUqde également curieux. Noua la iramcrivoni*.
« OlTjfjon qm tt M Mvf la frnnde Depatatlitn Impcrintcfit «« Langia Ia. . hniauiCrvl>dfDiiaàtMaéluiKiejmrlah,iie)iediiBariinaiBlamàirf.
Sa Hajtatd Imperiili dt RamE, nattn Bei|neur tr» durent, k dlligcnM i vous donner des inarqu» copieuses de la ainciri(« de son ankctioD halcriiell* , nt AmtMit pas qn'à l'Imitation de Itnn ANcmum d« «loriEun si
lu tsmpi IB peuiiDl coofonaer an lempa. La Suadâ a fait uae Paix Etainelle, et la Palugne une Xrtn aiseuccf. Le psuite eaut da la Ports Ottn-
da lui. Apr&i la diilalla qu'ils ôqt eue de Vlenns, l'an ne doit pu (aire plu*
e«louffâ leuri Esprits ïUaui. ot que Infionlég» Tuile a enflamm* Lïunaat, par oii il leur est ai une imUadiedoot lit ne rtlecaront paa. La Narf da leurs rovjlleiires Troupe* ttati battu pie) de Barcao, et ce qui » buuIu prendre la ruile a eal^ cDgloutr du Danobe. Que leur reite-t'il fflainteiant «u'nna chair sanaoi, un corpiunscocpa, etune («laianii lealel 1,'andalauri bru qui esiQli cDippaatde Mprlaquea, Croaieiet Albanais, et l'autre quacooipaioieat les Moldaiu el Vviaquea, Isur ont raid caupei par las Vlnitlanaat ceux lie Barmalie. Il ■amble que la diarge de l'Fjnpiie Ottoman, cununo trop pesante à sof mrtaie, dulre eetoulTer et petir It deuout, que ion t&lamai; surchargé et assouiv se Bull cdHd lassé, et qu'il rauiils letamll ce qui!
Cest malnceuant l'occasion la plua propre que l'on puisscjaniBia louhaiter, InquellQ monstre au doigt par où se peut ouviir le Chrunin au Poit Emin, puisqu'il n'y « aucun empesdiemeni pourla Mer Scyta, et qu'il n'y en a presque aucun pour lo M^ Noire, La Uir RonfC unkaiuâxrimt n-
dernleceoicnl il cous 'fut difficile de metire le pied daniUCrîm |l>Crlinée|, rous pouvez maintenant le faire i loilrc aise. Le temps de réduira loui
les contraindre i adirer voatre diadème. Combien de temps lou^rirei-TBus encore que les Tartares ilu Krim abusent de Tostie patience' Mettei au
lillï deCHctarineatdesJaeuglouiie, Arosp ruiné, et ilsteichent maintaBani,
soyez prlE^ It Turk est troublé dans l'Orient aussi bien que dans l'Oocidcnl et ne sçait d'où procède l'EscUt d'un si grand Dieu, Si la Ciel avait voulu
roit l'asiouviiny le comprendre. Il se joiie d^s Serments eomnie de Des, et ne guide ny Paix ny Treie, piiii qu'incontinent après la Guerrs da Hongrie Il alla attsuuer la Candie, mais non pas comme un PotenUt da bleu et d'iHinneur. Après qu'il eut pris Candie . il donna dans la Podolle . at avant
de vos Terres ;_ enfin 1» Treie n'eslotl pas encore einlrée lors qu'il a mis i l'esclal de sa Gloire. Ce clair du CroisLaut est desja obscurcy pat Leopold : et
le Dragon Ottoman sf
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11 faut voir dans quel slyle ta cour de Vienne déclarait p«u b«au le relardemenl des Russes à s'ouvrir la mer Noire, et les suppliait démarcher sur Byzance, de réduire BOUS leur domination la Grèce et l'Asie, jusqu'à la mer Rouge, qui les atiendait à bras ouverlsl Pierre, qui écoutait ce langage, avait alors onze ans. La leçon ne tut pas perdue. Ses successeurs après lui n'ont pas demandé mieux que d'exaucer le vçeu de l'Autricbe.
nuiotl lucr, mai> al fnil bien pleurer. Que 1b Porte tùit brisëe par la force dcTHln A^m«e. Que tus Armei ouvnnt la Pnn« 1 de grandi Paya. Ce n'sn DBi lans une ptovideuco paittculieic de la Trea-SaluteTrinit*, qus le» deux ftiia Pterre a Jeio ont eit« uublii Rrg«nu, pula que comme noaire Sau-
HKUUr de grandea cioiti dus le Uond« , l'an peut espcrer de mésnie que lei irai Ciara Feront quelque cboas dViIraordiDai» el qu'il) le rendrut Ton Grandi. Il a aani doute destiné l'un 1 la prlcre et à l'admlDiitrilioD do la Juallce et l'autre i la Conduite dea itaiti ; l'un aux Armea et l'autre 1 U Robe ; l'un à la Sageise et l'autre * la Guerre : il a esté donné Dne Ame
nant a'oppoaer à deux teli Pilncea, le Grand el Puinanl Empereui Romali
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L'appui que Léopold (Perchait en Moskowie, hoaii XtV le chercha en Pologne. Il essaya de profiler des mécontentements de la cour de Zolkiew et des nouvelles liaisons de la reine avec le parti de France pour se réconcilier avec le cabinet de Warsowie, détacher Jean des Impériaux, et l'entraîner dans ses inimitiés contre la maison d'Autriche. Il venait de mettre le siège devant Luxembourg, et il jetait treize mille
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bombes sur Gènes la tuperbe, en paaition de ce qu'on pariait mal de lui tout haut dans oeUe république , et de ce qu'on y montrait de l'incUnatton pour l'Eapagne. Le prince d'Orange , de BOQ cAté , redoubla d'efforts pour (juin] armer les étatsgén6rauK contra la France. Les élata-gënéraui voulurent d'abord entraîner Charles [[ , le màdialeur et te garant de la paix de Nimègue. Ce prince était important par ses royaumes, comme la Pologne l'était par son roi. Mais ébranler Charles Sluart fut heureuBemenl imposaibla ; il avait autre chose à faire que de maintenir en Europe les traités placés sous sa garde. Sydney venait de mourir. C'étaient maintenant lord Grey, la comte d'Esseï, l'infâme Titus Oatea, le duc de Monmouth , une légion de gentilshommes qiii étaient accusés de haute trabiaon. Chaiies justiâa son inaction aux yeux de la Hollande, comme à ceux de l'Angleterre, en montrant les complots , la guerre civile , les échafauds. H expliquait ses fautes par ses fautes.
Louis XIV, à son tour, n'eut pas plus de succès auprès du roi de Pologne, que Guillaume auprès du roi d'Angleterre; mais ce fut par d'autres raisons. Jean était engagé par sa parole dans la guerre d'Orient. C'en fut asseï pour qu'il restAt sourd à toutes les propositions du cabinet de Versailles, Dèslors on se résigna des deux parts à déposer lout espoir de guerre. Luxemboui^ pris, Louis oOVit de traiter; il craignait que l'Empereur ne fit sa paix avec Is Porta , que la nation anglaise ne réussll à maîtriser son roi , que la Pdogne ne pût à aucun prix être détachée de l'alliance impériale. Il re^itua Couriray et Diimude [juillet], et conclut avec les deux branches de la maison d'Autriche, à dêiaut d'arrangements définitifs, la trêve de Ratisbonne qui devait durer vingt ans , qui eut peine à durer vingt mois. C'était la seconde fois qu'après avoir alimenta l'insurrection de Tékéli, Louis XIV, puissant et libre, obandonnait les Hongrois à leur sort.
La faute était grande. Jean eut le lorl de l'imiter en n'intervenant pas d'une façon plus directe et plus haute dans lee affaires de ce royaume. Telle est à nos yeur l'unique erreur qui puisse être imputée à ce prince au milieu de conjonctures si difficiles; et celle-là, l'histoire, écho Rdële des plus folles accusations de ses concitoyens, n'a pas plus qu'eux pensé à In lui reprocher. S'il avait mis la continuation de ses hostilités
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coBtre la Porle ollomane au prix de conceseioBS décisives en foveorde la Hongrie; s'il aïsil déclaré, en désespoir de cause, qu« ce vieBx royaume était placé soos la protection de la méiDe épée qui venait de le reconquérir à ta ehrétienlé , nul doute que t'Earef» n'eU compté une nalioo, et la Pcdogae une alliée, un rempart de plus. Jean aurait ainsi ^alnfait un doulito intérêt, celui d'affaiblir la Porte de tout un royaume, el de De pas n fortifier cette maison impériale déjà chargée de coaronDos. Uais, d'im câté, la conscience timorée deleenlui exa^ra ses devMrsd'allié de l'Empire; de l'autre, son génie ne discerna point assez nettement ses intérêts de citoyen et de roi de Pologne. U ne vit pes qae la maison d'Aiilricfae, en remlmt Ions ses IrAnee héréditaires à la fois et »b8o(us , ailmt être vee voisiiie aussi daDgereose que la Forte l'avait été jusqu'alors.
C'est là notre destin à tons, que noos n'ayons de soKicitodes que pour ies dai^ers déjà rwuntis. Bien courte a été de tout tempe \a prévoyance des plus gnmds bommes. Personne n'aurait ék alors que les Wf itiers de Léo^ld dépouilleraient dans u» avenir ptockaio les socceasMiis de Jean Sobiefki. Sobteski avait été nourri dans une seote haine, dans tin seul effrw ; c'étaient le» Tni^ Par rctigion autant que par loyauté, il était eOBlave des traités qai l'enctiatoaient an Seint-Ençire. NtH» verrMa toutes les infidélités da esbinet de Vienne impiBsaaMMè l'ébranler; jaesaie il se se serait enhardi jusqu'à ÉatrfKkiiredeaeeBdiliofiSDouvetleatiaBsles engagements qu'il avait Bouacrilâ aapied de la cr<rix. Quelle plus grande excuse peur l'en'otir reprochée ici à sa potiiiqQe, que de voir te roi de Fraaee leatber date te raème aveuglement sans avoir les atéiaes tiens^ Loai», qui passa sa vie à tout faire pour abaisser la grwMtaur de ta msisoa d'Atttricbe , Louis, qui prodigua tant de fois ta gaerre par ambition , par laste ou par pas* aion, Louis, qui prarequa les Hongrois pendant vingt aes à l'isavrection et à la (^erro, Louis épargne le coup de canon qai le&aorait sauvés. A q«oi sert d'être un grand politique et MQ piùseaat noaarqae pour commettre de telles fautes E>«aet]?
Jean fot ttNn de pousser l'iasoncieBce des intérêts de la Hongrie awsi toia qoe le cabûet de Versailles. Pour lui corn" pla^, le coDseit de Vienne avait publié , au conmieDGement
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lie l'année , une grande et complèle amnistie. La restilulion dea biens et des temples confisqués y était comprise, mais non la reslauratioD des anciennes libertés. Tékélr n'était point reconnu pour prince indépendant et tributaire. L'intraitable comte, irrité, attaqua Polonais et Allemands avec Turie, et comme une foule de SËigneurs avaient accepté l'amnistie impériale, entre autres le comte d'Hunianaï, les Baragotd, François Clébai, Etienne Ma>kaï, les noms les plus illustre» de Hongrie, il les poursuivit, en saisit plusieurs et, imitant les procédés de Uopold , lit tomber lenra tètes sur les écbafauds.
Jean resleit mécontent des concessions incomplètes du conseil aulique; sans se croire le droit de rompre ses liens, il résolut de retirer à l'Empire l'appui de sa présence. Il refusa pour le prince Jacques la Toison-d'Or, râtela ses troupes de Hongrie , les poria sur le Dniester [aoùi] , et laissant les Impériaux mettre le siège devant Bude sous la conduite de Charles de Lorraine, tandis que Morosini enlevait , à l'entrée du golfe d'Ambracte , l'Ile de Leucade et sa forteresse de Sainte-Maure, il partit de Javorow pour menacer d'un troisième cdlé la puissance ottomane.
Les Turlw avaient porté cent mille hommes sur les frontières de la république; le plus expérimenté de leurs capitaines, Aineji-Soliman-Pacba , qui devint peu après grandvizir, fut préposé à la tâche d'arrêter le roi de Pologne. La nation lalare se trouva en même temps tenue en échec tout entière. Jean secourut ainsi les Impériaux par la terreur de son nom. Ce fut une diversion puissante dont les alliés ne surent pas profiter. Dieu voulait qu'ils sentissent son absence. En effet, le vide qu'il avait laissé à leur tèle fut rempli par des revers [septembre]. Les Vénitiens se bornèrent en quelque sorte à jeter l'ancre sur le continent de la Grèce aux rivages d'Actium : les chevaliers de Ualte des langues de Provence , d'Auvei^ne et de France , qui faisaient partie de l'expédition de Morosini , conquirent Prévésn ; un cri d'indépendance , parti des monts de t'Acarnanie à l'aspect des enseignes chrétiennes , courut d'écho en écho réveiller l'ardeur guerrières des Maïnoles sur les ruines de Lacédémone. Mais , malgré l'épuisement des Turks obligés à faire face aux Vénitjenscommeà la Pologne, malgré l'entrée en ligne des Irou-
pes campées sur le Bbin avant la trêve de RaLisbonoe , l'armée impériale ne sut pas reprendre un pouce de lerre sur le divan. Après quatre mois de tranchée ouverte , et la perte de plus de viugt-cinq mille hommes, elle allait être contrainte de lever le siège de Bude et de se retirer sous le canon de Strigonie. L'Europe s'apergut que les troupes de l'empire étaient veuves de leur glorieux chef. Le renom du roi de Pologne et de sa vaillante armée s'agrandit des échecs de celle seconde campagne autant que des succès de la première.
Jean cependant venait d'emporter laslowicz , la seconde capitale de la Podoiîe , le dernier poste des Turks dans cet contrées , si on en excepte Kamiéniéç ; tel était le prestige dont il marchait maintenant environné, que la chute de cette place snbalteme fit grand bruit en Europe, il éleva , en vue de Eamiéniéç, une forteresse menaçante pour en contenir la garnison. Un jour, il s'avança, à travers une pluie de boulets, jusque sur les glacis de cette place imprenable, de manière à voir ce qui se passait dans les rues, consolé par cette prouesse de jeune homme de ne pouvoir tenter davantage; ensuite il promena ses drapeaux le long du Dniester.
Soliman-Pacha , résolu à éviter le destin de ses prédécesseurs, avait pris le parti de renoncer à la prétention de vaincre ; c'était à ses yeux l'unique manière de ravir au rot la victoire : il refusait partout le combat. Une fois Jean vit jour à livrer bataille, lablonowski blâmait son dessein : il demanda la réunion d'un conseil de guerre, et opposa enfin son aiilorilé de grandhetman au vœu du roi. Le roi, désolé, ne songea plus qu'à reprendre le chemin de son vieux manoir de Zolkiew [novembre], impatient d'y cacher sa vie et sa gloire. L'étranger avait plus de respect que les nationaux pour ce prince magnanime. Ainsi , un chef latar qui l'avait connu , se trouvant en face de lui le long du Dniester, demande la permission de le visiter. Jean le permet et lui lait même offrir des otages, u Je ' n'en ai pas besoin, répond le musulman; sa parole est un » sauf-conduit. » Ce barbare trouva le chef de la Pologne au milieu de la cour la plus illustre et la plus magnitique qui eût encore brillé sous les cieui du Nord. Tous les représentants de l'Europe, les princes de (^uriande, le jeune Montecuculli, Wallenstein , Angelo Morosini , Béthune , s'étaient pressés autour de son char de victoire. La reine, Gère de cette auréole
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édalante , avait voulu être de la partie avec le« princee see fils; des eMaims de gentilshommes français, oisifs depuis U diète de Balisbonne , étaiect venus grossir, par cet attrait de gloire qui est le propre de la nation , la foule de noblesse française que le roi de Pologne comptait toujours sous ses drapeaux. D'illustres seigneurs ne craignaient pas de s'éloigner de Versailles, pour aller, disaient-ils, apprendre l'art de la goerre à cette grande école, quoiqu'ils eussent Louis XtV pour maître. On vit successivement briller parmi ces voltntaires un Graramont, le marquis de Colbert, le marquis de Soufré , SU de Louvois. Des Bourbons même , l'année suivante [4685], tes jeunes Conti s'évadèrent encore une fois de Versailles avec le prince de Turenne , le comte de Soissons , i» chevalier d'Aiigoulâme, le prince de Commercy et une foule d'officiers que Louis cassa. Ils se proposaient d'empli^er près du roi de Pologne leur vaillance désœuvrée. Chemin faisant, l'électeur de Bavière leur apprit que le roi Jean ne commanderait pas ses armées en peraonne, dans la campagne probhaine, et il les entraîne sur le Danube.
Jean ne trouvait pas le bonheur dans loule cette gloire; sa patrie u'y trouva point la puissanccllvoulait qu'elle profiiàldu r^itque lui donnait ie ciel pour assurer bes destinées ; lesceulumee antiques, lespréguj^és, les institutions ne lepèrmirenl pas.
Lee Polonais avaient déjà oubhé leurs première transports. Les factions, un moment caifoéea, ne lardèrent pas à reprendre les complote déconcertés l'année prècédenle par la fermeté du roi, suspendus par la guerre et par la victoire; ces complots n'étaient point la faute des hommes , ils tenaieet au fond même des lois. Une royauté viagère tentait loutes les ambitions ; des charges , des commandements, des minisiérea inamoviblee assuraient l'impunité à toutes les entreprises. Déplorable régjme où les grands dignitaires n'ayant rien à redouter de la disgrâce , rien à attendre de la faveur, pouvaient cependant tout espérer de la fortune ; oii les serviteurs les plus éminents du trône ne considéraient dans te trâne qu'un but ou un obstacle ; ou le dépositaire universel et viager ds l'autorité royale était pour eux en quelque swte un ennemi commun ; ouïes rois sans valeur étaient jaloux de leurs sujets renommés ; où les sujets , sous un grand prince, osaient Être jaloux de leur roi 1
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mime, céder à l'en traîne mes t de leur position, et ae tourner
par degrés conlre lui, La Taction de France ae grosait de tous lei mécontents à titres divers ; ceux qui d'abord avaient garda. des mesures, furent emportés par cette ioévitabie pente des partis aux dernières violences. Les Sapiéha ne »e souvenaient plus de ce que |e roi avait fait pour leur grandeur. Soo règne pesait surtout à celui d'entre ceux qui, succesieur de Uî(^el Paç, n'apercevait plus devant soi qu'un échelon à francbir. Grand-hetman de la Litvanie , l'ambitleui Kasiniir râvait une couronne ; si le royaume devait lui échapper, il ne uéditsit riea moins que do rendre au duché sa vieille indépendance pour mettre le patrimoine des Jagellons datta aa famille. Au temps des monarques débiles, les chefs dea deux armâes de la république tourmentaient l'État de leurs implacables rivalités ; à présent que les hetmaos voyaient un citoyen plua grand qu'eux sur le tràne, ils compromettaiept la république par leur concorde factieuse.
Également effacés aux yeux du monde pqr la gloire de leur roi , égaiemept impatienta de se (xéttr des droits à une promotion de plus , lablonoweki et Sapiéha se laissèrent evlraloer à mettre en commun leurs ressentiroeDls : le {veroier de loua était de ne paraître dans les armées que pour voir ce roi toujours à cheval recueillir seul l'honneur de succès, achetés, disaient-ils, au prix de leurs veilles et de leur sang. Peut-être le palatin dq RiiBsie avail-il commencé par regarder d'un oeil mécontent, à. son propre insu, l'obstination que mettait Sobîeski à gagner, trente ou quarante ans de suite, des batailles. Maintenant, il était le chef avoué de tous ceux que l'aversion de l'Autriche, un engagement avec la franco, l'inquiétude d'esprit, la conscience, la paœion, soulevaient coolre^la politique fie leur roi. Le mot d'ordre de celte faction ét^il Kamiéniéç.. . Pourquoi, disaient-ils, n'avoir pas repris sur l'inQdéle la capitale de la Podolie, l'unique boulevard de la république, plutût que de voler au secours do capitale^ étrangères ? A quoi boq dépenser le sang , l'or, le temps des Polonais dans des expéditions inutiles pour la patrie ? Quel proQt l'Ëtat retirerait-Il de ces triomphes? Un seul intérêt avait été servi , celui de la renommée de Jean lli. N'étail-il pas roaniresle qu'il avait tout immolé, qu'il immolait tout encore à des espérances où
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son pays n'avait point de part , à des projets d^établissement de famille , qui ne serviraient qu'à mellre en péril , par une alliance plus étroite avec la maison d'Autriche , les libertés de la patrie ? Les amis des grands-helmans avaient soin d'ajouter que si Leurs Dominations Illustrissimes rentraient en possession d'un droit de leur charge, fort témérairement usurpé par la couronne , celui de commander les armées , on aurait des campagnes conduites dans l'intérêt de tous : dés lors, Kamiéniéç pourrait être l'econquia. A ce nom , la foule docile criait: Kamiéniéçi Kamiéniéç !
La diète devait cette fois siéger en Litvanie , d'après la constitution décrétée sous le roi Michel. Ce fut à Warsowie que le roi la convoqua. La proximité du théâtre de la guerre, l'approche des hostilités, la nécessité de promptes solutions, la convenance de ménager le temps et la fortune de la noblesse dans de telles conjonctures , motivèrent ce changement. A tort ou à raison [février] , la Litvanie supposa au roi des arrièrepensées , et ce turent entre le royaume et le Grand-Duché de nouveaux, d'effroyables discords.
La diète devait s'ouvrir le 16 février, le jour oij Charles Stu art terminait son règne frivole et cruel, où ce funeste héritage échut à Jacques II, prince digne, par son noble cœur, d'une moins triste scène et d'une meilleure destinée. La Litvanie manqua tout entière au rendez— vous. Elle s'était assemblée à Grodno , opposant ses comices à ceui de la couronne. Il fallut d'interminables négociations pour paciSer ces débuts. La reine s'y employa de toute sa puissance [mars], et son esprit fertile en ressources, son charme inexprimable , son empire sur lablonowski, et celui de lablonowski sur les Sapiéha empêchèrent de se prolonger la scission, qui menaçait de séparer sans retour le Grand-Duché de la Pologne. En consentant à se rendre sur la Vistule, les Litvaniens, pour conserver le droit de leur pays, stipulèrent que l'assemblée prendrait le titre de diète de Grodno, et que le maréchal serait choisi parmi eui. Ces résistances vaincues [avril], la succession du grand-chancelier Christophe Paç, mort récemment , suscita de nouveaux orages : il devait être funeste à Jean jusque dans le tombeau. Le roi avait donné les sceaux à Michel Oginski , personnage de haute naissance , et peu après gendre du grand-chancelier de la couronne, Vielopolski, le beau-
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frëre de la reine. On cootestait la légalité de cette nominalioa parce qu'elle n'avait pas été faite en prés^ux de la drèle. Un autre Pag , irrité de n'avoir recueilli la succession d'aucun des membres de sa famille, reni[^it l'assemblée de ses fureurs. C'était lui qni, trente^inq ans auparavant, avait fait à Sobieskî , jeune alors , dans un combat singulier, la bles~ sure qui le retint loin du champ de bataille où son frère Marc alla seul mourir pour la patrie. Cet homme osa en pleine diète envoyer jusqu'au trône de telles injures, que le roi porta la main à son cimeterre, et le Litvanien répondit au défi royal , en se promettant de lui faire voir do nouveati la pesanteur de son bras. Les choses no se passaient pas autrement chez les Slawes, dans l'état sauvage. La Pologne était la seule république au monde où le premier magistrat put rencontrer do tels outrages, la seule monarchie où le roi pût entendre de telles menaces ; et ce roi était celui que tant de princes souverains suivaient naguère au combat avec obéissance, celui qui, sujet et roi, avait sauvé dis r<»s sa patrie du joug de l'étranger !
On ne peut dire si de telles scènes sont plus remarquables comme restes des temps barbares, ou comme présages d'une fin prochaine. Ces déchirements ne permettaient de rien accomplir d'utile à la république, et ne laissaient même pas de place à respéraace.
Jean crut désarmer le chef des opposants en annoDçant que sa santé délabrée lui défendait de commander l'année en personne. Hais ses efforts pour hâter le vole des impôts et celui des contingents ne furent pas plus heureux. On accusa toujours son égoïste fidélité à l'alliance de Léopold , alors même que Léopold [avril] donnait au jeune électeur de Bavière la main de l'archiduchesse Marie-Antoinette , promise depuis deux ans au prince Jacques; dans le même temps, ces hommes qui voulaient que la Pologne, pour la première fois ■ peut-itre depuis son origine, se hasardât à tenter le siège d'une place puissante, mirent en délibération , par jalousie, par dédain nobiliaire, la suppression de l'infanterie dans leurs armées 1 Un seul point put être résolu. Il s'agtasait de Tékéli, qui sollicitait par l'entremise du saint-siége, la médJa^on des Polonais, n'attendant, disait-il, que la restauration des droits héréditaires de ses concitoyens pour se
o;,GoogIc
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séparci* àet iofidëlw. Les comices repoussèrent l'illuglre suppliant : e'étùl oublier qu'il est des rapports de Biluation et de destinée, des Byinpathiea nécessaires, au-dessus desquelles les peuples ne s'élèvent jamais sans danger. Une asttemblée où domine l'e^pril de la France n'aperçoit pas que la maiion d'Autriche va âlre également redoutable à toutes |ea nations libres d'aleulour, et par sea armes et par ses maiimef I C'est le seul point où les Polonais, irrités des agressions de Tékéli, s'entendent avec le roi. C'était jouer de malheur.
La diète se sépare enSn ; lablonowski court se mettre à Ik tiie des troupes de la république. Tandis que lea peuples d'Occident emploient leur repos suivant leur génif [iuin], la ctnir de Portugal en célébrant des auto-da-té, celle 4e Madrid des cours» de taureaux , celle de France des Rarrouaels oii assiste une roagniâque aatbaawde des deux c^ral, cellft d'Angleterre d'autrea spectacles que détfAieut la rébellion du comte d'Argyle et le prooàa de lord Danby, çella à% Botne de» okoftllH tenues pour appeler par des prières el def fâtep leg bénédictions du ciel sur le^ armea chrétieoiifia , Us Vénitiens, les Impériaux, lea Polonais, vont assaillir eu même temp? la Turquie sur tous ses conGos, depuis les eaui du Pél^popa^ jusquet au cours du Deieater... Comme dans Vlliat|e, tQ\itç |tt gloire sera pour le béros reaté dan& W lente.
Celle fois encore, les Vénitiens furent |ef plus hfurçtm d'entre |es alliés. L'annâe de Uoroaini, o(i w ^enco^^-è^enl le prince Mnximilleo de Brunswick, Philippe de Savoie, le brave commandeur de La Tour-Uaubou:^, de l'tiutiew d'Auvergne, et quatre cenle chevaliers de la rtligion qui avaient défendu Candie sous ses ordres; celle armée, rendez-vous de ce que riiuliâ, rAllemngne et la France avaient de plus brave, apparut sur lea rivages de la Grèce. Uorosini venait disputer CL'tie noble terre aux barbares ; il débarqua dans ces mêmes eaux de Sapienza , où , un siècle et demi après, les enseignes fr.unvaises devaient revenir prendre terre pour ressusi'jler pnrm lu nation grecque.
■ Cctis DDibasEnde , qui VolUirs plscc en ItSJ, cet «Ile dont tl dit qu« cdnft I* pti^nii^re qiit Ml Tenue »t Moilianle m Prancï. .. oh, njonli-t-H,
iTop aublM, d'ileiiï. dei unliaiiaadea ftïquenm ds le prinn piÂaltmui d*
TABLEAU HISTORIQCK. &n
La croix Tut arborée aur les murs de Calamala [juillet]; un assaut sanglant livra ceux de Coron au lion de saint Harc. La conquête d'Ëpeyriès, d'Esseck, de Neuhausel, fut tout ce que les impériaux (entèrent. Ils s'estimèrent heureux d'empêcher Strigonie de retomber au pouvoir des Ottomans. Charles de Lorraine, celte année encore, a'arrèlaaux pieds de Bude[aoilll. La campagne n'avait servi qu'à faire briller, au milieu de la paix dont jouissait la France, l'ardent courage de ses plus nobles fils. Conll, La Roche-su r-Yon, un jeune Turenne, Commercy, Vaudemont , prodiguèrent leur bravoure et leur aang dans toutes les rencontras. Les Impériaux les virent toujouM devant eux. La chrétienté comptait partout à son avargt-garda des gentilshommes ou des princes dn France.
lablonowski n'ouvrit la campagne [septembre) que lorsque Charles de Lorraine venait de la fermer. Ses iiniversaux avaient en vain appelé l'ordre équestre aux armes. Malgré les efforts des factions, la voix du roi était la seule qui pût être entendue. Les grands-hetoiauB n'eurent pas quiue iiiille hommes à conduire aux ennemis.
Loin de reprendre Kamiéniéç, dont ils avalent fait tant d« bruit, ils ne pensèrent pas à tenter le siège; ila ne p^^ent même point empêcher les Turks de ravitailler la place par iwe marche bardie ; comme ils voulaient marquer du moins leur commandement par quelques coups éclatants [octobre], ils allèrent en Moldavie se faire envelopper et battre par lea Turks, les Walaques et les Tatara.
C'était à Boyani- Las cruautés eTTroyables de Petrycza'ilto et de ses Moldaves en Bessarabie avaient soulevé la population entière contre lui. Aineji-Soliman-Pacha n'eut pas de peine ^ resserrer les liens des principautés avec le divan. Il instiiua hospodar de Moldavie Constantin Cantimir, prin)^ chrétien du sang de Tamerlan. La Walaquie obéissait à Sirvan Cantacu- Eène , génie plus ambitieux que hardi , qui se souvenait i^'âlre issu des Empereurs de fiyxance, s'indignait de sa sujétion, et rêvait des destins meilleure. Canlimir, qui avait autrefois servi en Pologne , était près de penser comme Cantacuzëne. Mais tous deux suivaient Soliman-Pacha par souci des nombreux oiages qu'eux ou leur noblesse avaient à Cooslantinople , et par eflroJ de la faiblesse de l'armée polonaise. Un maleolendu apparemment fil qu'après des négociations secrètes et des
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relations amies avec CantimJr, ce furent ses troupes sans i&fisnce que Jablonowski attaqua. Les Moldaves et les Walaques, indignés, se défendirent avec furie. Selim Gbieray, rétabli à la léte des Talare, etSoiiman-Pacha, survinrent. L'tiabilotédugrand-hetman, les efforts de Konski, la bravoure dea princes de Courlande, celle du comte de Haligny et des autres volontaires Trancais, les coups d'éclat de Souvré, ne purent rieu contre les difGcullés de la position et du nombre. Les Polonais furent écrasés. Derrière eui s'étendait , les séparant de la patrie, l'immense et inculte forêt de la Bukowine. Les Turks ne voyaient dans leurs débris qu'une proie dont s'amusait l'orgueil musulman. lablonowski sut se frayer un passage Bur le corps d'ennemis renversés, au travers des bois abattus. Oite retraite fut une réparation de ses Tautes, sinon pour le profit, au moins pour la gloire.
Au premier bruit de ses dangers , le roi souffrant avait soulevé le poids da la maladie pour rassembler la noblesse de son voisinage , et'courir ainsi au-devant de son lieutenant. Il apprit en chemin que l'armée était vivante et libre. Hais elle avait perdu l'artillerie, les bagages, les chevaux, un tiers des hommes, et, ce qui eat plus que tout, l'offensive.
La faction de lablonowski était déconcertée. Ses partisans s'avisèrent de rejeter sur le roi ses revers ; le roi, disaient-ils, avait annoncé des renforts toujours attendus en vain, et ne s'était ébranlé dans sa retraite paisible, pour aller au secours du grand-hetman , qu'aux dernières extrémités; en un mot, il nourrissait une secrète jalousie des talents de cet illustre officier et de sa renommée croissante. Soit pour autoriser ces bruits , soit par bonie du mauvais résultat des menées auxquelles il avait donné les mains , lablonowski ne se présenta point à Zolkiew. L« roi se rappelait que c'était lui dont le suffrage lui avait ouvert les chemins du trône ; il lui écrivit la lettre suivante :
a Les nombreuses obligations que je vous ai , monsieur le s grand-helman , et l'affection qui me lie à vous, me font « apercevoir votre longue absence, et remarquer avec dou- » leur l'indifférence que vous me témoignez. Que je l'aie mén ritée , ou non , venez promplement dissiper le nuage qui a n couvert noire intime amitié , et croyez que votre présence
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9 sera plus eOiaice pour mon prompt rétablissement, que lout n l'art des médecins dont je suis entouré. »
Celte lettre peinl Sobieski. La bonne grâce et ta grandeur indulgente qui y respirent, font voir s il savait oublier les injures. Touterois, il n'étendait plus jusqu'à la cour devienne cette disposition magnanime : elle l'avait blessé dans tous ses senlimenls de r()i et de père. Envers ce prince d'extraction commune , on ne se croyait point tenu à des égards ; l'ingratitude alla si loin que , pendant deuK ans, on lui disputa les canons d'origine polonaise qu'il avait repris dans le camp du grand-vizir '. La reine était si exaspérée , qu'elle se rapprochait de Louis XIV. En même temps qu'elle b-availlallà rompre les nœuds qui attachaient la politique de Jean à la guerre d'Orient, elle s'occupait de le réconcilier avec la France. 11 n'y répugnait pas. C'était même à ses yeux un moyen de désarmer l'opposition qui se tenait à la solde de Louis XIV. Son beau-frère, le chancelier Wielopolski, alla en ambassade solennelle proposer à Louis l'oubli du passé. Ce seigneur, dans son discours d'apparat, étonna l'orgueil du grand roi par un long parallèle entre les deux soleils égaws qui éclairaient alors le monde, l'un levé sur l'Occident, l'autre qui brillait dans le Nord, (^pendant, le renouvellement officiel des anciens rapports entre les deux cours dl une sensation profonde en Europe. On savait que les conseils de la vindicative Marie- Kasimire luttaient près de Jean contre tes scrupules de sa conscience et la lettre de ses engagements. L'Empereur et les Vénitiens, tous les ennemis du Turk et de la France, prirent l'alarme.
Une grande Irame s'ourdissait alors [1 685]; la Pologne y devait tenir une place considérable. Les bases de la ligue d'Augsbourg venaient d'èlre posées,
Louis XIV et le roi Jacques appartenaient tout entiers aux préoccupations de leur conscience. Celui-ci , au milieu des rébellions et des échafauds, marchait avec assurance à son but, l'afTrancbissement , et peut-être même le triomphe de la foi de ses pères : il voulait demander au parlement, en faveur de l'église catholique , la liberté. Celui-là détournait ses regards des affaires du monde pour s'occuper de deux intérêts ,
■ L'EmperenrluiécriiII : Vfilriiipptiiliuinittvidemui. —Ifonipolia(i>r B «H , répondii-il , led li/Kralor.
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alon plus haula dans se pansée : la révocation dé&DtlîTe dd l'Ëdit de Nantes , et son mariage avec madame de Maiolânoo. Le mariage fut sjounié de quelques mois; mais le chancelier Le Tellier eut la joie da sceller l'édit destructeur, et huit jours nprës il expira. Les cultes protestants étaient dëctdémeot abolis soua peine de mort ; les temples devaient être démolis , les ministres bannis , las pères et mérea dépoasédéa de leurs enfants ; l'émigration était punie de la eonliaoation ; il fallait que les réformés n'eussent que des domestiques catholiques, sous peine des galères pour les hommes, du fouet et de la marque pour les femmes; en un mot, doUM «en( mille Français se virent oondaranéa à l'alternative de l'atyuration ou de l'exil. Ce l'ut l'exil qu'ils cboisirent, et la France perdit douze cent mille dea plus industrieux de *ea citoyens, sans reconquérir l'unité qui, daoa les desBeina de pieu, sa devait plus être son partage.
1^ prince d'Orange avait l'œil sur Louis XIV el sur Jacques H. Comme tous les princes protastants et plus qn'aucun d'eux, il tendait les bras aux Français expatriés; et tout en s' enrichissant des perles de la France, il comptait ravir encore davantage au roi d'Angleterre.
La haine qu'il nourrissait contre Louis XIV et que le coup de main tenié par H de Grignan sur la prioâpagtâ d'Orange à l'ombre de la paix de Nimègue avait exaspérée, ne trouvait que trop de sympathie en Europe. Lçuis avait pour ennemis tous ceux qui étaient jaloux de sa grandeur, comnie le roi d'Espagne et l'Empereur; tous ceux que les conquêtes judiciaires des chambres de Metz ou de Brisach, l'enlèvement de Strasbourg, l'occupation de Casai avaient soulevés, tels que le roi de Suède, les étals-généraux de Hollande , l'électeur Palatin, le duc deNeubourg, la maison de Savoie; tous ceux enfin qui ne lui pardonnaient pas ses conspira^ons avec l'inlldéle contre la paix, l'indépendance , la foi de l'Allemagne et de l'Italie, c'est-à-dire l'électeur de Saxe, celui de Bavière, plus que tout Innocent XI. Cette coalitiou, fondée sur les exigences du protestantisme en Angleterre et sur ses misères parmi nous, se trouvait ainsi avoir pour principaux appuis la maison d'Autriche et le Saint-Siège. Celait aBn d'entraîner l'électeur de Bavière, qui hésitait encore, que Léopold lui avait donné l'archiduchosBe promise au roi de
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Pologne potar,eon 61b. A la foule dea princes entrés dans le complot, il faut joindre l'iaquiet et cbangeant Frédério-GuiN laume. Celle alliaoce était l'Europe mèœe. On l'appela la ligue d'Au^ourg.
Ainsi, toute cette politique, h ambitieuse et si superbei qui a étourdi les historiens par sa hauteur, allait aboutir à un soulèvement de la chrétienté entière, à une guerre acbar> née MUS le poids de laquelle la Franc» à la longue ne pouvait manquer de Qéchir I
Chose admirable 1 le traité de coalition contre la France alla jusques à comprendre dans sa [H^voyaDoe minotieuse le détail même des forces que chaque puissance devait fournir; et avec toutes let resaources de son gouvernement sans conbre-poids, avec toutes les pratiques de sa police uns frein , Louis XIV ignora touti
Gapendant la ligue reconnut qu'avant d'agir, il lui fallait deux points d'appui , l'Angleterre et la Pologne :
L'Angleterre , pour qu'avec son secours les flottes de CEspagoe et de la Hollande pussent affronter le pavillon blanc »ur les niers, et que, la guerre menaçant à la fois partent nos établissements M nos rivages, la monarchie franfaisa se vit assiégée par loua ses confins ;
La Pologne, pour que la Hongrie pût être domptée, la Porte ottomane réduite à recevoir la paix, et les derrières da l'Allemagne assurés contre toute diversion.
Le pnoce d'Orange se chargea de l'Angleterre, Depuis l'avèoeoient d'un prince constant et résolu comme Jacques II , il nevoyaitplusjour à entraîner l'empire brilanniqueautrement que par une révdulioo ; dans l'espoir d'affaiblir Louis XIV, l'Europe se mit à conspirer la chute des Stuarts. Déjà Guillaume avait aidé le duc de Monmouth à tenter ces grandes chances. Le msllieureux (ils de Charles 11 avait rencontré sur le sol britannique, au lieu de la victoire et de la royauté, la mort des traîtres. Dès lors le prince d'Orange ne s'appliqua plus qu'à fixer sur soi les vœux de l'Angielerre prolestante et la couronne de son beau-père. Les alliés ne voulaient commencer la lutte que quand la Grande-Bretegne serait passée dans leur camp : ils attendirent en silence. C'éUit un secret qui embrassait l'Europe, et il fut gardél
De son côté, Léopold n'entendait pas avoir en même temps
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à soutenir le poids d'une double guerre. El lui fallait avant
tout en finir avec les mécontents de Hongrie. Hais la Porte
se refusait à les abandonner; elle ne pouvait se résoudre à souscrire pour la première fois une paix inglorieuse; elle demandait la restitution de son territoire perdu , ou du moins l'indépendance de la nation hongroise et de son cheT. Léopoid sentit qu'il ne pouvait arriver à pacifier ses frontières de ce c6lé qu'en frappant sur la Turquie des coups éclatante et décisifs. Four cela , il fallait que le roi Jean descendit de nouveau dans la lice. Le voudrait-il?
Pour l'entraîner, il ne s'agissait de rien moins que de réparer les ravages de deui ans d'ingratitude , de détruire le crédit renaissant du marquis de Béthune, de combattre l'asceodaDt de la reine , de renverser ses conseils impérieux et passionnés. Peu de cbances de succès paraissaient s'offrir a la coalition. Nous empruntons à Daleyrac un spirituel portrait du négociateur qu'elle y employa,
« Du ministre caché et secret de la cour de Vienne , dît le » jH^ndu chevalier de Beaujeu *, était arrivé , sous l'hatûl 1 de jésuite et sous le titre spécieux de missionnairs député
> en Hoskowie pour la réunion des Bussicns schisma tiques.
> C'est le fameux père Vota . Savoyard de naissance , Aulri- » chien par inclination , et de profession grand parleur, mais
> parlant bien, homme de cour nourri dans la fine politique
> d'Italie, élevé dans les intrigues du cabinet tant pour les
* manèges des princes que des républiques. Il a , avec cette ■ grande pratique, un esprit vif, pénétrant, éclairé, la mé-
> moire fournie de tout ce que l'histoire a de plus rare , grand
• théologien, géc^apbe élégant, enfin l'homnie universel; k adroit à détourner les questions délicates , à prévenir celui >qui les fait par des insinuations adulatoires, à dépayser >le discoureur en sorte qu'il étourdit, qu'il prime sur tout, » qu'il parait en tout le maître d'escrime , voulant aussi par'
> 1er toujours sans qu'on puisse attraper le moment de réplioquer; car il ne mouche, ni ne crache, ni ne tousse. Semy> blable à une machine qui va de la longueur de son ressort, » dés que son esprit est monté sur une matière , il ne s'arrête n plus que faute d'auditeurs. Il avait le défaut, attaché à la
■ AuËCibtea do Po'ognc, l. ], p. 367, par Daleyrac.
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> soutane de la Société , d'aimer surtout le commerce des 1 grands, les honneurs, les distinctions, la préséance dans t les compagnies illustres, les civilités des têtes couronnées,
■ Du reste, homme de bonnes mœurs, sobre, D'estimant la
> bonne chère que celle qu'on lui faisait en l'écoulant, trës- 1 bon religieux , dévot sans forfanterie, simple sans aFTecta- » tion , dépouillé des vanités mondaines , et véritable homme » de bien.
> L'Empereur ne pouvait mieux choisir. Il savait que Is B monarque aimait les doux amusements d'esprit , les affaires >de savoir, les intrigues de la république des lettres, qu'il
> lui Tallait un plaslrondecotwersation, un savantas à toute
■ outrance ; mais nu esprit souple , rampant, sujet , essuyant • reproches, injures, contre-temps, travail, incommodités. »I« jésuite était né dans tout cela. Je l'ai vu coucher cent » foia sur le plancher pour ne pas s'éloigner des occasions
> d'entretenir le roi. Par ce moyen , il s'est rendu nécessaire ; « il est entré dans toutes tes n^ociations délicates. Il s'est
■ rendu mattre du secret des affaires. >
Tel était le compétiteur que la ligue sainte avait suscité à Harie^asimire. La lâche difBcile n'était point de combattra les effbrts tentés par Béthune pour séparer le roi de ses allié*. Le roi avait juré au pied de la croix de ne jamais traiter seul ; et il n'était pas de griefs qui pussent balancer dans son esprit la poids de ses serments. La grande affaire était de !e ramener de sa personne dans les camps , de lever les entraves qu'opposaient à sa naturelle passion de la guerre ses ressentiments légitimes et ceux de la reine. Innocent XI se servit du père Vota pour remplir Zoikiew des alarmes , des plaintes, des prières de la religion éplorée, pour rappeler au roi la mission sainte qu'il avait reçue de ses ancêtres , qu'il avait acceptée au milieu des tombeaux de tous les siens et des pleurs de sa mère , celle de terrasser à tout prix l'inBdèle et de donner â sa patrie , comme à sa famille , un vengeur. L'Empereur employa son habile agent à intéresser l'ambition de Mari&-Kasimire au succès de ses vœux, en faisant briller aux yeux de cette princesse l'éclat de souverainetés indépendantes pour ses Bis. Le cabinet de Vienne s'offrit à garantir par un traité aux princes de la maison de Sobieski la possession de ces vastes principautés de» bords du Danube que la
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Port* gouvernait par d« fanariotea Sous le nom de boepodars, et doat la Pologne reveniliqUail depiri* de« ^les la
Il n'était pes bewiQ de tant de promeaseB et d'ârtiâces pour éveiller dans le cosur de Jean deâ besoini de gtdre: Il suffisait d'entrer dans un rêve qui avait rempli sa vie, da revenir à des pJanadont il avait une ceiM eâlTet«in l'Ëàrope : par-làoB le détermina sur-le-champ , et il se trouva participer aoi Ans de la Ugue d'AugstxHii^, sans soupçonner, plas que Uxiis XIV, l'ef ialeiu» de ee grand complot.
Le rêve que le petit^&ls de Zollaewski routait lonjourt dam sa penséa aurait cbae^ la iace du monde et nian|u6 d^iw gloire élero^e le terme de sa earrîAre. Deux nations de races et de mœurs étrangèree , barbares égarés ver« lea confins d< l'Europe ptriicée, pnssfent depuis trop (Mig-lemps de tout leur poids sur la Pol«gne et la chrétienté. Ce toot les Turks et les Talars. Jean avait proposé «eid fois de rendre à l'Asie ces hétes fiiDeetes. On s'engage â l'y aider. En dent compagnes il poussera ses arme^ aussi loin que les Samales soient jamais parvenus le loeg de la mtr Noire. La Krimée le verra d'abord chasaer ces pâtres armés, ces aoldatt nomades qui , ibos M ans, infestaieat la république de leurs inoursions «t de leurs brigandages. !l ira ensuite apparaîtra sous las murs de ijlance. UcK-osiui, Courbon, Latoiir-ilaubaurg, Bninswidf, qui conduisent les arméw de Venise, et le primée de Lorraine, l'électeur de Bavière, qui marcbent à le tète des ttoupea de l'Empire, airiveront les uns de la Hongrie, les aub<ett du Péloponése, ^ ce rendez-vous de la dernière des croiutdes. Soiri Uahomet IV s'écroulera l'enqiire qae Mebomat U a fondé. Tels sont lea vastes dess^os de Jean; lelkes, les deroièraa clarté* da ce génie qui depuis un deoii-siècle éclaire la Nord tout entier-
Et ce n'était pas seulement la destruction dee barbares qui préoccupait le roi de Pott^ne. Il voulait fonder sur leurs raines la grandeur de sa patrie par des créations plus utiles que les conquêtes. Son plan était d'appuyer la Pologne an cours da Danube et au Pout-Eusin. ËHe aurait été bornée alors par deux mers, et il nëgociail avec la Hollande un traité qui, assurant l'exploitation de cette double source de prospérités^ devait introduire parmi les Poloflais des arts nouvaauK et de
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Dourtllét richessds. 11 voyait déjà le oofnmerM unIsMM pour la première Fois la Propootide et la Baltique par des canaux , àea roules, des échanges. C'était une pensée vaste et sage. Plus loin dan* le Nord grandissait un enrant qui se chargea de l'accomplir.
Déjà le roi Jean sent la nécessité d'associer la Uoskowie à ses projets. Il cherche à la Porte des adversaires jusque dans la Perse. Il veut trait«' l'empire lurk comme une place forte, l'investir, l'assiéger de loul«3 parte, ouvrir à ta fols de lou» côtés la tranchée. Il mesure l'atisque eu colosse. Des saeriliaeâ me lui coûteront pas pour attirer sur l'inSdéle le débordement des immenses armées moskowites. Après tout, f&Uût-il abandonner à pris d'argent les droits de la couronne sur Kllow et Smolensk, ce ne serait souscrire qu'à un arrêt iri^vucabte de la fortune. La Pologne n'est pas en mesure de ressaisir les capitales de la Russie Blanche et de la Russie Rouge. D'ailleurs l'une de ces placée est en dehors de la frontière naturelle de la république. L'autre ne fait qu'y toucher. Ce qui l'Iaièlease, c'est de conserver cette frontière même, de la conserver eu l'étendant jusqu'au Pont-BuKin. Peu importe aui Polonais ee qui se passera fur l'autre rive du Borysthène, i) le Borya- Ihéne et le Danube bornent seuls leur empire du celé du midi, jusqu'aux rivages de la mer Noire [1686].
En conséquence , le palatin de Posnanie, aveo une suite de trois cents gentilshommes, va [30 février], aux applaudissements de la Pologne, traiter sur ces bases avec les tzars. Sophie et OalitEin luttent deux mois contre les conditions auxquelles lean met l'abandon de prétentions vaines. Les négociations sont plusieurs fois rwnpues. En5o [14 avril], Sophie consent une soulle de quinxe cent mille florins, une allianoe offensive et défensive contre les Turks, la promesse de les attaquer depuis le €aucase jusqu'au Boryslhëne , et de se refuser à toute tranMaotion séparée, la liberté du commerce entre les deux états, sauf l'introduction qn Russie de l'eeu-devie et du tabac, les denrées, il est vrai, qu'on y eoosomme le plus, euQn, l'établissement d'une ligne de poste aux lettres, depuis Moskow jusqu'à Warsowie. Les Russes prenaient tous les moyens d'entrer en Europe ; ils se liaient à la chrétienté par la politique pour la première fois.
C'était au mois de mai que les alliés avaient fixé la r«prisQ
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des hoetililés. Sûrs delà coopération active du roi de Pologos, ils De mireol de bornes oi à leurs eepéraoces m à leure apprêts.
L'Empire porta toutes ses forces en avant [avril]. Veaise soudoya des troupes dans tout l'univers. De son côté, Jean épuisa son propre trésor pour mettre au complet l'armée de la république; il versa en Ukraine tcois cent mille florins de ses deniers , bBd d'animer les Rosakes à c«lte grande lutte , et la parole de Cantimîr , celle de Cantacuzëae, lui promirent te concours des hospodars. .
L'empire ottoman fut menacé à la Tois sur toutes ses Trontiéres.etilt'étaitaussiaucŒur.A la mëmelieure[avril],Horosini faisait voile de Corfou pour continuer la conquête du Péloponèse et de l'Acbaïe, le pnivéditeur Comaro enlevait la Dalmatie pied à pied, la Croatie rentrait sous les lois de Léopold, le Danube fléchissait sous le poids des troupes impénales, le foudre de Pologne grondait sur les principautés, Galilzin parlait de lancer trois cent mille bommes au centre de la Tatarie, les saïques du Kosake sillonnaient le Pont-Euxin, et les galères de Venise, celles de Ualte, celles du pape, celles de Florence, agitaient tous les rivages de la mer Egée [mai] ; ces flottes se rencontrèrent devant Constantinople, elles y portèrent l'épouvante; liant ainsi en quelque sorte les opérations du nord à celles du midi, elles complétèrent pour l'empire ottoman cette ceinture de combats et de dangers.
Au dedans, il avait d'autres dangers, d'autres combats. La croix n'avait pas reparu en vain sur cette vieille terre de la Grèce; du Taygët« au Baikan , toute une race d'bommes s'était réveillée de son esclavage. Les RIephtes, les Armatoles, étaient descendus de leurs montagnes sacrées dans ta plaine. Les Maïnotes combattaient en batailles rangées le Pacha du Péloponèse. Ceux d'Âlbènes appelaient des libérateurs; une armée nationale se formait sur les rivages et dans les gorges de Thessalonique ; les Morlsques tenaient plus loin en écbec toutes les forces du pacha de Bosnie; les Monténégrins, les Albanais , ceux des ties, plus policés et aussi braves , les Candiotes surtout, entrèrent dans cette ligue qui se formait, sans s'être entendue, au cri de religion, patrie et liberté I L'Europe s'émut de celte renaissance de tout un peuple. Les princes de l'Allemagne et de l'ilalie coururent en soldats sous les drapeaux des alliés. Les seigneurs de France s'yprédpilèrentde
tontes paris. Les ii<»ns de Philopismen et de Léonidas remplissant les journaux du tempe, oomme nous les avons vus, avec plus de Iruit, remplir ceux du nôtre.
Les méconieots de Hongrie échappaient aussi à la Porte ottomane. Tékéli par ses négociationa avait irrité le divan. A la fin de la dernière campagne, les pachas de Waradio et de Bude, faisant pour la cause de Léopold plus que n'avaient fait Bes armées , avaient jeté le comte dans les fers. C'était porter l'eCTroiet le désordre dans son parti; c'était envoyer ses amis et ges soldats aux pieds de l'empereur. Les populations, les villes, les troupes, la noblesse tombèrent devant les Impériaus, ea criant : Merci. La Hongrie supérieure se trouva réduite tout entière sans coup férir. Seule inébranlable au milieu du désespoir public, la digne compagne du comte se réfugia sur le rocher de Montcbaz , résolue à s'ensevelir sous les ruines de son château avec ses fils. Un bombardement effroyable ne l'élonoa point. Durant trente mois, elle vit plus d'une fois sans s'émouvoir les bombes se briser à ses pieds, contente de venger par du sang le sang de Zrini , son père , et de tenir levé quelque temps encore l'étendard où était écrit : Pour Dieu et la liberté 1
Étonnés de leur ouvrage, les Turks se hâtèrent de rendre au comte ses titres et ses armes. Ha ue lui rendirent pas ses soldats , ses villes , son pouvoir. Le mal était irréparable : la Hongrie se trouvait sans retour assujettie à la maison d'Autriche.
Malheureuse nationl elle avait compté trois alliés, le roi de France , le roi de Pol<^oe , le Grand-Seigneur ; tous trois la perdirent I
La campagne fut ouverte ; jamais plus terrible orage n'avait grondé sur les Turks depuis le temps de leur établissement en deçà du Bosphore I jamais ils n'avaientété plus prompts et plus habiles à ordonner leurs apprêts. Aioeji-Soliman-PacbB, jugé digne , dans les deux dernières campagnes, de tenir léle au roi de Pologne , venait d'être préposé au gouvernement do l'Empire [juin]. Il mil promptemeni sur pied cinq armées pour couvrir le Péloponèse, la Dalmalie, la Croatie, la Hongrie, tes principautés; il laissa Selim-Ghicray chargé du soin de défendre la Krimée, et lui-même se disposa à courir oiJ seraient les fim grands périls.
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Jesn était allé dans Im monts Karpalhes, concerter tivec les généraux autrichiens les opérations des alliés; les plans coQ" venus, l'Europe entière sembla s'ébranler, t'artout tes Ollomans plièrent. TaBdîs que le comte Caprara s'avançait sur la Transylvanie, le duc de Lorraine et l'électeur de Bavière, à la tête de deuï armées qui formaient ensemble qualre-vingl-dii mille hommes, dentendirent la double Hve du Danube ; Ils vinrent placer hardiment le siège devant la capitale de la Hongrie. En même temps, le ban de Croatie, baron de Hercy, se pré-" ciplta entre le cours (te la Drave et de la Save jusques aui limitMde TSanlavonie, et tourna les corps ottomans qui défendaient Bude. Les Vénitiens de terre-rerme étendirent leurs lignes des bouches de Cattaro au fond de l'Albanie; Horosini Jeta l'ancre, à la tète des flottes alliées, dans le port de Navarin, BOUS le feu des batteries musulmanes ; il envoya ses lieutensats, le comte de Kœnigsmark et le marquis de (kiurboa, battre le séraskler de ta llorée ; à leur retour , il enleva cette place, que BaJBzet II avait conquise, que don Juan, vainqueur A Lépante, ne put reprendre: ensuite, il courut à Hodon, y planta les enseignes ohrètienues [juillet], triompha aui champs, ou plutôt aux sépulcres d'Argos [6 aoùl] , emporta enfin , suf ce rivage illustre, Napoll de Homanie, uù une foule de chevaliers de Halte des langues de France payèrent de leur sang la victoire; et Venise, au milieu des fêtes, tira de la poussière, pour l'arborer sur le palais Balnt-Harc, l'étendard de la Horée, qui n'avait pas vu depuiscent ans la clarté du jour.
Cependant, Jean campait depuis un mois sur le Dniester, et y campait presque seul. Au milieu de ss Pologne débile et divisée, il semblait un esprit, une âme de feu dans un corps imi puissant. Vieux, iniirme, embarrassé d'un embonpoint qui l'accablait, lui seul savait vouloir et agir. I>es betmans avalent jugé ses grands desseins Impraticables. C'était aux pieds du Kamiéniéç que lablonuwski voulait toujours borner l'essor do la Pologne ; et on seconde mal les plans qu'on improuve. Lef hetmane d'ailleurs pouvaient seuls lever, réunir, ordonner l'armée} suivant te vieil usage de cette malheureuse nation, rien ne se trouva préparé A temps.
Jeiui n'avait autour àe sol que les ambassadeurs, Béthune et une troupe de volontaires de France conduit» par le marquis de Courtenvaui, Bis de Louvois ; il était vany pour as*
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■iiter A des batailles ; il trouvait Jean , sa wlitude et son Ain-
Toutefois, Jean était une armée. Apaffi s'excusa auprès de Ib Port» de ne point marcher au secours de Bude sur la présence du roi de Pologne aux frontières; les Tatare refusèrent par le niAme motif d'obéir à l'appel du divan ; de sorte que, lorsque les impériaux sous les ordres de Capraia se portârenl au milieu de la Transylvanie , le grand-viitr ne put détacher, pour aauvsr cette province, le oorps d'flrmée chargé de ntaintenir la foi suspecte des bospodars : il fallait avant tout empêcher que le roi Jean ne vint, au travers de ces contrées indécises, menacer les derrières des lignes musulmanes.
BofiD, vingt-quatre mille hommes furent rassemblés autour delà lance royale, et Jean s'avança contro le colosse ébranM de l'empire ottoman. L'été versait depuis long-lemps tous tat feux sur oei steppes sans bornes qu'on allait conquérir. Vf*-" thousiawne, dont le roi remplit in iroupM au départ, aa k» empêchait pas de mesurer les fatigues el les privatiotu qui tes atlendaieut sous un ciel brâlani, sur une terre dévora. Ces soldats, accoutumés à ne pas quitter la patrie, mAma pour la mieux défendre, ne laissèrent pas derrière soi sans (erreur celta forêt profonde de la Bultowine, où ils avaient manqué périr, et qui était encore jonchée de leurs débris. On atteipit js Pnilh, on cAtoya ses bords. La marche était difiicile et lente. On arriva dsna un désert jonché de restes d'armures, triste scène où le temps avait respecta Ions les léoMignages d'un grand désastre, lean Bt incliner les armes et célébrer les mystères saillis en l'honneur des guerriers morts pour la patrie. Ce lieu était illustre par le (souvenir de Zolliievt'ski.
Bientét [1 5 août] las Polonais entrent dans la capjlale de la Moldavie. Les habitants, les boyards surtout engagentau roi el A la république leurs serments. D'immenses provisions son ta masaées par une sollicitude prévoyante pour refaire l'arniée. Mais celui qui a au ce soin ne se montre pas : il a pris la fuite) c'est Cantimir, et on n'entend pas parler de Caniacuzène. Surpris du relgrd du roi de Pologne et de la faiblesse de son armée, ces princes ont craint de compromelire leurs iilt, leur pouronne, leur tète. Au lieu d'une résolution hardie qiij entraînerait la fortune, iU attendent ce qu'elle aura décidé i fai'sanl entre les daiu oamps, qui leur lembleot avoir dea cbanca»
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Égales, un égal portage, ils portent au eérasleier ronsulmaq leur peraoDue et leur armée, eu laissant au roi de Polc^oe des vivres et leurs sujets.
Après deux jours de repos ■ [17août], Jean et ses bvupes se remelleot en marche. Devant eux s'étendent arides et brûlantes cea plaines étemelles que la nature fît fécondes, que la guerrea rendues désertes et sauvages, lieux d'étrange destin qui, depuis deux mille ans, servent de frontières à la civilisation eti la barbarie, sans pouvoir appartenir à l'une ou à l'autre; provinces malheureuses que Darius, que la Grèce, que les Césars convoitèrent comme le Bas-Empire, et la monarcbie de Rarik comme les fils de Tchingis-Kan, comme leshéritiers de Cbarleft- Quint. Là nul grand empire ne s'est assis; là des races ennemies se sont sans cesse combattues; sous les hospodars ainsi que sous les Daces, cette terre reste en proie è de perpétuels ravages, également désolée par qui la~ possède et par qui la désire. Affaiblie à chaque pas par la lassitude et la faim, l'armée allait conquérant des d^rts, recueillant les serments des rares bourgades, sur[»ise de s'approcher par de lois difrmins du Danube qu'elle avait vu à Vienne et à Parium, moins éloignée alors de Constantinople que de Vienne on da Warsowie , et plus abattue, plus découragée à mesure qu'elle apercevait de plus près le Pont-Euxln, et de plus loin la patrie.
Depuis deux jours, on n'avait pas trouvé âtne vivante : cetls solitude étonnait les plus fiers courages. Tout à coup des mugissements lointains retentissent dans le désert : c'étaient ceux du canon; on s'arrête avec surprise. Rzewski, à la tète de l'avant-garde , venait de rencontrer la nation entière des Tatars [31 août].
Galilzin et ses Moskowites n'avaient point paru ; le Kan de Krimée, rassuré sur son territoire, s'était acheminé vers Jean Sobieski . Il le trouve, et ses hordes reculent. Mais les Polonais ne vont plus faire un pas dans cette Bessarabie sauvage sans avoir à lutter contre le monde d'ennemis qui les entoure : le
hospodBr, aïKDt que le'tol de Pologne demeun qiilnie joun dtna jiiây, gl Upluputlulenfont reproche. LeJoantldelBbloDoirikl, qui donne «i*pe
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del était un ennemi plus menaçant encore. L'armée resta une Tois trois jours sans une goutte d'eau ; on rencontrait des rivières : elles étaient à sec; un lac : il était empoisonné. Les Tatars avaient des plantes vénéneuses avec lesquelles ils savaient tout infester. En approchant de la mer Noire, le sol changea d'aspect. C'étaient des monts arides, des abîmes, des gorges redoutables; et, partout en embuscade, hérissant les hauteurs, coupant les communications, taillant en pièces les traînards, détruisant le bagage, du reste inaccessibles et refusant toujours le combat, les Tatars semaient la terreur et les désastres sur les pas dee Polonais affamés. Il fallut changer de route, se rapprocher du Pruth, le franchir à Serecz, pour se mettre à couvert de ces hordes terribles, chercher ainsi le Danube, et gagner par ses rivages ta roule du Pont- Euxin [Si août].
Hais l'ennée s'épuisait [septembre] par les marches, les combats, le désespoir, la faim. On sut que le sérasIuerBuickly- HuBlapha, pacha de Homélie, qui courait vers Bude avec trente-quatre mille soldats d'élite, s'était détourné pour défendre l'empire ottoman contre ce danger plus pressant que les événements de la Hongrie. L'effroi régnait au sérail ; Conslantinople croyait voir le roi de Pol<^e à ses portes. Les Turks s'avancèrent donc à marches forcées; déjà ils étaient proche. Le jeune Poniatowski les a vus : sa compagnie de hussards vient de faire des prodiges contre un corps de spahis. Aussi les hospodars ont-ils repris courage; ils rallient leurs troupes et mardient à la rencontre de l'armée polonaise : fixés maintenant dans leur incertitude, ils sont résolus à l'écraser. Que sont devenus les impériaux de Transylvanie et leur coopération promise? Ce que deviennent les Mo^owitee. Jean était abandonné seul à la merci des Turks, des Kosakes, des Tatars.
C'étaient les mêmes déserts où Pierre4e-Grand , quelques années plus tard, se sentit au moment de voir se briser sa fortune. Dans cette situation eitraordinaire, Jean a du loisir pour la lecture et l'érudition. L'armée passait non loin d'un mohila célèbre dans toute la contrée, tombeau barbare , qu'on appelait le rempart de Trajan. Il y va muni de ses livres, croit reconnaître un monument élevé à Décebale, gravit au sommet pour mieux l'observer, et il découvre dans te lointain les Ools de l'année musnhnane. Il tressaille; il espère qu'une bataille
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TB le nndre matire du cours du Danube et Aei pHndpaiiUs. Huslapha-Pacba refuse aux Polonais l'occasTOn de la victoire: il sê relranche, il veut les voir périr sans combat, pressas entre la Deuve, lui, les Tatars. Un tiers de l'armi^e chrétienne n'était déjà plus. Les fbrces et lea espérances de ce qui restait, épuisées par tes fatigues, les privations, les combats, étaient loml>ées depuis long-temps devant les inquiétudes dentés des hetraaas et leur contagieuse incrédulité. On do doutait plus que le destin de Zolkiewski ne fût réservé à son petil-tils. Il fallait à Jean lur-znéme le souvenir des prodiges de Podhai^ et de Zuravcno pour ne pan s'âpouvanter. lablonoweki et Sapiéha s'épouvantèrent pour lui; ils appuyèreal de leur autorité le cri de l'armée qui demandait la retraite. La retraite était plus difficile, plus dangereuse à opérer qu'une position à prendre sur le Danube ; mais le roi ignorait le sort des alliés; les populations, prévenues de la haine des Polonais pour l'église grecque, s'étaient montrées â lui trop mal disposées en laveur d'un suterain catholique, pour qu'il pât ea attendre assistance. D'ailleurs la volonté des grands-hËlmans était précise; i) ne pouvait lutter contre leur [n'entallve en même temps que contre le désespoir des troupes. Il se résigna donc, et, l'œil sur l'horiioh lointain qui lui dérobait Andrino;^, il donna le signal du retour.
Ce même jour [3 septembre], les Impéri«us,apré3cent quarante ans, rentraient enfin dans Bude. Le grand'- viiir Soliman avait fait pour sauver la capitale de la Hongrie une démonstration vaine. Privé des secours du séraskier de Homélie, de ceox des Walaques et des Moldaves, de ceux des Tatars, il n'avait remonté le Danube que pour assister au triomphe d» la croix. Apaffl, dès l'apparition du roi de Pologne sur ses frontières, avait livré sang défense la Transylvanie aux armes du cwnte Caraffa ; et Jean, l'auteur de tant dé biens, restait perdu au milieu d'affreux déserts. Cerné par près de deux cent mille hommes, destitué des appuis que lui assuraient lea traitée, lise devait beaucoup louer do aa farlunas'Il sauvfit sa vie et calle de son armée.
Jomaa marche ne fut pins effroyable. Il fallait affronter un ennemi innombrable, féroce, insaisissable, vivre d'herbes desaéebées, chercher de l'eau en creusant sous les sables, soutenir la chaleur des jours, perdre en oombals sans espoir
le repoB des nuits. Les feux du eeleil at «mt de U guerre n'étaient pas les seuls qu'on eût a braver ; la tordte du Tatar allumait lés roeeaus àa cea rivièrefl taries et les bruyères de ces plaines désolées. L'iocendie auesildt courait d'un bout de l'horizon à l'autre, et oo avait à fouler cet Bmbrasement de»^ (ructeur, àpercercesflammesétouETaDlesenlesBbailsantsouB les pieds des chevaux avec des lances armées des cuirassei) des hussards. Quand les ardeurâ de l'été s'apaisèrent, ce furent d'aulres tourments : le vent soulevait, de eei herbes merles et de cea cendres, uue poussière dévorante comme 1^ sablw de la Libye. AJassy enfin, on trouve des vivras [ISsepteaibre]; quelques combats heureux r^imeut la furie des Tatara. ÂprËa quarante jours, cette petite armée que les Turfcs n'avaient osé combattre, que les Tatare n'avaient pu ralamer, que son àtat glorieux avait saiivée de tous les assauts, hormis ceux du d^ couragement, de la fatigue, de la lann, rentre par la muta d» SoczDwa et d'Uszcye dans ces frcaitièras talalee que la Pologne semblait ne pouvoir dépasser [13 octobr^.
En ce moment Seghédio ouvrait ses portes aui Impériaux; Cinq-Eglises était assiégé et allait capituler ain^ que Darda et d'autres places. La Drave et la Save ne coulaient plus que sous les lois de l'Empire : une fnnme, la comtesse Téliéli, continua seule à prolester, les armes à la main, en faveur de la vieille cause de la Hongrie. Le comte errait exilé dans les candis ottomans; Léopold régnait sur des provinces que ses aïeux n'auraient pas osé ambitionner. La Turquie était tout ouverte aux assauts «Je la chrétienté. Les hospodars, qui pensaient trouver dans le conseil aulique un appui plus sûr que dans la république polonaise, tournaient déjà du côté de Vienne des regards suppllaols. L'attente de la ccatilion était surpassée. Par sa diversion puissante, l'armée polonaise avait déterminé ces grands résultats; et, dans ses li^vau^ héroïques, il n'y eut de profit que pour Léopold.
Jean trouva établie à Zolkiew [novembre] une ambassade ou plutôt une armée moskowite, qui vivait aux frais de ses hôtes suivant l'usage d'alors, Prolongeant à dessein cet utile séjour, elle attendait le roi pour justifier près de lui le manqua de parole des Izars ; les tzars s'excusaient moins mit la longueur des apprêts que sur la nécessité d'attendre, pour l'exécution des conditions promises, la formalité du serment qu'il
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devait prêter à leur exemple ; de l'avis d'un sénatus-couBulte,
Jean le prèla.
L'Empereur ne se donna point la peine de pallier les torts de ses généraux, ou plutôt ceux de son cabioeL Comme la faction des betmans se récriait plus haut que Jamais contre le système des grandes entreprises, le roi détourna les yeux de Constant! nq)le, et, les ramraaDt sur sa patrie, loin de laquelle il avait rejeté pour jamais le joug ottoman , il annonça la résolution de borner l'effort de la campagne prochaine au siège de Kamiéniéç.
Il employa l'hiver [1 687] à oi^aniser une artillerie de siège, à faire venir des artilleurs, des officiers du génie, de Saie et de France, à tonifier son inranterie. Cependant Léopold s'occupait d'iÂermir ses conquêtes; ta victoire ne le contentait pas sans la Tongeence; ce n'était pas assez d'avoir dompté la Hongrie, il t^ltait la punir. Les échafauds furent dressés; celui d'Epeyriëa resta neuf mois en permanence : comme le Liourreau n'est pas inraligat)le, trente aides lui furent donnés, qui se relayaient dans leur effroyable travail. La noblesse hongroise ne compta point une famille qui ne fournit à ces expiations sanglantes son contingent de mort.
L'été venu [juin], le duc de Lorraine et l'électeur de Bavière ouvrirent la campagne. Les princes de France ne se montraient plus auprès d'eux. L'atné des Conti était mort, peutêtre du chagrin que l'amour de son frère La fioche-sur-Yon pour la princesse de Conti lui avait donné ; celui-ci, héritier de son titre, était allé se réconcilier avec Louis XIV et recueillir le dernier soupir du grand Condé. On sentit leur absence dans les batailles; on sentit dans les opérations celle de Sobieski. Itassurè du câté de la Pologne, Soltman-Pacha fut en mesure de tenir tète aux Impériaux. ApafEî se replaça sous la protection et dans l'alliance de la Porte ottomane. Ballus devant Essek, le prince Charles et l'électeur se retirèrent sous le canon de Bude. Galitzin ne fut pas plus heureux du cdté des Tatars; il trouva cette nation tout entière en armes, fit sur Pérécop une tentative vaine, bâtit quelques forts, perdit dans ces solitudes, renommées peu après par le désastre de Charles Xn, ses l>audes sans nombre; enfin, avec ses deux cent mille hommes, il ne sut faire rien de mémorable, si ce n'est de donner pour hetman aux Kosakes cet ancien page
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de Jean Kasimir, que ootis avons connu presque aux débuts de ce récit : l'intrépide et vieux Mazeppa.
lablonovrski, Sapiéha et le prince Jacques [juillel] étaient allés mettre le siège devant Kamiéniéç. Le roi savait de reste que la valeur polonaise n'était pas assez patiente pour eo venir à son honneur, ni le trésor de la république assez riche pour créer tout ce qui manquait ô ses armées; il regarda de loin cette tentative, afin de laisser aux hetmans toute liberté d'action. Cependant Soliman- Pacha, inquiet pour la clef du nord, envoyait Buiclfly-Mustapha-Pacba avec une division puissante au secours des assiégés. Jean ausùtôt [août], de s'élancer de Zdkiew, de jeter des ponts sur le Dniester, de courir aux Turks pour les détruire. Dans le même temps, Lorraine et Bavière marchent au grand-vizir, et combattent dans les champs de Hohat, où Ligniville, Commercy, Villars illustrent leur bravoure. Horosini est rentré en campagne, et en trois jours il a enlevé le château de Morée et celui de Homélie , Fatras, Lépanle. KœnigsmarV et Courbon, Philippe de Savoie, le landgrave de Heese, Brunswick, deux princes de Wirtembei^, un d'Harcourt, un ConQans chassent tour à tour les derniers restes de l'armée ottomane des grandes ruines de Corinthe, de Uisitra, d'Athènes, noms immortels! Âthènesa vu tous ses enbnts se lever pour accueillir les défenseurs de la croix. Les barbares soutiennent un siège dans ses murs, et le canon des soldats de l'Bun^ policée foudroie le Parthénon. Hais ce n'est pas tout : il faudra que les habitants chrétiens négocient avec l'armée chrétienne victorieuse pour se racheter du pillage : le marché sera plusieurs fois rompu et repris ; cent mille florins sont dédaigné-s. Enfin, on va jusqu'à deux cent mille ; à ce prix les Vénitiens renoncent au sac d'Athènes, et, comme l'Achaïe, comme le Péloponèse, l'Âttique est réunie à leur &npire.
Les Turks étaient épouvantés [octobre] de celle longue suite de revers ; le Grand-Seigneur faisait tomber la tète de ses généraux vaincus : le peuple, las d'adversités, s'en prit à son maître de tous ces coups du sort. L'armée, abandonnant les provinces , s'avança sur Constantinople pour exercer aussi ses justices. Mahomet IV crut apaiser la sédition en sacrifiant le grand-vizir Soliman , le seul homme de tête et de cceurquieUt tenu les sceaux de l'empire depuis les Kiuperli. Mais il fallait
Ml UVRI CMZIÈHE.
une plus grande viclinM. Sa vsjd le aultm annooce-Uil usA réforme dans ses mœurs et dans ses d^tengea. En vain mvro-tril Im poriea du harem à raille esdaTes saperQues qa'il y lenait renfermées pour la luse de tes passions. En vain fait-il Étm> ^er miorstres, beys, émirs, pachas. La rébellion grossit et approche. Pour la conjurer, il imagine de resterseuldelarace d'Othman, Il va lui-même présider à l'é^u-eement de «as frèrw et de ses fite. Hais à la porta de leur prison le bostan^lacbi lot barre le passage ; le sultan étonné ordonne qu'on tas
eetbomme: les eumiqnee se regardent an lieu A'obèii La
pouvoir absohi était faHaé dans ta nain.
Cependant, à la voix d'un fils d'Adtmet Kinperlii on prodèds d'une tacoa régqlière à sa déposition . Les chefs vont i Sainte- Scçhia coiisultfir le mophti, qui dédare, au nom de l'nléna, du peuple et de 1« milîoe, Mahomet IV dét^a du trtoe sur lequel il pesait d^Miis quarante bbs. On le jette dans U prisoD d'où l'on tire pour régner son frère fiotiman , qui se osasolait de la captivité par l'aseétinwv qn non m consola de son é4évation, tant elle l'épauvante. 11 eratt toog-^amps qa'on le raiUe, qu'on lepard, qu'on vent sa tàtei il s'évanosit, tvvient à su, règne, et voilà des millions d'faemmM cedav es ds cet esclave qu'on oouroana.
Ce sera nnrade si l'empffe se relève sons un M mattre. Digne frère de l'ine^table Uahomet IV, le temps que cfim-ti usait dans des cbassee ruineuses, Suliman 111 l'emploia dans de mystiques rêveries : la différence fut que le fvemier avait reçu du busard, p(Hir gouverner son enfance etsa jeunesse, ane suite de grands boaimes; l'inexpérience sénite du second, m lieu de s'appuyer sur cet autre Kiuperli qui s'annençsit pcwr Ibéritier de leur génie, commence par l'aiiler à la voii des Janissairee, et par livrer les r^nes à l'anan^ie. Nul doute que l'empire olloman se serait écroulé si Léopold avait su loyile- Qient s'entendre avec le roi de Pologne et avec les deui uars, pour rejoindre les VéDÎtiens sous les murs de ContiantiDOple. Ms]d ce prince, qui ne pardonnait pas sus services el è la gloire de Jean, était près dé^ d'en vouloir à sa puissance. U n'entendait pas que les principautés du Danube fussent recoDquisea au profit de la république ; c'était pour lui-même quH lësaurail mainteoaat embitionnéas. S'emparer du grand lleuvs allemand jus^ues à so» embouchure dans le V^i-E«m <«"-
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Mit ton orgneit ; mais laisser les Vénltians s'agrandir alarmait sa politique ; tourner ses armes contre LodIs XIV, abaisser la France, lal^aisait BapaBeion. Ce fut à ce parti qu'il s'arrêta. Rien ne t'empdcbait plus de porter la guerre à l'occideDl. Les deroi ers vivants de la noblesse hongrmse venaient de déclarer en face des bourreaux la couronne héréditaire dans sa maison [décembre] ; il fit sacrer son Bis dans Presbourg. Après trente mois de sié^, Hontchaz tomba enfin. La cos^teese Tékéli alla [janvier 4688], dans Vienne, décorer de sa captivité le triomphe de la CDur impériale. Victorieux et des armes et des lois de la Hongrie, Il ne lui restait plus qu'à maintenir la Pologne dépendante. C'était l'aSaire de menées faciles. A la faveur du long sommeil de Louis XIV, qui semblait ne plus avoir do sollicitude que pour l'eitirpatian de l'hérésie ou les ooDlroverses de sectes subalternes, le prince d'Orange armait dans tes ports de la Hollande la flotte destinée à couper court aux résislances des Stuarte, et à conquérir aux confédérés d'Âu^bourg, impatients d'éclater, l'accession de l'Angleterre. A la tiu, Louis commence à ouvrir les yeux. La rencontre de l'électeur de Bavière avec le duc Viclor-Amédée dans les bals de Venise l'étonnait. San» deviner encore" par quel endroit Guillaume complaît l'atteindre, il ne ae dissimulait pas que les armements d'Amsterdam étaient dirigés contre la France. Il comprenait, mais trop tard, qu'abandonner la Hongrie avait été une faute immense. On apprit que Soliman 111, épouvanté, avait résolu d'envoyer Alexandre Maurocordalo proposer, ou, en d'autres termes, demander la paix à l'Empereur; c'était la prsniëre fois que les Turks en venaient i cette eitrëmilé. L'alarme fut grande à Versailles. Girardin à Constantinople eut ordre de loul tenter pour changer les vuw du divan; Bétbune à Warsowie eut ordre de tout faire pour détourner de la Turquie les hostilités de la Pologne.
Le moment était propice; la diète siégeait à Grodno. C'était un champ de bataille ouvert à toutes les paesions du dedans et â toutes las intrigues du dehors.
Les partis avaient pris dans les derniers temps une face nouvelle. A la lutte des grands et de l'ordre équestre avait succédé d'abord la lulte du parti de France et du parti de l'Empire, représentés, celui-ci par la Litvanie, celui-là par la Polt^e. Depuis quelques années, tous deux s'étaient réunia
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dans une opposition commune coolre les amis àa roi et de ra gloire, qui formaient une sorte de parti nouveau: celui de ta cour. La faction de France comballail la politique du roi ; la faction impériale, Litvaniens enlétéi des hainea des Paç, combattaient sa personne. Tous suivaient des che& que des ambitions personnelles animaient à celte gueire intestine, qui étaient las de la paix intérieure de la république, las du long règne de Jean Sobieski et de leur longue obéissance. Ils voyaient dans l'élection future une BOrle.de loterie brillante, où des chances sans nombre étaient ouvertes à leur orgueil; ausû comptait-on de ce cAté la plupart des grands.
Cette fois trois camps distincts se montrèrent à peu près également ennemis entre eus. Il y avait deux oppositions, hostiles l'une à l'autre autant qu'au trône et à ses partisans. L'opposition polonaise, conduite par labtonowski, liée d'intérêts avec Louis XIV, demandait à grands cris la pais avec le divan. Elle voulait soulever les comices contre toute demande de troupes et de subsides, et obliger le roi à rester impuissant si ou ne pouvait le détacher de l'alliance impériale. L'opposition titvaDienne ne s'entendait plus avec celle-là que pour semer les obstacles autour du roi. Les Sapiéba, comme on le pense, marchaient à sa léte, ils se trouvaient ainsi tenir, au milieu de ces discordes, la place des Pac qu'ils avaient tant com- 'battus : peut-être était-il impossible que les premiers dignitaires du grand-duché ne fussent pas les ennemis de la Pologne. Ce parti demandait la continuation de la guerre, mais en traçant au roi des plans étroits et stériles. Il n'était pas, du reste, le moins violent, le moins subversif. Une main invisible tenait tous les fils de sa conduite : c'était l'Empereur.
L'Empereur attachait désormais plus de pris à l'alliance qu'à la coopération de la Pologne. 11 voulait qu'elle lui restât unie, sans entreprendre des conquêtes du cété de la mer Noire, et la solution de ce problème s'offrait dans le cri de Kamiéniéç. Ses émissaires aigrissaient donc la multitude, en accusant le roi de sacrifier l'or et le sang des peuples à l'espérance de doter ses fils de puissantes principautés sur le Danube; comme s'il avait pu ignorer que ces provinces une fois conquises avec les soldats et les deniers de la république, elle seule prétendraity régner! C'était toujours la système déformer les yeux sur l'imposBibililé de reconquérir dans des courses de quelques
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semaines une place formidable, sur l'utilité au contraire de rejeter les Turks derriùre le Danube , de bloquer ainsi et de reprendre, sans coup férir, Kamiéniéc, de conquérir l'accès de la mer Noire pour uuir les deux mers, et prendre rang par là entre les grands empires.
La diète passa en emportements tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Les animosités étaient fomentées par cette grande baine toujours croissante des Litvaniens et des Polonais; la noblesse, les valets, les paysans mêmes avaient partout le sabre el le pistolet à la maia [mars]; on se battait dans les rues et dans les couvents, dans les faubourgs et sur les marches du trdne. Six semaines s'écoulèrent sans que la première des formalités, celle de l'élection du maréchal, pût ôtre remplie; comme les Polonais voyaient cette anarchie prolonger leur séjour dans le grand-duché, le terme légal fut à peine atteint, . qu'ils se levèrent en déclarant la diète rompae : c'était une nouvelle forme du Uberwn veto. Les fureurs s'accrurent; tous les partis s'accusaient de cette trahison, tous demandaient une révolution à grands cris, comme l'unique remède aux maux de la République.
Le roi ne pouvait se passer d'impôts et d'armées. Il recourt è une convocation ou réunion extraordinaire du sénat, et assemble sur-le-chauip ce grand corps. Mais il y retrouve tous les chefs de l'ordre équestre. C'étaient eux surtout dont l'ambition éveillée soupirait après un nouveau r^ne. Le collège des pères de la patrie fut agité d'autant de tourmentes que l'avaient été les comices. Ceux des grands qui se croyaient le [dus près du trône ourdissaient une conspiration [avril] pour attenter aux jours du héros de la Pologne ou le déposer.
Au milieu des calamités et des injures grossières que les factieux élevaient jusqu'au tréne, Jean n'était attentif qu'à presser l'affaire des subsides. Les opposants demandèrent qu'on s'assurât des intentions du Saint-Kége sur la continuation des secours qu'il avait fournis à la Pologne depuis les commencements de la ligue sainte.. L'archevêque de Césarée, Cantelmi, nonce apostolique, répondit par un mémoire, on ^utôt un manifeste, qui plaçait sous la protection révérée d» souverain pontife les desseins de l'Autriche el les accusations des conjurés. Il déclara qu'Innocent XI ne fournirait des subsides que si la guerre était poursuivie dans l'intérêt de la Po-
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logne et de la chrétienté, non plus pour des ambitions fier- Bonnelles, des conquêtes téméraires, de dispendieuses foIJAS... Léapold, qui avait garanti le retour des [Hincipautés à la couronne de Pologne , dut trouver piquant d'empècber ainsi , an nom de Dieu et de la république, l'exécution des promesses. qu'il avait faites à la république, et qu'il avait mises sous la sauve garde du Dieu vengeur des eermenle.
Jean se soumit à demeurer un an désarmé; il congédia tes sénateurs ; mais il eut le consolation d'apprendre que ces complots n'avaient pu réussir à compromettre son nom dans l'affection publique. Wilna s'était plaint de n'avoir jamais contemplé son roi; il visita la capitale de la Litvanie, et sa présence réveilla ces vieux transports qu'il voyait éclater autrefois le lendemain des campagnes où il avait sauvé son paya. La patrie des Paç et des Sapiéba se diai^eait d'aoquitter envers ce grand homme la dette immense de la - Pologne.
Léopold lui réservait d'autres chagrins. Le prince Badzi- Vill avait laissé en mourant une fille héritière de ses vaaies domaines. Sa naissance la rendait digne d'alliances royales, et ses propriétés , ses forteresses , sa puiseance en Litvanie la faisaient rechercher de tous les voisins de la république. Oncle et tuteur de la jeune orpheline , Jean s'était promis da l'unir au prince Jacques. Elle avait préféré le margrave Louis de Brandebourg; elle le perdît au bout de deux ans, et la roi reprit ses premiers projets [mai]. La princesse habitait Berlin, où le grand-électeur venait d'expirer au milieu de son conseil, en donnant sa bénédiction i son fils Frédéric III, celui qui revêtit, le premier, la dignité royale. Comme Louis XIV (iierchait avidement les occasions de complaire au roi de Pologne, le marquis de Gravel, ministre de France en Brandebourg, intervint, au nom de son maître, en faveur du prince polonais. Il réussit dans sa négociation; la princesse promit sa main ; elle voulut même que Jacques vint dans Beriin recevoir, au vu de toute l'Europe, ses engagemtsits [juin]. Elle lui donna son portrait, souscrivit la promesse de se marier à la Gn de son deuil, et ajouta un dédit en forme qui comprenait toute sa fortune. Jacques, heureux de sa conquête, repartit pour Warsowie, et le surlendemain Charles de Neubourg, frèrs du prince que Jean avait autrefois écarté du U^ne de Pologne,
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épousa, dans l'bôtAl oà il se tenait cacha, la Hlte des Dadiiwill. On ne saurait imaginer plus odieuse et plus Iflcbe décep' tian. Par qui celte intrigue avait-ellp été oonduit»? par Léopold, a-lHDQ dit. On ««rait d'abord tenté de croire qu'il prodiguait les affronts à sop allié par le besoio de sa venger, de ses services. En y regardant do plus près, on reconnaît à la politique impériale d'autres mobiles : le compétiteur du prince Jacques était frère de l'impératrice. Ne j'eûl-il pus été, les choses se seraient encore passées ainsi. Les Sapieha s'épouvantaient d'un mariage qui donnait au sang des SobieskI de nouvelles chancee d'élévatioe, et formait un nouveau liea entre la Litvaiiie et la Pologne. L'£mpereur mit uii double intérêt à complaire aui Sapiéha et à entrer dans leur projet ds séparer quelque jour, s'ils ne pouvaient aspirer plus haut , te royaume du grand-duché, fin effet, la scission s'est accomplie plus tard. On sait ce que les Sapiéha et la maisoa d'Autdcha elle-même y ont gsgfté.
Louis XIV triom[^ait. Il ne douta point que l'alliance ds Sobjeski et de Léopold ne fût rompue ; H Ht arriver & yfaT~ Bonie une ambassade oitomanequioffrait lapaixetKamiéniéç dêmanleiâ [juillet]. Jean rerusa, Il avait banni de sa prâsenca le résident de l'Empereur : sa conscience ne lui permettait rien de plus. 11 n'imaginait pus qu'il y eilt quelque chose dana le monde qui pût relever d'un serment.
Grande fut l'effervescence du parti français. L'altière Herl&- Easimire, qui ne respirait que vengeance, joignit ses empor-r temenis à ceux de Jablonowslci et de sa action. Bile accusait le père Vota de l'avoir dépossédée de son empire et de dominer les conseils de son époux. Des cris du peuple soudoyé, des pasquinades abominables que les tribunaux lireet brùlep par la main du bourreau propagèrent ]es imputations do la reine, de Béihuoe et de leurs amis. Un grand seigneur avait semé des caricatures obscènes qui représentaient le roi traîné àuneprocessionpardesjésuites, et se nourrissant, avec un air (]évot, d'un livre que lui présentait Vola. Dans ce moment la Société jouait un graiid rôle en Europe. Léopold faisait élever les Qls de Télféli par les jésuites de Prague; Sophie employait les pères Gerbillon et Pereira à conquérir aux jeunes tzars, par un traité avec la Chine, la possession de la Haule-AsiQ. i^e père l^ Chaise coqtipuait à exercer son ipÔuanM sur lei
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alïairei de la France ; Jacques II deacendait du trône au brai
du père Pétera.
Ce prince luttait depuis plus d'un an conire le clergé anglican afin de mainlenir sea dédaraliona pour la liberté de conscience, c'eal-ànlire pour la llberlé de l'ËgliEe catholique et l'abditioa d'une religion d'État t : i] fallait cent ans et
U pu iltceUiHi à M per»
rc aâi\e». Qu'il arail cru .lïusefflcftni, qn«d«lflDT t
.. ._ . idlBlon..".- et que la peu daniccii da toutnqnl
■•lil «U hit duu la quitre demie» règnes panr établir rnnlCoriiilU de n- Uglov, {aiHlt aMa conntltie lei dilBcultéi iniarmoBUMti deealUi anlnpilu ; qu'ainsi Bi Mfjeité STiit iagé k iiropos pour doiDcr i ks lujata UB« muqua de u bout* , do leui procurer le rcpoi en accordent p»r celte dé-
SoBBeDt leur eounilauiCBt à cette nifa» déelariticn lanqn'll lui plulra de
lOnnliiei, contis csm qui ng Mqnentent pu leon paroiiiH et qui os coin-
mnalMit pu, lerm M^iendua ABnqaale roi tira da tce iDjata tout la
•enl« uutli lui dfriTsat an oUa qndllé , st qu'aucun dfBrmula ■■ palne -- aelu d- -'-— '-- ■ -■ —' "
„.-etampl(>l)lc*uedeEKnneBtBqnioBtaidln>lr«nen.
eU rxiatt en aeniblkUai wculona , S» HKjeaté «doBBa que Isa KraMStt d'allégeucs et de (upiéniilia, atqnelqnea antres umUabln raentioinéa dise Ua uUa dti parlamanti da I» vlait-eiitqnMine aC de la tnldtins année du rèina dsChuiea U, M xmt plui aiigta. Qua persnna Ba wia oUiaé da l« prïter, dI de lai ^gncr pour entrer dBBit.ueuBechuie derobeond'lpée. SéclBrint Biual qu'elle at réKlue d'acoordet da* Itttrcs un la nud Maaa 1 igue ceux qui H «eront «Intf Bmplo;é>, pour leacUipeuer deprttarlei
Une décluatian du S mai 1688 conteoilt qne d^ula 1> proclamation du
Uculier de la taire exécuter saiiK aucune dialinctlun , y étant encouragé par la grand nombre d'adrciKi que w* lujeti de touiea »rt« de religion* lui onlpréaentéetpourruiurerdeU aiiufactlon et de la soumlulon avec laquelle lli t'aTalant reçna. Qna SaMeJeité «péralt en voir in elTeU au pro-
perp^uité la liberté de conKienco n'ont pas été inulDes : et qii'ainil la poi- (érilé nçdTa la huit d'un denein il avanieneui pour le bien du royaume. Qne pli ea moyen elle nuballe élablli la tarei^ publique sani la contrainle dea aennenU qui ont été étabUi malbeureuaement son) quelques Tèeuei : mail qui n'en ont Jamila pu Mutenir aucun, pulaque lei chargée, letemploli
et touta lei penonnei aflectioDoées au bien public du royaume , se >ilndront
leur pairie ; que Sa Majesté ne désirait rien davantage , et que le bon «tut
ouDiouneur delanatlnn le requerrait, était une pnula coBTalncinte de
beur dont ils Jnuls>ant, et 1 considérer que depuis trois aos que Dieu l'a étet* «ur Je trSna, Il n'a point paru tel qne tel enDemiile repréit niaient; qu'an eontralrs u prlneipala intention a toujauri été de laiia raii quil étaJI
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plus, avant que le nom de la liberté de conscience pût retentir en ADgIeterre sans ébranler le trdne jusquee aui fondements, parce qu'il Tallait tout ce temps-là pour que l'émancipation de ta foi catholique ne semblât point aux Anglais sa restauration et sa victoire. Louis XIV venait de découvrir enfin à quel ennemi le prince d'Orange destinait ses coups ; il en prévint le roi Jacques ; mais tous les avertissements échouèrent devant la pieuse et opiniâtre sécurité de ce prince, et, quoique le cabinet de Versailles fût loin d'imaginer ' par quelle rapide catastrophe l'alliance ou plutôt le vasselage do cette couronne puissante allait lui échapper, tout le monde sentait que là des dangers inattendus menaçaient la France.
D'un autre côté [août] , tous les etforts avaient été impuissants à Constantinople pour empêcher une démarche paciBquo auprès de la cour de Vienne. Des conférences s'étaient ouvertes à Bude; Lorraine, qui les conduisait, brûlait de les meoer promptement a bon terme, afin de venir sur le Bhin, à la t^te des confédérés d'Augsbourg, tirer raison des longues injures de Louis XIV. Louis XIV se vit de toutes paris pressé par les tempêtes. Une seule ressource lui restait : ce fut d'offrir à Soliman son alliance contre l'Empire, en profitant de ce que le divan avait repris courage à la nouvelle de l'inaction du roi de Pologne. Cette inaaion obligée , puisqu'il était dépourvu d'argent et de soldats, était venue changer la face des affaires. De là la facile résistance dos Talars à une nouvelle tentative de Galilzin [septembre] ; de là les vains efforts de Morosini contre la capitale de l'Ëubée, N^repont, que toute une armée ottomane put venir défendre , et où ce grand homme, alors di^e de la république, vit succomber Courbon, Kcmiigsmaric et sa propregloire; delà enfin les mouvemenis , long-temps indécis, des troupes impériales. A la fin, Louis de Bade , à leur léle , emporta Belgrade d'assaut ; ce fut pour la
roppr«s«ur de aon people ; qu'il n'en peut donner de plus
gnnde mtique qo^en mnjurant lei lujets do
partlcall^m et t dea Mapcow mal fondés psur députer au proclialn parle' ment det Hraonnn cspables de contribuer 1 [ii:hever ce grand onfrags qui Sa Uajetlï a entraprli rauTle bien et pour l'aianluge du ray Bume ; et qn'dlr a résidu pour cet eflÛ de cmroqnEi le paclEmcnt au mots de novembra pnictiain pour le pins tard.
' PeUiaaoB écrirait de la cour, au moment mime de la trarenée de Guillaume il! Je ne egmpiendi pu qn'aiec Ib.OOO bomm» on pulue aller envahir nn royaume comme celui d'Angleterre, à molni qu'il soit dirlié en de graudes tactions contraires, ce qui ne noua puut pu Jniqu'ld. n (I'' norembiB leSB.)
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PorleVunique revers de celte campagne. Les Turks encouragés acceplèrenl les proposilions de Louis X[V , à condition qu'ib en verraient les effets sur4e-cbamp. Cette conditron était absolue. Louis prit prétexte [octobre] de difficultés eurvenots daas l'élection de l'évèque de Cok^ne , pour rompre la trêve de vingt ans ; il envoya tout-à-coup le dauphin forcer Stahremberg dans Pbili[»bourg ; l'iacendie du Palatinat, qui St horreur i l'Europe , et qu'on a eu tant de peine à expliquer , acheva de trauquilliaer le divan [novembre]. C'était donner aux barbares des gages dignra d'eux.
Déjà Guillaume avait fait voile verâ les lies Britanniques, en réalitâ pour les arracher à la France. Il descendit sur les mêmes rivages que la premier Guillaume , parti de nos provinces. Les grands , les évèques , qui endormaient Jacques au bruit de leurs serments, son gendre le prince de Danemark, sa fille, lous coururent aux pieds de cet autre gendre qui v^ naît détrdner un père [décembre]. Il entra dans Londres sans coup férir; les premiers jours de celte année 4689, si grande dans l'histoire, virent la eofwantioa réunie à Londres consommer [révrier], par le couronnement de Guillaume et Marie, ce que les Anglais appellent leur glwiexae. révolution. ... glorieusel et elle se composa de perGdies, de parjures, on osera dire de parricides; glorieuse 1 et elle a tenu les échaftiuda dressés au sein de l'Angleterre pendant quatre-vingts années, jusqu'à ce qu'enfin le sort ait épuisé le sang des Stuarts , les bourreaux ne pouvant tarir celui de leurs partisans; glorieusel et elle plaga en dehors des institutions, qui Tont la vraie gloire de la Grande-Bretagne, un tiers de ses peuples, l'Irlande entière, et tous les catholiques avec elle , condamnés sans retour à la guerre civile ou à la servitude. Elle n'eut pas la liberté pour pripcipe , mais bien l'oppression : les perpétuelles suspensions de Vkabeas corpus , les longs asservissements de la presse l'attestent suQlsamment. Aujourd'hui encore, après un siècle et demi, le sol britannique s'émeut quand l'héritier de Guillaume Kl proclame ces mêmes doctrines de liberté des croyances et d'égalité des droits entre les protestants et les catholiques qui perdirent les Stuarts ! Où donc est l'explication et l'excuse de celte révolution prolestante et tyranniqueî Uniquement dans le sentiment national blessé. L'Angleterre se sentait trahie etahaissée. C'est par là que les Stuarts périrent.
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Et, voyez la uite des décreU de la Providencel Louis a |)rétet)du meltre la nation anglaise ea dehors des effairea du monde en coirompaat ses princet, et il n'a réussi qu'è déposséder de leur royaumedes princes amîsl II semble ne traiter à Nimègnequepourpousser plus sûrement les hostilités en pleine paix ; il a voulu que cette paix fût conquérante pour lui comme Is guerre , qu'au dehors elle livrât à son ambition et à son orgueil des ennemis sans défense, qu'au dedans elle abandonbAI auxfatttaiaiesdesaconBeience, armée du glaive, ses sujets diaaidents; par pession pour cette coupable pais, il a délsisBi la Hongn» dam les dang^v où il l'avait mise.... Et le voilà, roi tràs-chrétien , oiiligé de courir aux annes pour la défense du enriseanti ¥b pensant âtoufter l'hérésie par<» que chez lui il la proscrivait, il a donné à t' Allemagne des artisans, à la BoUande des aoldala , au prince d'Orange Schomber^ , à la France nDe guerre civile , au protestantisme une couronne 1 Pour quelques plaoes envahies, pour quelques états humiliée, il a soulevé ooutre «oi la Hcrilandu, l'Angleterre, l'Espagne, l'Alkemagne tout entière ; la diète de Ratisbmine le déclare eanemi public [mars] ; on va jusqu'à mettre au ban de l'Empine quKonqoe ne prendra point les armes pour l'abattre, et à traiter comme eanemi de la confédération germanique tout état étranger qui resterait neutre entre la confédération et cet allié des barbares , cet ennemi de la chrétienté,- la Suède , la Savoie entrent en lice ; en un mot , il a l'Europe entière , moins la Pologne , à combattre I II a tout fait dans la vue d'abaisser Jean Sobieski ; il l'a frappé de ses dédains ; il a voulu lui ravir sa couronne, en punitiou d'un dissentiment; etmaintenaut il courtise ses disseoAtments, il sollicileson amitié pour le tenir neutre el désarmé! Il a paru offusqué de la gloire de Jean, el, grâce à l'invasion musulmane que la politique de Versailles a provoquée, Jean brille d'un immense éclat; tous les rois, y compris Louis XIV, briguent son alliance; l'affection de tous les peuples l'environne ; il n'a au dehors qu'un ennemi avéré , et sa gloire s'en agrandit : car cet ennemi est Léopold 1
Hâtons-nous d'ajouter qu'autant Louis a été violent, inique, hautain, et, suivant nous, mal habile dans la paix et la prospérité, autant il sera grand dans la guerre. Il a provoqué l'orage, mais il saura l'atlronter. Sur tuutes ses frontières
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s'avancent pour l'accabler de grands princes et de grandes armées. Guillaume III, Waldecit, Vaudemont, le duc de Lorraine , l'électeur de Braadeboui^ , l'ëlecleur de Bavière , Victor-Amédée , à la lëEe de toutes les forces de l'Angleterre , de la Hollande, des Pays-Bas, de l'Empire, de la Savoie, de l'Italie , vont se donner la main depuis la Hanche jusqu'à la Méditerranée. L'Espagne se lève ea armes. Toutes les flottes de l'univers assiègent et incendient nos rivages. Mais Louis fait les grands hommes : car il les discerne. Tourville, Horlemart, Duguay-Trcmin , Château-Renaud, Jean Bart main- UendroDt le pavillon de France grand sur les mers ; Noailles et Vendôme couvriront les Pyrénées ; Catinat et Villars, les Alpes; Vilieroi, BouQlers, Luxemboui^ , le Rhin; Vauban, tout. Dans une lutte eCFroyable de six années, la France, battue en brèche par l'Europe comme un camp retranché, sera ioeipugnable. Elle prodiguera les sacrifices , les efforts , les années. Elle comptera presque autant de grands capitaines que de généraux , presque autant de victoires que de batailles; à la longue, elle sera épuisée plutét que vaincue, et, ai Louis a besoin de toute cette gloire pour expier ses torts, celle de la France du moins eet entière ria France était in- Docente de ses malheurs.
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Ail milieu de la guerre universelle qui , pendant longues années , tint le monde en feu , tandis que les mouvemenlâ
contraires des armées ensmiglantaietLl à la fois les rives du Rbin et de la Meuse , de l'Ebre et du Pd , de la Save et du Danube , de l'Océan et de la mer Egée , la Pologne , presque seule , u'enlendit point de foudres destructeurs grooder sur Bes frontières, tlne paix inconnue régna nfême dails ses provinces , à travers les débats des facUons bornés à quelques grandes familles et à leurs clients. Le prince qni avait rappelé la république de la ruine profond» ofi mua t'avons voe au temps de Jean-Kasimir, ce prince , porté de la foule des citoyens au rang des rois , était au faite de la gloire , au faite des prospérités humaines. Mais qu'il y a loin, des prospérités et de la gloire même, au bonheur! Triste témoignage delà vanité des dons de la fortuné, Jean -le- Victorieux avait le CŒwr tfévoré d'ennuiS. H rfé HonS reste plus & dire qiie les âolliciludeà privées el lés chagrins publics qui allaient flétrir, qui allaient abréger les restes de cette grattde vie.
Marie-KB8imir« fut le fléflu do hértrS qwî t'avait couronnée. La montrettins^frous femfUiBSant le palais, comme la répiiblîqiie , de ses complota et de sos intrigues ; mettant la maia à toutes les Etires d'étst ou de famille , el l'y mettant pour porter partont ta diSconte et te corroptfett ; IKuMânt par son inconsistance, yA\ S& m'obililé, par son inquiétude d'imagination et d'esprit, intérieur du roi, quand ce n'était pas par s«D anabitioB el son avarice; [4ns emportée dans ses caprices sans nombre à mésnrt que lés aïrS , qui semblaient la respecter, lui faisaient craindre de plus près son déclin ; jalouse de la con&aoce de son époux , eonne une autre l'eût été de sa tendresse ; disputant à ses vfem JeurS d'Ii'onorabtés et dotfces urTections , âpr^s no lui avoir pas contesté dails sa jëunesso les rantaisies de ses obscures amours ; exilant du palais saprtqire SŒUT la grande chancelière Wielopolska, sa belle-sœur ta princesse Sokrle^» RadztvfitI , le savant ZaluSki , tous les esprits capables dé cliarmer la vie du roi , et livrant le pouvoir, qu'elle conservait ainsi , à deux fommes-de -chambre , la Letreu et la Féderba, ennenûes acharnées, qui r^naient sur elle conmlB eHe sur le roi, et rtmplisMftftt, à son exempté , la ville él Ta cour de raenéeS, de diàîoïdês, de fureurs, de vénalité? Un trait fera juger de l'esclavage où l'amour de la paix domestique , le premier des biens aux jrenx de Jean , Ht Wnber l'infartusé usnarqiue. Il ftvaît promis les socflUA à Z»-
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luski. Wielopolski mort, il les lui présenta; car il élatl i^tH esclave encore de sa parole que de la volonlâ de Marie Kasimire. Mais : a Mon ami , lui diUil, si vous tes acceptez, c'en a est fait de moi. Je serai obligé de fuir ma maisoq Je n'imau gînp pas où je pourrai aller mourir ^i paixl »
L4 famille royale élail, à l'image du palais, en proie aux haines et à l'anarchie. Là, comme dans l'État, lean travaillait vainenieBt à rétablir la concorde, partout troublée per les paasioaa emportées et changeantes de la reine. Coplenus comme les partis sous sa main royale, ses trois Dis, ne pouvatit se oombaUre hautement, se haïrent: ce fut «ne de cea baincii fraternelles doQt parle Tacite. Au sortir du berceau , ils n'étaieut déjà plus des frères; c'élaîent des compétiteurs. Le roi vivant, sa famille, la Pologne et l'Europe disputai«i( aon bérilage- Lui-màme, l'œil Qxé sur te vide qu'il laisserait au sein de sa malheureuse patrie , n'était occupé qu'à le remi^ir.
Du milieM de Bes ctiagrins doniestiques, sa pensée jidanail sur l'avenir de la Pologne ; et de tputes les pollicitudea f^i assiégeaient «on àoie, il l'a dit mille foie, celles-là étaient encore les plus amëres.
Sujet et grand-dignitaire, ou l'a vu ambitiouner pour son pays le régime de l'hérédité. C'était dans l'espoir d'accomplir cette révolution qu'il s'était lié aus vœux de Jean Kasiinfr et de Louise de Nevors, en faveur du sang des Coudé; occupé seulement du salut de la republique, il voulait alors aiTermir, au profit de la maison de France , ce trône auquel il louchait. Roi et pare, faudra-Ml B'étanoer s'il nourrit le désir d'assurer la cour^une à ses Gis?
Bien que le priucipe de l'électioa eût toujours tégi la monarchie polonaise, trois dynasties avaient oblepu le bén^ce de l'ordre héréditaire. Ce^ dynasties ne ânireut mémo que lorsque le trône échut à des rois qui n'avaient point d'héritiers direcfâ; et comm^ les princes intennédiairas, lela quq Louis de Hongrie, Ëiieune fiatori, Michel Korybulb, ne laissèrent poipt de Ois , il n'y av^t paf d'exemple que la Qls aine du roi n'eût point r^nÉ sur la Polc^oe. Le titre auguste dont il était revêtu du viv^t de son p^re semblait le destiner à la couronne. L'espoir de Jean 111 reposait donc sur des précédents tellement consacrés, qu'on pouvait y voir un
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des éléments de la coDslitulion nationale. En voulant que la désignaUon de l'héritier du trûne eût lieu de son vivant , il sauvait la république des brigues de l'élection et des malbeurs de l'inlerr^ne ; et ce n'élait pas innover : car les choses s'étaient ainsi passées sous les Jagellons. Si pourtant Jeaa Kasvmir, en formant le même vœu, avait excité tant d'orages, on pouvait altribuer le soulèvement de l'ordre équestre à la baine de ce parti pour Louise de Nevers, à l'extraction française du prince qu'elle présentait, aux maiimes despotiques dont on supposait imbu tout ce qui avait respiré l'air dea Richelieu et des Mazarin; plus que tout, aux étroites liaisons du duc d'Enghien avec les grands. Cette fois, ce n'était point pour un étranger que Jean formait des vœux : c'était pour san Bis; c'était pour le prince de Pologne.
Cependant il savait trop bien que les difficultés élaienl immenses; car les maux comme les biens s'enchstnent. Les mœars antiques des Slawes avaient enfanté les institutions de la Pologne , et ces institutions avaient produit les nKeurs publiques des derniers temps. La liberté devenait plus chatouilleuse et plus exigeante de règne en règne; l'élection n'était plus un principe abstrait ou une orgueilleuse formalité , mais un droit actif, une constante pratique; et maintenant que les guerres du dehors , la paix intérieure , l'empire de Jean avaient suspendu les querelles de la petite et de la haute noblesse, en affermissant lé pouvoir des grands , leur ambi^on excitée s'opposait, autant que les ombrages jaloux de l'ordre équestre, à la tentative qu'ils avaient appuyée sous Louise de Nevers. Jean avait une chance de succès; c'était sa gloire: mais il sentait sa gloire compromise dans le respect et l'amour des peuples par son inquiète compagne. Â travers tous les prestiges de sa tendresse confiante, il voyait cette princesse déBer la haine publique par ses caprices et ses intrigues, blesser l'oi^uell national par l'usurpation altière de toutes les prérogatives souveraines de son époux , se porter pour l'arbitre de tous tes choix , au péril de leur commune renommée , braver tropsouventlesbienséancesetles lois; et, comme si ce n'élait pas assez de tous ces toris pour mettre en péril l'avenir de la maison royale , Marie-Kasimire était en dissidence avec lui , et le contrecarrait hautement dans la question où il devait le plus naturellement compter sur le concours d'une mère.
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De ces trois iîls, les deux plus jeunes étaient les plus beaux et les mieux faits. La Pologne aimait en eux des princes nés sur les marches du trône. Jacques-Louis, petit, brun, maigre , incoDslant dans ses goùls , avec an esprit élevé , déplaisait par son air seul. Le marquis de Béthune , son oncle, avait dit de lui qu'il portait l'exclusion sur son visage, et les Polonais ne l'appelaient que le Gis du grand-marécbal : Alexandre et Constantin étaient les fila du roi. Malheureusement la reine pensait sur ses fils comme la Pologne. Sa prédilection conspirait pour Taire arriver au prince Alexandre cette couronne si peu assurée à sa famille. Le roi essaya vainement, par sa lendresse égale, de consoler le prince Jacques de l'inimitié de sa mère. Alexandre, fier des dons de la nature et des préférences qui s'attachaient à lui , n'était occupé qu'à en faire sentir le poids à son frère aîné. Il le traitait d'avance en rival malheureux. Tous ces complots tenaient à la constitution de la république. Dans le libre déchaînement de toutes les ambitions , des frères, placés le plus près du but , devaient élre les plus ardents à se le disputer; la première des familles polonaises se trouvait, comme la Poli^ne elle-même , condamnée A l'anarchie.
La perspective de l'établissement d'une quatrième dynastie ne blessait pas seulement tous les seigneurs qui se croyaient des chances d'arriver au tréne; il n'y avait pas maintenant de gentilhomme qui ne tint à l'ordre électif comme à une portion de son patrimoine et de ses espérances ; car on avait deux moyens de fonder sur l'éleclion sa fortune : c'était d'obtenir les suffrages ou de vendre sa voix. La fierté naturelle de l'ordre équestre, la veine et fatale gloire d'avoir seuls dans le monde conservé le droit de se donner des rois, rendaient nationale cette coutume que tant de passions avaient intérêt à maintenir. Il arriva donc que le public tout entier fut en quelque sorte pour les jeunes Sobieski ce qu'ils étaient l'un à l'autre, un compétiteur haineux. H n'y eut pas d'ailleurs d'entreprise ni de calomnie qui coûtât à leurs adversaires pour saper dans l'affection publique !a nouvelle maison royale. Toutes ces trames achevèrent d'attrister la vieillesse de son fondateur.
Tel était pourtant l'ascendant de sa renommée, que ses fils purent sans obstacle prendre le rang et exercer les privilèges
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d'bériiien de |a couronne. Le prince Jaojiies avait élevé bdd iKHicuick aii-de8Et)ï de la Isneo de commao dément fljea gread»hÊtpran;, sans qii'i\s eii^ae»! prqtesl^ ponlJ'a cstf^ qotfveauté. Déjà piéme ce priocfi n'avait pas craint d'aller u» joue s'asseoir dan» le sénat aux çàlia ip w)n père, qu'il n'avait pas consullÉ sur cattâ hardies^ ; et les ^n^iaur^ ifi turMit. Le roi, auquel csï.coinpétîiioiiï doRMtfl^u^ et p£i Iprtueuae» lefitatjve^ étaient èffdepiitfii iniportuDW, résolut 4a faire à |a répuMique, en faveur de ^ niaisoD, ou plutôt es faveur ife la pairie mÈm, une damaudp hauU et frafiche, déterntjpé, s'il n'o|)[.esait pa» gain 4e cause 4 K« vœui , d'^jtaoïl.qnnfï i:e d^^io s^p^ retoifr, et d'ei) i(up))ser U sai^'iSpa à ses enÇ^nli jusqu'au jo^r
où sa aucces^iiH) Mrajt DMvectp m prt^ jlu [iliis ^ig^p
<)i] plu) tieitrem.
H ^vait pfjmifté PTPPWW CPf^ F^llim dfln» I4 djâlfr que nfuis 4v()ii» yue ^^^ â Prpf]>)0; Qr( |^ #fif. I^^i^ ce n'étjïit plua le f4jt)|e repré^ptafit doi Ja^llpon et des ^a^ qui ppcilpait Ip ififle : pette Ipt», (iw fticiiops :^ Pflntieotérjïn^ de uiei 4 '? tyrapnie, ov d^ (^lUfiii^ Qj^cjéfn^ut la pliHl^ fin pwn^fqife. p^e main |C^^ tînt le« iijs .de tous les comt^ols, soudoya toutes les i^lfiff^es : cp fift eitfftfo L,éQpo|d.
Mopofd HP vMilait pas de Ip joop^lfje ftéréditaipe m Polo{;ne , parpc gue la Po^e en le^ élâ forlifiÉp. p'qilfetiri (| y ^yait de^ arçliidu^; 00 poifvait toujours ^spéfer que l'w d'eux ferpii é|u qiielqifp jour, et filofs seul.cp(;efll il serait ^p? de faire participer lij pji^Dgne, coinipe la Iluliéfnie et |a fLop-" grip, aux bienfaits de l'ordre |)érédit^ire. Pour lie ino^neot, ]$ cabinet de Vjenne prodiguait l'or à ces ^igpeurs, quj s'effar rouchaient de toulc déugnation d'un bérifiec du irône comn^p d'une alleinte aux principes dp la liberté BtdeJ'jjgolitf, L'Potl)orcur se donnait ain^ deux soljsIjiclfORS; celle fl'embarrafser son bienfaiteur, de |e coufpromelire et de jelpr ses voisins dans d'interminables déchireinenl^.
(.es Qpposanis trabirent sans n)('nagcQici)t leur ponixiil sfvee la cofir impériale. Ils se mon|raieni aut^ firiiés qu'elle fie^ lu^S de Louis XIV coDljrp jp lig^i^e ^inl^> ^p .lenlqiivf^ )Jf) roi pour conquérir la Moldavie, et des projets du prince JaCr ques; ils demaadaiepL l'expulsion (je Béthune et Le siège de Eamiépié)^ : L-éopold eo [œi^nne n'eût pa? f]ait Dfiefji.
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Le roi n'avait pas parlé encore. Et déjà trte ^ud; Beigoeurs du parti de France; la foule des évèques qui, touâ issus des premiftres maiaoDS du royaume, aspiraient à couranner un frère pu un neveu ; lablonq^^i, que la reine aurait préfiéré. dit-CD, «ijion à sotl fij^ Alesandre, du moins au prince Jacques , tous enfin égslâreut en violence la Toule des Etipendiés de l'ÂulrJC^e. Le^ grands dierc|iërent de l'appui dans i'brdre éq,uestre eL danp l'armée pour i^rractier sur-le-ebamp au roi lu pourpnniB dopl il voulait dës^iériter leur embitioii. Ils appelaient au «scours de la liberté meqacée les foudres de la religioa et ses maxiows- Le nonce apostolique intervint; fidèle [Tfipheoientfje ^pold, il déclara que la diéle serait rompue, le« tioup^ laissée» faa« subsides, et I4 cbrétienté privée dO l'appui de la Pologne, sj S. U-S- ne repooç^it ^ux pntiepqses Bu^yersiye^ qu'elle méditait. Par ceHfi démarctiâ le paint^ége i^ croyait pas doanof: le# owqs à la ruip^ du wi4 RVauoio C^lJwliqua du Nord.
L'âme navrée, et résdu d'abandonner l'avenir dis » ll)%)q au souvenir de ses viplojrei, mif trayaux de f^ fil^, à fg qé-r cfi^té, au lampe, Jean éloigna de tiriOidflft ¥ priocfl Jao^^. 11 ixoyait avoir dée^riné par sa fiûpi^fcendBOç^ la fuiis i^es factions ; la diète fut rompue.
fl fsUuf recourir à iifî BénVi^~<^W^'B pffur le y^te des iin^âte- Mais là giégeai.ept les cbefs ie la n^blaiM pioljogaise, les véritable^ n.vaux do la maison royale , et un feij pou~ veau embrasa liea eepnts. Ces créatures ef. ces servileura lis la oiffQDofi swpassèrent en colère Irait ce qif'pn avait vu aux ^mi^es- C;^ n'élait pas assez pour eux 4'avoir contraint je ri^ à dépqw ^n espoir; if fallait Le cbâtier de l'ayuir congu.
Le grand-trésorier Leszszynski, jeune s^j^^eur qpi ei^t goffr £ls un roi battu au^ ijes dt^(&, fixa 4'iii*''^'^ W ^ reine ses dénonciations insultantes, fe séi^^eur él^Jt geifdjri] de lablonowski. Une attaque si vive, e^ venue de ce cdté, dut cruellement frapper Uaric-Kasimire au cœ^r. Vint le tour du roi : le rai avait tout sacrflié, lout compr<>^, tout perdu. Les litres de despote, de tyran, de destruclpur de la liberté lui furent prodigués. Le palatin de §iradie, son pjSijsionnaire, poussa plus loin l'insolence, et traita le vainqueur de Slobodyszeza et de Podliu'ice d'ennemi de la patrie. Le vieux mo^
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narque, indigné, ee lève avec effort, et, congédiant les sénateurs, il s'espritne dans ces termes prophétiques :
« Celui-là connaissait bien les peines de l'âme, qui a dit
■ que les petilea douleurs aiment à parler, que les grandes
> sont muettes. L'univers même restera miîet en contemplant » nous et nos canseilsl II semble que la nature doive 6lre sat-
> sie d'Élonnement ; celte mère bienfaisante a doté tout ce qui 1 a vie de l'instinct de la conservation, et donné aus fdus
> chélivea créatures des armes pour leur défense , nous seuls » dans le monde tournons les nâtres contre nous. Cet instinct
> nous est ravi, non par quelque force supérieure, par un » inévitable destin, mais par un délire volontaire, par nos » passions , par le besoin de nous nuire à nous-mâmes. Oh 1
> quelle sera un jour la morne surprise de la postérité de
■ voir que, du faite do tant de gloire, quand le nom polonais » remplissait l'univers, nous ayons laissé noire patrie tomber » en ruine, y tomber, hélas! pour jamais I Car, quant à moi,
> j'ai su vous gagner çà et là des batailles; mais je me re- » reconnais destitué de tout moyen de salut. Il ne me reste
> plus qu'à m'en remettre, non pas à la destinée, car je suis
> chrétien, mais au IKeu grand et fort, de l'avenir de ma pa-
> trie bien-aimée.
» H est vrai que, s'adressant à moi, on a dit qu'il y avait
> un remède aux maux de ta république; ce serait que le roi » ne fit point divorce avec la liberté, et la restituât.... L'a-t-il » donc ravie? Sénateurs, cette liberté sainte dans laquelle
> je suis né, dans laquelle j'ai grandi, repose sur la foi de mes
> serments, et je ne suis pas un parjure. Je lui ai dévoué ma
■ vie; dès mon jeune âge, le sang de tous lesmteos m'apprit » à fonder ma gloire sur ce dévouement. Qu'il aille, celui qui
> en doute, visiter les tombeaux de mes ancêtres; qu'il suive la » roule qui m'a été frayée par eus vers l'immortalité. Il recon- B naîtra, à la trace de leur sang, le chemin du pays des Tatars » et des déserts de la Walaquie. Il entendra sortir du sein des » entrailles de la terre et de dessous le marbre glacé, des
> voix criant ; Qu'on apprenne de moi qu'il est beau et doux a de mourir pour la patrie! Je pourrais invoquer les souvenirs t de mon père, la gloire qu'il eut d'être appelé quatre fois à
■ présider les comices dans ce sanctuaire de nos lois, et le » nom de bouclier de la liberté qu'il mérita Croyez-moi,
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» Coule cette éloquence tribunilienne serait mieux employée » contre ceiii^à qui, par leure désordres, appellent sur notre » patrie le cri du prophète, que je crois, hélas ! entendre déjà
I retentir au-dessus de nos lèles : Encore quarante jours, et BNinive sera détruite!
B Vos Dominations Illustrissimes savent que je ne crois point « aux augures; je ne cherche point les oracles; je n'ajoute D point foi aux songes. Ce ne sout pas des orades, c'est la foi » qui m'enseigne que les décrets de la Providence ne peuvent » manquer de s'accomplir. La puissance et la justice de celui »qui régit l'univers règlent le destin des Etais; et, là où l'on s peut impunément oser tout du vivant du prince, élever autel » contre autel, chercher les dieux étrangers sous l'œil du vé* » ritsble, là grondent déjà les vengeances du Très-haut.
ï Sénateurs, en présence de Dieu , du monde, de la repu- » blique entière, je proteste de mon respect pour la liberté; > je promets de la conserver telle que nous l'avons reçue. Rien » ne pourra medétacher de ce saint dépât, pas même î'tngrati- » tude, ce monstre de la nature... Je continuerai d'immoler B ma vie aux intérêts de la religion et de la république, espén rant que Dieu ne refusera point ses miséricordes à qui ne » refusa jamais de donner ses jours pour son peuple... »
L'auguste vieille voulait- poursuivre; il ne le put. Les larmes dent sa voii était remplie s'échappèrent en sanglots. L'assemblée s'émut. Le primat du royaume, Radziejowski, récemment revêtu de la pourpre romaine, tomba aux pieds de son trône, el protesta de la reconnaissance et de l'amour de la Pologr.e. Jean ne répondit qu'en demandant aux sénateurs de penser aux intérêts de la patrie. Des cris de respect s'élevèrent : son attendrissement avait passé dans tous les cœurs. Les subsides furent votés par acdamalion. Impression passagère, qui prouvait seulement que les Polonais valaient mieux que leurs lois, (^s lois meurtrières, Jean Sobieski les avait bien jugées ; son discours révèle et toute son âme, et tout son génie; la prévoyance s'y montre comme la douleur.
II savait trop bien qu'après lui l'heure de Ninive sonnerait bientôt.
Dès lors le roi, renonçant à réformer son pays par le faite, ne songea plus qu'à chercher des améliorations ailleurs. Il voulut essayer du commerce et de la paix. C'était une haute
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penséa ; it ne s'a^siait de rien moins qiia de rafwradre )'««i-t vragedu graDd Kaâimir. Uaisquatre ceaU a ne a valent passé sut le^créalignB de ce monarque depuis loag-temps ruinées. Cette lèpre de la populatioQ israélite, qui s'était propagée, dans sa condition à la Tois privilégiée et servilo, avait dessédié la commerce à ses sources en le déclassant, et pria la place de ta bourgeoisie nationale, qui aurait donné à la société polopaise une nouvelle vie-
Le négoce s'était introduit dans les villes ei sur le littoral de la Uoskowie, sous les auspices des Hollandais. Un trailé avec cette industrieuse nation tut conclu. [I pnmieltait les mêmes biens à la Pologne. Jean voulait que la république »e résolût à des sacrifices décisifs pour écraser l'empire oUoman ou qu'elle l'obligeât lui-même d'accepter les propositions avantageuses de la Porta. Une résolution des comices aurait mis à l'aise sa conscience froissée entre les conseils de la religion et ceux de la politique, entre (es intérêts du monde dirétien et ceux de son pays.
Il convoqua donc sans délai une diéle nouvelle- l-ea «Rétines se réuniront sous l'empire de seatimeota loyauic et sages- L'impression des paroles royales pvait été graqdo dans la république et n'était pas effacée. Un esprit de modération animait les palati^ats, et l'assemblée s'en montrait pénétrée..... Bile ne fit que remplir de ses ora;;es l'année qui allait s'puyrir {16S9]. Le marquis de Béthune voulut emporter de yive Torm la paix avec la Porte ottomane. U s'occupa da grossir le parti de Louis XIV à force d'or, et compromit par cet air d'intrigue et de faction l'utile politique qu'il proposait à la Pologne. On put dès lors présager que la faction de l'Autriche serait assez puissante, sinon pour dominer les comices, du moins pour les encbatner. Idalheurcuse nation qui était déjà partagée entre les grands Étals, qui était déjà conquise, dont les assemblées nationales appartenaient déjà à l'étranger 1 t-éopold régpait à Waraowie bien autrement que Sobieski .
Is bruit public était qu'il y avait un complot ourdi par quelques ambitieux pour en finir avec ce long règne, et à la léte desconjurés on nommait lablonowski, lesSapiéha, les Opalinski, les Lubomirski, Raphaël Leszcsïynski, enfin la reine: la reine, qui se montrait également mécontents des démar-
TABLEAU HISTtHtlQUE. t2i
ches faites par le roi en favenr du prince Jacques et de sa résolDtkm d'eitipèi^r désermale toMe lentslJve eit faveut- d'aoeoD de see fil». Elle aurait voulti, s'il fatMft eii trorre cffl mineura, ecnreuiter iabtonowâki, veaf alor^, peur pTOD<itr« plHce sur le trône à ses cdtéa ! Quoi qu'il en soit, les conjurés formaient une miaorité dissidenle; en Pologne, c'en éiait assez ftour mattriaer là diète et la république. A Ibrce dé haine pour 1» tyrBDoJe, oh arait établi la If rahnie des misoritM:
Là comme à Grodno, édatérént donc fes accusât rons et tts outragea. La presse et le dessin les tépétèrfent A l'envi. Lé iraitf rie commerceavec les Hollandais [février] escibil surtout les dédains des conjurés. On fit des caricature^ repréwniaM le roi soUâ le inetume d'us marêband ou d'ott banquier qua des juifs aidaient à remplir ses poches. L'année précédent»^ fl avait paru le destruetenr de la Ifliertë ; maintenant m le représentait, à cause de ses idées da négoce et d'ht^ustHet cammie l'ennemi de Thonneur polonais. Des querella parlieutiéres envenimèrent ces débats. L'évdqm deCufcn, Opatinskii dans un jQgeœenl, s'emporta jusqu'à ^re au rot t «SÔJSéqui^ table on cesse de ré^er. » Ce mot du prélat souteva une ia^ di^ation université. Le caslellan de Sandomir s'écria que la Pologne était dévorée d'une Sèvre maligne, qu'il feHatt lui tire* du sang : l'évëque épouvanté s'évada. On le ramena pour demander pardon au roi outragé. Il s'agenonltta anx pieds du trône, fit des eieuses, et déclaiB qu'en «<fàatioti de M Taule il abdiquerait ses droits de sénateur; il sortit en effet au milieu ées srf&ets de l'assemblée, et le palatin de Belcz Haizineki, cempremat le collège des éréques dans les lerts d'un seul, dit tout haut qu'il fallait les renvoyer à Rome Unis ensemble. * Vous oubliez, répondit Zaluski, aloi^ évèqae dé I) Kiiow, qu'avant d'être évêques nous étions gentilahonvmes, » et que flous siéfeona au même titre qae vous, — Sans doute, 0 dit le roi en priant les mains du pontife irrité, vous aussi, » voua êtes des nôtresl b et il essaya de ramener^ sur les grandes questions jusqu'alors vainement app^es, l'attwIJon des daiH ordres qui venaient de lui donner ces témoignages de gratilode et de respect. Un autre incident entrava tout.
La couronne avait demandé l'applicalic» it la princesse Eadziwill des lois qi» ne permettatettt pas les mariages avec les princes étrangers sjma le Consenletnent de la répuMique,
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sous peine Au confiscation ; la conGscalioa aurait dû éln [annoncée au pro&t de Jacques pourvu d'un dédit authentique et irréfragable. H était de l'inlérét de la Pologne de ae pas laisser sortir du royaume une forbiue immense, ou de ne pas y laisser introduire une maison souveraiae du debors. La politique était donc d'acccord avec les actes et les lois. Hais les Sapiéha ne voulaient pas que la postérité de Sobieski de* vint puissante en Litvanie. Le Brandebourg et l'Aulricbe avaient les mêmes intérêts. L'Autriche, le firandeboui^, les Sapiéba, après plusieurs semaines de discussions emportées, placèrent leur querelle sous la protection du îibertan vélo. La premi^ diète qui se fût àepuis long-temps annoncée paisible et sage avait le sort de toutes les autres. Elle était rompue.
On rameDa le uonce dissident, et, ne gardant plus de ménagements envers les factieux, le roi livra aux comices des lettres d'un secrétaire italien des Sapiéba, qui donnait la clef du complot de ses maîtres. L'indignation fut grande contre eux. On voulait que justice fût faite de leur crime. Hais le roi craignît que, par la rupture de l'assemblée, leurs partisans ne missent otetacle à la conclusion des affaires, et il étendit sur eux son pardon en retour de la promesse, faite à genoux, d'expier leur faute par un long repentir, de ne plus rentrer dans WarsowJe et de respecter l'activité de la diète. Le lendemain [34 mars], un nonce de leur parti tance son ti«fo et s'enfuit à leur palais. Une députation court le ressaisir. Le grandhetman de Litvanie, qui fumait à sa fenêtre, répond gaiement aux députés qui l'interrogent sur cet bomme, que Dieu ne l'a pas chargé de garder son frère. Une négociation s'établit entre les fiers Litvaniens et les représentants de la répnblique ; dans l'intervalle, la nuit survient, et on reste en séance sans lumière, les sénateurs sur leurs fauteuils, les nonces à leur banc, le roi sur son trône, pour ne pas donner des armes aux ennemis de la paix publique, par une infraction des lois. Toute la nuits'écoule ainsi. Ces dignitaires, ces ministres, ce rooua^que, ces spectateurs dans les ténèbres qu'aucune affaire n'occupe, s'échauffent, tirent le sabre. Un Litvanien donne un Boufnet à un évëque polonais. La fureur est à son comble, le sang coule, les bancs volent, tout s'enfuit; la diète est rompue; le cardinal (winiat [i " avril] lance l'ioterditsur la Pologne
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pour trois Jours, en réparation de l'outrage fait à l'épisrapat. Le minislre de Branddwui^ perd dans le tumulte une lettre, qui apprend que les Sapiéha oui reçu de lui soixante mille florins pour la journée qui vient de finir; et ces seigneurs triomi^ants s'en relouraenl paisiblement dans le grand-ducbé avec tout leur monde, en riant de la confusion et do l'impuis— SBDce où ils ont jeté la république.
La diËte se trouvait déSnitivement dissoute après quatre mois de travaux , sans avoir attaché son souvenir à autre chose qu'à de funestes discordes et à une décision plus funesifl encore que voici : Savant modeste, Lysczio^i avait passé sa vie dans de profondes études. Il lui tomba sons la main un livre de Ihéolt^ie où l'existence de Dieu était démontrée par des arguments tellement absurdes qu'en bonne logique ils auraient prouvé le contraire , si le contraire pouvait être prouvé. Lysczinski mit en marge cette note satirique: Ergo non est Dtvs! Un malheureux , Brzoska, son obligé et son débiteur, se hâta de produire le livre aux yeux de l'évéque dePoananie. Dénonciation à la diète, cris unanimes, procès, jugement. L'athéisme n'était pas un crime assez grand ; l'évéque y joignit le grief du blasphème contre le dc^me do la divinité de llarie. La diète l'accueillit, fit arrêter le geulilbomme , le jugea , porta contre lui une sentence abominable. Car les hommes, quand ils s'avisent de venger la querelle de Dieu , entendent toujours proportionner la réparation , non au coupable, mais à l'offensé, et ils n'imaginent qu'un moyen d'égaler la grandeur du client tout-puissant qu'ils se donnent : c'est la grandeur des atrocités.
Zaluski , à la fois homme de lettres et homme d'étal , raconte et justifie ainsi cette horrible scène. « Après l'amende
■ honorable, ie condamné fut mené sur l'échafaudoù'le bour- « reau lui arracha d'abord avec un fer rouge ta langue et la
■ boDchearec lesquelles il avait été crvel envers Dieu; ensuite,
> ils brûlèrent à petit feu ses mains, instruments de la pro-
> duction abominable. Le papier sacrilège fut jeté aux fiam-
■ mes; lui-même enfin, ce monstre de son siècle, ce déicide,
■ Tut précipité dans les flammes expiatoires , expiatoires si un
> tel forfait pouvait être lavé. »
La piété de Jean était révoltée de ces horreurs. Il s'écriait que l'inquifiitioD n'aurait pas feiit pis. Le saint-otGce de Borne S3
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blàB» en eS»! ta sentence. Innoesnl Xi écrivit [mai] yne leUre où sa selntË indignation des procééès thi |Vélat qui svsrt cru, dil-on , inarqner ainti sa déTbtioii ma saiM-siége et se damer des droits â la poan>re retnaine, écbitatl en amers Kt^rdehes. Odeacnlchi loncbait au terme de tok hmg et glorieux peatificst (juin]. Cetle te Ura enfut le den»er rtonument.
C'était dans le moment même eu te partetneMbritamùque, réuni aatmr de GuiUaame III et de Marie , prixlwnait la longue «CTvitiide de la religion catholique, et l'éternelle exclusion de tnnt jnwoe attaché à l'Ëglise rémainA, que le» èvéquês et la diète de la répnbliqfre de Pologne doonèrent au monde étOnnÂ un tel spectade. De^miseiflii tna^ c'était I» seule affaire que les assembléée nationales eussent lerniinée.
Au reste , les «nonles pelenaises offrent la meiHeare réponse à ceux ^i soppesent le culte catholique (bSiéitenieat emnpolible nrec certaines fermes de goÉvet-ne*ient.Qoet pays M nwnde ou q»t^ fwntifee peussèreiR phie lotn 1* foi M ta liberté î
Cependant le roi restait îod^ent et déflwiné suc ce trAne sans lois, sens subeides, sena .setdels. Le eerar blessé, le corps aonffrairt, l'es^it frefif*^ de pressenlMieBts einislres^ ee malheureni pririSe, ^ se seMait désormais îmHile à sa patrie, et la vo^il tonter en rntne sons lui H malgré lui, n'aspira plus qn'à déposer le triste bonnew de dée»fer de son nota cette sangteMe agonie âe la Pologne. H veului abdiquer; Le chanceli^ re$ut l'ordre de dresser ies actes. Hais le cri public le fixa sur ee tf âne eacere brillant de sa gloire ; tt trouva des consolations dans l'épouvante que le bruit de sa retraite avait semée-. Il vit que les maBseSj étrang^fres ans calculs des (actions, aimaient son pouvoir, que tes partis euxmentes s'étonnaient de perdre ce rempart de le patrie; et il se résigna à régner jusqu'au bout , comme un soldat à coiabatta'e, sens iHusion et sans espoir.
La eraiote de lasser et de perdre ce grand honme produisit des effets beureux. Les conjurés, abaudonnés de leur clientèle, restent soumis. Le pays est paisible. La. diète, assemblée l'année suivante, pourra adoptÎM' des règlements utiles pour l'administration des finances, et échapper ans menaces du liberwn veto. ïlais jusque-là les subsides mmqueront. Après avoir donné le spectscb {juillet] d'un grand roi réduit
à eesajfof de m^ifiit ca vid« ftac de» soiiaeripliea) , jeaa renonta à tenir la campa^e; IqbloaowsVi ne put que jeter quelques b^inbee [aoùi] eut Kaniéniéc. Le géùécaliesùns do la princesse Sophie, Calitzin, dansiwe expédilioo (]u'il tenla sur Pérécop, eut affaire à la nalion tgut snliôra dss TaJ«rs [septembre]. Il perdit soi) armée dana ces StepjKS terrines, revint à Ht^ou.rUigitif, reuconlfa les mépris ilu cur Pierre, voulut des veageances, et ne fît que pf^voq^er la révdulion [6 octobre] qui dépwié(la Soçbie au profit de ce jeune barttare de diï-sept ans , l'espoir du parti des idées nouvelles , et bienlùi l'élonD^meut, la lumiSre , l'épouvante du Nord.
En mâine temps [30] s'aecompliseait à Coastantinople une révolution plus simpW, car (I no l'agissait que du supplica d'un ^ud-vi^r, DuiBpreequeauaaidècisiw,ciif elle parlait également an liqien de l'empire un puissant génie. Le sultan choisit pour nnnisli'e cet autre Kiuperli , Trére d'Achnet , race d'une sève généreuse qui u'élait pas au bout da ses prospérités , el qui avait Tourni déjà en deui générations trois grands hommes. Héformant à la fais d'une maniera hacdie les finances, l'administration, l'armée, Hustapha-Kiuperli rendit d'abord A la monarchie ottomane la vje qui avait semblé défaillir dans ce granfl cor[8 depuis que les Kiuperlj n'étaient plut. La fortune seconda eau génip. La ligue sainte avait Louis XIV pour adversaire, et n'avait plus pour chef l'ardent Innocent XI : le bienveillant Otloboni venait d'èlre intronisé sous le nom d'Alesandre VIII -, elle allait n'avoir plus pour généralissime le simple , le magnanime , l'habile duc de Lorraine , alors mourant, autre ennemi acbarné dont la Providence délivrait Louis Xiy. Uorosini, iniirme, d(^, etmalheureuiBOus ÎHégrepont , pe commaudait plus lee armées ; le surnom de Péloponésiaque , qu'il portait maiDleaant à la tête df l'État, parlait aux Vénitiens des pénis de leur domination autant que de sa gloire. Les Grecs ^valent retrouvé , dans ces maîtres nouveaux , des croyances ^RneEni@s et de vipjenles etLadions. De Venjse comme de Copstantinpple, la tyrannie répondant à leurs cris de liberté, ils balançaient entre les oppresseurs. La Porte prit l'iiabile parti de créer un prince de» Uftïnotes , de race et 4e religion grecque, qui opposa la croii à la croix , en ralliant les Klephtes de la Lqcooie contre le lion de Saint- Marc. Favorisé par les événements, Uuslapha-KjuperU [1690]
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reporta en avaot sur toulee les frontières les étendards fugitifs de la Porte ottomane ; il reconquit la Servie , emporta Nisea , reprit Belgrade, la clef des deux empires; il arbora le croissant sur l'autre rive du Danube, se saisit des places et des bords de ta Save , poussa jusqu'à Essek , menaça de nouveau toute la Hongrie, et installa Tékéli [juin] dans la Transylvanie comme successeur de Michel AbatH , qui n'était plus. Enfin , il fil trembler l'Empire, que Louis XIV, de l'autre côté, battait en brèche à Fleurus, à Staffarde [août]. En ne secondant pas dans ses grands desseins le génie du roi de Pologne , Léopold avait retenu, pour un siècle ou deux, la monarchie ottomane sur le penchant de sa ruine , et c'était lui qui portail tout le poids de sa grandeur relevée. Digne suite des passlous égoïstes et des étroits calculs 1 Maintenant Louis voulait abattre la maison d'Autriche : les Hongrois écrasés, il était trop tard. L'Empereur, de son cûté, aurait volontiers donné beaucoup pour jeter les barbares dans le Pont-Euxin i le moment en était passé. Dieu sait ce que ces Tautes de tant d'habiles politiques ont coûté aux nations européennes de sang et de pleurs,
Léopold éprouva la nécessité de reconquérir l'amitié du roi de Pologne, et de rappeler à la tête des armées ce génie dont l'éloignement ou le concours semblait décider la fortune. Pour ramener le cœur paternel qu'il avait si profondément blessé , il Qalta le prince Jacques d'une alliance royale , et, comme maintenant les promesses ne pouvaient plus suffire, il assura au jeune Sobieski le consentement d'une princesse de Neubourg, sœur du rival heureux qui lui avait enlevé l'héritière des Radziwill [1691]. Cette union faisait du prince de Pologne le beau-frère à la fois du roi Pierre de Portugal , de Chartes II d'Espagne et de l'empereur Léopold ; elle l'alliait à tout ce qu'il y avait en Europe de têtes couronnées, mais rattachait par des nœuds étroits aux nombreux ennemis do la France. Le marquis de Béthune mit tout en usage dans l'espoir de traverser ce dessein. Il noua mille intfigues contre une transaction qui resserrait les liens de l'Empire et de la Pologne. On l'accusa même d'avoir soudoyé une invasion de quatre-vingt mille Talars et de vingt mille Turks, qui vinrent , BU milieu des glaces et des neiges [février] , mettre à feu et à sang le patrimoine entier du roi, sans qu'à cette
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époque de l'anoée le grand-hetman eût dea troupes sous les armes pour réprimer ces insolentes sgressiona. La colère publique , peut-Stre fort injuste , et les méconteDtemeats personnels de Jean furent poussés au point que Louis se vit contraint de rappeler son ministre [mars] ; laissant ses deux Biles à la Pologne, où elles venaient d'épouser un prince Radziwitl et le Bis aîné de laUonowski, Bétbune alla mourir à Stockholm ambassadeur de France : le mariage de Jacques avec ia princesse palatine fut célébré à Varsovie. Incomplètement consacrée jusqu'alors par la gloire et par la royauté , la maison de Sobieski, par une alliance royale, sembla prendre place entre les familles souveraines pour la première fois.
La joie de Jean fut de courte durée. La reine et sa 611e, â peine en présence l'une de l'autre , se haïrent. On ne manqua point de supposer que Harie-Kasimire ne pardonnait pas à la princesse d'dire jeune et belle. Elles remplirent le palais de nouvelles discordes, et aftiigèrent le cœur du roi de leurs efforts ennemis pour s'y disputer l'empire. D'un autre côté , ie jeune Alexandre , âgé à peine de quatorze ans , avait tu avec chagrin le royal hymen de son frère, comme lui étant un échelon pour arriver au rang suprême. Il se ligua avec sa mère contre les deux époux. Les regards affaiblis de Jean ne se reposaient plus , de près et de loin , que sur des rivalités, des dissensions, des misères.
Réconcilié avec l'Empereur, et pressé de châtier l'invasion qui avait désolé ses provinces , il partit bientôt [juillet] , moins peut-être pour cueillir des palmes nouvelles que pour chercher des consolalionssur les champsde bataille. Une vieillesse hâtive précipitait la fin d'une existence usée dans les veilles de l'étude, de la guerre, et du chagrin. Ilyavait quarante ans qu'il combattait et tremblait pour sa patrie. Une de ses blessures était rouverte. Son corps épaissi ne se soutenait à cheval qu'avec peine ; il ne put méconnaître que ses infirmités allaient rendre son génie inutile pour la guerre : les inBrmilés de la Pologne !e rendaient inutile pour la paix. Il sentait tout cela : ce ne fut pas un des moindres désespoirs de cette âme restée jeune et puissante sous le faix des ans.
Jean emmenait avec lui, pour faire l'apprentissage du métier des armes, son Bis Alexandre, qui se trouvait investi déjà, depuis la campagne de Vienne, grâce à sa mère, d'une re-
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ROmoiée QiiliUiire en fiu^ppa. Jacques B'ii)4ignEi ie vQif cet fiofanl (Hfraitre sur le^ cjumpe fia bsiajlbi aqx cAiég ()e son pèrs- U osa dans ^n d^eespoic annoncer la césolptioa à'aiaoïioDoer ta Pologne, et d'iosiruire le mopde de ce qu'il appelait ut) coinplot coqlre eqa droit d'aifieffifi. le roi lui rér pondit qu'il pofjvsjt fuir, ^'il voulait piqportei la pitlÉdicfioi) p^lernelle. ispqafi^ rédig^it so^ ^^irpsl^ , quand tf^us se$ 3fni«, tqus sei( porvileiif» ùi 4é'lais^rpnt à ta fois. Pffrayé de sa soliludc , ramené m T^penl'w par lua i^icipMÏ^ B(|u»r tatiiHia 4" Pèf^ Vota, il yip( se j^ler aux pipda de s/m pèF^ OUtrSgÉ, L« deu^ jfiun^ ftripceii firepf ensemble |^ B?m~. pagne, mais il* i^ ^tsf^ se eppit^au^u^ pjus qu'iU n^ «mfialtaient les T^tar», l'alné cl)a^in et irrilé, la plu$j^une pinployant l$i séfjuction de ^fs gréées et dp son esprit pouf p|iarm.er i'^ruiÈ», ^ 4eu4 ^éeolapt le ^ipm fcâ et lui arr4~ cii9Ht t:^ cri , qu'if y av^i( ld une guerre (W \<^ donnerait pluf (ie peiqe lUe celle dfii nuisf||inaq«.
L'armée É(aif , sujyant l'u^^ge , fa't»^ fit ^ pejp» yètife. l\ jeta sur Iq fiifdité 4es bp^p^flips V^^f^flifi f^ ^^ armes, »ui- )>'it son vieux système d'^llfir ^rcber j^ )>ar^)¥s fitigef IqJi) (|Me la saison avancée fit- les plule^ qui sijryior^n^ lui perine^r traient d'^ptr^iqep $e| e^lji^ls. l£ kyt^ et ses hordes s'enfuireo^ de toutes parts; lesTurkâ ^r^pliërei)^ (Jpe vJc^if^ s^nglanl^ dans tes cliamps de Pérérita [aoil^j Ijvra la Ùpldavie 4 sas armes; il s'gfupara de tgules les places ^fte$: Sorqlia, Soreth, Sqczowa, d'autres villes munies decbàleaus et de niuraillea reçurent garniaon polArtail^ > et ferfit^refit k la république une rron|ière pouyelle qi^i s'appuya , non plu» au Dniester, mais au Prutli, le Hierasus des anciens. Kamiéniéç se trouva perdu dans les dpipaines de la Pologne, l-a Pulo^e reprenait par sa position territoriale l'offensive sijr 1^ T'"'Vti etsurlesTatare; jusque-là fean ne l'avait reprise que par geij armées.
Sur ces entrefaites, un coup du cjel releva l'erapire. MuSrtapha Kiuperli . aprè^ avoir donné pour successeur au faible Soliman III, qui venait do mourir, AcIimetlIsoD frère, s'était avancé au-devant des armées impériales, couiniandées par Louis de Bade. L'expédition de Jean dans les principautés l'obligea d'y maintenir BuJctly-Muslaplia-Pacha, ainsi q,ue le^ hospodars; ]a prudence voulut de f^lii^ qu'il délacl)ât ving)[
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mille hommei du cè(ê de la Transylvanie, pour que Tékéli pût la couvrir cpntre une aUaque de l'armée polonaise. Af- Taibti d0 pette gqrle, il livra baiaille dans les champs de Salankopen.' Il suf à combalire en soldat comme en cai^taine. La victoii:9 fut Igng-temps indédïe. Enlîn, il la fixait daas ses raogs par ud coup d'audace et de génie, quasd Unit à coup le tabulçhaoa, musique guerrière qui entourait les vJzJn, fait silence: l'armée musulmane s'arrêtait Épouvante j les Impériaux, qui fuyaient, repr^Deat.wuras^; ils 0*3)19 ncent suc le Tur|c jcn désordre et l'écrasent. Une balle avait abaUij Kiuperlj.
Cflite cainp^gne ef cclls mort se Drunt seii^r Iqng-lemi» è l'fCurope. Le» Impériaux r^onqiiirfint |e$ villas perdwa ; il| revinrent jusqu'à^ pîpd 4^ Bblgr^ijs< ^f-> pendant les ^ois années qqe ^oa rËgne dura encore, ^c||^et II e'épujïa ^ eflbcta JQutilps pour fepr^dre terre ea llongfiQ- C@ Soi, iuf c^ froDtiére des ^em empiras qitp la guens e^» Ti^a. ^» Impériaux purent porter vers le Bbjn tout je poids da Ijeurs armes. Sauf quelques ffiâgjEs illuafra* , l^ls que la prise de lions M d^ UoQtmélian , de Nawur, <le Heidelbe^ 1 às Qirone , ^ann il'* anaéo^ suivant^, Lo^^ XIV ne parfiend^a par les b^reufies jojfni!ÉcsdeLeu^,deSleinkfirks,de ^ Hf>so^, do Ncrvifide, d^ la Harsaille , qu'à garder contre la ligpe d'AuKsboufK la défensive; il sera obligé de reDonceF ^ réparer le omI qu'il a fait à la reiilau ration anglaise. Déjà,aveclac)i"ledeLirn^l[ [décem|]re], étaient lombéeii, sous i^ poups de l'hjefiteux GuillauE^e ](I, la cause d^ l'Ëgliie calhpljque si de la liberl^ de confcieoce pqur ^d siëple pi 4eu)i , la cause des Stuarta pour loiiiours.
Jean cepeudant rentra pu Pologn^ pour n'en plus sortir, lea armées m revirent plus à leur |£le ce capitaine illustre qui , venu aa monde dans le si^le où le géoi^ milifairew enfanté le plui de grands hommes , eut |a gloire de remporter le plus de vicioirisa difliciles et décisives. labloflow^ki, que la reconnaissance persévérante dif roi porta au poste de castellan de Krakowje, pour le faire après lui-même le plus grand citoyen de ta républiqu,e. coodiilsit la gu^''''^ dans Ie3 années suivantes, de conC|ert aye,c Kasimjc Sapiétig- Obligés .de se renferjn^dai» lesplaqs qu'ils avaient apposés ^ cgui du ipi [1693], ils ne réfifsirent ni à reprendre Kamiéniéç, ni même à empêcher le$ Tat^rg d^r^yjL^iller i^^tl^ place, et de pprier paf fois leun* rayages an
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sein de la Pologne. Les Tiirkâ , de leur câto , échouèrent dans leur entreprise, renouvelée chaque année, de se ressaisir de ta frontière que le roi Jean venait de donner à la république. L'intrépide Rapp, qui avait si long-temps défendu Bialacerkiew contre les Kosalces et les Tatars, défendil Soroka contre les assauts du Turk et du Moldave. Un siège long et régulier fut stérile, La Pologne conserva ces dernières conquêtes , ces derniers trophées de son roi.
Les diètes furent jusqu'au bout ce que nous tes avons vues. Le liberum veto ponrsuivit ses funestes triomphes ; il n'y eut plus de comices qui arrivassent à leur terme. Ainsi , te gouvernement se trouva en quelque sorte suspendu , ou pour mieux dire dissous ; un sénateur s'écriait très-bien que ce n'était pas une conspiration contre le Irûne, mais contre la liberté ; que te pouvoir absolu sortirait inévitablement de celle anarchie [1693]. Il en serait en effet sorti, suivant toute apparence, sans le partage. Car, les nations peuvent se passer à la rigueur de liberté '. la liberté n'est que le bien-être. Le gouvernement est l'action et ta pensée. C'est la vie.
Une querelle du grand-hetman de Litvanie et de l'évëque de Wilna accrut toutes ces misères. Kasimir Sapiéba , bravant l'un des plus anciens privilèges du clet^é , avait mis ses troupes en quartiers d'hiver sur les terres ecclésiastiques. Otte attire tint quatre ans la république en émoi. L'excommunication fut lancée par l'évëque lionlre le grand-hetman [4694] : le grand-hetman ht mettre au fêu ses mandements; de là les interdits, les appels aux armes, la coalition de la Pologne et du clergé en haine des Lilvaniens , des Grecs , des dissidents. Par suite, il arriva que l'ordre équestre prit fait et cause pour Sapiéba, que les p'ands se prononcèrent pour les immunités ecclésiastiques , regardées par eux comme une portion de leur patrimoine , comme un élément de la fortune (le leurs Ris ; lainsi s'annonça le réveil de celte guerre intestine de la noblesse polonaise, si funeste sous Jean-Kasimir et sous Korybuth. Le Saint-Siège tenta vainement de rétablir la paii. Jean s'y appliquait tout entier sans mieux réussir. Recourait-il aux diètes pour accomplir une transaction , ces diètes, grosses de tempêtes, n'enfantaient que le liberum veto. Les Sapiéhas , auxquels les Lilvaniens obéissaient comme un docile troupeau, sortaient de l'assemblée avec tous leurs con-
TABLEAU HUTORIQUE. S33
citoi'ei» ; et ce nouveau mode de niptare avait un réeullat particulier , celui d'animer l'un contre l'autre les deus peu- [des unis depuis Jagellon. Jean en appelait-il au sénat, les sessions n'étaient pas moins orageuses, pas moins funestes; c'était chercher le calme dans la région où se foçcnait la Umrmente. La France el l'Autricbe parurent dans c«a démêlés. L'intervenlion étrangère les envenimait ; sans cesse dans les diètes, dans les carrefours, sous la tente, quelquefois même dans l'habitation royale, le sang coula.
Au milieu de ces agitations, le roi s'accoutuma plus que jamais à vivre comme il avait fait depuis qu'il était sur le tréne, loin du tumulte d'une capitale. C'était un des griefs des grands. Qu'il eût passé ses jours dans le palais de Warsowie, suivant le goût de Marie-I^imire, parmi les pompes royales, on aurait accusé te mauvais emploi de son lempa et de ses trésors. Au contraire, il fuyait le monde et les fêles; il cultivait les jardins, les domaines, et, si l'on peut parler ainsi, les habitudes de ses pères : on l'accusa d'économiser ses revenus, et d'amasser des sommes immenses pour laisser à ses Bis de quoi corrompre les comices et acheter la couronne.
Il habitait Willanow durant les diètes. C'était dans le palatinat de Kussie, au sein de ses manoirs paternels , qu'il passait tout le temps où les affaires ne réclamaient pas sa présence dans la capitale. Quelquefois il allait de château en château ; quelquefois il errait d'un site à l'autre, suivant l'u- ' sage polonais, planlant ses lentes partout où une belle vallée, des montagnes pittoresques, des torrents, des scènes sauvages charmaient ses regards. Il tenait là sa cour nomade. La reine trouvait moyen d'avoir des fêtes dans ces palais mobiles , de donner des festins splendides auxquels présidait le marquis d'Arquieo, d'y convier les spectacles et les danses, de jouer, au travers de cette vie imitéedesSarmates antiques, des opéras composés la plupart du temps par l'un des abbés que le nonce apostolique avait pour secrétaires. Jean ne prenait pas d'intérêt à ces plaisirs. Son ême était souffrante comme son corps. Il tenait les rênes de l'État d'une main découragée, le! qu'un journalier qui creuse, sur un sol condamné du ciel, son vain sillon. Sa constante occupation était d'appeler les grands près de soi, de leur demander le sacrifice des haines passées , l'oubli do toutautre intérêt que celui de la patrie. Les sectes dans leurs
Bit UTBE BeuXlfeHR.
dilEèrenda étaient nam mandées à ce Irftiunal, et te capilajiw blanchi gom le barnais discuUH avec les Ihéologleiis contraires; il essayait da les eonvaincre peur les ramener plua sûrement è la modération et A la coi|corde , heureui de travailler ains) à la fois au repos de sa pairie et à la satîifôolion de sa conscience.
Lee historiens du dernier siècle, et à leur exemple ceux du nèlre , lui ont fait reproche de s'être appliqué aveuglément à Taire rentrer les Grecs dans le sein de l'Oise latine. Telle avait été en effet la constante préoccupation de Jean-Kasimir. Dana la vie de Jean UI, nous n'avons pas Ireuvé trace d'une semblable lenlative; avec sa foi ardente, avec son amour réOéctii de l'uDilé oatbolique , on peut s'en étonner. Ses discussions, ou, pour mieux dire, ses causeries philosophiques et religieuses, ne tenaient de [Àaco que dans sa vie privée. C'était un pieux et savant emi^oi de ses loisirs. On s'est sûrement mépris à ses efforts pour terminer les différends de l'évéqne de Wilna H du grand-hetnosn dans lesquels les intérêts de r%i)se d'Orient Be trouvaient mélte. Cette louange du reste lui est due, que sous son empire protestants ou schismatiques vécurent en pais; loin qu'il effi'ayât de son pouvoir les dissidents , sous lui renlrèreot en grande partie dans le sein de la république ces peuples de l'Ukraine, que les intérêts de leur religion avaient jetés dans les bras du Uoskowile et de l'Otloroae. Au milieu de tant de dâctiircmcnta , il cicatrisa ainsi une des plus greD4es plaies de la pairie. Une sage tolérance faj^it partie de sa piéi4.
Un autre service que rendirent ses efforts et ses exemples , fut de propager, comme avait tait Louise de Nevers, le goût des lettres , l'étude des sciences , l'intelligence des arts. l£S grands Qiirent leur ^oire de plus en plus à prendre rang, non seulement parmi les protecteurs, mais aussi parmi les adeptes de l'érudition et de la littératpre. La presse polonaise pifbliit sQUï son rë^ne pltis ^'ouvrages que pendaat leo de^x siècles précéçjents. ^'astrQHomie jela un grand éclat. Lp médecine fleurit- L'biefpjre fut explorée avec ardeur; la poésie cooipta dos discji^e^ en foule sous les auspices de ce hénu , qui savait l'inspirer à la fois et la cultiver. A ses derniers jour* encore, sa main défaillante traçait des vers qui égalaient les meilleures composilions des poètes polonais de son Umps. La
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iRUse latine n'eut pas eeule eee hommages; la Pologae redit encore les chatisens en langue nationale, où il célébrait ses nombreusee smours. Cette langHO, jusqu'alors trop négligée , Tut sens son régue m honneur. Depiis, ie génie potenats en a ntthiplié ke mmunems.
Une seule dtstractîon parrenait à écarter les niKrgefl BRtÊO^ ses sur son (iûtit. Noas l'avons va, entre la bataille de Yientitf et celle ée Parkan, écrire à la reine atec douleur que durant ces quioEe jours il n'avait pes Duvert un Hvre. Hainlenant il goèlsHl le charme des lectares profoBttts et des doctes entl*etiens. Il ï avait ter^-tempe que aes inHnnités ne litt pwmetlaienL plus ni l'exercice de l'arc, ni les travaux d« dessin ,ni les délassërocnts de h nnsique, touies choses auxquelles il avait excellé. Hais il ne lui reMaH que plus (^heures à donner ma sciences, sarlont à 1 bi^eire nalHrettej et à la ^ileeophie-, qur [nsait ses âë ices. Là , sow ce dwl rtgoureBx , an mn lieu d'une eour magnifefie campéA i la naAnfére dee berbiH rea , ce rei chargé ites trophées de la guerre dissertait sur la nature de l'âffle, sur lee Justtees de ta Providence, sur l«a merveilles de la création, s« cette autre vie, « pleine de mys- » lères encore plus que le monde oi itone sommes, redoutable » et pourtant rii^e d'espérances, jamais trop chèrement payée B par les travaux et les mtsèresdo notre existence d'un jour *.« Tandis qu'il parlait ainsi , les lentpètes se seulevaient de toutes parts contre sa vieiUease, et, de peur que sa mémoire B9 fût en faveur de ses fils une trop puissante autorité « la jalousie, l'ambitioD, plus que Umt, ne trouvaient pas dans les Iré* sors de la calomnie assez d'armes pour tendre oontre lui tôt» les ressorte de la liaine publique.
Ses doctes habitudes déplaisaient à l'ordre éqvestte. Le clei^é, dépositaire du savoir et de la littératere, Ireuvait, à ce titre , dans son intérieur un constant accès. Aussi, ses entretiees à la manière des sages de la Gtèce antique étarèn^ils tournés en ridicule par la leuriK ■oMliaM'e , jetouse de totiteH les supériorités comme les elasses infériAres, et dédaignciiaé des arle de la pensée comme une ariGtocratie féodale. C'était là d'aiUeurs qM le père Vota, savant et disert, cebfirttait mm empire, le q[ue les foiaistree étreogeps , la plupan initrwtB et
> VejM <Ui» Cwuoi ua do eu ccBrernclloM teitmlInantlfVHidnltit-
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ayant bien vu le inonde, se frayaienl paasage jusqu'à sa con- Baoce. Le célèbre abbé de Polignac, mimslre de France, vint commencer sa longue carrière dans ce royal atbénée; les grâces de son esprit , son ioBtruction étendue mais ample , sa conversation tour à tour forte ou enjouée , et toujours vive , élégante, persuasive, charmaieal également le roi et la reine. Sou ascendant sur l'auguste couple inquiéta Léopold et sa faction. Marie-Kasimire ne trouva pas dans ses soixante ans une protection contre les cris de la malignité publique. L'affection du roi ne fut pas en butte à moins de calomnies. Tout ce qui était vendu à l'Autriche , t'accusa de se vendre à la France.
Son médecin anglais, Connor, son médecin juif, Jonas, un autre juif qu'il avait pour intendant, suivant l'usage de toutes les grandes maisons polonaises, devaient à leur savoir l'hooneur d'entrer dans ce cercle littéraire. On lui fît un crime de ceg simples relations. On accusa les deux Israélites de trafiquer de sa coaSance ; on accusait aussi depuis long-temps la reine de trafiquer des charges et des honneurs. Ce sont là des choses toiqours faciles à dire , impossibles à démentir comme à prouver. Hais on rougit d'ajouter que le roi a été enveloppé dans la même accusation par les ambitieui qui enviaient son trdne et sa gloire. L'histoire a répété ces clameurs I La vie entière de Sobieski proteste contre de tels soupçons. Nous avons vu dans sa correspondance , quelles considèraiions déterminaient ses choix quand il y avait des offices à conférer. Oa sait que, dans tout le cours de sa carrière, il fut prodigue pour la Pologne de sa fortune comme de sa vie. En mettant de cdté celte noblesse de cœur qui éclate dans toutes ses actions, il y a une noblesse de rang , de dignité, de pouvoir, si haute qu'il est des infamies auxquelles elle ne permet pas de descendre.
On peut douter que l'imputation adressée aux deux Israélites edt elle-même quelque fondement ; une diète réunie à Grodno se donna le plaisir de poursuivre l'un d'eux, Bethsal, qui fut condanmé à mort. Le fait sur lequel s'appuya la sentence , était de ces crimes qu'on frappe quand on n'en peut pas prouver de véritables. Il fut condamné pour sacrilège. On accusait ce malheureux, qui était fermier des douanes, d'avoir un christ sur lequel il faisait jurer aux marchands l'observa-
tioD des luis Oscales, et qu'il laissait ensuite traîner sans respect dans la poussière de ses papiers. lean parvintà lui sauver la vie ; deux ans après, il mourut insolvable.
Le médecin Jouas aurait essuyé les mêmes persécutions, si le cri public n'eût arrêté la diète. Les souffrances croissaDles du roi obtinrent grâce pour celui qni, sans pouvoir prolonger sa vie , eo adoucissait les derniers jours. Les Polonais songèrent cette fois à avoir pitié de Sobieski.
Il n'en était pas ainsi des Litvaniens. Le roi malade n'avait pu quitter Zolkiew pour venirà Warsowie présider les comices. Les Sapiéha exigèrent qu'on le sommât d'accourir, et, n'obtenant pas satisraction, ils rompirent l'assemblée en prodiguant ' tes outrages et les sévices à leurs adversaires. On a peine à comprendre le degré d'audace auquel ces seigneurs étaient parvenus. Ils faisaient trembler la Litvanie sous leurs lois, et par la Litvanie ils affrontaient la Pologne. C'était eo abusant de leurs charges irrévocables et loulee-puiseantes qu'ils étaient arrivés à œ pouvoir. Le grand-trésorier ne laissait pas payer un écu à qui n'était pas de leurs partisans éprouvés. Le grand-hetman ne donnait les grades et les offices qu'à la cha[^e de le servir; y avait^il un chef douteui , il le destituait; se connaissait-il un ennemi, il envoyait une compagnie, un régiment , une armée en quartier sur ses terres : c'était une famille perdue et ruinée. Ses amis n'avaient jamais à Ic^er les troupes , à supporter les chaires, à fournir les contingents ; tout pesait sur ses adversaires. Si, dans les diélines, quelques gentilshommes exaspérés voulaient nommer un nonce qui leur fût ennemi , ils envoyaient hardiment des soldats les saisir, les sabrer; c'est ainsi que la députation du grandducbé leur appartenait tout entière comme un seul bomme. Jamais le sceptre , disait-on , n'avait été si lourd que le bU' lawa d'un tel grand-hetman.
Les Sapiéha poussèrent enfin l'insolence au point de vouloir régner dans Warsowie même , d'une façon aussi superi» et aussi brutale que dans le grand-duché. Une diète nouvelle siégeait [janvier 1695]; jusqu'à l'élection du maréchal, ses fondions devaient être remplies, selon l'usage immémorial, par le maréchal de la précédente assemblée. Hais ce seigneur, nommé Kriszpin, était neveu de Tévéque de Wilna Brzolowski. Les Sapiéha contestaient sa noblesse. Deux d'entc« eux, le
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notaire et le msttre-d'Mln) de Litvante , entrent dans la eatls
dm nonces à la télé de lear garde IJtvaiMenne , amicbeitt
Kriszpin du fauleuit, «t h)i brisent 3nr le corps le bâton de sa
charge.
Le ro! tenaK M twur i Waraewîe ; il y était venu poir I9 mariage et te OAt»^ ^^ ^ ^^t '^ princeise Thértae t qal allait s'asseoir sur le itAne électoral de Bavière , pr^ de ce brave Maximilien-Emmalniet, vt^Dniaire'à Vienne soin JeaH Sobiesfai , aujourd'hui l'un dea grands généraax de l'Empire , clTenf de l'arohiduchesse Harle-ÂntoinettA, fille de Lét^di Les seigneurs de la maison en rei s'indigmnt comme toute ta dièfe, eotnate to*He le PiHogKe, de l'attmtal des Sa^Héba^ MiézucImvrBhi s'est ekpfMié pFuB Titenteat encore que te rest» de la conf, Dn UtvafiiM envaM le palais, pénètre Aas i» chambre A coueber i)b le retfre ; f ^robe ) j frappe le n^ louais, M s'enfuit e& stiDOletant IM hirfs^n qui veirieM \\à barrer le passage,
L'it«AJtuti<A doS ôfaïe^deB Isb powait neM^nei' d'êfro M vigueur au milfeb d« teMee soènM. nxiMait les anfènts dM deux fntkms conv inreM de n'aroif ai armea tÉMteftes, ni pia- IoMb. Céeait 1« bilan sevt q«i ridait, davs ces peUtes guerres, ta quet«lle de la Patogbe et 4e Is Litvtmie> iln dea Sapiébe cnurt vers la plaîM saM de te* iMsswfc , va eux evIsiriB d» la tVoHpe potonaise , (w charge , Im diafterse , tes écrase soas les pieds des chevausi A ce dernier trait . t'ioér^MliOB 6st an comble. La guerre civile éclate. Le peuple asseiHit, d»is les rues, dans les égUaee, dans la dMte métoe, tout ce qui est origiWaire de la LitvaNie , et tout ce qnt lient pour elle. L'sulorilémyate, in^uieBanM centre lea attentats des a^'esseursf l'est msei centre tes vengeances de la Pologne. La couronne avait prepœé de punir de mort taules les voies de (à\i sanglantes, loua les attentats contre la diète et contre !a ma)eBté royale . Les Sapiéha s'esbirent [1 9 févrnr]> et celte fnia encore la diète fnt roopoe.
Dans le mtlne moment, tes TurU et les Tstars, s«r le bruit qw avait coara de la mort de Jern^ comme il arrive fréquemment dam a vieiUesse des roiS', débordireai à travers la Welhysie sans dërense; ils pénétrèrent coDuT») le flHjdreveagêtr jMeiia'aK atdc de la pelAe Polo^oe» et mintA le aiég» «nia béopel , où labhHiawBlii ee renrcrma avec c» qu'il avait
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d'anné«. La roi fit partit ta garde, uwvoqua la paspoHu, et,
suivi de la reine, il s'embarqua sur la VUUile La néme
Harie-Kssiœire et le même Jeao Sobiei^ s'embarqua i«Dt aun mêmes lieux, il y avait quarante aas passés, avec Louise de Nevers et son heureux époux, pogr aller à ces mteies ennemis, que, depuis lors, Jean iW^i tant vaincu^. Otte feia, ils veaaie|it te défier dans le rr^pos de sa loogqe agonie ; ils ne l'attendirent pa». Qusqd ils le surent vivant et en marche , ils s'en - Tuireat Batisfaits d'avoir bravé les places qu'ils ne pauv«i»gt reprendre, et mis à feu et à sang tfoia proviocea.
Depuis quelques jours, Acfamet II ne vivait {dus. Un seul événement marqua la fin de son règne. Ce fut une course victorieuse des Vénitiens sur la mer ^ée , )a conquête par eux de Chio et des Cyciades , vieiis bercMux de la fable et de l'histoire , qui n'échappai est ijn moment aux barbares que pour être reperdus bientét par les aoulévements de l'égUse d'Orient autre l'église la^ne. Âchmet eut pour successeur u» neveu , Mustapha II , ÛU de Uahoptet IV. C'était uu homme d'esprit et de cœur- H se mit à la téta de ses armées, défit les Impériaux à Lugos en Hongrie, battit les Vénitiens sous UHjf- Ièii£etdaiu les eauide Cb)0 qu'il reconquit [septembre] ; enve^ nima par sa politiqqç la haine des Qrecs contre los Vénitiens leurs mBitrss , leurs tyrans nouveaux , ea m^e temps qu'il leur donna courage par ses victoires; eoSn, après avoir ouvert la campagne en bravant, au cœur de la Polpgne, 1^ vieiUeaw de Jean Sobieskî, il la termina en trioqipbant, sous le| muis d'Azoff, de la jeunesse de Pierre-Ie-Graod vaincu et fugitif à ses première^ armes. Uustapba eeifiblait devoir rétablir la grandeur ottomane. Hais Léopold met 9, la tète d^ ses armées le jeune volontaire que lui avait donné Louis XIV, et le croisaant pâlit de nouveau devant l'étoile du prince &jgëne [4696].
La ligue sainte d'un cdté, la ligue d'Augabourg de l'autre, qui s'étaient proposé en réalité (e mémo but, abattre d'un cété Louis XIV, de l'autre le Turk , son allié, ne poursuivaient plus la guarra qu'avec mollsese. C'étaient toujours des marches et pontre-marches sur les mêmes froniiàres, ou des req-r contres au [Hod des mêmes forteresses. En Oripnt surtout, depuis que le bras de Jean Sebieski s'était retiré , l'GuroBç semblait ne plus savoir frapper de grands coups.
L'EuK^ ét^l à une de FM époques da rmouvelLeineiit où
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deg généraifan» de grands hommes tombent et disparaissent, laiesent la scène désarle, jusqu'à ce que d'autres privilégiés de la Providence s'élèvent pour disposer du monde. La foule de cspilaioefl puissants que les guerres de l'Empire avaient suscitée n'était plus. Sobieski avait vu finir le Jet d'hommes de génie qui servirent de cortège à Richelieu , a Cromwell et à Gustave-Adolphe ; il avait vu passer Turenne, Condé, daries de Lorraine , Horosini , le grand-électeur , les trois Kinperii , Duquesne, Luxembourg. Au bord de la lon.be, il voyait croître l'espéraDce du siècle suivant.
Sur le premier plan, paraissait le czar Pierre ; maintenant seul maître de l'héritage du grand Alexis, et lieutenant-colonel Bouscet iogénieur LeFort, qui savait faire sortir de terre des flottes, des règlements , des armées; qui créait la discipline, l'instruction , et créa peut^tre Pierre-le- Grand tui-mème- Pierre entrait en scène avec éclat. Il s'avançait [avril] vers la mer Noire, résolu, celte fois, à y arborer ses enseignes; Constantinople s'étonna de l'aspect de son pavillon, de la proùmilé de ses frontières, du nombre de ses soldats, de la grandeur de aa pui^ance. Maître bientôt d'Azoff et d'Akermann. plantant en qudquesorleraiglemoskowiteau milieu des mers du midi, montrant à Trèbisonde et à Byzanee ces navires de Si création, Jusque-là captifs dans les eaux du Volga, n'appuyant son empire à l'Euiin que pour t'étendrO plus facilement à la Baltique , prenant ainsi position afin de braver l'Europe, d'avoir des ports et dea comptoirs, des arsenaux et des chantiers ; Pierre donnait des ouvertures à son empire , qui n'en avait pas eu jusqu'à lui. 11 accomplissait la pensée d'Alexis , et commençait un ordre de choses nouveau pour la chrétienté. Les derniers regards de Sobieski voyaient le pelit-lils do ces tzars , que son grand-père couronnait au Kremlin , accomplir, dans les facilités du pouvoir absolu , les plans que luimême, esclave dans les mille liens de la malheureuse liberté polonaise, n'avait pu que rêver.
Depuis plusieurs mois, l'Europe était remplie de la mort de Jean , qui descendait au tombeau i soixante-sept ans , usé par la goutte , la gravelle et des blessures , mais malade surtout de fatigue, de chagrin, de travaux, et en quelque sorte, de gloire.
Des consolations furent données à ses derniers jours.
TABLEAU mSTOniQUK. «H
Alexandre VIII n'avnîl fait que passer sur la chaire de sainl Pierre. Innocent XII , qui lui succéda , mettait sa politique à rendre le repos au monde, comme Innocent XI à illustrer son pontificat par la guerre et par des victoires. Il fit déférer au roi de Pologne, ta médiation entre les couronnes, et, pour lui complaire , il éleva nax honneurs de la pourpre romaine le marquis d'Arquien, à qui Louis XIV, voulant réparer ses premiers torts, venait d'envoyer le cordon bleu. C'était avec l'abbé Denhoff, le prince Sadzjiéowski, Porbin-Janson qu'Alesandre VIII avait enSn nommé, le quatrième cbepeau donné au roi de Pologne. Dans le cours des siècles précédents, la république n'avait compté, dit-on, qu'un seul membre dans le sacré collège.
Autant la ligue d'Augsbourg et Louis XIV étaient disposés à quitter les armes, autant Muaispha montrait des intentions guerrières. Mais on savait que le divan était animé de sentiments moins belliqueux ; le sultan lui-même, pressé de reconquérir la Hongrie et de diminuer le nombre de ses ennemis, offrait à ta Pologne Kamiéniéç et la paix. Jean avait atteint le but de tous ses travaux. Il no lui fallait plus que quelques mois de vie pour restituer à la république son précieux boulevard et paciQer le monde.
Mais il s'affaiblissait de jour en jour. On pouvait prévoir qu'il ne jouirait pas de son ouvrage.
Des accidents extraordinaires se prononcèrent dans le cours de juin [1696]. On n'ose redire quels soupçons coururent, quels soupçons le malheureux monarque lui-même emporta BU tombeau.
La reine, inquiète de voir le roi expirer sans régler le partage de sa fortune entre elle et ses lils, donna commission à Zaluski d'avertir Jean de l'approche de son dernier Jour. Dans le récit de cet incident, le prélat s'exprime en ces termes : * Peu d'espoir restait. La reine, qui avait plus que la pré- 9 voyance de l'avenir, qui en avait la prescience {fulurorum » provida el plus quant prescia],\a reine me demanda decher- » cher, d'une façon quelconque, l'occasion de persuader au roi > de songer enfin à déposer dans un testament ses dispositions » dernières. L'occasion ne se fit pas attendre ; le lendemain » même, le roi me parlait des ravages qu'avait faits en lui une » dose de mercure qu'il n'avait prise qu'avec effroi, et ce fut
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I avec des sanglots qu'il me peignit ges gouffraoces du corps
» et de l'Ame ; puis , comme un homme emporté psr la dou-
> leui' : N'y aura-t-il persoDoe, s'Écria-l-il, qui veuille vengei: » ma mort?.,.
B Avec quelle affection je compatis à ses peines , ajoute 1 Zalmki , Dieu le sait. En l'écoutqnt i qui aurait retenu se» alarmes? Ce grand prinoe, l'^mopr et î'e^ir public . ct)Bï ■ quj le bonté Bst moins une qualité qu'un instinct, force l'af- 1 fectiop des plus prévenus- Je répondis, oon comine j'aurais
> voulu , mais comme je pus ; car on ne pouvait avoip up Ui
* eoirelieo sans terreur. i>
Cependant, Zaluski s'occupa de remplir soo message- Q^me le roi lui demandait ce qu'il Taisait sans cesse dans sa solibif^q de Pullawa , il râp^pdit qi^'il y f^imt spp tpstaïqent. Le roi le comprit, M riaijt IraaDooup ; # 0 ifisdici, s'Épria-t-jl , me-. s (Uam ptrlundilB vtt^afnl n puis, changeant de ion, il poucT suivit avec bumaur : « Je pe comprends p^s, monsieur l'évêque, 1 qu'un homme d'autant de gens et de valeur que vous, perde «Qiosison temps- •> Zaluski, voulant insister: «Pourl'amouF
• de Dieu, rqirit-il, brispn^à- Pouvez-vous attendre quelque 1 bien du l^ps où nous sommes 1 Voyex le débordement 4ps » vices, la contagion des folies ; et ifoi}S f roirjpps à l'oJjépuMQit » 4e noire yploolé deriiiëre 1 Nous prdonpttqs yivapts, pt ne n sommes pas écoutés; morts, le serion»ri)Ous? » Je^i) voyait juste : le testament d'un roj plu; puissant qye lui , rflMF de Louis XIV, l'a prouvé,
L' entretien ^ prolonge^; aprôs avoir opposé puz arguments de l'évèque de Kiiow, tous les motifs de sa résolulipn : f Qu'avec- vous à râpoudre, fiit-il gaiemept, monsieur h tes- » tamenlaire ? » Zaluski ne se tenait point pour battu san^ retour, mai! la reine entra ; et elle lut aiséq^ent daps les trait^ des deux interlocuteurs, l'échec qu'elle avait reçu. .. Leiçcr delaFêle-Dien[)7 juin], qui, par une étrange rençonlfo, avait été le jour de la naissance du roi et celui 4e soi) élection , iùt aussj celui de sa mort- « Il accepta , dit ^al.uski, f ie sacrifice de mourir plus volontiers qu'il n'avait accepté, ri y t a.vait vingt-Ifdis ans, celui de régner; car alors ij lui ra|lu( f pUisdequarante-huit.lieuree de combat^ avant de se repflrQ »au)L vœux desoopay's : ici , il nç combattit poiot, et dé))osa, Bsaossçpj^iadre, dansficite jUuroê;0^lenneile, lapouronne
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istla via, pour l'éch4iiger cotise une Butee via, ^, je la
■ croJB Nba fenwment.coutreuQieaulrecourOQiii». I
La foula 80 pifsaait, pour célébrer le double aunivare^ire, k WiWauovt, où était le roi. Il demanda ce qu'on diaait i Wqr- Biyy/ie. On lui répondit que Warsowie était tout entier dansiez tei^ples, remerciant Dieu d'avojr donné aif* Polonais aq glpri^ute vie, etprianF te ci^delaffrconsaryer ce bienfait. Il rut éifiu , eptepdit avec rfic|ipil(einent la meaae 1)4 jtère Vota, se plaignit de na pouvoir t»Dununier parce qu'il n'était p)u4 à jeiiu , al ^'en^'etint dDupeqient lotit le jop^. Ùo soir , la rejns , l'abbé de Polignac et Zaluski étaient ai^ja pfè^ d^ eoa iit de gouSyaoce. Une attaqqa d'apoplexie le surprit. Aijx Cfi» d^ Marie-Kasioiira , la foule de palatin^ e! d'évëques > qui bqupaiept à la table d|u cardiqal d'Arquiea , afjcouTHfeqt la ^paf| ct)3ncelaat d'ivresse. Quand il reprit ses sefts, i} vit ce coiircoMi^i et dit en il^jiai) : Sfava pêne , cpinme s'il f^grettail de reprepdre à la vje, C'élfiit pO)(r peu ije Lempe, [1 appela soi) conresseur, rest^ ringt minute ave^ lui , et reçut ies ^creaififil»; p<|is, frappa d'fina aUaque nouvelle, il eipira. Le i^Jeil venait de disf^rallfe so^s l'hprizon; upe tempête qi^i a'éley^ , si eilr^ordînaire et si effroyable , au fljre d'un témoii) oculaire, qu'il p'y avajl pDtfll de lertqes pour rendre ces rapidas i^yolutioDS du cjel, sembla présager aux Poloi^is l'avenir prêt à se lever sur leur malheureuse patrie.
« Avec cet ^(las , continue Zaluski , est tombée à mes yeux .» ( et puissé-je être un faux prophète I } la république mâme. « Aussi semblons-nous l'avoir perdu moins qu'être tous des- » cendus avec lui au tombeau. 11 a porté la couronne de ma- » nière à donner k l'aulorilé royale plus de lustre qu'il n'eq a n reçu. ,0n diraii que la patrie et sa gloire sont mortes avec
■ lui. Je crains trop, du pioins , qije p'en soit fuit de nQlre B puissance.
» Aussi à celte nouvelle, le deuil est public; on s'aborde ei} » pleurant, et ceux même qui ne pleurent pas s'épouvantent ■B du sort qui nous attend. A part l'elfroi, quelle douleur fut B jamais plys légitime? Il est peql-filre le premier des rois » sous lequel pas une goutte de sang n'ait élJé versée, ei; ré- 0 paration de ses injures. Il n'a efi (ju'un seul tort, c'est de » n'être pas immortel. Né pour l'univers, il n'a vécu que pour
■ sa patrie, itien des siècles s'écouleront avant de laire un tel
1 présent jt la terre : excellent et grand homme , merveilleux > assembiag» que la nature même ne croirait pas pouvoir • produire , si elle n'en avait une fois étonna le monde ! n
Dans la nuit , le prince Jacques apprit qu'il n'avait plus de père ; à la pointe du jour , il pénétra dans le château de War- ■owie.yélaUit des troupt», recueillit le serment de la garde royale, et fit préveoir sa mère que si elle se présentait , elle ne serait point reçue. Une négociation ouverte par les grands, qui entouraient et le prince et la reine , ne réussit pas à la Béchir. Surprise et indignée , Harie-Kasimire s'achemine de Willanow vers Warsowie avec l'escorte de la dépouille glacée de Jean Sobieski. Tous les grands , tous les gentilshommes , tout le peuple se pressent à sa rencontre. Le cortège entre dans la capitale ; il avance vers le palais, dans lequel le roi, qui n'est plus, doit reprendre sa place, jusqu'au jour où son successeur le mènera à la dernière demeure qui les attend tous deui. Le château fermé , Jacques en refuse l'accès à son père mort , de peur que Marie-Kasimire vivante n'y pénètre BOUS la protection du cercueil auguste. Le peuple s'indigne; la noblesse tonne : vain bruit! JeanSobieski frappe sans succès à la porte de ce palais dont il a conquis le séjour à ses lils. Le scandale se prolonge jusqu'à ce qu'enfin quelques êvgques fossent entendre au coupable prince qu'en outrageant ces restes sacrés, il met ses titres en lambeaux. Il se résigne, et Marie-Kasimire enfre, comme dans une place conquise, dans la royale habitation dont Jean lui ouvre l'entrée une seconde fois.
Aussildt on dresse le lit d'honneur, où sera exposée la dépouille du monarque. Ses traits annonçaient les ravages de la potion fatale qui lui avait donné la mort. On cherche , pour parer ce front livide, le bandeau des rois; mais Marie s'est saisie de tous les joyaux. On lui demande la couronne; elle la réserve, de crainte, dit-elle, que Jacques s'en empare; et, comme Jean Sobieski reste la tête dépouillée, le fidèle Matzinski , que la douleur laissera survivre à peine quelques semaines à son maître, plante sur son front le casque d'un soldat, digne couronne pour un tel roi.
Le cardinal Ttadziejowski , primat du royaume, et comme tel jnlerroi.fitson entrée dans Warsowie [20 juin]. Dévoué à la maison royale, et résolu à la perpétuer sur le trône, par res-
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pect pour la mémoire du héros de la Pologne, il travailla surle-champ de toute sa paifsance à réconcilier le fils avec la mère , à les réconcilier tous deux avec la pudeur publique. Zaluski, le palatin de Kiiowie, le jeune Stanislas Leszszyneki, qui faisait ses débuia sur la scène du monde par un magnifique discours à la gloire du feu roi, sans soupçonner qu'il eût des chances dans l'hérilage, la foule de ceui qui avaient les mêmes sentiments, réunirent leurs efforts : ce fut en vain. La reine , Jacques, Alexandre se disputaient la succession de ce mari , de ce père dont les cendres n'étaient pas fraides encore ; et la part qui suscitait leurs passions acharnées n'était point le trône de Pologne , c'était la fortune de Sobieski , les bijoux, les terres , le trésor. Le trésor est à Zolkiew. tablonowski [juillet] y a couru pour s'en saisir, dans l'intérêt de la reine, sous prétexte d'y mettre les scellés au nom de la république. Ce trésor , dont on faisait un grand bruit depuis tant d'années, se trouve de six millions, somme considérable ô cette époque , mais qui n'était que l'épai^ne de quelques années du revenu de ses domaines. Jacques s'élance à Zolkiew. Ses frères le suivent : il les reçoit à coups de canon. Harie- Kasimire se présente à son tour, et les gens du cardinal d'Ar* quien , qui forment son avant-garde , sont sabrés. Le cardinal interroi accourt pour conserver à ces malheureux princes la véritable succession de leur père, si déplorablement compromise , ou plutât déjà perdue , par ces abominations. Mais aux attentats de la force ouverte succède la guerre des écrits. La veuve , le HIs aîné, lesjeunes frères font pleuvoir les pamphlets sur la Pologne , la rempliàsant du bruit de leurs réclamations et de leurs griefs, la révoltant du spectacle de leur haine et de leur avidité. On ne peut dire l'impression que produisirent ces scènes extraordinaires. Le calme el le deuil régnaient. Plus les ambitieux prenaient courage, plus la république reconnaissait avec effroi qu'il y avait dans son sein un vide immense : tout le monde semblait averti que ce vide ne serait rempli que par des malheurs..: La Pologne en réalité avait vu le dernier de ses rois.
Au dehors , les espérances et les rivalités s'éveillèrent à tous CCS spectacles. Les princes étrangers conçurent la pensée de se porter pour les rivaux de la maison de Sobieski, ainsi dégradée par elle-même. Les partisans de l'un des candidats
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qui B'aQiioQcèr«Dt , allaient répélanl : « Vous voyaj que pouF * ce qui est des prince* du aang de Sobieski , il ne saurait ■ ôlre question d'eux. Puisqu'ils sont si occupés 4'arraiig6r > leur forliinâ privée , c'est qu'ils ont abdiqiié. »
Un autre imprimait : « Des (rois aura les biens de iem qui » voudra. Aucun n'aura sa couronne plus que ses vertus. «
Les diélines siégeaient alor$ [août]. Elles avaientàélire la diète de convocation. Plusieurs doiinërent l'exdusioo aux Ris indignes du feu roi, à Jacques, parce qu'il avait violé lesloiâ de la patrie, exercé A main armée une puissance illégiiime, outragé Boopére, révolté tous les œurs; à son frère Alexandre , parce qu'il était un enfant sans courage , que ce ne serait pas lui qui régnerait, mais son odieuse mère , et qu'il n'apporterait en dot à ta république que la guerre cjvile.
Sur ces entrefaites , l'armée prend les armes et se confédéré autour d'un nommé Buranoivski , personnage obscur , le prâlenom des factieux véritables qui soudoyaient l' insurrection. Quels étaient-ils?
Les sentiments connus de l'armée ne permettaient pas de douterquecetteconfédérationnecacbâtdesdesseîns favorables au sang du feu roi; mais en peu de temps ces desseins ag perdent sous des questions de solde ; |a reine , Jacques, Alexandre, lablonowski, lesSapiéha, les J-ubomirski, cbefa d'une faction nouvelle , ou plutût de la vieille faction purement dévouée à l'Autriche, s'imputent réciproquement ce complot, et chacim compte en tirer parti.
De sages conseils et, plus que lout, le cri des diélinet, avaient fait comprendre à Jacques le mal que lui faisaient sea torts. Il voulut SB réconcilier avec sa mère, sollicita un entretien , ne put la Qécbir , et la poursuivit sur (es chemins pour embrasser ses genoux. Un jour, il la joignit. Une foule ds sénateurs et de prélats étaient à cbeval autour de lui. A sa vue , Marie-Kasimire ordonne à son cocher et à ses Tal^rs de rebrousser chemjn précipitamment. Mais le codier n'ose pan-* quer à cet illustre cortège. Il s'arrêta. Jacques se précipita soua les roues de la voiture de sa mère. Elle refuge de l'entendre, d'entendre niârae les grands qui l'accompapent ; elle ne lève pas, en leur parlant, le masque dont elle fjiisait usage pour protéger ses traits contre les ravages d'im soleil brillant. C& procédé envers tant d'éminents personnages parut une insulta
TABLEAU mSTORIQVE. «47
à la république même : on ne sait en vérité ce qui indigna le plus la noblesse , l'incivilité de la reine ou la dureté de la mëre.
La diète de convocation s'assembla au nùlieu de l'efferveacence publique. Elle déclara qu'un Piast (un Polonais) ne pourrait are élevé au tréne [s^tembre]. C'était proscrire la race dégénérée de Jean III. Un nonce , Horodenski , lui tance aon vetof et en se réfugiant auprès de Baranowski , il désigne à tous les yeux les instigateurs de la conrédération militaire.
KenlAt [octotffe] l'armée de Litvanie suit l'eiemple de Vatnée de la oooranne. Toute la noblesse , cruellement opprimée M(M le Jo«g dMSapiéha , saisit le momeot de se révolter contre leur pouvoir. Kashnir Oginski est le chef des troupes qui s'arment poorl'alnatrt, et iuiqoelles une foule de gentilshommes, conduits par les Kriszpins, se mUienl. Une lettre interceptée de Ïlari»-Kaeimire apprend an public qu'elle soudoie la révolte.
Cepeoiiant, la diète 4e convocation rompue, la noblesse à son krar se coafédétn en œrpe pour la religion et la liberté. Il Mail régter (e tcn)(:i , les cnnditicas , lee formes d'élection. Oa décide qm , celte fois , la pospolite entité composera le corps éleetoral, et «i renvm rélectioa à l'année suivante : autcmt de Btesuree hostiles pvur les Sobieski ; car le temps ne prâvait manquer de touroer coofar e dee princes qui en faisaient UB tri nsage. Les souvenirs de leur père, qui plaidaient encore leur caïae, tnen qu'ils eussent outragé sa mémoire, iraient s'effaçant; la petite noblesse, qu« son règne avait pliée au joug dea lois , seniblait devoir être défavorable à ses Els.
Il y avait alors une réaction générale de l'ordre équestre Gontr* les grands et le clergé; ajealex la lutte de la Litvanie et 4e la Pol(^^ , la lutte de l'Àutricbe et de la France.
Mais ces trois grandes divisions pouvaient se réduire à me sede. Celait «itre Louis XIV el Léopold que cette fois encore roulait le débat ; car génér^BNtit , depuis cinquante ans , la petite noblesse, le grand-duché , l'Empire, faisaient cause commune; la Potogne, sauf la Oatlicie, continuait, ainsi que les grands , d'appartenir à la Frante.
Toutefois , les haines que les Sepiéba avaient aonlevées au sein du Grand-Duché , les r^cièreat dans la faction du dei^ , de la Pologne, de Louis XIV. LeeLtibemirski restaient (idéles aux traditions de leur famille et à rallianco de Lcopqld. lablonawski aouftiâsail depuis trop loog-lemps des ambitions
el des espérances perEoonelles qui devaient bientôt s'évanouir. Alors il démentit ses anlécédenlg, et se laissa gagner au parti de I Empire. Le cardinal, les Prziemski, les Zaluskl , les Sluszha, les Leszczynski, les Potoçki lenaient bon pour la maison royale; ils croyaient à l'nppui de la cour de Vienne, et mettaient cependant leur espoir dans la haute noblesse : c'est-à-dire dans le parti français. Celte combinaison fausse acheva de tout perdre.
Le prince Jacques haïssait la France en haine de sa mère. Louis XIV, son parrain, le savait, et l'abhé de Polignac eut ordre de l'exclure à lout prix. Léopi^ , son beau-frére , s'annonçait pour son protecteur, mais sans vouloir son succès, parce qu'avant tout il ne fallait pas fonder une quatrième dynastie au sein de la Pologne.
La France se donnait pour amie de la reine; mais aBn de savoir ses brigues , et de tes rompre toutes : la France gardait dans le secret de ses conseils une candidature petsonnelle.
Au milieu de ces incertiludes, Marie- Kasimire reconnut qu'il fallait renoncer a sa chimère de couronner Alexandre. Elle tenait à ce prince , parce qu'elle seule aurait régné. C'était précisément pour cela que la Pol(^ne ne voulait pas de lui.
L'abbé de Polignac la poursuivit alors du conseil perfide d'éloigner ses deux plus jeunes fils, dont les prétentions étaient une complicaUon inutile , et de leur donner ses capitaux à parler en France pour les mettre en lieu de sArelé contre les entreprises de Jacques. Ils partirent , allèrent à Paris briller dans les fêtes, recueillirent d'universels respecta, furent com- Ués d'honneurs par Louis XIV comme par la France , placèrent enfin une partie de leurs trois millions sur la ville de Paris, et la rmne se trouva dépossédée.
Un autre dessein l'occupait. Les chances de son Bis Alexandre détruites , elle voulait arriver par une autre voie à régner. Elle travaillait à conserver , par un nouveau mariage , son rang el sa puissance. C'était ce qu'avait fait Louise de Nevers, ce qu'avait rêvé l'archiduchesse Éléonore, conséquence inévitable d'un ordre de choses où les reines, en perdant un époux, perdaient trône et patrie.
Un soir, les amis et la foule obséquieuse élai«it assemblés autour d'elle. On parlait des destinées de la Pologne, a Sa- > chez, s'écria-t-elle , que si je ne suis pas Polonaise de
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» naissance , je le suis de cœur. le préfère la Cologne à ma B raoïille , et c'est pourquoi je vous le dlâ : gsrdeï-vous de ■ prendre un roi parmi les miens, le connais mon sang mieux n que vous. Si vous élisez un de mes fils , et surtout le prince » Jacques, c'en est fait de la république! • On ae croirait pas à ces horreurs , si notre siècle n'avait vu , aux scènes d'Aranjuez et de Bayonne en 4S0S, qu'il peut exister une telle mère.
Zaluski la suppliail de prendre garde à ses paroles, c Non , "monsieur l'évèque, continu a-t-elle , je ne les regretterai « pas. Jamais je ne me repentirai de ma sollicitude pour les » intérêts et l'avenir de la Pologne. Prenez un simple geotil- • bomme plutôt que le prince Jacques. N'avez-vous pas ce fi brave palaUn deKîiowie, illustré par tant de combats?... — » Madame, interrompit Konski, Votre Hajeslé sacrée s'e^t » opposée , il y a peu de mois , à ce que le bulawa des het- 1 mans fût remis eu mes maîas : comment vous parallrais-je » digne du sceptre aujourd'hui? n
Le brave palatin ne s'y était pas trompé. On savait de reste que c'était sur le front de lablonowski qu'elle voulait porter la couronne. Hais lablonowski connaissait aussi l'odieux que ces combinaisons appelaient sur lui. H vit que la reine lui faisait plus de niai par son affectioa , que de bien par ses trésors et son génie ; il désavoua hautement ces vues , et les désavoua en pure perle. La Pologne était résolue à ne pas lui livrer l'héritage de son malheureux ami.
Marie-Kasimire, qui avait compté sur l'appui de l'abbé de Polignac pour l'exécution de ce plan, lui proposa, dans sa colère , un autre parti. C'était de donner la couronne à Vendôme, qui en partagerait avec elle le fardeau. Polignac la natta d'un vague espoir. Il voulait bien en effet appeler au Irène le sang de France; mais son candidat ignoré était jeune, charmant et marié. C'était Conti. Ignoré t II ne l'était plus, l^lignac avait donné aux Sapiéha l'argent nécessaire pour pacifier la {.itvanie et dissoudre la confédération d'OginskJ , en leur faisant la loi de réunir leurs suffrages sur le vaillant neveu de Louis XIV. A celte nouvelle , la reine éclate en fureurs ; elle va au palais de l'ambassadeur de France arracher elle-même de ses lambris son portrait qu'elle venait de lui donner I
Dans son désespoir [novembre] , file se réconcilia avec le
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prince Jacqu«9, pour rester mère, sinon Temme, de roi; ilâ mirent en commun leura haines, leurs brigues , leurs moyens de corruplioa. Hais le temps où cette coalition aurait été puis- MDte, était déjà loin. Maiotenant, elle ne servit qu'à déposséder le prince Jacques du seul litre qu'il eût conservé it la bienveillance de la Pologne : l'inimitié de sa mère.
Les inlrigues de Marie-Kasimire soulevaient une telle indignation , qu'après mille supplications officieuses ou publiques, le cardinal in'erroJ,qui restait fidèle à b mémwre de Jean et i sa famille , fut obligé d'obéir au vœu unanime des diétines. Il lui ordonna de s'éloigner de Waraowie [janvier 1697]. On lui appliquait la loi qui bannit de la ville électorale tous les compétiteurs. Bile mit trois mois à exécuter le commandement de la république , et partit enfla [mars] chaînée des malédictions de tout un peuple.
, Ddus son exil près Dantziclc , elle plaçait encore un dernier espoir sur l'armée. Mais l'armée s'était détachée comme la Pologne de toute cette maison déchue. Marie-Kasimire voulut se donner, ans yeui de l'ordre équestre, le mérite de contribuer à la pacîBcatioo générale en avançant avec son Fils une partie des sommes qu'exigeraient les confédérés. Tous les ambitieux en flrent autant, lablonowski , chargé de la négociation ouverte à Léopol, s'y employa aussi avec ardeur, dans l'espoir de se créer des chances d'élévation. Tous ces Aoins n'eurent d'autre résultat que de mettre un terme au déchirement du royaume ; le public se contenta de dire : Il est trop juste que ceux qui ont Tait le mal le réparent.
La mort de Charles XI , roi de Suède [avril] , ravità Jacques le seul prolecteur sincère qu'il eût parmi les couronnes. C^aries XII , âgé de quinze ans , proressait dès l'enfance une passion pour Jean Sobieski. 11 ne s'était décidé a l'étude du lalîD , que lorsqu'il avait su que c'était la langue habituelle de son héi'os ; en apprenant sa mort , il s'écria : De tels homme» ne devraient pas mourirl Haïs il n'avait pas eu le temps de recueilhr les réoes de sou gouvern^nent , que déjà s'assemblait [mai] la diète de Pologne; il ne put y exercer nul empire. Cet enfant du resle ne devait que trop intervenir dans les affaires de la république, et il devait y intervenir avec soe épée.
Ouaifo-vingt mille gentilshommes so preseëreul dans le
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champ de Wola [juin). Va candidat nonveau se mit inr les raags, le candidat véritable de l'Autriche, qui ne proposait le prince Jacques qu'afin de mieux couvrir ses desseins. Le prince qu'elle voulait, c'était le jeune électeur de Saxe , Frédéric- Auguste , qui lui promettait une alliance puissante en Allemagne et la Lusace. Le pape l'appuya pour gagner à l'élise ' catholique une maison souveraine tout entière. C'était ce qu'annonçait Frédéric-Auguste : déjà il venait d'abjurer.
Tel était l'ascendant de la mémoire de Jean Sobiesbi , qne malgré l'exclusion donnée aux Piasts, malgré toutes les fautes, tous les attentats que nous avons racontés ; son coupable flis fut sur le point d'élre élu. Le cardinal Radziejowski continua de le porter. Les premiers escadrons qui donnaient leurs voix, ceux de Krakowie et do Prananie , d'autres encore le soulinreot; le reste de la Pologne cria Crati. Lecri de: Vive le prince Jacques! se fit entendre encore dans le palatinat de Plozko , au milieu d'acclamations favorables à l'électeur de Saxe; ~ puis le sabre coupa court aux prétentions des partisans des Sobieski. Ainsi rien n'était rést^n; mais ces votes ne furent qu'un inutile hommage aux cendres du vainqueur de Podba'fce et de Chocim, Sa race s'était dépo^dée ; dans la. nuit qui suivit ce grand jour, elle prit soin de se combattre clle-môme. L'emportement des haines de ta reine contre la France allait si loin , qu'au dernier moment elle prodigua l'or et les mancEuvres pour assurer le succès d'Auguste, plus altachée â exclure Conti qu'à élever son fils. Jacques entra dans ces combinaisons , aSn de capter du moins et de conserver la protection de Léopold.Sesémissaires, d'après ses instructions, employèrent le temps qui restait à obtenir de ses partisans l'abandon de sa candidature en faveur de l'Électeur; ce qu'on ne pourrait croire si des actes de lui , dons lesquels il rëclanaa hautement le salaire promis, n'étaient d'irrécusables preuves , il avait passé d'avance un marché avec Auguste pour lui vendre ses voix I On comprend que la succeswon do son père ne pouvait pas lui appartenir. Elle devait être dévolue au Saxon ou au Français.
Elle fui dévolue à tous deux. La majorité nomma le neveu de Louis XIV, la minorité proclama Auguste II [juillet]. Les deux partis cbantârent le 7e Devm en la gloire de leur roi. Cette foià, chacun consenlaità se passer de l'unanimilé.
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Des deux compélileurâ , Auguste était le plus proche. Il arriva le premier [aoùi], le mieux accompagné, et régna. C'est de cette révolution qu'on peut dire , à juste titre , que le trône fut le prix de ta ourse.
Eu effet, ou ne fut jamais plus expéditif à changer de fui ou à conquérir un royaume. Ces deux choses furent pour Auguste l'affaire de quelques jours Mais une circonelance nouvrile marqua son avènement. Il se présenta sur les rronliëres avec une armée de Saxons. Jusqu'alors le système électif n'avait livré la Pologne qu'aux manœuvres et à l'ascendant des étrangers : maintenant c'était à leurs armes.
11 courut droit à Krakowio pour s'y faire couronner [septembre]. Le parti de France se pressa autour de la dépouille du feu roi, de peur que ses partisans ne s'en saisissent, o( que la présence de Sobieski mort ne consacrât cette audacieuse inauguration. Auguste 11 ne se laissa pas arrêter par cet in- . cident. Il donna le nom de dièt« à un gros de ses amis , éleva un cénotaphe à iean IQ, et se joua des protestations des Badziejowski , des Sapiéha , des Polocki. C'est ce qu'on appela la comédie en cinq actes , savoir : un roi sans diplôme ; un enterrement sans cercueil; unediële sans nonces; un sacre sans primat; des protestations sans effet. Il advint de là que les Tunérailles de Jean Sobieski se trouvèrent remises A un nouveau règne; il attendit trente-six ans un tombeau. Il sembla rest4'r debout au milieu de son peuple pour assister à l'accomplissement de ses présages, et voir après lui les na^ong voisines fouler la république aux pieds.
Louis XIV résolut d'attaquer les armes à la main l'usurpation d'Auguste ; mais il n'était pas heureux avec les usurpateurs. Affaissé moins sous le poids de l'Europe que sous celui de ses victoires, il avait été réduit, dans sa pénurie d'argent et d'hommes , à désirer la paiv . Elle fut conclue à Riswick , et par la première disposition il reconnaissait pour roi légitime d'Angleterre et pour allié le spoliateur des Sluarts: , c'était ciiose à laquelle Jean Sobieski . moins engagé que lui envers les Stuarts, et uni seulement à leur cause par affection et par loyauté , n'avait jamais voulu consentir.
La paix de Nimègue , si imprudemment violée , était remise en vigueur do nom ; mais, de fait, abolie au préjudice de la Franw. Ce ne fut pas assez que les arrêta des chambres de
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Mel2 , Brisach el Besaitcon Hissent cassés; que le roi restituât la principauté d'Orange, Couriray. Luiemtwui^ , Alh,Mons, le comté de Chinr, Dioaut, Philipsboui^, Brisach, Kehl , Friboui^, leBri^w; il rasa en outre le fort Louis, le fort Royal, Trarsac, Stragboui^, gloire de Vauban; précédemment il avait cédé la Savoie, Pérouse, Sainle-Brigilte, Pignerol; il rendit encoi'e à l'Espagne la Catalogne, et la vaste piovince de Lorraineau jeune Léopold , fils bienfaisant du vaillant duc Charles
et de la reine Ëléonore Ainsi, Louis dépouillait ses plus
belles coDquéles ; il avait compromis sa monarchie comme sa renommée dans des agressions perPides et altiëres, ponr abandonner, aubouldeneufannéesdecombat, les plus beaux fleurons de sa couronne ; c'était lui maintenant qui consacrait en Anglelerre la maison de Nassau , et rétablissait la maison de Lorraine. Les historiens ont eu soin de remarquer que Léopold vint lui rendre hommage à genoux; mais il n'y avait d'humilié que Louis, as<is el couveTt, pour qui cet hommage était un monument de SOS fautes. D'un autre ci)té, ce ci-devant roi d'Angleterre, réduit à protester, du fond du palais de Saint-Germain , contre son délaissement par le souverain qui nourrissait son exil et qui y avait tant contribué , cette reine détrônée, les princes leurs fils, les seigneurs qui leur étaient fidèles semblèrent rester à la cour de Louis moins en témoignage de sa générosité qu'en reproche et en châtiment de ses torts.
L'Europe elle-même s'étonua de ce déclin du grand roi. On essaya de voir dans sa résignation de vastes pensées ; on s'attendit que du moins il allait chercher des compensations dans le Nord , qu'il ferait tout pour mettre dans sa maison , comme disaient les Annalet de la cour , dans leur érudition officielle , le sceptre de ces trois dynasties illustres ; les MameUim , les JageUura et les Palatins. Il confia en efTet Conti à Jean-Bart [octobre], pour le jeter sur la plage de Danlzick. Mais bien du temps avait été perdu ; Louis épuisé ne s'était pas pressé de faire des sacri6ces, et Conli lui-même s'était pressé moins encore de chercher ce trône qui lui semblait ouvert. El aimait ; car c'était à aimer ou combattre qu'il passait sa vie. Les ordres du roi , ainsi que les prières d'Adélaïde de Bourbon sa femme , qui était encore plus avide de l'éloigner de France que de r^ner, l'avaient forcé d'accepter son élection et de In sou-
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tenir; mais il n'aspirait qu'à perdre un royauon» par Rdélilé
pour ses amours. 11 le perdit. On doit reconnaître que dix mille louis el quelques lellrcs de change n'étaient ni un trésor, ni nno année qui pussent aisément balancer et l'ascendant des troupes saxonnes , et le vœu de la petite noblesse, et le dévouement de Dentzick aussi bien que des autres places prolestantes, et le crédit de Léopold , et , par-dessus tout , la possession. Cependant telles étaient l'ardeur des grands pour le sang de France , la puissance du nom de Louis XIV , et la gloire qui couvrait Conti, qu'au bruit de ^on arrivée en vue de la plage polonaise, tout s'émut... Le pani français, ranimé, prit les armes [novembre]. Le cardinal, Zaluski, les Sapiéha, Konski ai:coururent. Ils allèrent le complimenter sur ses vaisseaux, lui dire qu'ils l'avaient élu : n parce qu'une lâche immense * était à remplir, c«lle de ronsoler la Pologne de la perte de » Jean Sobieski ; » ils l'engagèrent à descendre à terre , à se rendre aux vœux de la noblesse qui accourait, à paraître au milieu des troupes qui venaient à lui de toutes parts. Il voulut attendre des forces plus considérables, resta en rade, déconcerta ses aroia par ces hésitations si contraires à ce qu'on disait de sa vaillance téméraire. Plus dégoûté de la Pologne à mesure qu'il voyait le trône de plus près, et de plus loin ses amours, il déclara son parti troplaible pour tenter la fortune, et fit voile vers la France, préférant une femme aimée au bandeau des rois, lui sacrifiant jusqu'à sa gloire, faisant douter la Poli^ne dé son courage, et blessant, par son abandon inattendu, tous ces grands, tout ce peuple qui venaient à lui. Du moins , Henri de Valois avait consenti à régner quelques ans sur leurs ancêtres.
Auguste , après avoir eu la satisfaction de voir se montrer et disparaître cet illustre compétiteur, s'avança hardiment [ janvier 169S] surWarsowie. Les dissidents se rallièrent à lui en foule. Le cardinal consentit, à prix d'argent, dit-on, à paraître dans sa cour ; les Sobieski mêmes s'y pressèrent. Marie-Kasiinire espéra y reprendre son ascendant sur les destinées de la Pologne. L'illusion, il est vrai, dura peu; après s'être mêlée aux solennités de l'avéDement, après avoir pris part aux longs banquets où Auguste lèla le czar Pierre, qui revenait d'Europe [août] , elle sentit enfin la nécessité de s'éloigner, et alla, en pèlerinage, disait-^lle, chercher un
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iisile pour sa grandeur déchue dans celte antique cspilale de l'univers, ruine immortelle qui semble prédestinée à senir de rendez-vous à loutes les puissances tombées.
Le prince Jacques se retira sur les terres de l'Empereur. Alexandre consentit à prendre du service dans la garde d'Auguste, dans sa garde saxonne. C'était blesser la Pologne au cœur ; car la république entière demandait te renvoi de cette milice insultante, et Auguste Tut contraint de le promettre.
Il différa détenir sa promesse, sous prétexte de s'en servir comme d'un renrort dans la suite de la guerre contre les Turks ; mais il n'y eut de guerre qu'entre lablonowski et les généraux saxons, qu'entre les soldats allemands et les troupes polonaises. On n'entendit pas parler des Ottomans.
Mustapha, battu à Zenta et mis en fuite par Eugène, inclinait à la conclusion de cette guerre de quinze années, si fatale à la grandeur musulmane. Un congrès de cinq puissances belligérantes se rendit à Carlowtlz, sur le Danube [octobre] , sous la médiation de l'Angleterre et de la Hollande. Des difficultés d'étiquette faillirent tout entraver ; Maurocordata , ministre de Mustapha , imagina un grand pavillon circulaire , à sept portes ; les sept légations avaient leur lente dressée du côté de leur pays, tous tes ministres entraient à la fois et s'asseyaient au siège placé devant eux. Le traité prit pour base [janvier 1699] le utt pofsidttis, L'Autriche garda la Hongrie et la Transylvanie, avec la Save pour fronliére du côté de l'Esclavonie. Tékéh, réfugié avec son intrépide compagne à Constantinople, où il vivait dans l'intimité du sultan, dut avoir son séjour marqué sur les rivages de l'Asie : la vengeance impériale lui interdisait la terre d'Europe. Ce fut pour peu de temps; il ne tarda pas à revenir de ce côté de t'Hellespont , conformément à sa demande dernière, pour y être enseveli. Pierre retint Azoff et ses possessions nouvelles. La république de Venise et celle de Pologne , maltraitées par leurs alliés , furent contraintes de céder, l'une les places situées au nord du golfe de Lépante, l'autre les dernières conquêtes de Jean sur le Dniester. Mais Venise conservait encore la Dalmalie, les lies, le Péloponëse, où le divan comptait , il est vrai , ne soutTrir le lion de Saint- Marc et la cruix que Jusqu'au jour où la ligue sainte serait rompue. La Pologne recouvrait Kamiéniéç, qui ne vit plus
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l'inlidële ni dans ses murs, ni sur ses glacis. La Iraoquilliii^ partout établie, Auguste put s'occuper d'affermir sa puissance ; Pierre-le-Grand , d'exterminer le parti des anciennes mœurs; l'Empire, de cicatriser ses blessures; Louis XIV s'occupa de proscrire les erreurs de madame Guyon. Les massacres de boyards en Hoskowie , les exécutions de réroratés en France, de catholiques jacobilcs en Angleterre, n'étaient pas choses qu'on remarquât alors ; la querelle de Bossuet et de Fénelon fit seule du bruit en Europe : à ce moment solennel où le dix-seplième siècle terminait son éclatante carrière , l'univers était en pain.
Celte paix fut un hommage rendu par la fortune à la mémoire de Jean Sobieski. Ce qu'il y avait de sacnficea imposés aux Polonais, leur faisait sentir la grandeur de leur perte; les alliés n'auraient ni exigé , ni obtenu du libérateur de Vienne l'abandon de ses conquèles en Moldavie. Ce qu'il y avait d'avantages assurés à la république attestait et la sagesse de ses plans, et la puissance de ses œuvres. 11 partageait avec Uuguesclin l'honneur d'emporter, mort , des villes. C'était à lui que les clefs de Kamiéniéç étaient remises. Du fond de son cercueil, il abaissait le croissant et agrandissait la Pologne.
En effet, le traité de Carlovt'ilz était tout entier son ouvrage. On peut dire que son épée en avait laissé les clauses écrites sur des champs de victoire : c'était sa main puissante qui avait poussé jusqu'à Belgrade, jusqu'à Lépante, jusqu'à Lacédémone, celte guerre commencée sous les murs de Vienne. Tels qu'un torrent épuisé qui relire ses eaux, les barbares, sur toutes les frontières, avaient fui devant son ascendant. On a même remarqué que toute la fortune de la guerre semblait tenir à sa présence : s'ébraniail-il , il entraînait la victoire, comme par miracle, depuis Salankemen jusqu'aux ruines d'Argos ; reslait-il témoin inaclif de celte grande lulte, sur-lechamp, de Chio à Belijrade et Azoff , l'i^amisme recommençait à étendre ses ravages. A la fin , le divan s'avoue vaincu. Le vœu de Jean et sa mission sont accomplis. De lui , de ses travaux, daierat'irréparableetélernel abaissement de la grandeur ottomane.
Les évéoemenls qui se sont succédé depuis lors n'ont fait que rehauf^ser sa gloire. Sa conquête posthume de Kamiéniéç
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.1 été la derniËre qu'ail faile la Pologne. H a été aiiani ion drinier roi nalional ; il a élé en outre le dernier que le monde ait respecté. Avec lui s'évanouit la puissauce de la république et e«n prestige. Des armées étrangères s'établirent dans ses provincespour n'en plus sorUr. Ce furent tour à tour des troupes saxonnea, suédoises, moskowites, impériales , prussiennes , qui régnèrent. La Pologne n'éiail déjà plus ; suivant les présages de Zalufki, elle était desscendue au tombeau avec le plus grand de ses fils.
Sans doute , Jean Sobie^ki ne parcourut pas sa longue carrière exempt de fautes. Nous avons signalé celles qui peuvent 61 re justement imputées à sa politique extérieure. Sa politique intérieure semble avoir été trop faible, trop dépourvue d'avenir, et en quelque sorte trop résignée ; soit que , Polonais du vieux sang comme il l'était, il ne sentit pas tous les vices de l'état social et politique dans lequel il était né , soit plulùt qu'il trouvât, dans cet ordre de choses même, un obstacle fatal et insurmontable a toules les améliorations. Entre ce peuple condamné à l'éternelle léthargie de la servitude , cet ordre équestre, sorte de bourgeoisie nobiliaire, qui proscrivait l'industrie comme les autres bourgeoisies la cultivent , qui dégradait le commerce comme les autres l'honorent, qui ne comprenait de métier que celui des armes ; enfin ces grands, iisu fini tiers de tous les abus d'un tel régime, dès lors intéressés à le maintenir, il n'y avait pri^ nulle part pour les tentatives d'un réformateur. Les faibles essais de Jean l'ont fait voir. Il ne put plier les grands à une ombre de monarchie héréditaire , l'ordre équestre à des dispositions protectrices du commerce, le peuple à la formation de l'infanterie agraire: il ne put pas obtenir que ce peuple , qui était toute la Poterne, moins cent mille gentilshommes, donnât à la répu- . blique des soldats. Quand on parle des vices de la constitution polonaise , il faut entendre surtout ta constitution sociale. C'est la société qui était assise sur des bases caduque>. C'est par là que cette noble et valeureuse nation a succombé.
Si du prince nous passons à l'homme, nous reconnaîtrons dans le caractère de Jean Sobieski ses côtés faibles. Hélas ! comment contester sa faiblesse pour sa femme > pour ses enfants, pour tout ce qui l'entoure I I/hisloire est même près
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(le passer condamnation sur ce reproche d'avarice, universellement attaché à sa mémoire ; et toutefois son empressement à payer l'armée de ses deniers, à ta vêtir, à prendre les subsistances sur ses terres , à déposer les privilèges lucratifs des grands-hetmans , à distribuer de t/)ules mains les riches dépouilles du Turk dans la campagne de Vienne, semblent justifier sa mémoire. Zalu^ki s'indignait , plusieurs années après , de celle imputation , et demandait qu'on interrogeât son trésorier, prêt à dire que ses immenses revenus privés s'épuisaient en sacrifices pour soutenir l'éclat du trône, en largesses pour subvenir à toutes les infortunes. Aux gentilshommes pauvres , était desUné , sur sa cassette personnelle, un fonds de vingt mille (lorins par mois. Nous avons vu ouvrir son trésor, qu'on disait immeuse , et qui avait excité tous les cns des factions contraires : qu'y Irouva-t-on? Une si faible épargne , qu'elle ne prouve qu'une chose : c'est que , dans les dernières années de sa vie, il prévit le destin qui attendait ses fils , et voulut leur laisser les moyens de promener leur exil loin de leur patrie.
Du reste , brave et tendre ; pieux et philosophe ; joignant la gritoe à la majesté, la douceur à la rorc«, l'esprit au génie; supérieur dans un tournoi comme à la guerre, et à la tribune comme sur le champ de bataille ; amoureux des sciences, des arts, de la gloire ; passionné pour la patrie : tel il se montre à la postérité, qui verra en lut l'un des hommes les plus accomplis dont parle l'histoire, et l'un des plus grands, le capitaine dont la carrière fut marquée par le plus d'utiles prodiges , le roi qui a le moins emprunté son éclat au rang suprême. Elle dira qu'il fut illustre , entre les hommes éclairés de son temps , dans le siècle du génie ; entre les hommes de guerre, quand le grand Ckindé vivait ; entre les tètes couronnées pendant le règne de Louis XIV. Louis XIV est le seul prince qui ait, à cette époque, jeté plus d'éclat. Voltaire dit a^ec raison de Louis que, « quoiqu'il y eùi alors des héros s comme les Jean Sobieski , qui elTaccrent en lui le guerrier, n personne n'efra;a le monarque, o Mais, si Louis régna au dedans avec autant d'autorité que de splendeur au dehors, peut-être dut- il beaucoup aux Richelieu et aux Mazarin, qui avaient façonné la société au joug. Quand Louis vint, la puissance féodale n'existait plus, et l'esprit réformateur
TABLEAU UISTOKIQUE. 65»
B'eiHlait pas eiHura. En Pologne, Jean eut affaire à une société vieillie dans l'eiercice du pouvoir, enivrée du taitiment de l'indépendance personnelle, incapable de commander avec modération , plus incapable encore d'obéir. Louis XIV poseéda éminemment cet art des Irànes , de bien placer sa faveur. Jean, au ctHitraire , fit trop souvent des ingrats ; et c'était encore une suite inévitable des ingtilutilms de son pays. On ne peut nier d'ailleurs que le roi de Pologne n'eût plus de qaalilés aimables , un {dus vaste savoir, ua plus brillant génie , ni que le roi de France sdl mieux imposer aux hommes et forcer l'obéissance. Le premier compta dans sa carriëre de plus éclatantes journées ; il avait d^ édairs de ^ire qui étrionireut le monde. La splendeur du second fut plus soutenue ; elle se composa de soixante années de faste et de puissance ; il y entrait tout un cortège de hautes renommées. Car Louis remplit son siëde : il le représentait tout entier aux yeux de la postérité ; en lui éclatait on ne sait quelle grandeur souv^aine qui illustrait toutes les gloires contemporaines et que tout le inonde respecte , que reconnaît Tbiatoire ; son nom régna. Le héros de la Pologne n'eut pus de grands hommes pour appuis. Il était seul sur la scène, et y brillait de son pur éclat : mais il n'était qu'admiré ; Louis imposait et régnait. Jean arriva au faite de la grandeur à force de travaux. Le roi de France y fut porté par sa naissance ; mais il était digne de sa fortune. Jean créa la sienne , et fut de tout point un grand homme : Louis XIV était le grand roi.
Les deux monarques s'étaient formés au milieu des orages ; tous deux passèrent la vie à combattre ; tous deux asservirent arix lois d'une femme leur vie et leur gloire ; tous deux portèrent plus loin que jamais le nom de leur patrie, et l'établirent plus haut dans l'estime du monde ; tous deux soutenaient, par leur gloire ou par leur puis^nce, le poids d'un régime épuisé qui n'avait plus cent ans de vie.
La mort établit entre ces princes un dernier rapport. Leurs oeodres furent insultées, celles de Louis par son peuple, celles de Jean par son fils. Louis vivant eut la douleur de voir tomber autour de soi tous les rameaux de son tronc illustre : soixante-quinze ans après, ce fut sa monarchie ntéme, lai:-tueuse, absolue et sans étais, qui s'écroula. De son labcmeux
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empire , rien n'aurai! survécu que le souvenir de ses iiiagni' licences, de ses prodigalii^s , de ses dérèglements, de la longue et soQibre expialion qui marqua la seconde moilié de sa carrière, si son lourd el superbe despotisme n'avait laissé en héritage à sa maison et à son peuple , avec une gloire mili- Eaire immense, une gloire littéraire qui domine le cours entier des temps modernes. La famille de Sobieski tomba du rang suprême où il l'avait portée, etce fut au milieu des mépris publics; mais Jean ne te vit pas; il pressentit seulement la chute de ses fils ; il pressentit aussi celle de la Pologne : soixantequinze ans après lui , elle succomba. Mais alors que sa maison et sa patrie ne sont plus, de lui re^te ce grand monument, la décadence profonde, le perpétuel refoulement des barbares. Le premier cri de liberté qui a retenti de dos jours parmi les ruines de la Grèce a été un hommage à sa gloire. Cette reconnaissance de tout un peuple se lie si bien au souvenir de ses travaux, qu'il n'est pas une tribune dans l'univers oii n'ait retenti, au sujet des martyres de Missolonghi, de Chio, de Psara, le nom de Jean Sobieski.
D'où vient que cet homme , si bon et si grand , a eu l'àme rongée de chagrins ; que les affections et la puissance, que la vie publique et la vie privée lui ont été également amères ; que ses fils grandirent sous ses yeux dans ces lâches désordres qui les ont perdus ; qu'envié du monde , il a vécu , il est mort dans le désespoir^ Est-ce un de ces caprices de la fortune qui étonnent la conscience ? Non ; Jean Sobieski avait eu un grand tort dans sa vie, et sa vie l'a expié. Quand il poursuivit, quand il obtint la main de l'éblouissante madame Zamoyska, il n'y avait pas trois sejnaines que le généreux Zamoyski , dont la tendresse avait élevé Marie d'Arquieo au comble des honneurs et de la fortune, venait de descendre au tombeau; sa cendre n'était pas froide encore. Jean devait se dire qu'une femme si prompte â mettre en oubli et à oulra- !^er l'homme qui lui dévoua sa vie , n'élait pas digne d'un outre amour; qu'elle flétrirait toute son existence au lieu de l'honorer et de l'embellir ; qu'elle mettrait au sein de ses enfants les poisons dont le sien était rempli; qu'elle saurait méconnaître quelque jour son nouvel époux comme elle insultait au premier... La passion aveugla Sobieski ; et de tous les en-' traioements , celui-là eiît assurément le plus digne d'excuse
aux yeux du monde I Mais il est des hommes qui oot le do~ voir de se montrer élevés au-dessus de la foule par ie caractère autant que par la fortune. Quand l'empire désordonné d'une femme peut influer sur le sort des nations , faut-il s'étonner que Dieu le châtie?... L'bisloirebien faite serait le tableau des justices du del.
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La l'slx de la Pologne, la paix Je TuDivera De fut pas de longue durée. Le dix-huitiéine siècle à son te^er trouva le monde eofeu.
L'héritage de Gustave-Adolphe , tombé aux mains d'un jeune prince de dix-huit ans, parut au l'oi de Pologne, au roi de Danemark et au Izar Pierre une proie facile^ Dans le
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n^me tempa , une proie plus grande encore faisait courir le midi tout entier aux armes. Le roi d'Espagne, Charles II, dont la mort avait occupé les cabinets depuis ^a naissance , descendait eoBo au lombeau, laissant eo litige entre les mai- BOUS de France et d'Autriche une succession qui comprenait la moitié du monde.
Ainsi, une double guerre allait embraser l'Europe [HOO]. L'incendie commenta par le Nord. Frédéric-Auguste 11 eut la ^oire de l'allumer.
Auguste 11 , loin d'apaiser les dissensions civiles depuis la paix de Carlowilz, n'avait fait que les irriter. Le parti du clergé, dee grands, de la France, rallié à ce princ« par la nécesailé, s'éloignait de lui chaque jour, repoussé par ses fautes. L'ascendant de l'Autriche sur see conseils, son faible pour la petite nablesse qui l'avait élu, son intention manifeste d'abaisser les maisons puissantes, la difBculté que cet électeur absolu éprouvait à se conduire en roi dépendant et limité, sa cour luthérienne et plus que tout ses troupes étrangères, jusliBaient ceux qui avaient combattu sa candidature, et grossissaient le nombre des opposants. Peu à peu son gouvernement et sa cour furent entièrement saxons. Ou comprend qu'il préférât à Iablonow:-ki ou Sapi6ha,qiii le contrecarraient souvent, Flemming et Steynau, qui obt^issaieut toujours; toute son application fut de disperser les troupes polonaises el de les dissoudre. Il ne voulait plus avoir â son service que l'armée allemande; et comme l'insolence de cette armée s'accroissait avec le besoin qu'il avait d'elle, Frédéric-Auguste fut bientôt pour ce peuple libre, qui l'avait couronné, un monarque éirau' ger elen quelque sorte victorieux. I^ Pologne, humiliée et mise au pillage, se sentait un pays conquis.
Aussi les discordes étaient-elles plus que Jamais ardenles. Sans que la l^ilimité du roi fût nulle part mise en question, dee combats acharnés ensanglantaient la querelle persévérante du parti qui l'avait élu et de celui qui l'avait repoussé. En Litvanie, cette querelle prit décidément la forme d'une guerre civile BOUS le drapeau des Sapiéha ou sous celui de la faction allemande, de la faction d'Auguste, qui eut pour chef d'abord un Oginslti, ensuite un prince de Wiçniowici : lesWiçoioweçki bisaiant toujours cause commune avec la petite noblesse. En Pologne, ce fut une guerre nationale entre les troupes de la
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l'épubliqiin et \e.fi Saxons, qui on pouvaient se voir satiit
s'égorger.
Vainement le- roi avait promis te renvoi de sa milice étrangère. Résolu de la conserver, il ch«-cha quelque part une {guerre à déclarer , et ce Tut Charles XII qu'il choisit pour adversaire. Contre le vœu des luis, il n'inrorma point la dièle de sa résolution, pour marquer que c'était une guerre qui le rr^gardait eeul, et avoir le préleste de n'employer, dans l'espédilion qu'il méditait contre la Livonie, que les troupes éleC' lorajps. En m^me Umps il se vanta de celte guerre, comme il'une preuve Ze sa lidélilé à remplir les pacia convmta àe son couronnement. Il y avait contracté l'obligation de restituer ;i la république lou(«â ses anciennes dépendances. Cette clause alors fut [aile pour Kamiéniég : il l'appliquait à Riga.
Un obscur démêlé divisaitdepuis long-temps le Danemark et la Suède. Frédéric IV jugea le moment opportun pour se montrer exigeant; il se trompait. Les conseillers de Charles XII , qui avaient aidé leur jeune maître à déposséder sa grand'mère de la régence , ne craignaient rien tant que le repos. La guerre de Livonie était peu considérable à leurs yeux. Ils se jetèrent avec empressement dans une autre guerre toujours nationale chez les Suédois. La Hollande, l'Angleterre, lo Hanovre, qui ne pardonnaient pas au cabinet de Copenhague son penchant pour la France, unirent leurs Torccs de lerre et de mer à celles que Charles XII conduisait contre la couronne de Danemark. Il l'écrasa [aoftl].
Cependant Frédéric- Auguste, après quelques succès contre les généraux du roi de Suède, échoua devant les rurliRcalions de la capitale de la Livonie et sa nombreuse garnison. Il avait regagné la Pologne quand ta Suède apprit qu'un autre ennemi la menaçait vers ces tronlières lointaines. Pressé de voir la Ballique, le Izar Pierre s'avançait sur te golfe de Finlande avec quatre-vingt mille hommes commandés par le duc de Croy. Charles XII accourut. Les quatre-vingt mille Moskowites, avec Pie rre-le-Grand et Croy à leur tête, turent écrasés aux champs de Narva comme les Danois [3 novembre]. Les .Saxons le furent à leur tour. Charles tes chassa de la Livonie , de la Curlande , et parut sur la frontière de ta Litvanie.
Le prestige de tous ces succès tombe , si on réfléchit que l'extermination des SIrélilz venait d'énerver l'empire mosko-
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nite, que les années rassee, malgré le long travail d'Alexis et (te Pierre I*', montraient encore peu d'ordre et d'instruction; qu'on voit dans PufTendorf le roi de Suède mettre en ligne, à Narva , plus de trente mille hommes, et que c'étaient à peu piès les meilleures troupes de l'Europe : c'étaient les plus vieillei*, les plus insanités, les mieux payées.
Il faut considérer qu'au milieu d'une conflagration universelle, la Suède était, depuis vingt ans, on paix. Le sage roi Charles XI s'était appliqué â cicairiser la plaie profonde des guerres de Gustave-Adolphe et de Charles-Gustave. Absolu mais sage, et habile quoique dur, illaissa à son successeur un pouvoir illimilé, une population puissante et robuste, un commerce et un crédit florissanls, des flottes qui Taisaient l'admiration comme l'effroi du Nord , une armée nombreuse et instruite, de* coffres remplis. CeUe longue épargne datant et d'hommes égalait Charles Xll, tant qu'elle durerait, aux plu» grands rois. Fils prodigue, il la dissipa.
Au lieu de proBler de ses Iriomplies pour dicter la paix à Pierre I", à Auguste II, A Frédéric IV, Charles déclara sa résolution de ne pas reconnaître pour légitime l'électîon qui avait couronné Auguste. Cette déclaration ébranla jusqu'aux rendements la Pologne. Ce Tut contre le roi Auguste uneguerrc de quatre années, la plus étrangequi se Tût vue encore dans le monde et dont l'histoire de Voltaire ne donne nullement l'idée.
Après tout ce qui s'était passé, te parti français en Pologne ne plaçait plus d'espoir sur la France. Les grands cherchaient ailleurs un appui. Deux monarques s'offrirent à eux: l'un était le margrave de Brandebourg, Frédéric II, premier roi de Prusse, qui mettaiteocemomentlui-môme sur son front la couronne royale [janvier 1704}, mais qui, par cette hardiesse autant que par son voisinage, inspirait des alarmes aux grands sur l'indépendance de la Pologne; l'autre fut le jeune victorieux qui venait du fond du Nord pour donner, disait-il, main-forte aux Polonais opprimés, sans autre ambition que d'assurer la liberté de leur patrie. Les Sapiéha wo jetèrent les premiers dans ses bras, et le cardinal Radziejuwski promit d'en faire autant.
Pendant dix-huit mois, ce roi de vingt ans, qui se voyait â la tête d'une puissante armée, resta campé sur les frontières de la république, encourageant à une révolution, par des né-
gociatloDB leu-ètes ou pa(«nlea, le sénat, les tielmam, i'arcbevèque deGnegne, imia leftdieTs du parii qui l'appelait, refusant de Dégocier avec le roi, comme illégitimement élu ; ballant Cà et là sea Saxons, et se déclarant en paix avec la république. Daos celte politique circonspecLe et obstinée on reconnaît le génie de Piper et sa prudence iniperlurbeble , qui trouva un admirable appui dans la volonté entêtée de son jeune maître. C'était beaucoup que, brave el ambitieus de renommée, Charles sût comprendre à son âge et adop'er les vues de Piper. Quel prince de vingt ans aurait eu cette connaissance des hommes et des raclions , ce tact à en manier les ressorti, celle confiance qui sait attendre, cette modémlton calculée qui rassurait la Pologne et ôtait à l'Empereur la pensée d'intervenir dans ces dilTérends?
Dans ces conjonctures extraordinaires, Auguste sentit la nécessité de lier les Polonais à sa querelle et, de les ei^ager. I! prit le parti de rappeler son armée saxonne en ordonnant aux hetmana de se porter sur les frontières a la tête des troupes nationales. Les hetmans refusèrent, parce que la république n'avait pas déclaré la guerre à la Suéde. De celle sorte, la Pologne resta ouverte, et Charles continua de négocier l'expulsion du roi sans envahir le royaume.
Le pape intervint; il menaça le primat de ses foudres s'il trempait dans une conjuration ourdie pour livrer aux armes d'hérétiques obstinés la Pologne catholique. Clément XII oubliait que les Saxons étaient hérétiques comme les ^édois, et que le parti à la léte duquel marchait le cardinal était celui des grands et de l'épiscopat. Hais ce parti était ennemi de rAulriche;ce parti aimait la France ; ce parti tendait la main au successeur de monarques sens lesquels avait tremblé l'Empire ; et Léopold continuailde dominer la politique du Vatican.
Radziejowski répondit au pape qu'il atTronterait mille fois lo martyre pour soustraire la Pologne â l'ascendant des héré> liques. Il conseilla au roi Auguste d'accréditer sa maltreMie, la comtesse de Kœnigsmarlf , près le jeune roi de Suède, pour lui arracher la paix; il écrivit à Piper d'empêcher son maitre de recevoir celle dangereuse ambassadrice, el conspira plus passionnémeat que jamais la chute du prince devaut lequel il pliait le genou.
Une diète, à laquelle le roi s'avisa de recourir, fut élue sous
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l'inDuence àt» grands : la baine que la Dation portait à la domination saxooDe avait fortlBé leur sscendunl. Le souvenir de Jean Sobieeki et sa gloire, la nom de ses fils et leurs griefs remplirent les débats. Auguste comprit qu'il marchait à un abtme.
CependaDl [4702] Badziejowâki s'étonna de ne pas trouvar dans ses amis l'audace qu'il aurait voulue. Par uoe suite étrange de l'état de la Pologne, te roi voyait clairement tous ces complola, il en était entouré sane avoir la puissance de les déjouer, non plus que de les punir, et de leur côlé ceux qui les ourdissaient huilaient à les conBOflimer. Une foule de molifj tes empêchaient encore de prononcer la déchéance '. tes longues animoeités de l'ordre équestre interdisaient l'espoir d'un concours unanime: ta religion du serment était puissante clieEce pieux et vaillant peuple; enfin, on ne parvenait pas dans les conciliabules â s'accorder sur le futur roi. Le chagrin do n'être pas compté au nombre des candidats avança, dilon, la mort de lablonowskl, effacé au milieu de ces orages, et moins grand que jamais depuis que le grand homme dont il avait envié la couronne avait cessé de la porter [avril]. Le cardinal et les Sapiéha prirent le parti d'engager Charles Xll à venir Gxer, par sa présence, ces longues incertitudes : la guerre de la succession ébranlait alors l'Empire; la France triomphait; Philippe V, mallre de Madrid, maitre de Naplee, marchait victorieusement sur le nord de l'Italie; Charleâ ne craignit plus de descendre, à la lèle de son armée , dans les provinces de la Pologne. 11 entra dans Warsowie sans coup férir [2i mal] ; et , ne voyant d'obstacle à un entier iriompho que l'armée d'Auguste, dont les lignes couvraient Kraliowie, il alla renverser l'obstocie dans les plaines de Kliâzow [août]. De Eliszow, il poursuivit Auguste sur le champ de bataille de Pullusk; Thôm tomba devant lui comme Krakowte; il avait Wareowie, Léopol, toutes les capitales. Le trùne (ut déclaré vacant.
En traversant Warsowie, Charics avait adressé au primat, chef de la république selon lui comme daos un interrègne, l'invitation de profiler de la délivrance de la Pologne pour mettre au plus t6t, par une élection régulière, un terme à ses malheurs. Hadiiejowski n'avait pas de vœu plus cher; le parti qui avait succombé aux élections dernières se trouvait relevé par la fortune de Charles XII, et pourtant deux années
encore ae passèrent dana ces négociations palieoles du roi de
Suède, dansées menées indécises du parti français.
Jamais peuple n'eut une situation plus extraordinaire. Deux factions étaient en présence : toutes deux avaient, pour les représenter et les défendre, une armée ; mais une armée étrangère, une armée conquérante, conquérante sans combat. L'éln de la petite noblesse avait introduit les Saxons; les grands appelaient les Suédois A dater du jour où Jean Sobîeski ferma les yeux, l'étranger r^ne sur la Pologne. C'est qu'une nation sans peuple est promptement épuisée : la république semblait n'avoir plus de sang à donner pour la guerre civile même. On ne voyait de rencontres armées qu'entre les troupes suédoises et allemandes; c'étaient en quelque sorte les champions des combats judiciaires d'antrefois : du reste les factions conduisaient leur querelle comme un procès. Réunies autour de l'électeur de Saxe ou du roi de Suède, en diètes, en confédérations, en sénat, partout où la victoire conduisait ces princes, elles échangeaient les notes et les sommationïi [1703]. La corruption se montrait dans ces démêlés plus que la violence; on cherchait de part et d'autre à gagner ses adversaires plus qu'à les abattre. C'est ainsi que l'or, dit-on, enleva le chevalier Lubomirski à ]a faction allemande, et que l'office de grandchancelier lui donna Zaluski. Kéciproquemenl déclarés traîtres à ia palHe, les chefs passaient sans cesse d'un camp à l'autre. Le cardinal partagea sa vie entre les devoirs qu'il rendait à Auguste dans sa cour, et la trame qu'il conduisait contre lui dans le camp de Charles XIL
Cette prolongation d'anarchie tenait à la diSàculté de faire un roi. Charles XII prenait sa force dans te concours intéressé d'un parti où se rencontraient tous les évèques, d'un parti qui s'appuyait sur l'aver^on de la Pologne pour le cortège hérétique de Frédéric-Auguste, d'un parti contre lequel s'étaient brisés les elforls et les victoires de Charles-Gustave. Piper reconnut donc que son maître n'avait pas une chance de conquérir plus que de recevoir la couronne. Charles déclara dés lors que le choix de la république était libre. L'unique condition fut d'élire un Piast. La politique des Suédois craignait qu'un prince étranger ne fût pas assez soumis à leur tutelle, et leur orgueil souhaitait que ce roi, leur vassal, fût du sang de Jean Sobieski.
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Dès les premiers jours , les (::ran<)s avaient tourné leurs regards vers le prince Jacques, et lui-même avait tendu les mains à la couronne , qui brillait de nouveau à ses regards. Des réclamations dans les diètes contre le gouvernement d'Auguste annoncèrent sa candidature; mais Léopold, sur les terres duquel il habitait, qui était devenu, par son mariage, son patron en Europe , et qui lui avait promis un gouvernement dans les Étais héréditaires, Léopold voyait avec épouvante la marche d'un roi de Suède sur les frontières de l'Empire. Menacé de l'inimitié impériale, et combattu entre les conseils contraires de son ambition, Jacques hésila long-temps. Enfin il se décida pour la royauté. Un acte de Charles XK déclara que, s'il était librement élu, son amitié comme son assiiitance lui élaientàjanisis acquises. Cetle transaction semblait devoir mettre un terme à l'inierrègne, ce grand nom rétablir l'indépendance de la Pologne. Un jour [mars 1704J que le prince et un de ses Trères chassaient dans leurs terres de Silésie, trente cavaliers sortent d'un bois^ les enlèvent, les (rainent en Saie, et une forlfiresse répond d'eux à leur audacieux rival.
Voltaire raconte que Charles offrit le Irône à celui des trois Trères qui était hhre encore, puis il ajoute : « Le prinn^ déclara que nen ne pourrait jamais l'engager à profiler du malheur de son aîné. Le roi de Suède, le comte Piper, tous ses nmis, et surtout le jeune palatin de Posnnnie, Stanislas Leszszynski, le pressèrent d'accepter la couronne. Il fut inébranlable ; les princes voisins apprirent avec étonnement ce refus inouï, et ne savaient lequel ils dévoient admirer davantage, ou un roi de Suède, qui, à l'âge de vingt-deux ans, donnait la couronne de Polo;>ne, ou le prince qui la refusait. «
On comprend du reste que Charles XII ne mettait pas de générosité à disposer de la couronne. II n'était pas en sa puissance de la saisir. Mais hélas ! si les fils de Sobieski ont perdu leur illustre héritage, la faute n'en est point à leurs vertus; pour dissuader les lecteurs, il suffirait de dire que des trois frères, celui qui demeurait libre, était Alexandre. Des prodiges de tendresse fraternelle ne s'attendent pas de lui.
D'ailleurs, le sacrifice qu'on suppose n'eût pas été héroïque ; car il eût été insensé. La sagesse et le dévouement étaient d'accepter la couronne pour la garder au prtwHinier d'Auguste.
«0 GONCUrSIMt.
En effet, à peine a-ton parcouru lea dooumenU mm nombre, officiel! ci privés, que noui possédons sur celle époque, qu'on découvre d'sbord comment les choses se passéreut.
Ce qui est vrai, car le roi Auguste l'avoue [avril] dans une note adressée à la diète de Bati^nne en justiScation du guel-apeng qu'il venait de commettre sur les terres de l'Empire, c'est que le jeune Conslaniin n'avait pas élé destiné à être captif; il voulut partager le sort de son frère. Ce qui est vrai encore, c'est que .cet attentat réveilla dans tous les cceurs un intérêt si animé en faveur do celte race illustre, qu'Alexandre, resté libre, aurait pu se saisir du trône : Dantzick lui-même sa prononça contre Auguste. Une coorédération formée à Warsowie déclara qu'elle était année pour défendre et sauver les (ils de celui qui avait tant de fois défendu, tant de fois sauvé la patrie. Dés lors la déchéance d'Auguste fut résolue. Chacun se crut affranchi de sesserraenls; mais ce ne fut point par un désintéressement inouï qu'Alexandre laissa échapper cette couronne tant enviée de son enfance ; ce fut, et par avarice, et par lâcheté.
A la première nouvelle de l'arrestation de son frère [mai], il résolut d'en tirer parti, en St grand bruit en Europe, déféra ses plaintes an tribunal de la république et à celui de l'Empire, se porta enGn pour le dief des confédérés. Ses volumineux manifestée contre Auguste élaient'remplis de répétitions pécuniaires, qui contrastaient avec la grandeur du débat. 11 redemandait entre autres deux ceci mille Qorine promis à se mère, lors de la dernière élection, pour appuyer l'électeur de Saxe au préjudice de la France, au préjudice de son fils peut-être. Auguste répondit très-bien qu'il se garderait de nier la dette ; qu'il s'estimait trop heureux de voir ces princes convenir d'une telle lâcheté, et en réclamer le salaire.
Les Polonais avaient contre Alexandre d'autres griefs. En prenant des années, ce fits de la grâce et non de la nature, comme Zaluski l'appelle , s'était de jour en jour efféminé. Les grands, qui reprochaient à son frère de n'être pas assez guerrier pour marcher à leur tête, étaient loin touiefois de confondre avec l'indécision et la mollesse d'Alexandre l'espril peu militaire maia prompt et bardi de Jacques : malgré tout, telle était la puissance du nom qu'il portail, telle fut la révolte de la Pologne à la nouvelle du coup qui avait frappé les pupilict, )eaiUeoraiions de la république que, dans l'extrémité où l'on
se trouvBit, lee coofëdérée 9'accordërent à porter aur lui leurs suifragefl. On lui demanda des sacrifices pour lever des troupes et gagner des voix. 9 répondit qu'il ne placerait pas un aou sur quelque idtoee d'aussi fragile que la faveur qn'on lui moDtrait. La colère des confédÉrét) peut s'imaginer; ses amis essayèrent de lui faire voir Tablme où il précipitait sa maisoQ et sa patrie. Tout fut inutile : expensarumpericulailetrectavil; et, de tous les dangers, celui de dépenses vaines n'était pas encore à ses yeux le plus redoutable. Que deviendrait-on, disait-il, si l'Empereur, faisant sa paix avec le roi de France, tournait ses armes contre l'élu du parti suédoieî Les confédérés de Warsowie n'avaient poi^ d'armée. L'ordre équestre n'était pas pour eux. Qui pouvait lui répondre qu'en mcUant lamain dam ce tronc brisé, il Tm retirerait tout enliére [juin]?
-Ces objectioiis, oppoeéee à Citaries comme aux confédérée, portèrent l'indignation dans lee cœurs. En vain le roi de Suède Gl de Dombreui efforts pour donner à ce jeune bomme le courage d'être roi. En vain Harie-Kasimire, présente du milieu da l'Italie à toutes ces intrigues, et attentive à lui écrire, par les courriers de l'Autriche, de repousser les propositions funestes de la Suède, lui écrivait-elle par ceux de France de lee accepter. Plus il approchait du but, plus en qnrique sorte sa tète tournait. U aurait voulu être élu sans risques comme sans frais, pour ainsi dire à son insu, et malgré lui. Alors il n'aurait armé contre soi ni l'Empereur, ni Charles XII, ol Auguste mâme, ni la fortune.
Cependant il fallait un roi à Charles XIT. L'interrègne usait sans fruit ion année. Il se rencontra un seigneur, jeune, éloqueotet brave, qui lui avait plu; c'était Stanislas Lesznynski. Les confédérés l'élurent [U juillet].
M«3 ce choix était loin d'avoir l'autorité qu'aurait eue le nom des SoUeiki. JérAme Lubomirski, le Primat, les Polockt, d'autres grands, s'éloignèrent indignés. Stanislas, au lieu de prêter de !a force aux Suédois, ne pouvait en recevoir que d'eux. Vainement Louis XIV et Philippe V se hâtèrent de reconnaître la candidat substitué au prince de Conti. On put preuentir qu'il serait aussi l'héritier de sa fortune, que cette élection violentfl ne le ferait point roi de Pologne. Par d'étrao^es vicisaitudMj elle fit sa fille, alors au berceau, reine de Fraoce.
«îï CONCLUSION.
Un ne peul douter que le prince Jacquea, malgré ses fautes, ii"eùt régné s'il eût été libre; probablement son pouvoir, consacré par des souvenirs dont la Pologne se montrait chaque jour plus reconnaissante et plus Qère, aurait survécu aux désastres même des Suédob. Aussi Auguste le resserra-l-il [1705] plus étroitement que jamais. L'Empereur, qui croyait le danger passé, réclama son beau-frère pour complaire à la diète de Ralisbonne et ne point paraître complice de cet atlenlaL Tandis qu'Auguste luttait avec embarras contre une volonté qu'il n'osait ni satisfaire, ni repousser, il apprit que l'empereur était au Ml de mort. Les derniers r^ards de ce prince avaient vu le génie de la france humilié aux plaines d'HocbsteIt, la maison de Bourbon, son éternelle rivale, accablée depuis Gibraltar jusque dans les Pays-Bas et en Italie, Churchill et Eugène oQuronnés de gloire. Ce fut au milieu de ces triomphes, qu'après un régne perfide, cruel et fortuné de quarante-sept années, Léopold tomba entre les malus de Dieu [16 août].
L'empereur Joseph I", son tila, donna peu de soins à la délivrauce des Sobiesbi. Lui-même mit au ban de l'Empire [1706] leur beau-frère, l'électeur de Bavière, coupable d'attachement à la France, et tint en prison ses jeunes fils. Pendant que tous les enfants de Jean Sobieski étaient ainsi battus des orages, les factions et l'étranger se disputaient avec acharnement la couronne qu'aucun d'eux n'avait su ni reprendre ni mériter. L'avènement de Stanislas Leszszynski fortifia le roi Auguste, et lui fit trouver des soldats. Plusieurs palatJnals, dans la petite Poli^ne surtout, plus voJsinedeia Saxe, prirent les armes pour sa querelle. 11 reparut avec ses Saiions sur le territoire de la République. En même temps, les Lilvaniens se levèrent; un nouveau champion était entré dans cette ligue sanglante : c'était le Moskowite qui prenait terre en Pol(%oe, à peu près pour n'en plus sortir,
Charles Xll alors fait voir et sentir ses armes. Il ramène Stanislas à Warsowie, où Auguste II était rentré; il le fait couronner; il nettoie successivement la Litvanie de Moskowjtes, et la Pologne de Saxons. Il fixe sous les drapeaux de Stanislas la foule des grands; et, comme les efforts victorieux de Villars, de Vendéme, de Berwick, pour réparer, après e désastre d'Hochstett, le désastre de Ramiilies, ont épuisé
les loipénaux, il va, à travers la Silésie et au cœur d6 l'Empire, lai'ir, dans la Saxe même, la source de cette grande guerre Ce fut l'affaire de quelques journées [septembre]. Une armée moskowlte était venue à travers tout le royaume de Pologne combattre dans les rangs de l'armée saxonne. C'était la première fois que l'Allemagne et l'Occident voyaient mêlés à leursaffaires ces hâtes redoutables qui allaient, à dater de ce jour, y tenir udc si grande place. Hoskowiles et Saxons furent écrasés à All-Ranstadt. On ne sait pourquoi Charles resta ensuite une année entière [1707] campé dans ces contrées, où dort Gustave-Adolphe ; peut-être s' amuse- t-jl d'intimider l'Empereur, dont la fortune faiblissait devant les grands hommes suscités pour sauver la France. Quoiqu'il en soit, dictant des lois brutales à Auguste épouvanté, il l'oblige de renoncer solennel lemenl à la couronne de Pologne, d'écrire à Stanislas Leszgzynsifi des félicitations sur son triomphe, do rendre la liberté aux princes sérénissimes qu'il tient captifs. Auguste s'abandonne jusqu'à livrer aux barbaries de Charles l'infortuné Patkul, Livonien émigré, que son titre d'ambassadeur du tzar, allié et protecteur d'Auguste, ne protège ni contre les faiblesses du vaincu, ni contre les vengeasces du vainqueur. Enfin Charles part, après avoir fait à l'électeur, dans Dresde, une visite dès long-temps convenue entre les deux souverains, et le roi Stanislas, maître du tréno de Jean Sobiesiii, écrit à la reine Mari e-Kasi mire que, de toutes lo9 grâces qu'il a reçues du ciel , la plus grande est d'avoir vu affranchis de leurs fers les rejetons illustres d'un héros, l'éleruel honneur de la Polc^ne.
La vie de tous ces princes était désormais terminée. Marie- Kasimire traîna son inquiète vieillesse, neuf années encore, en Italie et en France, où elle revint mourir : je cliâteau de Blois fut son dernier séjour. Le prince Alexandre mourut jeune, à Home, sous l'habit de capucin. Le prince Constantin vécut obscurément en Pologne. Jacques fut gouverneur de la Styrie ; du reste, citoyen de la Pologne, il termina ses jours en 4737, dans le manoir de Zolkiew. Il avait deux allés. L'aînée épousu successivement, dans l'espace de quelques mois, deux frères, de la maison de La Tour-d'Auvergne, tous deux ducs de Bouillon et grandsKihambellang de France ; plusieurs de nos plus illustres maisons se gtoriGent de se rattacher au roi So-
biesld par ce rameau. La seconde fut unie au dievalier de Saint-Georges. Le sang des Stuarts al celui des Sotùe^ki se confondirent sur la terre d'exil. Mais pour ces deux races, le jour des procpériiés était paaaé Bans retour. Leur union donna naissance au brave et malheureux prince Edouard.
Cependant Chartes était rralré dans cette Pologne qu'il avait affrancbie tout entière de la domination saxonne. Il résolut d'y briser le Joug du protectorat moskowite, en frappant aussi le tzar au cœur [17Q8].
Hais Charles n'était plus ce prince qui CTOyail aux conseils. Il n'était plus ce roi qui avait des trésors et des soldais légués à sa jeunes» par les longs travaux d'un père. Dans les neuf ans qui venaient de s'écouler, il avait épuisé la Suède d'argent et d'horames. Des recrues remplaçaient maintenant ses vieilles bandes, el rien dans son génie ne remplaçait les lumières, la sagacité, la prudence de ministres maintenant dédaignés. Pour avoir terrassé Auguste et ses vingt rnllle Saxons avec l'appui de la Polc^ne, il crut pouvoir renverser le colosse moskowite. Pour avoir parcouru en tout sens la Pologne, sous les auspices d'un des partis qni la divisaient, il crut l'avoir conquise, et pensa pouvoir aussi conquérir la Russie. C'était du délire. Au lieu d'accorder la paix au Izarqui l'implorait; au lieu de s'établir ainsi l'arbitre du Nord, il employa une. année {(709] à franchir le Niémen, la Bérézina, le fiorystliéne, puis il disparut, comme le Rhin dans les sables [juillet], au milieu des steppes de l'Ukraine, à Pullawa, sous un pas dePierre-le-Grand.
Aussitôt Auguste, secouant le traité d'Alt-BansIad, se présenta aux Polonais à la lèle de son armée saxonne. Le tzar Pierre vint au-devant de lui jusqu'à Thorn pour lui donner en quelque sor te l'inveUiture,comrae Charles await fait àSlanislas. Les Izars prenaient possession de la Pologne! destitué de tout appui étranger, Stanislas était une ombre qui ne pouvait se soutenir. Le vœu national ne devait plus suffire à disposer des destinées de la République. Pour affranchir son pays, le vertueux Leszszynski manquait des deux premières conditions de la royauté : la naissance et le génie , qui sont la force personnelle du prince. Le parti des grands l'abandonna pour tomber aux pieds de l'élude l'ordre équestre; le parti français, abandonné de fa France, s'inclina devant ce roi étranger, Autrichien auparavant,désonnaisM[»kowile.Stanislaaerraquek]ue temps
enEurope; il courut jusqu'en Turquie s'aboucher avec Charles XII, prisounier à Bender, avant de chercher en France un asile. Enfin, tout en murmurant contre le joug de la dominalion saxonne et rooskowîte, la république s'y assujeUit.
[1713.] La paix d'Ut rechl vint alors fixer Ira lots entre les cohéritiers de la monarchie espagnole; Philippe V régna. L'accesMon de l'Espagne consola Louia XIV de la Polc^ne perdue. Toutes les couronnes désarmèrent. Le monde respira.
Peu après, Louis XIV frappé à coups redoublés par la forlune dans sa puissance, par la mort dans sa famille et dans ses aSectioDS, Louis XIV descendit du Ibéâire du inonde qa'JI avait rempli soixante ans [1715J. Comme ces rois d'Asieavec qui étaient ensevelis leurs trophées, leurs trésors, leurs esclaves, il sembla emporter toute sa monarchie au tombeau. L'ordre ancien disparaissait avec loi. On dirait que l'esprit humain, captif a ses pieds, sortit aprrà lui de tutelle. Sous la régence du duc d'Orléans toutes les libertés se déchaînèrent. Le joug avait porté sur les mœurs, sur la Toi, sur les lettres, sur la société tout entière. Les mœurs , les croyances, les lettres, la société enSu se vengèrent par la licence. La licence remplit le dix-huitième siècle tout entier : magistrale et sublime dans les Lettres persatui, impie et charmante dans Voltaire, antisociale et retenue dans Rousseau , subversive dans Baynal, dans Diderot, dans Beaumarchais ; plus subversive encore, parce que là elle est dépravée et royale , dans le Régent et dans Louis XV, elle tourne contre la monarchie toutes les forces du irône, de l'État, de l'esprit français, et ne laisse à la France d'aulre refuge que i'eSfroyable rénovation qui, sous le nom de Révolution de <789, sera le plus grand événement de l'histoire des hommes.
Chose singulière 1 cette rénovation, que le dix-huitième siède venait accomplir en France et dans l'univers, eut en réalité pour précurseur ce Scythe du vieux sang, ivrogne, emporté, cruel, grossier, qui dominait le Nord ; elle cooimenga parmi les barbares de Moskowie, comme elle devait finir dans la France de Louis XiV, en procédant par le glaive et la hache aux amélioralions qu'elle promettait, en courbant, sous le niveau effroyable des bourreaux, les grands, les riches, le parti entier des anciennes institutions et des anciennes mœurs. Impitoyable novaleur, Pierre entendit tout réformer dans son empire, hormis lui-
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marne. Comme a fait depuis la Convention, il voulut tout r^forawr i la même heure, les mœura et les lois, les modes et les arts, la robe orientale et les préjuge sauvages. Il inventa celle politique de prendre la terreur pour institutrice de tout un peu* pie; carledespotismeet la démagogiese ressemblent. Les deux monstres ont la même passion de nivellement, la même tyrannie intraitable, précipitée, cruelle. Pierre se plaisait comme la révolution Irançaise i gouverner par ce qu'il y avait de plus obscur et de plus féroce, au nom des lumières et de l'égalité. Uaig ce n'est pas en violentant la nature humaine qu'on l'améliore. Vainement, multiplier les écoles et propager les Bciences sera l'application de ce héros extraordinaire, Téroce par tempérament, législateur par iostinct, tambour ou charpentier par passion de gloire. En plantant dans le sang l'arbre delà civilisation qu'il veut Taire fleurir sous le ciel du Nurd, il retardera pour un siècle les progrès réels de ses peuples autant qu'Alexis les avait hâtés. Mais il assure, il établit inconlestablemeDt leur grandeur, parce que son bras de géant a renversé ce qui restait des anciennes barrières ; il a mis les Russes en communication, depuis le gulTe de Finlande jusques à la mer Noire, avec les États et les aifaires de l'Europe. Il les Tait peser par là dans la balance pour le poids de leur nombre et de leur discipline. Désormais cet empire ignora peut as[»rer hautement à devenir le pâle matériel du mmidc comme la France est le pôle intellectuel et moral. La plupart des guerres, des coalitions, des révolutions territoriales q'ii voDt se succéder rouleront sur lui.
Ce qui manireste tout à coup l'ascendant de la Russie et la rend dès lors présente et formidable dans loules les BÏÏblres européennes, c'est sa domination absolue, è dater de la chute de Jean Sobieski, sur le vaste et vaillant royaume qui s'étendait de la Dzwina el du Borysihéne aux Karpathes et à l'Oder. Ce lut seulement par une médiation oQicieuse et permanente dans toutes les affaires intérieures de la république que celte domination se manifesta pendant le long règne d'AugusIe II , qui comprend, avec la fin de Pierre-le-Grand [1725], le court régne de la première Catherine, sa veuve [t127], celui de Pierre II, son petit-fils [1730], et les commencements de l'impérairtce Anne, sa nièce. Mais la médiation allait jusqu'à fairoi réduire , par exemple, au pied de 2i,000 hommes i'éfat mili-
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taire de ta Pologne. Telle élQil ta situation des (hoses que celle loi parut un gage de repos et de prospérité !-Au fail, avec une puissante alliance comme Pierre-le-Grand, comme Catherine, comme Pierre II , comme l'impératrice Anne , à quoi servait une armée?
La mort de F ré dé rie- Auguste [1733] ne réveilla qu'un moment de leur sommeil tes deux partis , les deux système? , les deux camps que nous avons lanl vus aux prises. Les grands et la France tirent que Stanislas Leszszyn^ki fût élu de nouveau ; vingt sénateurs et l'ordre équestre en appelèrent à l'ar' mée rus.-!e. Elle parut, et le fils de Frédéric-Aitgusie II, Auguste III , régna. Quelques troupes Trancaises n'aidèrent Stanislas qu'à soutenir un siège de cinq mois à Dantzick contre les lieutenants de l'impératrice Anne. A la Tm, il s'évada. La France [1735], par une guerre de cinq années contre l'Empire, lui obtint ledédommagement de la Lorraine : il la gouverna trente années avec gloire. Auguste, desoncété, régna trente ans sur la Pologne, ou ptulôl l'armée saxonne, le liberum vélo, l'influence russe régnèrent, Auguste assurait son ombre de royauté en s'entourant de ses tmupes allemandes. La Pologne maintenait une ombre de liberté en rompant les diètes, et brisant ainsi la puissance publique aux mains de ses maîtres. La Russie, tantôt avec ses conseils, lantât avec ses armées, pesait, et sur ces maîtres impuissants, et sur ces impuissants citoyens : entre tant de ranldmes , la seule chose réelle élait son pouvoir. Aussi n'y eut-il , pendant ce long période, ni guerre civile, ni troubles extraordinaires. La Polo^jne, contre son usage, était calme et semblait prospère. Dans la vieillesse des États condamnés du sort , il se rencontre de ces jours où , tous les dangers étant à la fois visibles et suspendus , toutes les agilatious s'ajournent; l'œil peut se tromper à cet air de repos et de sécurité. On dirait de la force et de la vie; c'est de l'impuissance, de l'étourdissement, une attente servile et fatale, une publique et calme lélha[^ie. Telle élait la Pologne; plus de convocations, de Bockosz, de guerre civile; seulement , il n'y avait non plus ni diète , ni gouvernement , ni nalion [1756].
Il n'y eut point davantage guerre élrangëre , quoique les
règnes d'Ivan VI, d'Elisabeth, de Pierre Ht, fussent remplis de
guerres avecia Porte, ta Suède, la Prusse; que la 9
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do Charles VI [17i0] et la fortune du grand Frédéric missent l'Europe en feu ;> qu'après la guerre de succession, la guerre de sept ans lut venue [1756). L'Allemagne et l'Europe sentirent alors pour la première fois le poids des armées russes. Elles traversaient le territoire de la Pologne comme une province conquise , sans que celte Pok^e assoupie dans sa paix immuable se réveillât. C'était une ruine qui restait debout; c'était un champ ouvert qui attendait les bataillons de l'é- Iranger.
Quand il fallut [tT63] donner un successeur à Auguste 10, les bataillons de l'étranger arrivèrenl. Catiierine-la-Grande régnait. Elisabeth uvail donné Ernest de Biron pour prince à la Courlande. Catherine voulait donner à la Pologne pour roi Stanislas Poniatowski . Cette fois, il n'était plus question de marchander la couronne dans les comices et de l'acheter. Quarante mille Russes vinrent Bxer les voles Qotlants. La diète se tint, suivant un vieil usage, sous k bouclier [1761], mais sous le bouclier du Moskowile, du Kosiake, du Talar, qui IvandissaJent leurs armes autour du kolo. En rompant la diëte par l'organe du courageux Mokrauowski , le liberum vélo , comme pour se réhabiliter é la dernière heure de la patrie, prolesta contre cette nouveauté , conséquence et châtiment de toutes les fautes des siècles précédents. Vain effort I Stanislas Poniatowski fut roi, il en porta du moins le titre; et quand, peu après, la Pologne, avertie enfin des périls de sa liberté insensée, voulut abolir ce droit funeste , dentelle venait de faire un héroïque usage , elle apprit avec élonnement [1766] que la Russie et la Prusse , par un traité particulier , avaient pris le liberum vélo sous leur garantie I La république était condamnée à rester hbre, en dépit d'elle-même, libre de ses libertés fatales. Ses alliés entendaient qu'elle restât démantelée.
Pourtant, dans le mouvement de réformation qui commençait à travailler le monde, c'était l'unique changement que rêvât la Pologne. A l'exemple de toutes les nations, elle réfléchissait sur elle-même : et , comme il fallait qu'entre elle et le reste du monde tout différùt jusqu'au bout, tandis qu'ailleurs on s'agitait pour arriver à la liberté, c'était contre sa mortelle liberté que se tournaient avec raison les efforts de ses réformateurs. Ils voudraient maintenant un pouvoir lutélaJre; ils sentent
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que le aalut de la Pologne est â ce prix. Elle ne le Irouvera point. Les autres iDonarchies prospèrent et g'agraQdisseDt; elle périra.
C'était la haute noblesse qui, plus éclairée, compreonit la nécessité de se créer des remparts par des lois; mais il était trop lard : tes partis ne marchaient plus que sous la tutelle des pu iasaoces étrangères, Quand on en est là, il n'ye frius de patrie.
Les grands, qui voulaient la réforme monarcbique, n'avaient que des alliés lointains , maintenant indifférents : la Suéde ou la France. La plèbe nobiliaire, qui persistait à maintenir ce qu'elle appelait la liberté et l'égalité antiques, c'est-à-dire l'oppression des serfs et sa propre anarchie , était destinée à avoir toujours des appuis présents : c'était autrefois la maison d'Autriche ; ce fut ensuite l'Auiricbe , la Russie, la Prusse; maintenant c'était presque uniquement la Russie. Par le penchant des Litvaniens pour elle , par sa puissance , par la gloire des quatre femmesqui marchèrent successivement à sa tête, par le vasselage iutéressé de la maison de Saie envers elle, la Russie gouvernait souverainement la Pologne.
Dans sa passion pour les libertés subversives , la petito noblesse fit la Taule immense de conspirer avec Catlierine pour mettre ses vieilles institutionsà l'abri des plans de réformeque les grands nourrissaient et vers lesquels , malgré son servage» inclinait Stanislas. La Czarine embrassa la cause de ce* républicains aveugles contre le roi qu'elle leur avait imposé. En même temps, elle dictait à la république, en faveur delà réforme et du schisme, des lois de toléraoce tracées avec le glaive. Les grands, le dergé, tous ceux qui lenaieul encore au régime exclusif par passion, et pensaient, dans de telles conjonctures , à maintenir leur empire plus qu'à établir la concorde; tous ceux aussi qui comprenaient l'étendue des périls où cette intervention altière jetait la patrie , coururent aux armes. Celte révolte du patriotisme polonais constitua la célèbre confédération de Bar. Aidée seulement des vœux du cabinet de Versailles, que Choiseul présidait alors, du génie de Dumouriez, du courage de Viomesnil, la confédération rendit de généreux combals contre les oppresseurs de la patrie. Mais à la longue, elle fut vaincue; Joseph II et Harie-Thérèse se réunirent à la czarine et au grand Frédéric
[1771} pour le partage des dépouilles: lan<iis que la haute noblesse, résolue de constituer enRn la royauté sur de solides basrs, imaginait de demander dans ce but les conseils de Jean-Jacques Rousseau , le premier démembrement réaliiiait lefl longues prédictions de Jean-Rasimir et de leaa Sobieski. Cinq millions de Polonais étaient enlevés à la Pologne; de relie Pologne inforiunéoilne restait qu'un débris. La France sénile et infirme comme son roi , garda le silence ; nous nous trompons ; elle ne garda point le silence : de son sein partirent, pour s'élever vers la Sémiramis du Nord , les apothéoses de Vollaire.
A quoi servira-t-il de dire que cette grande et ternble leçon ne fut pas perdue pour ce qui restait de la Polc^ne! La république, à ce moment suprême, extermina le librnua vélo qui l'avait perdue. Les partis se pre^rent autour du faible Stanislas. Lea grands ne furent plus les seuls à comprendre que des inslilulions- nées dans les forêts de la Sarmatie, ne suffisaient plus, en présence de la force d'action développée par les lumières nouvelles dans tous les gouvernements, et du mouvement ascendant constiluè chez tous les peuples par le génie croissant de l'égalité. On comprit que ce n'était pas assez de chercher des remparts dans une réforme politique; qu'il fallait demander à une réforme sociale des richesses et des armées. Aussi, le 3 mai 1791 , jour mémorable, qui est celui des remords d'un grand peuple, une constitution basée sur l'hérédité du trône, sur l'abolition du liberumrffo, suria tolérance des divers cultes, sur l'émancipation de la bourgeoisie, sur l'affranchissement progressif des serfs, fut proclamée par le roi Stanislas- Auguste. Elle fut proclamée au milieu des pleurs de joie de cette malheureuse nation qui se croyait sauvée.
A ce moment, partout l'ordre antique tombait devant l'esprit nouveau : en France , sous les coups de la faction populaire et de l'anarchie; en Pologne , sous l'influence bienfaisante do la noblesse , dans l'intérêt de l'ordre , dans le sens du pouvoir. Ft, mystérieuse dispensation de la Providence! la réforme populaire et sanglante de la France a enfanté des prospérités, de la puissance, des lois, à la longue la liberté : la réforme monarchique de la Pologne ne produisit que les invasions et le partage.
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C'est que le lemps même de la sagesse étaii passé pour los Polonais; ils avaieni por(6 le joug des passions de leur premier l'ige, jusqu'à celte heore qui ne laisse plus de place â la réforme, où tout est impuissant et stérile, mémo le repentir. Maintenant toute tentalire d'amélioration venait trop tard. La Pologne était condamnée à ne plus compter en Europe que par ses malheurs.
Dans ses mallieiirs, elle s trouvé de la gloire ; elle n'a pu retrouver de la puigsanre et de la vie. Quoique vainni au 3 mai par le cri national, le parti des vieilles mœurs, des vidlles libertés vivait encore ; l'ordre équestre s'arma dans Ta rgowice ; il s'y confédéra ; il implora Catherine à son aide ! confédération criminelle à laquelle la Polo^e a imputé toutes ses infortunes. La Pologne a eu tort : ce prétexte aurait manqué à la czarine, qu'il y avait toujours l'inévitable pente du Nord surleMidi, l'éternelle inclination de la Russie vers l'Europe, son secret dessem de ra^^sembler sous ses lois les rameaux épars de la race siavone, la terrible sentence que faisait peser sur les Polonais le cours entier de leur hisloire. En effet, un «econd démembrement [1793] instruisit la république du sort que lui réservaient les alliés. Le meurtre de la nation polonaise par les rois , et le meurtre de Louis XVI par la révolution se répondaient. Ces deux attentais se seront balancés dans les bassins de la justice divine. De l'un naquit pour la France ta nécessité de vaincre l'Europe et le monde ; de l'autre pour l'Europe l'enlretnement à démembrer la France. Le dénouement linal est encore un secret de Dieu.
La diète de Grodoo, sommée d'adhérer au démembrement, cria qu'on la déportât en Sibérie. Une lutte terrible s'engagea. Les Polonais recoururent ô leur courage. Ils appelèrent les serfa [1794}, le peuple entier aux armes. Tardif efforts! l'ordre équestre se trouva seul préparé à descendre au champ d honneur. Une loi n'avait pu réveiller les paysans de dix siècles d'esclavage ; un retour de sagesse n'avait pu donner une bourgeoisie à la Pologne.
Nous ne redirons point les travaux du dief de cette grande guerre. Qui ne connaît Kosciuszko? Brave et tendre comme Jean Sobieski , un amour malheureux l'avait conduit dans les solitudes américaines, et il y avait rencontré, longues années auparavant, les drapeaux de Washington. Une aulre
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passioii malheureuse, la patrie, le ramena. Après avoir vu naîtra et grSDilJr la jeune liberté du nouveau inonde , il vint pour voir tomber, au milieu de toutes les républiques, française, cisalpine, transalpine, balave, dont se hérissait l'Europe, la plus vieille république de l'univers. Ses combats rentre Suwarow furent héroïques, terribles, impuissants. On prétend que, resté sur le champ de bataille deMacéjowice [octobre], il laissa tomt>erdesa bouche ce mol, ce soupir :ii Finis Potonia. « En effet , la dernière vivante des tribus guerrières de qui est issu le monde moderne, la Pologne n'était plus; mais il ne mourut pas avec elle. LeTékélidela constitution polonaise devait survivre à sa patrie, et la France recueillit son exil.
StanislaS'Augusle [1795] abdiqua sa Funeste royauté. Il alla vivre à Saint-Pétersbourg eu ''.aptil, et le dernier traité de partage lut conclu. Les successeurs de ces margraves de Brandebourg , qui prêtaient serment de Rdélité à la république dans les diiites, do ces tzam que Zolkiew/ki détrônait au Kromlin uu y couronnait, de ce Léopold que Jean III sauvait à Vienne et à Parkan , ces princes décidèrent que la Pologne serait rayée du rang des nations.
La guerre alors ébranlait le monde, Les en lanis désespérés de la Pologne cherchèrent les champs de bataille. La France , arrachée de sa base monarchique par les corruptions de la monarchie et l'empire du tempe, la France, échappée à la politique invalide de la Bégence et de Louis XV par des convulsions, la France, décimée et sanglante, tenait levé, d'une main altiére, un drapeau qui s'appelait le drapeau de la liberté; ils y coururent.
Semblable à ces guerriers Scandinaves dont les ombres valeureuses continuent à chercher dans le bruit des armes les périls et la gloire , la Pologne ne vivait plus qu'elle combattait encore. Ses fils illustrèrent quinze ans par d'héroïques esploits <« nom qu'ils n'avaient plus le droit de porter. Noua.l«us qui les avons vus alors, témoins de leur vaillance dans la vicr (oire, de leur fidélité dans le revers, cette fraternité d'armes vivra éternellement dans nos cœurs.
Hélas I dans le drame des guerres impériales, il y eut un jour où la Pologne pensa renaître; un homme eut dans ta main son sort tout entier. Il avait la puissance du destin. Il pouvait donner à la société polonaise une nouvelle vie, en
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lui doDDentdealoiâ etdea TroDlières nouvelleâ. Il aima mieux essayer péri lleuseiBeiit de briser un Iràne de plus, que refaire à coup Bilr un peuple. Il courut au Kremlin , y Irouva la borne fatale marquée à sa grandeur, et r«tvint reloulé de bataille en bataille , de victoire en victoire jusqu'au Niémen , jusqu'à l'Oder, jusqu'au Rbin; jusqu'à la Seioe, jusqu'à l'Océan, jusqu'au rocher de Sainte-Hélène. Les liions polonaiaea combattirent fidèlement jusqu'au bout pour son adversité ; et quand le monde l'eut enfermé vivant dans le sépulcre de son rocher, lise trouva qu'il avait emporté dans son exil, parmi les joyaux et les débris de sa gloire, le sabre de Jean Sobieski. Pourquoi ï Ëtait-ce comme monument de ses triomphes ou de ses Taules V
Cependant, ces armées œoskowi les que nous avons vues, dans cette histoire, s'initier depuis Sobieski à toutes les affaires de la Pologne, et de l'Allemagne, et de l'Europe, avaient poussé leur reconnaissance inattendue jusque» è la capitale de la France. L'Emperuer Alexandre ne voulut rapporter dans son empire qu'un seul trophée, les cendres de Kosciuszko. La Pologne, dans le même temps, retrouva pour un de ses débris, son nom, le titre de royaume, le droit de dresser un tombeau au dernier de ses grands hommes. On put croire que Dieu prenait pitié dé ses malheurs. Le rêve a été court; le réveil terrible. Une lulte désespérée a tenu deux années en suspens l'attente du monde, l'émotion de la France, les forces de la Bussie; puis un ukase a de nouveau rayé le nom polo-' nais de la carte du monde.
Au lerme de notre trop longue carrière, jetlerons-nous un dernier regard sur les longues annales que nous venons de raconter? Qui ne voit que cette vaillante république ne pouvait manquer de succomber aux coups de ses voisins? Tandis que te mélange des races, des classes, des pouvoirs, avait créé partoutailleurs des nations, là, il n'y aVail, depuis mille ans et plus, qu'un camp indocile et divisé. La noblesse éclairée du Midi y avait manqué long-temps, le tiers-état des sociétés modernes y mauqu a toujours; c'était un édifice qui s'écroulait faute de base.
La civilisation, qui, dans le reste du monde, enfantait des prodiges par l'admirdble puissance du travail commun de tout un peuple, ne pénétra dans cette organisation , tradition et débris des temps primitifs, que pour l'affaiblir : l'altiëre no-
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blesse , unique défend du pay^, s'arnolliâsait en se poli^^ant. Quand la paix fut devenue Torcémeot, gous le poids de voisins prépondérants, 1» condition d'existence de c« vaillant peuple, avec l'esprit mililaire la vie même s'évanouit.
La constilulion polilique résumait tous ces contre-sens fu- Deales. Nous y avons en vain cherché la royauté féconde de l'Europe moderne, qui concilie le progrès avec la stabilité, l'égalité avec l'aristocralie , la force avec la liberté. Â sa place, croit et s'étend de siècle en siëcle , avec l'esprit de nivellement qui abaisse et corrompt, l'anarchie acùve et bruyante qui épuise , ou bien l'anarchie lenle qui dissout et qui tue.
Aussi l'bistoire de la Polc^e est-elle, plus qu'aucune autre, instructive et morale. C'est qu'elle est plus complète. Lo drame a un dénoùment ; ce dénomment fait sentir la nécessité de la justice dans la domination, la nécessité de l'ordre et du pouvoir auprès de la liberté.
Ce sont les deux grandes lois sous lesquelles Dieu a placé les sorjétés humaines. Le malheur de la Pologne fut de méconnaître à la fois l'une et l'autre. Ce malheur tint à ce que le principe de la constitution barbare domina le cours entier de ses destinées ; son principe, en effet, était la force et non le droit, la passioD et non la sagesse : c'est par là qu'elle a péri.
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